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PRÉFACE 


Lopréseot  ouvrage  est  la  suite  de  celui  quej'aipubliéil  y 
a  quatre  ans  sous  le  titre //tXoi're  de  la  lillérature  lalhtedepaùs 
Us  origines  jusqu'à  la  fin  du  youvememtnl  républicain.  J'avais 
annoncé  qu'après  avoir,  dans  cette  première  partie,  étudié 
la  littérature  sous  la  république,  j'embrasserais  celle  de 
l'empire  dans  la  série  des  volumes  suivants.  Mais  ceux-ci 
seront  nombreux,  et,  pour  ne  pas  faire  attcndi'e  trop  long- 
temps mes  lecteurs,  dont  plusieurs  me  réclament,  déjà 
depuis  un  an,  l'exécution  de  ma  promesse,  je  me  décide  à 
donner  dès  aujourd'hui  le  temps  d'Auguste;  je  ne  publierai 
que  plus  tard  la  période  qui  s'étend  c'e  la  mortd'Autittsle  à  la 
fin  de  l'empire  d'Occident  et  mon  Histoire  aura  trois  parties 
au  lieu  de  deux. 

Le  temps  d'Auguste,  par  son  importance  et  son  carac- 
tère particulier,  mérite  bien  d'être  mis  à  part,  et  personne, 
je  suppose,  ne  trouvera  exagéré  le  développement  que  j'ai 
cm  devoir  donner  à  l'étude  des  écrivains  immortels  qui 
ont  assuré  la  gloire  de  cette  grande  époque  littéraire.  Un 
tel  développement  est  conforme  aux  proportions  qu'a  eues 
la  première  partie  et  qu'aura  la  dernière,  de  sorte  qu'on 
appréciera,  je  l'espère,  l'unité  et  la  disposition  do  l'en- 
aemble,  lorsque  l'œuvre  se  sera  déroulée  complètement. 

Le  travail  que  je  présente  ici  se  divise  en  cinq  livres. 

II  m'a  paru  logique  d'en  consacrer  le  Phemeek  à  Auguste 
Iui-mème,auquel  se  joignent  nécessairementses  deux  prin- 
cipaux auxiliaires  dans  le  gouvernement  de  l'empire, 
Agrippa  et  Mécène.  Se  rendre  compte  de  la  vie  de  ces  trois 
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hommes,  expliquer  leur  action  intellectuelle  et  leurs 
œuvres,  tel  était,  à  mon  sens,  le  plus  sûr  moyen  de  mon- 
trer exactement  l'état  général  des  esprits  à  cette  époque 
de  transformation  politique  et  de  rendre  ainsi  plus  facile 
ensuite  Tappréciation  des  pensées  et  des  sentiments  expri- 
més par  les  poètes  et  les  écrivains  leurs  contemporains. 

Virgile  est  le  sujet  du  Deuxième  Livre.  Après  un  chapitre 
biographique  et  un  autre  traitant  des  petits  poèmes  qui 
lui  ont  été  attribués,  j'examine  le  premier  de  ses  ouvrages 
authentiques  par  ordre  chronologique,  le  recueil  de  ses 
dix  Églogues  qui,  malgré  le  travail  d'imitation  auquel  il  s'y 
est  livré,  montre  déjà  un  poète  de  premier  ordre.  Puis 
viennent  les  Géorgiques,  inspirées,  elles  aussi,  par  le  même 
amour  de  la  campagne  qui  l'avait  porté  tout  d'abord  vers 
le  poème  pastoral,  mais  qui  ne  sont  plus  une  composition 
de  simple  agrément,  ont  un  but  utile  et  moral,  et,  tout  en 
exprimant  toujours  ses  sentiments  personnels,  s'accordent 
avec  certaines  vues  politiques  de  ses  puissants  protec- 
teurs ;  poème  didactique,  non  moins  remarquable  par  la 
précision  de  l'enseignement  que  par  la  perfection  du  style 
et  le  genre  exquis  de  la  forme,  par  la  profondeur  de  la 
pensée,  qui  est  pieuse, par  la  douce  mélancolie,  dont  se  dé- 
gage une  émotion  constante,  et  par  un  ardent  patriotisme. 
Un  tel  chef-d'œuvre  rendait  impossible  une  production 
plus  belle  ;  mais,  ne  pouvant  plus  se  surpasser,  Virgile 
réussit  à  s'égaler  dans  un  genre  différent,  et  son  dernier 
poème,  VÉnéide,  malgré  certaines  parties  que  sa  mort  pré- 
maturée l'empêcha  de  revoir  et  d'achever,  reçut  des  Ro- 
mains un  accueil  plus  enthousiaste  encore  :  c'est,  en  effet, 
une  épopée  nationale  où  ses  convictions  patriotiques  et 
dynastiques  prennent  la  forme  la  plus  nette  et  la  plus 
grandiose  :  elle  répondait  à  leurs  aspirations  et,  consacrant 
le  culte  indivisible  d'Auguste  et  de  Rome,  elle  donnait 
satisfaction  à  leur  reconnaissance  envers  le  grand  pacifi- 
cateur comme  au  légitime  orgueil  que  leur  inspiraient  la 
domination,  maintenant  incontestée,  du  monde  et  l'éclat 
de  toutes  les  gloires  d'un  long  passé.  Je  passe  en  revue  les 
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douze  chants  de  ce  poème,  dont  chacun  a  son  caractère 
propre  dans  l'originale  et  harmonieuse  beauté  de  l'ordon- 
nance générale.  Tout  en  expliquant  pourquoi  l'ensemble 
ne  donne  pas  à  beaucoup  près  l'impression  de  chaleur  et 
d'animation  que  procure  la  lecture  d'Homère,  j'en  analyse 
la  perfection  artistique  :  l'unité  d'action  produite  par  la 
mission  d'Énée  et  la  vision  incessante  des  glorieuses  anna- 
les du  peuple  romain  ;  la  variété  et  l'exactitude  des  pein- 
tures ;  la  noblesse  et  la  gravité  des  pensées  ;  les  qualités  du 
style,  de  la  langue  et  de  la  versification.  Et  ce  qui  me 
frappe  tout  particulièrement,  là  comme  dans  ses  composi- 
tions précédentes,  c'est  sa  sensibilité  :  elle  lui  inspire  par 
moments  comme  un  pressentiment  des  croyances  qui  vont 
se  faire  jour  dans  le  monde  ;  elle  me  fait  comprendre  l'in- 
fluence profonde  et  durable  que  ses  œuvres  ont  exercée  sur 
l'imagination  des  hommes. 

Sans  la  majestueuse  pureté,  sans  le  caractère  mystique 
et  quasiment  divin  qu'on  est  si  tenté  de  prêter  au  poète 
de  Mantoue,  Horace,  par  l'élévation  de  son  génie,  par  la 
perfection  de  son  goût  et  de  son  art,  se  fit.  de  même  que 
lui,  une  place  tout  à  fait  prépondérante  parmi  les  poètes 
nombreux  du  temps  d'Auguste.  Aussi  l'étude  de  sa  vie  et 
do  ses  œuvres  remplit-elle  le  Troisième  Livre  en  entier.  En 
prenant  ses  divers  poèmes,  non  pas  dans  l'ordre  où  les 
présentent  ordinairement  les  manuscrits  et  les  éditions, 
mais  selon  celui  dans  lequel  il  les  a  composés  et  publiés. 
Satires,  Épodes,  Odes,  Épilres,  je  suis  le  développement  et 
les  tranformations  successives  de  sa  pensée,  de  son  carac- 
tère et  de  son  talent.  L'analyse  détaillée  des  deux  livres 
des  Satires  permet  déjà,  sous  quelque  rapport  qu'on  éta- 
blisse la  comparaison  entre  eux,  d'y  relever  des  différen- 
ces très  sensibles  et  un  commencement  de  l'évolution  que 
l'âge  et  ses  effbrts  constants  vers  le  bien  et  le  beau  produiront 
chez  lui,  tant  pour  les  questions  philosophiques  et  morales 
que  pour  les  questions  littéraires,  dans  la  deuxième  ma- 
nièrede  ses  entretiens  (Sermones), les  £/n(re5.D'autre  part,si 
agressive  de  pensée  et  de  langage  que  soit  la  poésie  satiri- 


IV  PRÉFACE 

que  de  ses  Épodes,  imitée  de  celle  d'Archiloque,  on  l'y  en- 
tend exprimer,  en  plusieurs  pièces,  d'autres  sentiments 
profonds  que  celui  de  la  colère,  et  certaines,  par  les  tons 
différents  qu'il  y  prend,  tons  d'amitié,  d'amour,  de  patrio- 
tisme, indiquent  combien  par  ce  genre  il  se  disposait  à 
composer  ses  Odes,  En  abordant  celles-ci,  je  commence  par 
constater  la  science  qu'il  a  mise  à  modifier  la  versification 
des  Grecs  pour  Tapproprier  le  plus  possible  au  génie  latin  ; 
puis  je  les  divise,  dans  chacun  des  recueils  qu'elles  compo- 
sent, en  groupes  distincts  d'après  le  sujet  qu'elles  traitent 
et  le  sentiment  qu'elles  traduisent  :  odes  religieuses,  patrio- 
tiques et  nationales,  qui  font  de  lui  comme  un  interprète 
des  grandes  pensées  du  règne  d'Auguste  et  prennent,  à  un 
moment,  toute  l'apparence  d'une  sorte  de  carmen  demoribus 
ayant  pour  but  d'exposer  et  de  célébrer  les  intentions  réfor- 
matrices du  prince  ;  odes  morales  et  philosophiques  ;  odes 
adressées  à  d'illustres  personnages  et  à  ses  autres  amis  ; 
odes  bachiques;  odes  adressées  à  des  femmes;  odes  qui 
ne  rentrent  dans  aucune  de  ces  catégories  ;  et  cette 
méthode  me  conduit  facilement  à  une  vue  d'ensemble  qui 
fait  ressortir  l'exacte  correspondance  de  la  beauté  exté- 
rieure de  l'œuvre  avec  celle  du  fond.  Dans  les  ^/>i/re5  enfin, 
y  compris  celle  qu'on  a  improprement  appelée  Art  poéti- 
que, dernière  manifestation  de  son  âme  et  qui  sont  comme 
le  testament  du  poète  philosophe  et  de  l'artiste  littéraire, 
je  trouve  le  digne  couronnement  de  sa  carrière.  Carrière 
bien  remplie,  en  vérité,  puisque,  par  la  haute  idée  qu'il 
donne  de  la  poésie,  par  l'admiration  que  produisent  les 
beautés  de  ses  petits  chefs-d'œuvre,  lyriques  et  autres,  par 
l'attrait  que  présente  la  modération  de  sa  philosophie  éclec- 
tique, par  la  sympathie  qu'excite  aussi  sa  bonne  humeur, 
par  sa  facilité  à  laisser  voir  ce  qu'il  sent,  ce  qu'il  pense,  et 
;\  nous  ouvrir,  en  étudiant  lui-même  et  ceux  qui  Tentou- 
rent,  Tétude  de  l'âme  humaine  et  des  passions  de  l'huma- 
nité, il  est  arrivé  à  ce  résultat,qu'on  n'a  jamais  cessé  de  le 
cultiver  et  qu'on  le  cultive  encore  à  tout  âge. 
Le  Quatrième  Livre  comprend  l'examen  de  tous  les  au« 
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très  poètes.  Très  grand  en  est  le  nombre;  mais  de  la  plu- 
part le  temps  a  détruit  les  œuvres  :  avec  quelques  poèmes 
didactiques, il  n'a  guère  respecté  que  celles  de  trois  auteurs 
qui  représentent  par  excellence  la  poésie  élégiaquc,  Tibulle, 
Properce  et  Ovide.  Après  quelques  mots  sur  G.  Cornélius 
Oallus,  leur  prédécesseur  immédiat  et  glorieux  dans  ce 
genre  de  composition,  mais  dont  il  ne  reste  rien,  j'étudie 
chacun  d'eux.  Des  élégies  de  Tibulle,  plus  simple,  plus 
constamment  tendre  et  plus  pénétrant  que  Properce  et 
Ovide,  vous  distinguerez  quelques  morceaux  de  Lygdamus 
et  de  Sulpicia,  qui,  dans  les  recueils,  ont  été  confondus 
avec  elles.  Properco,  bien  que  trop  souvent  on  puisse  re- 
lever quelque  obscurité  dans  ses  idées  et  quelque  pédan- 
tisme  dans  son  art,  vous  attachera  par  la  variété  des  sujets, 
des  tableaux  pittoresques,  des  scènes  dramatiques  qu'il  fait 
successivement  passer  sous  les  yeux  ;  vous  constaterez  que 
sa  pensée  n'a  ni  la  fraîcheur,  ni  Tingénuité  juvénile  de 
celle  de  Tibulle,  mais  qu'elle  a  plus  de  mouvement,  d'am- 
pleur et  d'énergie  ;  ce  qui  explique  pourquoi,  vers  la  fin  de 
sa  vie,  qui  fut  trop  courte,  il  se  sentait  porté  à  suivre  les 
conseils  do  Mécène  pour  chanter  autre  chose  que  les 
amours  en  célébrant  les  gloires  de  Rome  et  d'Auguste,  et 
comment  aussi,  malgré  ses  défauts,  il  eut  chez  les  Romains 
et  a  encore  chez  nous  des  admirateurs  disposés  à  lui  don- 
ner la  préférence  sur  le  chantre  de  Délie.  Tous  les  deux 
sont  dignes  d'être  comptés  au  nombre  des  poètes  les  meil- 
leurs de  la  littérature  latine. 

Ovide,  leur  émule  dans  Télégie,  inférieur  à  eux  par  le 
sentiment  et  la  pensée,mais  d'une  fécondité  extraordinaire, 
est  celui  de  tous  les  poètes  de  Rome  qui  a  produit  le  plus, 
et  bien  que  nous  ne  possédions  pas  tout  ce  qu'il  a  écrit, 
nous  ne  saurions  en  moins  de  quatre  chapitres  procéder  à 
un  examen  complet  de  ce  qui  le  concerne.  D'abord,  je  dis 
sa  vie  avec  la  chronologie  de  ses  œuvres  ;  je  parle  de 
celles  qui  sont  entièrement  ou  partiellement  perdues  et 
j'indique  celles  qui  lui  ont  été  attribuées  à  tort  ou  qui  peu- 
vent être  contestées.  Puis  je  passe  à  ses  poèmes  vraiment 
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authentiques  et  qui  nous  restent.  1*  Poésies  erotiques  :  les 
Amours,  où  il  raconte  phis  ou  moins  véridiquement  ses 
amours  personnelles  et,  avec  moins  d'émotion,  chante  Co- 
rinne comme  TibuUe  et  Properce  venaient  de  chanter  Délie 
et  Cynthie  ;  les  Héroïdes,  qui  décrivent,  sous  forme  de  cor- 
respondance entre  amants,  des  amours  dont  il  découvrait 
le  roman  dans  les  légendes  antiques;  VArl  d'aimer,  exposi- 
tion didactique  de  la  science  des  amours,  poème  qui  devait 
avoir  pour  lui  les  suites  les  plus  funestes,  lorsque,  plus 
tard,  l'empereur  y  vit  ou  voulut  y  voir  un  instrument  de 
corruption  générale  ;  les  Retnèdes  d'amour,  dont  le   titre 
semble  annoncer  une  réfutation  de  l'ouvrage  précédent,ce 
qui  n'est  pas.  2"  Deux  compositions  de  très  vaste  enver- 
gure: les  Métamorphoses,  récit  de  toutes  les  transformations 
qui  se  sont  produites  dans  le  monde  depuis  le  Chaos  jus- 
qu'au transfert  de  César  au  nombre  des  astres  et  jusqu'à 
la  déification  d'Auguste;  les  Fastes,  dont  le  but  mi-reli- 
gieux, mi-historique,  était  de  rapporter  l'origine  des  fêtes 
et  des  rites  et  les  faits  les  plus  importants  de  l'histoire  de 
Rome,  le  tout  classé,  avec  les  phénomènes  célestes,  mois 
par  mois,  jour  par  jour,  et  le  tout  aussi  écrit  pour  la  plus 
grande  gloire  d'Auguste,  puisque  la  gloire  historique  de 
Rome  et  celle  de  la  religion  aboutissaient  désormais  à  lui  ; 
deux  sujets  immenses  et  bien  choisis  pour  satisfaire  le  chef 
de  rÉtat,  mais  à  la  majesté  desquels  ne  sut  pas  se  confor- 
mer l'esprit  léger  du  poète,  et  qui,  traités  par  lui   sur  un 
ton  souvent  en  désaccord  avec  le  véritable  sentiment  du 
culte,  produisirent,  en  somme,  sur  Auguste,  malgré  leurs 
beautés  poétiques  et  malgré  les  louanges  qu'il  y  recevait, 
une  déception  peu  propre  ii  amortir  son  récent  méconten- 
tement.  3**.  Les  poésies  de  l'exil.    Tristes,  Ponliques,  Ibis, 
exprimant  la  douleur  causée  par  la  relégation  loin  de 
Rome  en  un  pays  barbare,  quatre-vingt-dix-sept  morceaux 
dans  lesquels  il  y  a  sans  doute  des  passages  émus,  des 
traits  pittoresques,  une  grande  habileté  de  plume  à  varier 
les  formes  qui  recouvrent  les  mêmes  pensées,  mais,  malj^ré 
cela,  d'une  lecture  qui,  à  mesure  qu  on  s'y  avance,  devient 
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d'une  monotonie  de  plus  en  plus  sensible  par  le  retour 
continu  de  trois  ou  quatre  thèmes  invariables,  et  qui,  en 
outre,  nous  indispose  par  un  manque  presque  absolu  de 
dignité  dans  le  malheur.  Bref,  en  lisant  tout  Ovide,  vous 
admirerez  la  grâce  et  l'éclat  de  son  esprit,  la  fécondité  de 
son  imagination,  son  talent  descriptif;  vous  goûterez  le 
charme  de  sa  parole  limpide,  abondante,  pleine  de  finesse 
et  d^élégance  ;  mais  vous  regretterez  que,  parfois  chez  lui, 
l'esprit  fasse  tort  à  l'émotion,  que  l'abondance  se  change 
en  rhétorique  diffuse,  que  sa  langue  même,  par  insuffi- 
sance de  travail,  n  ait  pas,  si  belle  qu'elle  soit,  la  précision 
et  le  relief  do  celle  de  Virgile  ;  cependant  les  critiques  que 
vous  mêlerez  à  l'éloge  ne  vous  empêcheront  pas  de  lui 
rendre  pleine  justice,  et*  tout  en  le  plaçant  sur  le  seuil  de 
la  décadence,  vous  verrez  encore  en  lui  un  des  beaux 
génies  du  siècle. 

A  côté  des  grands  poètes  dont  il  nous  est  donné  d'appré- 
cier le  mérite  par  nous-mêmes,  il  fallait  mentionner 
la  multitude  de  ceux  dont  nous  n'avons  que  quelques  frag- 
ments ou  que  seuls  nous  font  connaître  les  jugements 
portés  sur  eux  par  les  écrivains  de  l'antiquité.  J'ai  donc 
classé  par  groupes  et  produit  successivement  une  cinquan- 
taine de  ces  auteurs,  plus  ou  moins  célèbres,  de  poésies 
légères,  de  tragédies  et  de  comédies,  d'épopées  historiques 
et  mythologiques,  de  poèmes  didactiques.  Mais,  après  cette 
longue  énumération,  ce  vous  sera  une  satisfaction  de  trou- 
ver, dans  le  dernier  des  genres  ainsi  passés  en  revue,  deux 
poèmes  qui  nous  ont  été  conservés  presque  complets  iTun, 
en  un  seul  livre,  de  Gratius  Faliscus,  qui  traite  de  la 
chasse  et  qui  ne  manque  pas  de  valeur  ;  l'autre,  de  Mani- 
lius,  d'un  ton  plus  élevé  et  plus  remarquable  à  divers 
titres;  c'est  un  traité  en  cinq  livres  sur  les  astres,  plus 
astrologique  qu'astronomique,  mais  très  original,  très 
digne  d  attentioujet  qui,  sans  briller  d'un  éclat  comparable 
H  celui  des  chefs-d'œuvre  précédemment  étudiés,  ne  laisse 
pas  de  projeter  encore  quelques  rayons  de  belle  lumière 
poétique  sur  les  dernières  années  du  règne  d'Auguste. 


1.6  GiNOViÈXE  Livre  embrasse  toute  la  proso  :  éloquence, 
histoire,  érudition. 

L'éloquence,  sous  le  nouveau  gouTeraenieDt,a  son  action 
singulièrement  entravée.  En  nous  rendant  compte  des  con- 
ditions nouvelles  qui  lui  sont  faites,  nous  voyons  auprès 
des  derniers  orateurs  appartenant  à  l'école  do  Cicérou,  tels 
que.\.Pollioaet  M.  V.  Messala  Cor vinus. ceux  qui  apportent 
à  l'art  do  dire  des  modilications  sensibles.  T.  Labicnus  sem- 
ble préparer  la  transition  entre  les  deux  manières  et  Cas- 
sins  Sévérus  passe  pour  avoir  accompli  cette  révolution. 
Quatre  noms  célèbres  se  présentent  ainsi  à  notre  étude.  De 
pins,  bon  nombre  de  ceux  que  les  circonstances  politiques 
éloignent  alors  du  forum  se  renfermant  dans  les  écoles, 
la  déclamation  cesse  bientôt  d'être  un  exercice  préparatoire 
pour  devenir  un  genre  de  l'éloquence  même  ;  les  dêclama- 
teurs  les  plus  renommés  du  temps  d'Auguste,  Porcius 
Latron,  Junius  Gallion,  Arellius  Fuscus,  Albucius  Silus, 
Capiton,  Ccstius  Pius,  etc.,  ne  peuvent  être  négligés,  et 
comme  nous  tenons  de  Sénèque  le  Père  un  ouvrage  qui 
est  une  raine  précieuse  de  renseignements  exacts  sur  eux, 
j'y  cherche  les  renseignements  qui  nous  les  font  connaître. 
D'aucun  d'eux  d'ailleurs  nous  ne  possédons  une  œuvre 
entière  ;  nous  n'avons  do  chacun  que  des  passages  plus  ou 
moins  importants  :  mais  ils  suffisent  pour  nous  permettre 
des  observations  générales  sur  la  nature  de  leurs  contro- 
verses. Je  ne  dissimule  aucun  des  vifs  reproches  qu'on 
adresse  d'ordinaire  :1  leur  système,  et,  sans  oublier  ce  qui 
peut  être  dit  en  sa  faveur  puisqu'il  présente  quelques  bons 
côtés.  Je  constate  l'inlluence  considérable  et  fâcheuse 
qu'eurent  leur  enseignement  et  leur  éloquence  sur  la  litté- 
rature entière  des  siècles  suivants. 

Au  milieu  de  la  révolution  politique  qui  transformait 
ainsi  et  diminuait  l'éloquence,  il  était  natureJ  que  l'histoire 
héritât  en  partie  de  l'importance  que  perdait  la  tribune. 
Bien  des  écrivains  s'y  donnèrent  carrière.  Je  m'en  tiens  à 
ceux-là  seuls  sur  qui  nous  avons  des  données  certaines, 
soit  par  ce  qui  nous  reste  de  leurs  écrits,  soit  par  les  juge- 
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ments  des  anciens.  Un  surtout  vous  attachera  :  c'est  Tite- 
Live,  qui,  prenant  Rome  à  son  origine^  embrassa  dans  son 
ouvrage  toutes  les  annales  du  peuple  romain  y  compris^ 
jusqu'au  récit  de  la  mort  de  Drusus,  le  règne  d'Auguste, 
devenu,  par  la  fin  des  guerres  civiles  et  la  soumission  du 
monde,  le  couronnement  des  destinées  de  la  grande  ville. 
Des  cent  quarante-deux  livres  dont  il  composa  ce  noble  et 
grandiose  travail,  trente-cinq  seulement  sont  entre  nos 
mains;  mais  la  matière  qu'ils  renferment  à  eux  seuls  est 
si  considérable  qu'elle  en  fait  encore  l'ouvrage  le  plus 
étendu  de  toute  la  littérature  latine ^  Sans  doute  ses  efforts 
vers  la  vérité,  si  sincères  et  si  vifs  qu'ils  soient,  ne  répon- 
dent pas  aux  exigences  de  la  critique  moderne  ;  mais  son 
honnêteté  incontestable,  son  patriotisme  et  sa  généreuse 
nature  donnent  une  grande  action  morale  à  son  histoire 
qui  est  une  œuvre  d'éducation  civique  ;  et  cette  action 
acquiert  d'autant  plus  de  puissance  qu'il  possède  un  art 
merveilleux  de  présenter  les  faits  et  les  situations,  de  faire 
agir  et  parler  ses  personnages  dans  des  narrations  et  des 
harangues  qui,  par  la  beauté  de  la  langue  non  moins  que 
par  celle  des  idées  et  des  sentiments,  sont,  pour  la  plupart^ 
de  véritables  modèles.  Celui  qui,  après  lui,  mérite  le  plus 
notre  attention  est  Trogue  Pompée,  auteur  d'une  histoire 
en  quarante-quatre  livres,  que  nous  n'avons  pas  telle  qu'il 
l'a  publiée,  mais  que  nous  connaissons  par  le  travail  d& 
Justin  qui  l'a  abrégée.  Justin  n'a  pas  rendu  la  proportion 
équilibrée  des  parties  de  l'original;  mais  on  en  reconnaît 
dans  certaines  pages  le  texte  presque  intégral,  et  si  fautif 
que  soit  le  point  de  vue  auquel  s'est  placé  Trogue  Pompée 
qui,  en  imitant  Théopompe,  malgré  la  différence  des  temps, 
a  pris  la  Macédoine  comme  objet  central  de  l'histoire  uni- 
verselle, si  sensible  même  que  soit  la  différence  de  sa  prose 
avec  celle  des  meilleurs  classiques»  il  ne  vous  en  paraîtra 


(1)  V Histoire  naturelle  de  PUne  l'Ancien  elle-même,  dans  sa  totalité, 
quoique  composée  de  trente-sept  livres,  n'égale  pas  tout  à  fait  en  étendue- 
la  partie  qui  nous  reste  de  Touvrage  de  Tite-Live. 
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pas  moins  digne  d'être  mis  au  nombre  des  auteurs  les  plus 
remarquables  qu'aient  produits  les  dernières  années  du 
règne  d'Auguste. 

Dans  rérudition,  je  comprends  tous  ceux  qui,  en  dehors 
de  l'éloquence  et  de  l'histoire,  se  sont  fait  un  nom  en  écri- 
vant sur  une  des  branches  des  connaissances  humaines. 
D'abord,  parmi  les  grammairiens  très  nombreux  de  cette 
époque,  il  y  en  a  surtout  trois  à  noter:  Slnnius  Capiton,  C. 
Julius  Hyginus  et  Verrius  Flaccus,  qui  embrassèrent, 
semble-t-il,  presque  toutes  les  matières  de  renseignement 
encyclopédique  de  l'école.  Viennent  ensuite  quelques 
savants  spécialistes  qui  ont  traité  de  l'art  qu'ils  prati- 
quaient, tels  que  le  médecin  Musa  et  l'architecte  Vitruve, 
dont  l'ouvrage  en  dix  livres  De  Àrchitectura  est  la  seule 
œuvre  bien  authentique  de  toute  la  prose  latine  du  règne 
d'Auguste  qui  nous  soit  parvenue  en  entier.  On  distingue 
aussi,  au  nombre  des  jurisconsultes,  deux  hommes  illus- 
tres :  M.  Antistius  Labéon  et  C.  Ateius  Capiton,  dont  l'oppo- 
sition très  accentuée  donna  naissance  à  deux  écoles  rivales, 
longtemps  célèbres.  Quant  à  la  philosophie,  bien  qu'elle 
ait  été  étudiée  par  la  plupart  des  poètes  et  des  prosateurs 
dont  nous  nous  occupons,  elle  n'a  guère  eu  d'écrivains 
spéciaux  qui  tinrent  d'elle  leur  gloire  littéraire;  en  lais- 
sant les  deux  Sextius  qui  écrivirent  en  grec,  il  ne  reste 
à  citer  que  Papirius  Fabianus,  philosophe  conférencier, 
qui  avait  débuté  non  sans  succès  dans  les  controverses 
des  rhéteurs,  mais  qui  semble  avoir  eu  le  bon  esprit  de 
délaisser,  dans  son  enseignement  philosophique,  les  arti- 
fices de  parole  dont  le  goût  allait  avoir,  grâce  à  l'engoue- 
ment que  produisirent  les  écoles  de  déclamation  et  les  salles 
de  lecture,  l'action  que  nous  avons  dite  sur  les  écrits  des 
générations  suivantes. 

Pourcescinqli  vres  je  suis  le  même  plan,  la  même  méthode 
que  pour  ceux  delà  première  partie.  Persuadé  queles  rensei- 
gnements sur  la  vie,  sur  le  caractère  d'un  écrivain,  sur  le 
milieu  dans  lequel  il  a  écrit,sont  on  ne  peut  plus  utiles  à  qui 
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veut  le  comprendre,  je  donne  aux  articles  biographiques, 
toutes  les  fois  que  les  documents  en  notre  possession  le  per- 
mettent, une  importance  en  rapport  avec  celle  des  auteurs 
étix-mêmes.  Je  m'efforce  aussi  de  montrer  par  quelles  lec- 
tures ils  se  sont  préparés  à  leurs  travaux,  quels  prédéces- 
seurs ils  ont  pris  pour  modèles,  à  quelles  sources  diverses, 
grecques  ou  latines,  ils  ont  puisé,  afin  de  mieux  préciser 
ensuite  ce  qui  leur  appartient  en  propre  et  en  quoi  consiste 
leur  originalité.  Je  m'applique  à  présenter  de  chaque  com- 
position une  analyse  exacte,  à  examiner  l'une  après  l'au- 
tre et  à  apprécierséparément  les  œuvres  d'un  même  auteur 
avant  de  porter  sur  lui  un  jugement  général,  cherchant  à 
marquer  ainsi  le  plus  nettement  possible,  avec  les  phases 
successives  de  sa  carrière,  le  développement  de  ses  idées, 
de  ses  sentiments  et  de  son  talent  littéraire.  D'autre  part, 
sans  négliger  les  questions  obscures  sur  lesquelles  se  sont 
exercées  les  discussions  des  savants,  je  continue,  pour 
donner  une  allure  plus  vive  aux  explications,  à  rejeter  au 
bas  des  pages,  comme  notes,  les  détails  d'érudition  pure- 
ment techniques  ainsi  que  les  indications  relatives  aux 
sources  de  renseignements.  Et,  pour  le  même  motif,  je  m'y 
abstiens  de  toute  longue  citation  de  textes,  je  n'y  cite  que 
les  quelques  lignes  souvent  nécessaires  à  la  confirmation 
de  l'analyse  ou  de  l'appréciation  présentée.  Mais  je  réunis 
dans  un  volume  complémentaire,  ayant  pour  sous-titre  le 
mot  Appendice,  quelques  pages  typiques  de  chaque  écrivain, 
et  partout  où  le  lecteur  peut  avoir  intérêt  à  recourir  à  ce 
recueil  pour  préciser  dans  son  esprit  ce  qu'il  vient  de  lire, 
je  le  lui  indique.  V Appendice  d'ailleurs,  comme  je  l'ai  dit 
dans  la  préface  de  la  première  partie,  «  offre  même  cet 
avantage  que,  séparé  du  reste  et  considéré  en  lui-même,  il 
devient  comme  un  vivant  tableau  de  la  littérature.  > 

Aucune  raison  ne  m'incitait  à  modifier  ma  manière  de 
procéder.  Au  contraire,  j'en  avais  d'excellentes  pour  y 
rester  fidèle.  Outre  que  le  changement  de  système  eût  nui 
à  l'unité  du  travail,  les  témoignages  de  satisfaction  reçus 
par  lettres  de  beaucoup  de  mes  lecteurs,  professeurs  savants 
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et  expérimentés,  érudîts  renommés,  membres  de  l'Institut 
de  France  et  des  académies  étrangères,  dont  plusieursmême 
se  sont  plu  à  parler  avec  éloge  de  mon  ouvrage  dans  des 
articles  spéciaux  d'une  étendue  plus  qu'ordinaire*  ;  la  sous- 
cription louangeuse  du  Ministèrede  l'Instruction  publique; 
la  haute  distinction  que  l'Académie  française  m'a  décernée 
enm'attribuantun  prix  dans  le  concours  Marcelin  Guérin 
de  1902*  ;  tout  m'encourageait  à  me  maintenir  exactement 
dans  la  voie  que  je  m'étais  tracée.  Puisse,  en  une  entre- 
prise si  considérable  et  hardiment  conçue  à  ce  moment 
précis  où,  chez  nous,  au  grand  détriment  de  l'éducation 
nationale,  l'étude  du  latin,  notre  langue-mère,  devient, 
avec  une  sorte  d'affectation  de  la  part  du  public  demi- 
lettré,  l'objet  de  tant  d'indifférence  et  de  dédain,  puisse  la 
persévérance  de  mes  efforts  me  conserver  toute  cette  sym- 
pathie d'hommes  d'élite  qui  m'est  douce  et  dont  s'honore 
ma  vieillesse  I 


(1)  Voir,  entre  autres,  dans  \e8  Annales  de  l'Université  de  Grenoble, 
la  savante  et  consciencieuse  étude  que  M.  Sarouel  Chabcrt,  professeur  de 
littérature  latine  à  la  Faculté  des  Lettres,  membre  du  jury  du  concours 
d'agrégation  des  lettres,  a  intitulée  A  propos  d^une  nouvelle  histoire  de 
la  littérature  latine.  (43  p.  in-8o). 

{t)  ht  prix  Marcelin  Guérin,  aux  termes  de  la  fondation,  est  «  destiné  à 
récompenser  les  livres  récemment  produits  eu  histoire,  en  éloquence  et 
dans  tous  les  genres  do  littérature,  et  qui  paraissent  les  plus  propres  à  ho- 
norer la  France,  à  relever  parmi  nous  les  idées,  les  mœurs  et  les  carac- 
tères, et  à  ramener  notre  société  aux  principes  les  plus  salutaires  pour 
l'avenir  ». 


AVIS.  On  aurait  pu  placer  en  tête  du  premier  oolume  de  chaque 
partie  une  table  alphabétique  des  matières  qu'elle  renferme  et  un 
index  des  ouvrages  qui  y  sont  cités  ;  mais  il  en  serait  résulté  pour 
le  lecteur  en  quête  d*un  renseignement  l'inconvénient  d'avoir  parfois 
à  porter  ses  recherches  de  trois  côtés;  et,  de  plus,  chaque  index 
aurait  répété  nécessairement  bien  des  ouvrages  mentionnés  dans 
les  deux  autres.  Il  était  donc  plus  utile  et  plus  simple  de  dresser 
pour  tout  Vensemble  une  seule  table  et  un  seul  index,  qui  seront 
publiés  d  la  suite  du  dernier  volume  de  la  dernière  partie. 


LIVRE  PREMIER 


AUGUSTE    AVEC    AGRIPPA    ET    MÉCÈNE 


I 


CHAPITRE    PREMIER 


Auguste  et  son  action  sur  les  lettres. 


1.  Le  siècle  d'Auguste.  Caractère  général  des  écrivains  de  Pore  classique 
de  la  littérature  latine.  Débats  sur  la  qucbiion  de  savoir  si  Auguste  méri- 
tait de  donner  son  nom  à  son  siècle.  —  11.  Son  origine  ;  son  éducation,  à 
laquelle  sUntércsse  César,  son  grand-oncle.  Ses  maitres.  —  111.  Événements 
qui  expliquent  son  élévation  rapide  et  au  milieu  desquels  commencent  ou 
grandissent  la  plupart  des  écrivains  qui  illustrèrent  son  temps.  Guerre  de 
Modéne,  pendant  laquelle  il  ne  discontinue  pas  ses  études.  Triumvirat  avec 
Antoine  et  Lépide  ;  sa  cruauté  pendant  les  proscriptions,  dont  il  rédige 
redit,  puis  à  la  bataille  de  Philippcs  et  après  la  guerre  de  Pérouse.  Mécène 
est  pour  lui  l'homme  des  négociations  comme  Agrippa  est  son  homme  de 
guerre.  Son  mariage  avec  Livie.  11  commence  à  montrer  quelque  clémence 
lorsqu'il  triomphe  de  Sextus  Pompée  et  qu'il  dépose  Lépide.  Guerre  contre 
Antoine.  Bataille  d'Actium.  —  IV.  11  maintient  l'apparence  de  la  liberté  et 
refuse  la  dictature,  mais  e.\crce  le  pouvoir  absolu  en  réunissant  entre  ses 
mains  tout  le  faisceau  des  magistratures  républicaines.  II  fait  sentir  aux 
Romains  les  bienfaits  de  sou  gouvernement.  Grandeur  et  sécurité  de  leur 
empire.  Ils  lui  décernent  le  nom  d'Auguste,  qui  l'investit  d'une  sorte  d'au- 
torité divine,  et,  un  peu  plus  tard,  le  saluent  Père  de  la  patrie.  Les  meil- 
leurs écrivains,  eu  mêlant  leurs  louanges  à  celles  de  leurs  concitoyens,  sont 
les  interprètes  de  l'opinion  publique.  Sincérité  des  sentiments  patriotiques 
que  Virgile,  Horace  et  Tite-Livc  expriment  dans  leurs  ouvrages.  —  V.  Ces 
ouvrages,  écrits  avec  bonne  foi,  n'en  servent  pas  moins  les  intentions  d'Au- 
guste. Il  sait  quelle  influence  considérable  la  littérature  rxercc  sur  l'opinion 
publique.  H  pense  donc  qu'elle  peut  coopérer  utilement  à  Tœuvre  de  res- 
tauration religieuse  qu'il  a  entreprise.  11  offre  des  facilités  aux  travaux  des 
hommes  de  lettres  et  leur  prodigue  des  encouragements  soit  par  lui-même, 
soit  par  quelques-uns  de  ses  conOdents,  qui  forment  chez  eux  des  cercles 
littéraires.  Le  cercle  de  .Mécène  est  le  plus  important  de  tous.  Impulsion 
donnée  aux  écrivains.  Chacun,  toutefois,  selon  son  tempérament  et  ses  ten- 
dances propres,  se  met  à  ce  travail  avec  plus  ou  moins  d'empressement  et 
y  réussit  diflèremment.  Longue  hésitation  de  Properce,  qui  finit  par  s'y 
livrer.  Ovide,  trop  frivole,  y  apporte  moins  d'émotion  et  de  conviction. 
Horace,  dans  ses  odes,  y  prend  part  avec  gravité.  Nul  ne  sert  mieux  ce  des- 
sein d'Auguste  que  Virgile  par  la  composition  de  V Enéide.  —  VI.  En  rele- 
vant les  temples  et  le  culte  religieux,  Auguste  combat  la  corruption  des 
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mœurs.  Concours  que  lui  prêtent  aussi,  dans  cette  partie  de  son  œuvre,  les 
orateurs,  les  historiens  et  les  poètes  du  t«;mps,  tout  particulièrement  Titc- 
Live,  Virgile  et  Horace.  —  Vil.  Indépendance  dont  jouissent  les  écrivains 
dans  la  première  période  du  régne  d'Auguste.  Rôle  purement  littéraire  des 
préposés  à  la  direction  des  bibliothèques.  Longanimité  témoignée  souvent  à 
regard  des  lettrés.  Tribunal  chargé  d'examiner  les  œuvres  dramatiques  ; 
prise  de  possession  par  Auguste  de  la  juridiction  exercée  sur  les  acteurs  et 
ceux-ci  lui  eu  sont  reconnaissants.  Cependant  sa  modération  finit  par  se 
démentir.  Causes  diverses  de  ce  changement  de  conduite  :  tragiques  événe- 
ments qui  lui  causent  une  douleur  profonde  et  qui  lui  inspirent  des  craintes 
pour  le  succès  de  ses  réformes  et  pour  sa  popularité  ;  commencement  d'op- 
position dans  les  banquets  et  les  cercles,  dans  les  salles  de  lecture  et  les 
écoles  de  déclamation.  Répression  sévère  exercée  contre  les  discours  et  les 
écrits  de  ceux  qui  sciemment  combattent  son  pouvoir  ou  qui  par  impru- 
dence vont  à  rencontre  de  ses  vues.  Cette  persécution  ternit  Péclat  de  la 
gloire  littéraire  du  siècle.  L'œuvre  d'Auguste  n'en  est  pas  moins  considé- 
rable et  justifie  le  témoignage  qu'il  s'est  rendu  à  lui-même  et  par  son  testa- 
ment et  par  ses  dernières  paroles  dont  il  faut  comprendre  le  sens  véritable. 


I 


Il  y  a  dans  Thistoire  de  certains  peuples  une  époque 
privilégiée  qui  présente  un  ensemble  si  harmonieux 
d'œuvres  intellectuelles  de  premier  ordre,  qu'on  a  pris 
rhabitude  de  la  désigner  par  le  nom  même  de  Thomme 
dont  la  puissance,  rayonnant  alors  sur  tout  l'État,  semble 
avoir  créé  ce  concours  admirable  des  productions  les  plus 
finies  et  les  plus  parfaites  de  l'esprit  humain.  Telle  avait 
été,  en  Grèce,  l'époque  de  Périclès  ;  et  telle  fut,  chez  les 
Romains,  celle  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  siècle 
d'Auguste. 

Non  pas  cependant  que  tous  ceux,  qui  ont  parlé  de  la 
période  d'histoire  littéraire  qui  porte  le  nom  d'Auguste, 
aient  entendu  lui  donner  la  même  étendue  ou  la  circons- 
crire dans  les  mêmes  limites. 

Lorsque  Velleius  Paterculus,  en  effet,  le  premier  de 
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tous,  avec  Texpressioii  de  la  plus  vive  surprise*  et  sans 
pouvoir  trouver  la  cause  d'un  tel  phénomène,  constata  que 
les  plus  beaux  génies  dans  tous  les  genres,  à  Rome  comme 
à  Athènes,  se  sont  pour  ainsi  dire  donné  la  main  en  se 
rencontrant  dans  un  espace  de  temps  relativement  court, 
il  ne  considérait  pas  seulement  les  quarante  années  de  domi- 
nation du  prince  qui  venait  de  mourir  au  moment  où  il 
écrivait,  mais  sa  vue  se  portait  au  delà  jusque  sur  Térence 
et  embrassait,  non  moins  que  le  gouvernement  d'Auguste, 
ce  qu'avait  produit,  avant  la  toute-puissance  de  celui-ci, 
le  temps  do  César  et  de  Cicéron.  Suivant  l'exemple  de 
Velleius,  bon  nombre  d'érudils  modernes  ont  donc  compris 
dans  la  période  classique  de  la  littérature  latine  deux  âges 
bien  différents,  dont  l'un  n'est  à  vrai  dire  que  la  prépara- 
tion de  l'autre,  et,  sans  remarquer  ce  qu'il  y  avait  de  cho- 
quant dans  cette  confusion,  ils  ont  attribué  à  tout  cet 
ensemble  la  dénomination  de  siècle  d'Auguste.  Comme  s'il 
était  permis  de  faire  servir  à  la  gloire  d'Auguste  colle  de 
l'homme  dont  il  était  l'héritier;  et  surtout  comme  s'il 
n'était  pas  scandaleux  de  reporter  sur  son  nom  l'illustra- 
tion du  nom  de  Cicéron,  le  grand  patriote  si  lâchement 
sacrifié  par  lui  à  la  vengeance  d'Antoine  sur  la  liste  de 
proscription  du  triumvirat  I 

Sans  tomber  dans  une  pareille  erreur,  laissons  au  temps 
de  César  et  de  Cicéron  tout  ce  qui  lui  appartient  et  ne 
voj'ons  le  siècle  d'Auguste  que  là  où  il  est.  La  grande 
éloquence  politique,  à  la  vérité,  vient  de  disparaître  à 
jamais  avec  la  liberté  qui  lui  donnait  la  vie  ;  l'art  drama- 
tique est  tombé  dans  la  torpeur.  Mais  par  ailleurs  une 
magnifique  lignée  d*écrivains  produit,  comme  dans  une 
inspiration  commune,  des  œuvres  d'une  maturité,  d'une 
plénitude  parfaite,  et  qui  répondent  à  l'idéal  d'équilibre  et 
d'harmonie  dont  les  conditions  ne  sont  jamais  remplies  que 


(1)  «  Quis  cnim  abuode  mirari  potest,  quod  cmincntissima  cujusque  pro- 
fcssionis  ingcnia,  in  cJEinidcin  formam,  et  in  idem  arctati  tcmporis  congrue- 
rinl  spatium?...  •  Hist.  rom,y  I,  46  cl  17. 
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dans  la  période  vraiment    classique   d'une    littérature. 

Sans  doute,  et  nous  l'avons  bien  vu  dans  les  quatre 
volumes  qui  précèdent,  de  grands  poètes  et  de  grands  pro- 
sateurs avaient,  avant  Virgile,  Horace,  Properce,  Tibulle, 
Ovide  et  Tite-Live,  illustré  les  lettres  latines;  on  peut 
même  dire  de  plusieurs  qu'ils  témoignèrent  de  qualités 
individuelles  qui  n'ont  jamais  été  surpassées.  Mais,  obligés 
de  former  eux-mêmes  la  langue  dont  ils  avaient  à  se  ser- 
vir, ils  ne  pouvaient  dans  une  étude  si  aride  s'avancer 
qu'avec  incertitude  ;  et  d'autro  part,  placés  à  la  fois  sous 
l'action  de  deux  mobiles  puissants,  le  tempérament  natio- 
nal et  l'influence  hellénique,  ils  ne  savaient  pas  encore 
bien  pondérer  leur  mouvement,  les  uns  montrant  de  la 
gaucherie  parce  qu'ils  voulaient  rester  Romains,  et  les 
autres  tombant  dans  le  dilettantisme  parce  qu'ils  se  livraient 
trop  entiers  à  limitation  do  l'art  des  Grecs.  Il  fallait  que 
l'inexpérience  de  la  langue  cessât;  il  fallait  aussi  qu'une 
juste  pondération  s'établît  entre  les  deux  éléments  con- 
traires qui  agissaient  sur  les  écrivains,  pour  que  la  perfec- 
tion se  produisît.  C'est  cet  exact  équilibre,  obtenu  grâce 
aux  longs  tâtonnements  de  leurs  prédécesseurs,  qui  d'une 
manière  générale  se  fait  remarquer  chez  les  écrivains  du 
siècle  d'Auguste;    aux    réminiscences  de   la   littérature 
grecque  ils  allient  habilement  les  coutumes,  les  gloires,  les 
vertus  nationales;  ils  ne  se  font  aucun  scrupule,  alors 
même  qu'ils  se  moquent  des  vieux  auteurs  latins,  d'aller 
puiser  chez  ceux-ci  ce  qu'ils  y  trouvent  d'excellent,  et  avec 
l'élégance  grecque  de  la  forme  ils  gardent  au  fond  la  gra- 
vité romaine. 

Communément  aussi,  h  la  conciliation  harmonieuse  des 
diverses  inspirations  auxquelles  ils  obéissent  se  joignent 
d'autres  qualités  non  moins  précieuses  :  Tordre  et  la  régu- 
larité, l'exaltation  de  l'amour  patriotique,  le  sentiment  de 
l'utilité  et  de  la  noblesse  de  leur  travail.  En  effet,  le  calme 
et  la  sérénité,  que  donnait  alors  au  monde  l'autorité  d'un 
seul  après  les  compétitions  sanglantes  qui  l'avaient  si 
longtemps  troublé,  se  reflètent  dans  leurs  œuvres.  Rome, 
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délivrée  des  guerres  civiles  et  maîtresse  incontestée  de 
l'immense  empire  dont  elle  vient  de  fixer  elle-même  les 
limites,  leur  apparaît  dans  toute  sa  majesté  et  ils  chantent 
à  Tenvi  la  paix  triomphante  dont  elle  jouit  pour  la  pre- 
mière fois  en  toute  assurance.  Et  la  grandeur  du  sujet 
leur  donne  conscience  de  leur  rôle  :  la  littérature  n'est 
plus  cette  sorte  de  bagatelle  dont  ne  s'occupaient  que  dans 
leurs  loisirs  les  hauts  personnages  de  la  société  ;  le  chef  de 
l'État  et  ses  conseillers  intimes  la  protègent  ouvertement, 
l'associent  à  leurs  desseins,  voient  en  elle  un  moyen  puis- 
sant de  pacification  des  esprits,  un  moyeji  de  gouverne- 
ment. 

Les  écrivains,  qui  ont  l'heureuse  chance  de  paraître  en 
ces  circonstances  si  favorables  à  l'épanouissement  complet 
des  lettres  latines,  ont  donc,  plus  ou  moins,  mais  tous, 
indépendamment  de  leurs  qualités  propres,  le  caractère 
auquel  on  reconnaît  un  âge  classique. 

Mais  quelle  part  de  mérite  est-il  équitable  d'attribuer  à 
Auguste  dans  ce  concours  de  belles  œuvres  produites  en 
un  si  grand  nombre  au  moment  le  plus  prospère  de  sa 
domination  ?  A-t-il  exercé  une  action  personnelle  sur  les 
événements?  A-t-il  secondé  la  fortune?  S'est-il  montré 
effectivement  l'initiateur  du  progrès  des  arts  et  de  la  per- 
fection des  lettres  en  son  temps?  Devons-nous,  en  un  mot, 
le  juger  digne  d'avoir  donné  son  nom  à  son  siècle?  Voilà 
une  question  dont  l'examen  n'a  pas  toujours  été  fait  sans 
passion. 

Lorsque,  sous  le  gouvernement  qui  régissait  la  France 
il  y  a  un  demi-siècle,  le  droit  d'écrire  librement  sur  la  poli- 
tique du  jour  avait  été  supprimé,  on  chercha  dans  des 
travaux  d'érudition  et  dans  l'étude  des  peuples  anciens  le 
moyen  de  combattre  par  des  allusions  malicieuses  un  état 
de  choses  contre  lequel  on  ne  pouvait  lutter  ouvertement. 
Le  temps  d'Auguste  et  de  ses  premiers  successeurs  parut 
à  plusieurs  celui  qui  convenait  le  mieux  à  leurs  préoccu- 
pations satiriques.  Ils  ne  se  firent  point  faute  alors,  pour 
se  donner  satisfaction,  de  dénaturer  sensiblement  l'histoire 
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romaine.  Ils  s'attachèrent  à  ne  montrer  dans  Auguste  que  la 
continuation  du  personnage  d*Octave  qui,  le  pouvoir  une  fois 
conquis  per  fas  et  nefas,  se  sert  de  la  rare  astuce  dont  il  est 
doué  pour  dissimuler  la  petitesse  de  son  âme,  n*est  clément 
à  certains  moments  que  par  intérêt,  se  défie  de  lui-même  au 
point  d'écrire  ce  qu'il  a  à  dire  dans  ses  entretiens  avec  sa 
femme,  afin  que  sa  pensée  ne  l'entraîne  jamais  au  delà  de  ce 
qu'il  faut,  joue  un  rôle  en  habile  comédien  jusqu'à  la  der- 
nière heure  de  sa  vie,  et,  malgré  toutes  les  précautions  qu'il 
prend  pour  rester  maître  de  lui,  instrument  néanmoins  de 
Tambitieuso  Livie,  laquelle  règne  derrière  lui,  finit  par 
retourner  contre  lui  les  crimes  qu'il  a  commis  étant  jeune, 
fait  tuer  un  à  un  ceux  qui  sont  appelés  à  lui  succéder  afin 
de  leur  substituer  Tibère,  et  devient  ainsi,  selon  ces  éru- 
dits,  pour  la  moralité  de  l'histoire,  la  personnification  du 
châtiment  attaché  aux  fiancs  du  criminel.  Quant  au  goût 
des  lettres  et  des  arts,  oui  sans  doute,  Auguste  l'a.  Les 
aides  dont  il  se  sert  dans  la  protection  qu'il  se  plaît  à  offrir 
aux  poètes  comme  aux  artistes  l'ont  aussi.  Mais  leur 
œuvre  est  néfaste.  Sans  eux,  n'aurions-nous  pas  reçu  de 
l'âge  classique  des  travaux  bien  supérieurs  à  ceux  qu'il 
nous  a  légués?  Tous  ces  grands  esprits,  qui,  livrés  à 
eux-mêmes,  eussent  pu  soutenir  et  répandre  les  idées 
généreuses  en  glorifiant  le  passé  de  la  république  et  la 
liberté,  en  somme  qu'ont-ils  été  sinon  de  complaisants 
adulateurs?  Loin  de  respecter  le  génie,  Auguste  l'a  donc 
corrompu*.  Au  grand  détriment  de  la  patrie  et  dans  un 

(1)  La  conclusion  de  tout  ce  raisonnement  devait  être  et  était  en  efTet 
qu'on  ne  pouvait  trouver  dans  les  écrivains  du  siècle  d'Auguste  un  bon  élé- 
ment de  réducalion  de  la  jeunesse.  On  voulait  bien  ne  pas  en  réclamer  Téli- 
minalion  absolue,  parce  que,  disait-ou,  comme  la  littérature  française  est 
fille  de  la  littérature  latine,  la  connaissance  du  latin  est  nécessaire  et  que 
c'est  précisément  chez  les  auteurs  de  l'âge  classique  qu'on  en  trouve  la  meil- 
leure forme;  mais  on  demandait  que  le  latin  fût  relégué  au  second  plan, 
que  la  plus  grande  part  de  l'enseignement,  la  première  en  date  et  la  plus 
longue,  appartint  à  la  littérature  grecque,  aliment  plus  viril  et  plus  géné- 
reux, qui  prépare  mieux  les  philosophes,  les  penseurs,  les  citoyens,  les 
hommes  d'État.  Beulé  ne  concluait  pas  autrement  l'ouvrage,  d'ailleurs  très 
intéressant,  qu'il  a  intitulé  Auguste^  j?a  Jamille  et  ses  amis  (1867,  in-8). 
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but  égoïste,  il  Ta  détourné  de  sa  voie.  Et  nous,  la  postérité, 
nous  n'avons  qu'à  exprimer  un  ressentiment  profond,  lors- 
que nous  songeons  aux  nobles  œuvres  qu'il  a  étouffées 
dans  leur  germe  et  qu'il  nous  a  volées. 

A  ceux  qui  raisonnaient  ainsi  d'autres  répondaient,  qui 
faisaient  volontiers  table  rase  de  tout  ce  qu'avait  fondé  et 
développé  le  régime  républicain,  afin  de  ne  rien  voir  de 
grand  à  Rome  qa*à  partir  du  jour  où  la  toute-puissance  y 
fut  concentrée  dans  les  mains  d'un  seul  homme.  De  même 
qu'ils  oubliaient  ce  qu'il  avait  fallu  d'habileté  et  de  sens 
administratif  au  Sénat  pour  permettre  à  un  peuple  aussi 
petit  en  nombre  que  le  peuple  romain  d'étendre  et  d'exer- 
cer sa  domination  jusqu'aux  limites  du  monde  connu,  ils 
ne  voulaient  pas  se  rappeler  les  progrès  considérables  faits 
en  littérature  dans  les  derniers  temps  de  la  république,  ils 
se  gardaient  bien  de  remarquer  que  les  grands  génies  eux- 
mêmes  qui  illustrèrent  le  commencement  du  principat 
appartenaient  à  la  génération  précédente,  étant  nés  et 
ayant  grandi  au  milieu  des  luttes  qu'avait  suivies  cette 
paix  universelle  ^  Sur  Auguste,  en  un  mot  ils  tenaient 
à  reporter,  avec  toute  initiative,  tout  l'éclat  de  la  gloire 
de  Rome.  Et  de  plus,  pour  que  leur  idole  restât  à  l'abri 
de  toute  flétrissure,  ils  allaient  jusqu'à  vouloir  expliquer 
et  excuser  les  crimes  de  l'ancien  triumvir  qui,  insi- 
nuaient-ils, n'avait  fait  après  tout  qu'obéir  à  la  raison 
d'État  et  que  tirer  vengeance  des  meurtriers  de  César,  son 
père  adoptif. 

De  part  et  d'autre,  avec  ces  systèmes  de  considérations 
dénuées  d'impartialité,  on  portait  sur  la  personne  et  sur  le 
gouvernement  d'Auguste  des  jugements  peu  conformes  à 
la  vérité;  et  comme,  pour  présenter  de  lui  un  portrait  trop 
uniformément  noir  ou  trop  flatteur,  on  ne  donnait  jamais 
qu'un  compte  inexact  de  l'état  général  des  esprits  en  son 
temps,  on  méconnaissait  nécessairement  les  sentiments 

(1)  Lors  de  la  bataille  d'Actium,  Horace  avait  trente-cinq  ans  et  Virgile 
eo  avait  quarante. 
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véritables  des  écrivains  qui  illustrèrent  cette  époque.  Il 
nous  sera  facile  à  nous  qui,  dans  les  questions  littéraires 
que  nous  examinons  ici,  n'obéissons  à.  aucune  passion 
politique,  à  aucune  préoccupation  intéressée,  de  les  traiter 
avec  plus  de  pondération.  Voyons  donc,  avant  d'aborder 
l'étude  des  granls  poètes  et  des  écrivains  proprement  dits, 
ce  que  fut  Auguste  avec  ses  deux  principaux  auxiliaires 
dans  le  gouvernement  de  l'empire.  Agrippa  et  Mécène,  qui 
tous  les  trois  d'ailleurs  ont  écrit  aussi;  et  faisons  pour  eux 
comme  pour  tous  ceux  dont  nous  nous  occupons,  ne  négli- 
geons pas  la  partie  de  leur  biographie  qui  peut  servir  à 
expliquer  leur  action  intellectuelle  et  leurs  œuvres. 


II 


Octave  naquit,sous  le  consulat  de  Cicéron  et  d'Antoine*, 
le  neuvième  jour  avant  les  calendes  d'octobre  de  l'an  de 
Rome  691  (21  septembre  de  l'année  64  av.  J.  C),  à  Rome 
même,  dans  le  quartier  Palatin,  près  de  l'endroit  appelé 
Capila  Bubula  {Tètes  de  bieufs)^, 

La  famille  à  laquelle  il  appartenait  était  originaire  de 
Velitra3  (Velletri)  qu'elle  habitait\  Son  père  Octavius,  qui 
était  riche  et  avait  le  rang  de  chevalier,  n'avait  pas  voulu, 
comme  ses  ancêtres,  confiner  sa  vie  dans  cette  modeste 
ville  du  Latium  ;  il  était  venu  à  Rome  briguer  les  charges 
publiques,  et,  après  s'être  honorablement  acquitté  de 
magistratures  moins  élevées,  avait  obtenu  la  préturc,  puis 
le  gouvernement  de  Macédoine.  Chargé  par  le  Sénat,  lors- 
qu'il partit  pour  sa  province,  de  poursuivre  en  rouie  les 
restes  des  bandes  de  Spartacus  et  de  Catilina  qui  infestaient 


(1)  VoU.  Paterc,  Hist.  rom.,  36. 
(il  Snét.,  Ort.  Atiff.,  5. 
(3)  Snét.,  0<:t.  Aug.,  I. 
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les  environs  de  Thurium*,  il  remplit  si  bien  cette  mission 
que  le  surnom  de  Thurinus  lui  resta  comme  un  titre  de 
gloire.  En  Macédoine,  il  montra  autant  de  justice  que 
d'habileté  militaire,  dispersa  dans  un  grand  combat  les 
Besses  et  les  Thraces,  et  traita  les  alliés  avec  tant  de  modé- 
ration que  Cicéron,  en  adressant  à  son  frère  Quintus  des 
conseils  de  sage  administration»  le  lui  présentait  comme 
exemple*.  Dès  lors  la  réputation  qu'il  s'était  acquise  lui 
permettait  d'aspirer  au  consulat,  et  telle  était,  à  son  retour, 
son  intention,  lorsque  la  mort  l'enleva  subitement.  11  lais- 
sait, dit  Suétone*,  d'Ancharia,  sa  première  femmcï,  une  fille 
nommée  Octavie,  et  d'Atia,  sa  seconde  femme,  une  autre 
Octavie  et  un  fils,  alors  âgé  de  quatre  ans.  Octave.  Or  Atia 
avait  pour  père  M.  Atius  Balbus,  de  famille  sénatoriale  et  qui 
par  alliance  tenait  de  très  près  au  grand  Pompée;  pour  mère 
elle  avait  Julie,  sœur  de  J.  César.  Octave  était  ainsi  le 
petit-neveu  du  dictateur,  lequel,  n'ayant  pas  de  fils,  n'avait 
pas  d'héritier  plus  direct  que  lui. 

J'entre  dans  ces  quelques  détails  généalogiques  parce 
que,  si  les  flatteurs  d'Auguste  ont  voulu  lui  trouver  des 
aïeux  dont  l'illustration  remontait  jusqu'au  règne  de  Tar- 
quin  l'Ancien  et  de  Servius  Tullius,  ses  détracteurs,  à 
l'exemple  de  Marc  Antoine,  qui,  au  dire  de  Cicéron,  accu- 
mula souvent  toute  espèce  d'injures  et  de  propos  amers 
contre  lui,  traitaient  avec  dédain  ses  ancêtres  maternels, 
prétendant  que  son  bisaïeul  était  de  race  africaine  et  avait 
exercé,  à  Aricie,  quelques-uns  disaient  le  commerce  de 
parfumerie,  d'autres  le  métier  de  boulanger.  La  vérité  est 
qu'Octave,  sans  se  targuer  d'une  noblesse  exagérée,  s'attri- 
buait lui-même  pour  origine  une  famille  de  chevaliers 
ancienne  et  riche,  dont  son  père  avait  été  le  premier 


(1)  Suct.,  Oct.  Aug.,  3. 

(2)  Epi  st.  ad  Quint,  fratr.,  I.  1.  —  Les  litres  du  pérc  d'Octave  sont  rap- 
pelas par  rinscriptiun  qu'on  trouvera  dans  les  recueils  de  Gruler,  p.  CCXXV,. 
n.  7,  et  d'Orolli,  n.  592. 

(3)  Suét.,  Oct.  Aug.,  A. 
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membre  sénateur;  qu'il  porta  quelque  temps,  en  souvenir 
de  celui-ci,  le  surnom  de  Thurinus*  ;  et  que,  par  sa  mère, 
il  était  sans  conteste  le  plus  proche  parent  de  J.  César  qui, 
dans  une  harangue  au  peuple,  n*avait  pas  craint  de  pro- 
clamer hautement  <:  qu'il  y  avait  dans  sa  race  tout  à  la 
fois  la  sainteté  des  rois  et  la  majesté  religieuse  des  dieux*.  » 

Atia  d*ailleurs  avait  les  mérites  de  la  femme  romaine 
instruite  et  distinguée.  Sans  les  posséder  sans  doute  au 
même  degré  que  la  grande  Cornélie,  à  laquelle  on  l'a  com- 
parée plus  d'une  fois^,  elle  sut  entourer  ses  enfants  des 
soins  les  plus  intelligents  et  leur  donner  à  tous  les  deux 
une  éducation  tout  à  fait  digne  de  la  situation  élevée  que 
la  fortune  leur  réservait.  Peu  après  la  mort  d'Octavius, 
probablement  sur  le  conseil  de  J.  César,  elle  contracta  une 
nouvelle  union  avec  un  ami  de  ce  dernier,  avec  L.  Marcius 
Philippus,  fils  du  grand  orateur,  personnage  très  estimé  et 
de  la  plus  haute  notoriété,  d'un  âge  avancé  déjà,  et  qui, 
dans  les  moments  que  ne  réclamaient  pas  de  lui  les  affaires 
politiques,  s*associa^  avec  non  moins  de  bonté  que  d'expé- 
rience, à  la  noble  tiiche  qu'elle  avait  entreprise*.  César 
lui-même  s'v  intéressait  vivement. 

Une  éducation  si  soigneusement  dirigée^,  lorsqu'elle  est 


(1)  Suol..  Ort.  Aufj.y  7. 

(2)  J'ai  cite  ceUo  harangue  dans  la  !>'«  partie  de  VUuft.  de  la  litt.  lat., 
tome  III,  cil.  I,  1. 

(3)  Cette  cuinparaison  nUi  pas  «Hé  employée  seulement  par  les  adversaires 
d'Augcste;  Tâuteur  du  Dialogue  sur  les  orateurs  s'en  est  servi  en  parlant 
(cil.  !28)  du  grand  avantage  de  l'austère  et  sage  discipline  exercée  sur  leurs 
enfants  par  certaines  mères  dévouées  à  leur  devoir. 

U)  Vell.  l'atere.,  Ifist.  roni.y  5U. 

(r»)  Pour  ce  qui  concerne  réducalioUf  les  études  et  les  écrits  d'Auguste, 
voir  :  J.  A.  Kabricius,  Imp.  des.  Aafjastl  temporuni  notatio,  genus 
et  scriptorum  fragmenta ,  llamburg,  17:27,  in-4  ;  et  surtout  les  disserta- 
tions de  A.  Weichert  :  I.  De  CfFsaris  Augusti  juoentute^  magistris  ac 
studiis;  II.  De  Cicsaris  Augusti  apophthegmatis,  Jocis  et  stratège- 
matÎ!*^  (irima,  1835-1836,  in-l;  dissertations  que  l'auteur  entreprit  un  peu 
plus  lard  de  refondre  entièrement  et  de  compléter  dans  le  travail  qu'il 
intitula  Imper.  Cœsaris  Augusti  operum  reliquite,  (Irima,  18i!-I840,  in4. 
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reçue  par  un  esprit  naturellement  ouvert  aux  leçons  qu'on 
lui  donne,  le  développe  rapidement.  Les  effets  s'en  firent 
remarquer  de  bonne  heure>s'il  est  vrai,  comme  le  rappor- 
tent Suétone  et  Quintilien*,qu'à  l'âge  de  douze  ans'  Octave 
fut  capable  de  prononcer  à  la  tribune  aux  harangues  Téloge 
funèbre  de  son  aïeule  Julie.  Ces  éloges,  à  la  vérité,  faits 
d'après  un  même  modèle  et  composés  surtout  d'espèces  de 
formules  qui  répétaient  avec  les  mérites  du  mort  les  titres 
d'honneur  des  aïeux,  ne  demandaient  pas  beaucoup  d'in- 
vention ;  les  grandes  familles,  comme  celle  de  César,  avaient 
toujours  tout  prêts  dans  leurs  archives  les  documents  néces- 
saires ;  et  si  nous  réfiéchissonsen  outre  à  l'aide  que  le  jeune 
orateur  put  recevoir  de  quelqu'un  de  ses  maîtres,  nous  ne 
rejetterons  pas  comme  invraisemblable,  bien  que  tout 
d'abord  il  nous  surprenne,  le  récit  de  ce  phénomène  d'élo- 
quence précoce,  auquel  ajoutait  foi,  remarquons-le  bien,  le 
si  compétent  auteur  de  VInsiUution  oratoire^. 

Je^crois,  pour  ma  part,  que  la  chose  eut  lieu  et  qu'elle  se 
fit  sur  l'avis  et  d'après  les  instructions  de  J.  César  lui-même. 
Tenant  à  cœur  de  préparer  en  son  petit-neveu  celui  qui 
pouvait  hériter  de  sa  puissance.  César  devait  juger  utile  de 
le  produire  en  public  de  bonne  heure  et  par  un  fait  anormal, 
capable  d'attirer  sur  lui  l'attention  et  l'admiration  du 
peuple.  Ce  qui  me  porte  à  le  croire,  c'est  la  hâte  qu'il  mit 
ensuite  à  lui  accorder  toutes  sortes  d'honneurs  :  à  quinze 
ans,  il  lui  donna  pour  robe  virile  le  laticlave*,  insigne  de  la 
dignité  sénatoriale,  presque  tout  de  suite  après,  un  ponti- 


(1)  Suél.,  Oct.  Aug,,  8;  Quintil.^  Inst.  orat.,  XII,  6,  i. 

{t)  Nicolas  de  Damas,  historien  contemporain,  qui  outrait  volontiers- 
rélogCy  dit  (ch.  3)  que  ce  fut  à  Tàgo  de  neuf  ans. 

(3}  Remarquons  aussi  que  le  même  Tait,  sans  doute  par  imitation,  se  re- 
produisit peu  après  à  plusieurs  reprises  :  Tibère  et  Caligula  passent  pour 
avoir  prononcé  à  la  tribune  aux  harangues,  alors  qu'ils  étaient  revêtus 
encore  de  la  prétexte,  l'un  l'éloge  de  son  père  et  l'autre  celui  de  sa  bisaïeule 
Livic;  le  second,  il  est  vrai,  avait  seize  ans,  mais  le  premier  n'en  avait  que 
neuf.  Cf.  Suét.,  Tib.,  6;  Calig.,  10. 

(4)  V.  Duruy,  Hist.  des  Rom.,  in-8  jés.,  tome  III,  p.  i35. 
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ûcslV,  puis,  à  Voccasion  du  triomphe  qui  célébra  la  fin  de 
la  guerre  d'Afrique,  des  récompenses  militaires,  bien  qu'il 
n'eût  pas  fait  partie  de  l'expédition'.  II  le  fit  venir  alors  en 
Espagne  pour  la  guerre  contre  les  tils  de  Pompée,  et  là,  au 
milieu  de  ses  légions,  il  lui  témoigna  la  plus  vive  affection  ', 
le  faisant  habiter  et  voyager  toigours  à  ses  côtés,  cherchant 
dans  cette  vie  commune  à  développer  en  lui,  avec  la  science 
de  la  direction  d'une  armée,  les  connaissances  les  plus 
variées.  A  peine  les  affaires  hispaniques  terminées,  comme 
il  projetait  de  l'emmener  bientôt  dans  une  expédition 
contre  les  Parthes,  il  l'envoya  à  Apollonie,  accompagné  de 
savants  qui  devaient  parfaire  ses  études  littéraires*,  en 
même  temps  que  sa  participation  aux  manœuvres  des 
troupes  qui  se  réunissaient  en  Macédoine  compléterait  son 
éducation  militaire.  Il  lui  assura  même,  croit-on,  pour  un 
avenir  prochain'*  la  charge  enviée  de  maître  de  la  cava- 
lerie. En  aucune  circonstance,  vous  le  voyez.  César  ne 
négligeait  rien  soit  pour  l'instruire  soit  pour  le  mettre  très 
en  vue  devant  le  peuple  ou  devant  l'armée. 

Octave,  d'un  caractère  froki,  prudent,  avisé,  se  gardait 
bien  de  commettre  dans  sa  conduite  quoi  que  ce  fiH  qui  put 
indisposer  contre  lui  un  oncle  si  puissant  et  si  généreux. 
Il  sentait  au  cœur  une  ambition  qui  de  jour  en  jour  deve- 
nait plus  grande,  avivée  qu'elle  était  par  tant  d'honneurs 
reçus  en  un  âge  où  nul  autre  n'eût  pu  les  espérer.  Aus3i^ 


(I)  VeU.  Palcrc,  Hist,  rom.,  ôil. 

(i)  Suél.,  Ocî.  Au').y  8. 

(3)  Nicolas  de  Damas,  ll)-li  ;  Vcll.  Pal.,  /o«\  rit. 

(i)  Ortains  Irailucteurs  uu  commentateurs  de  Suétone  et  de  Velleius  Pa- 
terculus,  lisant  dans  ces  auteurs  ipie  César  avait  recommandé  qu'Octave 
étudiât  à  Apullunie,  ont  parlé  des  écoles  de  cette  ville  Mais  Apollonie,  bien 
que  grande  et  imposante  ville,  mnffnam  urheni  et  f/rftnom,  comme  ra|>- 
pclle  Cicéron,  n'a  jamais  passé  pour  avoir  possédé  des  écoles  fréiiuentées  par 
les  jeunes  Romains  ;  renseignement  qu'y  reçut  (»ctave  lui  fut  particulier. 

l't)  Voir  dans  Imp.  (>.•*.  /Vw/.  i<cript.  reliif.  de  Weiclierl,  p.  IK-il, 
comment  est  commenté  eu  ce  sens  le  passujLje  d'Appien  [nell.  rir.,  111.  Jl) 
qui  a  rapport  à  la  collation  de  ce  ^rade  par  César  à  Octave. 
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comme  il  se  rendait  parfaitement  compte  de  Tutilité  que 
devaient  avoir  pour  lui,  dans  la  brillante  carrière  qu'il 
rêvait,  toutes  les  études  auxquelles  César  désirait  qu'il  se 
livrât,  il  y  montrait  une  ardeur  continue  de  manière  à 
mériter  des  maîtres  préposés  à  son  instruction  les  témoi- 
gnages d'une  entière  satisfaction. 

Ces  maîtres  durent  être  nombreux.  En  ce  qui  concerne  la 
littérature,  sans  savoir  avec  précision  ni  la  date  à  laquelle 
commença  ni  le  temps  que  dura  l'enseignement  de  chacun, 
nous  en  connaissons  quatre  ou  cinq. 

Le  premier  par  ancienneté  fut  un  certain  Sphaerus,  qui 
vraisemblablement  faisait  partie  de  la  maison  d'Atia;  par 
l'intelligence  et  le  dévouement  dont  il  fit  preuve  dans 
l'exercice  de  ses  délicates  fonctions  il  mérita  l'affranchisse- 
ment, et  il  mourut  dès  l'année  714,  date  à  laquelle  Dion 
Cassius  nous  apprend  que  son  ancien  élève  lui  fit  des  funé- 
railles * . 

Areus  d'Alexandrie  semble  être  celui  qui  vint  le  second. 
La  partie  élémentaire  de  l'instruction  d'Octave  étant  ter- 
minée, il  était  naturel  qu'on  en  confiât  la  direction  à  un 
des  plus  honorables  parmi  les  savants  qui  venaient  alors  à 
Rome  pour  y  enseigner,  avec  l'art  de  penser,  celui  de  bien 
dire  en  latin  et  en  grec.  Areus',  dont  la  vie,  le  savoir  et 
l'aptitude  étaient  connus  de  César,  convenait  d'autant 
mieux  à  cette  charge  qu'il  était  père  de  deux  fils  parfaite- 
ment élevés,  Nicanoret  Denys,  qui,  admis  à  se  mêler  à  la 
vie  de  l'élève,  pouvaient  non  seulement  exciter  son  ému- 


(1)  XLVIII,  33. 

(t)  Areus  est  généralement  classé  au  nombre  des  philosophes  stoïciens. 
Cf.  Fabricius,  Bibl.  grxc,  vol.  III,  p.  5i<).  La  plupart  des  commentateurs 
croient  aussi  que  c'est  lui  qui  avait  écrit  sur  l'art  oratoire  le  traité  dont 
Quintilicn  parle  à  plusieurs  reprises  (//i^^  orat..  Il,  eh.  15, 35;  III,  ch.  1,10; 
VII,  ch  3,  X^i).  Cependant  Jonsius  {De  ticript.  hist.phil.,  III,  ch.  ^1,  3)  fait 
du  rhéteur  et  du  philosophe  deux  .\reus  distincts,  .\lais  on  sait  que,  depuis 
Aristote  et  Théophrasto,  comme  le  remarque  d'ailleurs  Quintilicn  dans  le 
second  des  passages  cités  ici,  les  philosophes  s'appliquèrent  avec  plus  de  zélé 
encore  que  les  rhéteurs  à  donner  des  préceptes  e.\acts  sur  la  rhétorique. 
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lation  dans  les  heures  d'étude,  mais  même,  le  reste  du 
temps,  jusque  dans  les  jeux  de  son  âge,  lui  être  très  utiles 
en  lui  apprenant  à  l'usage  toutes  les  délicatesses  de  la 
langue  grecque*.  Octave  aimait  beaucoup  ce  maître  et, 
même  lorsqu'il  fut  devenu  tout-puissant,  il  le  garda  attachô 
à  sa  personne  durant  do  longues  années.  Peut-être  alors 
recevait-il  de  lui  quelques  services  intimes  pour  la  confec- 
tion de  certains  travaux.  Toigours  est-il  que  nous  tenons 
de  Plutarque  le  récit  d'un  hommage  on  ne  peut  plus  hono- 
rable qu'il  lui  rendit  dans  une  circonstance  solennelle. 
Lorsqu'il  entra  en  vainqueur  dans  Alexandrie,  le  pays  natal 
du  philosophe,  il  le  fit  marcher  auprès  de  lui,  le  tenant  par 
la  main  et  ne  cessant  de  lui  parler;  puis,  quand  il  fut 
monté  sur  l'estrade  dressée  pour  le  recevoir,  comme  les 
habitants,  frappés  de  terreur,  étaient  tombés  à  genoux,  il 
les  fit  relever  et  leur  dit  qu'il  leur  pardonnait,  par  égard 
pour  leur   premier  fondateur,   Alexandre;  ensuite,   par 
admiration  pour  la  grandeur  et  la  beauté  de  leur  ville;  en 
troisième  lieu,  pour  faire  plaisir  à  son  cher  Areus^ 

Après  ces  deux  noms,  nous  trouvons  ceux  de  Caper  et 
d'Épidius.  Le  premier  était-il  le  Flavius  Caper  plusieurs 
fois  cité  par  Ser^•ius  et  à  qui  l'on  attribue  deux  livres  de 
grammaire  intitulés  de  Orthographia  et  de  Verbis  dubiis?  La 
question  reste  douteuse.  Car  nous  n'avons  pas  le  prénom 
de  celui  qui  travailla  à  l'instruction  d'Octave,  et  nous  ne 
le  connaissons  que  par  le  témoignage  de  Pompcius  qui  ', 


(1)  C'est  ainsi,  cruyons-uous,  qu'il  faut  entendre  ces  mots  de  Suétone  : 
•  ...  eruditione,  etiani  varia,  rcpletus  est  per  Arei  philosophi,  tlIiorumqQe 
ejus,  Dyonisii  et  Nicanoris,  conlubcruiuin.  »  Oct.  Aug.,  89. 

(i)  Plut.,  Vie  d'Antoine,  S\.  —  Il  est  possible  qu'après  cette  manifesta- 
tiou  publique  de  son  amitié,  Auguste  ait  laissé  le  vieux  philosophe  en 
Egypte,  chargé  d'une  mission  de  confiance  en  cette  province  quil  devait 
connaître  mieux  que  personne.  Areus,  en  elTet,  n'est  pas  mort  à  Rome;  car 
Auguste  n'aurait  pas  manqué  de  lui  faire  des  funérailles  comme  à  Sphœrus, 
et  nous  n'en  trouvons  mention  nulle  part. 

(3)  Lindemann,  Pompeii  Comment,  artia  Donati,  Lips.,  1820,  ln-8, 
p.  13i.  Cf.  Schopen,  de  Terentio  et  Donato,  Ronnu>,  1821,  in-8,  p.  40  sqq. 
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dans  un  ouvrage  de  critique  littéraire,  à  propos  d'une 
expression  contestées  Ta  cité  en  lui  donnant  ce  titre  de 
magister  Augusli.  Ëpidius  ne  nous  est  pas  beaucoup  plus 
connu.  Nous  apprenons  seulement  de  Suétone  *  qu'à  un 
certain  moment  il  eut  aussi  Marc  Antoine  pour  disciple, 
et  un  biographe  ancien  de  Virgile  nous  dit  que  le  grand 
poète  suivit  également  ses  leçons^.  Rien  d'ailleurs  ne  nous 
interdit  de  voir  en  lui  l'Épidius  dont  parle  Pline  le  natu- 
raliste, à  propos  de  mémoires  remplis  de  récits  prodi- 
gieux*. 

Quelques  érudits,  comme  l'historien  allemand  Dru- 
mann^,  comptent  au  nombre  des  maîtres  d'Octave,  en 
qualité  de  mathématicien,  un  certain  Théogène,  qui, 
disent-ils,  avait  été  amené  à  cet  effet  de  Rome  à  Apol- 
lonie;  et  ils  citent  à  l'appui  de  leur  dire  le  passage  de 
Suétone^,  où  ce  biographe  raconte  que,  pendant  son  séjour 
à  ApoUonie,  Octave,  accompagné  d' Agrippa,  s'étant  rendu 
dans  le  haut  d'une  maison  à  la  salle  d'étude  de  Théogène 
pour  le  consulter  sur  leur  avenir  à  tous  les  deux,  cette 
espèce  d'astrologue,  après  avoir  prédit  à  Agrippa  une 
prospérité  étonnante,  se  jeta  aux  pieds  d'Octave  comme 
devant  un  dieu,  ce  qui  donna  à  celui-ci  une  grande  con- 
fiance en  sa  destinée.  Mais,  loin  de  prouver  ce  que  prétend 
Drumann,  le  récit  de  Suétone  le  contredit  absolument. 
Octave  et  Agrippa  n'y  sont-ils  pas  dépeints  comme  allant, 
en  une  heure  de  loisir,  demander  une  consultation  à  une 
personne  qui  leur  est  étrangère,  à  un  de  ces  charlatans. 


(1)  Poinpeius  dit  que  Capcr,  maître  d'Auguste,  avait  relevé  dans  les  lettres 
de  Cicéron  Texpression  piissimus  doot  Cicéron  lui-même,  dans  une  de  ses 
Philippiques,  a  condamné  l'emploi.  Cf.  Cic,  Phil,,  XIII,  19;  Fragm.,  ap. 
Orellium,  vol.  IV,  P.  2,  p.  468. 

(t)  De  Clar.  rhet,  -l. 

(3)  Hcyn.  Ad  Donati  Vit.  Virgil.y  II,  S  7. 

(i)  Hist.  nat.y  XVII,  25.  Cf.  1"  partie  de  notre  Hist.  de  la  Utt.  lat, 
liv.  VII,  ch.  V,  1. 

(5)  Drumann,  Hist.  rorn.,  tome  IV,  p.  254. 

(0)  Oct.  Aug.,  94. 

o 
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astrologues  ou  chaldécns,  qui  se  rencontraient  un  peu 
partout  à  cette  époque?  Et  pourquoi  eussent-ils  attendu 
pour  le  consulter  qu'il  fût  installé  à  Apollonie  s'ils  Ip 
connaissaient  à  Rome?  Enfin,  chez  quel  écrivain  ancien 
trouve-t-on  la  moindre  mention  d'un  mathématicien  savant 
du  nom  de  Théogène  ? 

Je  ne  veux  pas  non  plus  faire  figurer  sur  cette  liste 
Athénodore  de  Tarse,  savant  stoïcien,  qui  écrivit  sur  la 
philosophie,  sur  l'histoire  et  sur  toutes  sortes  de  sciences  *. 
Octave  était  déjà  triumvir  lorsque,  pour  la  première  fois, 
je  crois,  il  usa  de  ses  leçons  et  se  mit  d  goûter  son  amitié 
au  point  d'accepter  de  lui,  sans  s'irriter,  certaines  remon- 
trances qui  ne  manquaient  pas  de  vivacité  si  l'on  en  juge 
par  l'anecdote  que  raconte  Dion  Cassius  et  qui  se  retrouve, 
sensiblement  augmentée  parfois,  chez  plus  d'un  chroni- 
queur byzantin*.  Quelques  commentateurs,  à  la  vérité. 


(I)  Cf.  Fabricius,  DibL  grapc.y  t.  III;  Bibl.  Didot,  Histor.  grsrc./ragm.^ 
Sévin,  Mém.  de  VAcad.  dei*  Inscript.,  t.  XIII,  p.  5(>-6I. 

(t)  Octave  était  débauché  et  sun  pouvoir  de  triumvir  lui  donnait  les 
moyens  de  satisfaire  tous  ses  caprices.  Lorsqu'il  désirait  une  femme,  il  la 
faisait  enlever  dans  une  litière  d'où  elle  ne  sortait  que  dans  sa  chambre  à 
coucher  pour  tomber  en  sa  possession.  Un  jour,  il  se  trouva  que  celle  sur 
laquelle  il  avait  porté  ses  vues  était  la  femme  d'un  intime  d*.\thénodore.  Le 
philosophe  arriva  précisément  chez  son  ami  au  moment  où  les  deux  époux 
se  désolaient  dans  l'impossibilité  de  résister  à  l'ordre  qui  venait  do  leur 
être  signiûé.  11  les  rassura  et  leur  promit  de  faire  revenir  Octave  à  de  meil- 
leurs sentiments.  Dés  que  la  litière  fut  arrivée,  lui-même  s'y  introduisit  à  la 
place  de  la  femme,  et,  armé  d'une  épée,  dans  la  litière  bien  voilée,  se  laissa 
transporter  à  la  chambre  d'Octave.  Puis,  à  l'instant  où  celui-ci  découvrait  le 
voile,  il  bondit  devant  lui,  l'épce  à  la  main.  Et  il  lut  dit  :  t  Ne  craignez-vous 
donc  pas  qu'il  vienne  à  Tcsprit  de  quelqu'un  de  s'introduire  ainsi  chez  vous 
pour  vous  tuer  1  i>  .Non  seulement,  parait-il,  Octave  ne  se  fâcha  pas,  mais  il 
lui  sut  gré  de  cet  avertissement  et  le  lui  témoigna.  II  faut  avouer  d'ail- 
leurs que  le  philosophe,  avec  habileté  et  pour  la  faire  mieux  accepter,  avait 
donné  à  sa  remontrance  le  caractère  d'une  leçon  de  prudence  plutôt  que 
d'une  leçon  de  morale.  Produisit-elle  du  moins  un  heureux  effet?  Les  his- 
toriens semblent  le  croire.  (Cf.  Dion  Cassius,  LVI,  ch.  tl  ;  Zonaras,  X,  cli.  38.) 
lu  d'eux,  .Michel  (ilycas  {AnnaU^  P.  III,  p.  38:2,  éd.  Bckker)  prend  même 
sur  lui  de  dire  qu'Octave  s'engagea  alors  par  serment  à  ne  plus  jamais  user 
de  la  femme  d'autrui. 
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prétendent  qu'Athénodore  n'était  devenu  à  un  tel  degfé 
l'intime  d'Octave  que  parce  qu'il  l'avait  eu  pour  élève 
depuis  longtemps,  son  enseignement  auprès  de  lui  ayant 
dû  commencer  dès  avant  le  séjour  en  Macédoine.  Mais 
Hoffmann  \  qui  s'est  efforcé  de  réunir  toutes  les  preuves 
possibles  à  l'appui  de  cette  opinion,  ne  semble  pas  avoir 
réussi  à  l'établir  assez  solidement  pour  qu'on  se  sente 
obligé  de  l'accepter. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  rhéteur  Apollodore  de  Per- 
game  qui,  établi  à  Rome  avant  même  la  naissance  d'Oc- 
tave*, s'y  était  acquis  une  réputation  méritée,  et  devint, 
comme  les  grands  chefs  d'écoles  philosophiques,  un  maître 
dont  les  doctrines  furent  publiées  par  ses  disciples*.  César 
lui  confia  certainement  de  bonne  heure  le  soin  d'enseigner 
à  son  neveu  Tart  de  parler  et  l'envoya  ensuite  de  Rome 
à  Apollonie  pour  y  continuer  l'œuvre  dont  il  avait  été 
chargé  *.  L'excellent  rhéteur  était  alors  âgé  et  présentait 
les  qualités  d'honorabilité,  de  savoir  et  d'expérience 
qu'exigent  la  surveillance  et  la  direction  des  études  d'un 
jeune  homme  de  grand  avenir  qui  se  trouve  pour  la  pre- 
mière fois  éloigné  de  toute  sa  famille. 

Avec  des  professeurs  grecs  tels  qu'Apollodorc  et  Areus, 
Octave  devait  arriver  à  savoir  à  fond  la  langue  et  la  litté- 
rature de  la  Grèce.  11  connut,  en  effet,  très  bien  les  poètes 
et  les  écrivains  de  cette  littérature  ;  ce  n'est  pas  douteux, 
puisque  en  toute  circonstance  et  toujours  à  propos,  il  les 
cita  de  mémoire.  Il  pouvait  aussi  tenir  la  conversation  en 
grec,  et  il  montra  même  plusieurs  fois,  en  plaisantant, 
qu'il  était  capable  d'improviser  quelques  vers  en  cette 
langue.  Deux  anecdotes  rapportées.  Tune  par  Macrobe, 

(1)  Disput.  de  Athenodoro  Tarsensiy  Lips.,  1732,  in-i. 

(2)  Il  est  noté  par  saint  Jérôme  (Chron.  ad  Olymp.  179,  2)  comme  ayant 
eu  pour  élève  roratour  Calidius,  dont  j'ai  parle  au  liv.  Vil,  cli.  i,  3,  de  la 
lr«  partie  de  cette  histoire. 

(3)  Ils  s'appelaient  les  Apollodoriens.  Voir  ce  qu'en  dit  Quintilien,  InsL 
orat.,  m,  ch.  i,  17.  Cf.  Strabon,  XIII,  cli.  iv,  3. 

(•i)  Suét.,  Oct.  Aug.,  89. 
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l'aatrc  par  Saétooe,  nous  en  foarnisseot  la  preove.  Dans 
le  xtm^  où  il  fat  toat-poissant ,  dit  Macrobe\  il  eat 
affairv*  à  od  certaio  Grec  qui,  à  chaque  sortie,  se  précipi- 
tait ver»  loi  pour  lui  présenter  une  épigramme.  Comme  ce 
rnaoège  durait  depais  longtemps,  on  joor  qa*il  le  voyait 
encore  s'approcher,  il  éerivii  à  la  hâte  une  épigramtne  grecque 
et  la  lai  enroya  à  son  tour.  Mais  Tantre  alors  de  s'extasier, 
d^applaodir  de  la  voix  et  du  geste,  et,  s'approchant  toat  à 
fait,  pais  tirant  qaelqaes  deniers  du  fond  d'ane  maigre 
boorse,  de  les  lai  offrir  et  de  lai  dire  :  «  C'est  pea  poar  vous, 
mais  si  j'arais  plus,  je  donnerais  davantage.  »  Chacun, 
ainsi  qu'Aaguste,  se  prit  à  rire,  et  le  pauvre  Grec  reçut 
cent  mille  sesterces.  Le  récit  de  Suétone  est  plus  intéres- 
sant pour  noas  ;  car  les  vers  improvisés  y  sont  cités. 
Auguste,  raconte-t-il  *,  appelait  'A^rpzYsroXw  ou  Ville  de 
roinireté,  une  lie  voisine  de  Caprée  où  menaient  joyeuse 
vie  ceux  de  sa  suite  qu'il  y  avait  envoyés  sous  la  conduite 
de  Masgaba,  un  de  ses  favoris,  et,  comme  s'il  se  fût  agi 
d'une  colonie  fondée  par  celui-ci,  il  l'avait  surnommé 
x-iîTr//  (le  fondaleur).  Or  Masgaba  y  étant  décédé,  l'année 
suivante,  le  jour  anniversaire  de  cette  mort,  Auguste  vit 
subitement  de  sa  salle  à  manger  la  tombe  toute  illuminée 
par  l'éclat  des  flambeaux  d'une  foule  immense  qui  s'y  était 
ItorU'ifif  et  il  prononça  ce  vers  en  l'improvisant  : 

■ 

Du  fondateur  je  vois  la  tombe  toute  en  feu. 

S'adreHsant  alors  à  son  voisin  de  table  Thrasyllus,  qui 
n'i'tait  pas  au  courant  des  faits,  il  lui  demanda  s'il  connais- 
sait le  poêle  auteur  de  ce  vers,  et  comme  Thrasyllus  cher- 
chait, il  on  improvisa  encore  un  autre  : 

Voyez-vous  Masgaba  de  flambeaux  honoré? 
(h  Sfiturn.,  Il,  l. 
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Puis  de  nouveau  il  lui  posa  la  même  question.  Thra- 
syllus  finit  par  répondre  qu'il  n'en  savait  rien,  mais  que, 
quel  qu'en  fût  l'auteur,  ces  vers  étaient  excellents  :  ré- 
ponse dont  éclata  de  rire  Auguste,  qui  en  plaisanta  long- 
temps. 

Quelque  savoir  cependant  que  l'élève  d'Areus  et  d'Apol- 
lodore  eût  acquis  en  ce  qui  concerne  le  grec,  il  est  certain 
qu  il  ne  le  sut  jamais  assez  pour  le  parler  avec  le  talent 
qu'y  montrèrent  Cicéron,  Atticus  et  plusieurs  autres.  Nous 
pouvons  nous  en  rapporter  là-dessus  à  Suétone,  qui 
affirme^  qu'il  ne  parla  jamais  le  grec  avec  une  facilité 
parfaite^  qu'il  ne  se  hasarda  jamais  à  produire  un  dis- 
cours, une  composition  quelconque  en  cette  langue. 
Lorsque  même  les  circonstances  exigeaient,  comme  cela 
lui  arriva  à  Alexandrie,  qu'il  émit  en  grec  un  édit,  une 
proclamation,  une  harangue,  il  écrivait  en  latin  ce  qu'il 
avait  à  dire,  le  faisait  exactement  traduire  par  un  autre 
et  n'émettait  publiquement  que  cette  traduction  de  son 
œuvre  personnelle.  Sa  prudence  d'ailleurs  était  telle  en 
toutes  choses,  que  nous  ne  devons  pas  nous  étonner  outre 
mesure  d'une  habitude  qui,  après  tout,  tint  peut-être  plus 
à  un  calcul  qu'à  une  véritable  inhabileté. 

Quant  à  sa  manière  de  parler  et  de  composer  en  latin, 
nous  l'expliquerons  plus  loin  en  montrant  ce  qu'il  fut 
comme  orateur  et  comme  écrivain.  Pour  le  moment,  qu'il 
nous  suffise  d'avoir  indiqué  comment,  depuis  ses  premières 
années  jusqu'au  temps  de  son  séjour  à  ApoUonie,  il  eut 
constamment  auprès  de  lui  les  maîtres  choisis  comme  les 
meilleurs  par  sa  mère  Atia  et  par  J.  César;  combien  une 
telle  instruction  était  de  nature  à  développer  en  lui  le 
goût  des  lettres  et  plus  tard  le  désir  d'en  favoriser  à  Rome 
l'épanouissement. 


(1)  Oct.  Aug.,  89. 
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III 


Ce  fut  h  ApoUonie  qu'Octave  apprît  le  meurtre  de  son 
oncle.  Il  n*avait  pas  encore  tout  à  fait  dix-neuf  ans;  mais 
les  légions  de  Macédoine,  aux  travaux  desquelles  il  prenait 
part  et  qu'il  avait  réussi  déjà  à  s'attacher,  lui  demandèrent 
aussitôt  de  marcher  sous  ses  ordres.  Salvidienus,  dont 
César  avait  fait  un  de  ses  principaux  officiers,  lui  conseil- 
lait d'accepter  leur  offre.  Marcus  Vipsanius  Agrippa,  son 
ami  d'étude,  qui  n'était  guère  plus  âgé  que  lui  et  dont 
l'esprit  viril  se  portait  avec  décision  aux  résolutions  les 
plus  tranchantes,  le  lui  disait  aussi.  Mais  Octave,  avec  sa 
réserve  et  sa  prudence  naturelles,  ne  voulut  pas  accomplir 
un  acte  qui  l'eût  mis  tout  d'abord  en  guerre  ouverte  avec 
le  Sénat.  Il  aima  mieux  partir  sans  troupes  pour  l'Italie,  où 
il  apprit,  en  débarquant  au  petit  port  de  Lupia,  la  scène 
des  funérailles  et  les  décrets  du  Sénat  relatifs  au  testar 
ment.  Sans  retard  il  décida  de  prendre  le  nom  de  son  père 
adoptif  et  de  s'appeler  désormais  Octavianus  Cîesar.  Âtia, 
dit-on',  et  Philippus,  son  beau-père,  qui  ne  le  voyaient 
pas  sans  crainte  hériter,  si  jeune,  d'un  nom  et  d'une 
fortune  en  butte  aux  plus  violentes  passions,  lui  conseil- 
laient de  renoncer  à  ce  dangereux  héritage.  Mais  il  leur 
résista.  «  Quand  César,  objecta-t-il  à  Philippus,  m'a  cru 
digne  de  porter  son  nom,  ne  serait-ce  pas  un  sacrilège  de 
m'en  croire  moi-même  indigne  ?>  Et  pour  répondre  à  sa 
mère,  il  usa  de  l'érudition  dont  elle  l'avait  munie  *  :  il  lui 
cita  les  vers  du  xviii*  chant  de  l'/Ziarfc,  où  Achille  repousse 
les  prières  de  Thétis  en  préférant  la  gloire  d'une  belle 
mort,  fut-elle  rapide,  à  la  honte  de  ne  pas  accomplir  la 


(1)  Voll.  Patcrc,  Hist.  rom..  Il,  00. 
(â)  Appico,  Beli.  cic,  III,  13. 


LIVRE   PREMIER.    CU.    I,   3.  23 

vengeance  due  aux  mânes  de  celui  qui  lui  était  si  cher  : 

11  se  rendit  à  Rome,  non  sans  avoir  en  route  rendu  visite 
à  Cicéron,  à  qui  il  témoigna  tous  les  égards  possibles  en 
lui  donnant  à  croire  qu'il  se  laisserait  tout  à  fait  conduire 
par  lui  *  ;  et,  dès  son  arrivée,  il  se  présenta  devant  le  pré- 
teur pour  notifier  régulièrement  son  acceptation  du  testa- 
ment dont  il  promit  ensuite  au  peuple  assemblé  d'exécuter 
tous  les  legs. 

Je  n'ai  plus  à  retracer  ici  les  événements  qui  se  succédè- 
rent depuis  son  arrivée  à  Rome  jusqu'à  la  formation  du 
triumvirat  dans  lequel  il  s'unit  à  Antoine  et  à  Lépide.  J'ai 
dit  ailleurs*  comment  Cicéron  crut  pouvoir,  contrairement 
à  l'avis  do  M.  Brutus,  s'appuyer  sur  lui  pour  combattre 
Antoine  ;  comment,  avec  le  titre  de  propréteur,  il  reçut  du 
Sénat  V imper ium  et  un  pouvoir  égal  à  celui  des  deux  consuls 
en  charge,  Hirtius  et  Pansa,  pour  se  joindre  à  eux  dans  la 
direction  des  armées  chargées  de  délivrer  Décim us  Brutus 
assiégé  dans  Modène;  à  quel  point,  à  l'heure  de  la  victoire, 
la  mort  simultanée  des  deux  consuls  favorisa  son  ambi- 
tion, puisqu'on  le  soupçonna  d'y  avoir  contribué  par  quelque 
crime;  avec  quelle  hardiesse  ensuite,  mécontent  du  Sénat 
qui  eût  voulu  lui  enlever  tout  commandement,  il  rentra 
dans  Rome  à  la  tête  de  huit  légions  et  se  fit  donner  par 
l'assemblée  du  peuple  le  pouvoir  consulaire;  quelle  habi- 
leté consommée,  enfin,  il  déploya  dans  ses  pourparlers 


(1)  Iliad.,  ch.  XVIII,  v.  98  sqq. 

(2)  Cicéron  écrivait  alurs  à  Atticus  :  «  Modo  venit  Octavius,  mihi  totus 
deditus...  •  (Epist.,  XIV,  11)  et  encore  :  •  Nobiscum  pcrho n orifice  et  amice 
Octavius.  •  (Epist.,  XIV,  12.) 

(3)  Voir  la  biographie  de  Cicéron  qui  forme  tout  le  premier  chapitre 
du  livre  V  de  la  première  partie  de  cette  histoire  et,  au  chapitre  III  du 
livre  VI,  Tanalysc  des  lettres  de  Cicéron  et  de  Brutus. 
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avec  Lépide  pour  se  faire  un  allié  d'Antoine  lui-même  et 
contracter  avec  eux  deux  cette  union  scélérate  que  scella 
le  plus  horrible  des  forfaits. 

Je  n'ai  pas  eu,  à  la  vérité,  l'occasion  de  noter  l'opiniâ- 
treté avec  laquelle,  malgré  les  soucis  et  les  travaux  d'une 
vie  si  tourmentée,  il  s'appliqua  constamment  à  l'étude  des 
lettres.  Les  historiens  rapportent*  que,  même  au  plus  fort 
de  la  guerre  de  Modène,  il  trouvait  chaque  jour  quelques 
moments  à  consacrer  à  la  lecture,  à  la  composition  ou  à  la 
déclamation.  Cette  application,  je  le  sais  bien,  ne  pouvait 
surpasser  ni  celle  qu'avait  montrée  César  en  écrivant  des 
poésies,  des  livres  d'histoire,  voire  des  traités  de  grammaire 
durant  ses  campagnes  les  plus  pénibles,  ni  celle  de  Cicéron 
qui,  au  milieu  de  sa  lutte  contre  Antoine,  terminait  son 
magnifique  traité  des  Devoirs;  mais,  si  l'on  songe  à  l'âge 
qu'avait  Octave,  on  la  trouvera  bien  surprenante.  Il  faut 
avouer  d'ailleurs  que,  si  tant  de  travail  n'avait  jamais  rien 
dû  produire  que  des  œuvres  semblables  à  celle  qui  inau- 
gura le  triumvirat,  on  serait  en  droit  de  regretter  une 
instruction  mise  avec  une  si  habile  perfidie  au  service  d'une 
cause  criminelle.  Vous  avez  vu,  en  effet,  par  l'analyse  qui 
a  été  donnée  de  l'édit  de  proscription  des  triumvirs',  que 
cette  proclamation  n'a  pu  être  écrite  ni  par  Lépide  ni  par 
Antoine,  qu'elle  est  bien  de  la  composition  d'Octave,  et  que, 
toute  d'hypocrisie  et  de  froide  cruauté,  elle  est,  avec  ses 
raisons  spécieuses  et  ses  cauteleuses  précautions,  l'œuvre 
d'un  orateur  très  savant  en  l'art  de  donner  à  un  forfait 
sanguinaire  les  apparences  de  la  justice  et  même  de  la  clé- 
mence. 

Sa  cruauté  dépassa  celle  de  ses  complices.  Lorsque  Lépide 
crut  le  moment  venu  de  mettre  fin  aux  meurtres,  il  n'eut 
pas  honte  de  déclarer  au  Sénat  que,  quant  à  lui,  il  ne  ces- 
serait pas  do  proscrire  tant  qu'il  croirait  avoir  à  le  faire  *. 


(I)  Suét.,  Oct.  Au(f.,  84. 

it)  1"  partie,  liv.  VU,  cli.  i,  5. 

(3)  Siicl.,  Oct.  Aug.y  tl. 
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Parti  avec  Antoine  pour  combattre  en  Macécoine  l'armée 
du  parti  républicain,  commandée  par  Brutus  et  Cassius» 
lorsqu'elle  eut  été  défaite  dans  les  plaines  de  Philippes,  il 
se  montra  encore  sans  pitié  envers  les  vaincus,  et  comme 
Antoine  était  disposé  à  ensevelir  honorablement  Brutus,  il 
fit  décapiter  le  cadavre  et  expédier  la  tête  à  Rome  avec 
ordre  do  la  déposer  aux  pieds  de  l'image  de  César  ^  Enfin, 
lorsque  l'impérieuse  Fulvie,  irritée  de  la  répudiation  de  sa 
fille  Claudia  ^  eut  excité  cette  guerre  où  le  consul  Lucius 
Antonius,  père  du  triumvir,  réussit  à  s'emparer  de  Rome 
et  n'en  fut  chassé  que  par  Agrippa,  qui  le  contraignit  à  se 
réfugier  dans  la  forte  place  de  Pérouse  et  finalement  à  la 
livrer  avec  ses  malheureux  habitants,  la  vengeance  d'Oc- 
tave s'exerça  de  nouveau  par  un  maçsacre  épouvantable  : 
au  milieu  de  saturnales  de  sang,  les  magistrats  de  la  ville 
et  trois  cents  chevaliers  ou  sénateurs,  dit-on',  furent  égor- 
gés par  ses  ordres  devant  un  autel  élevé  à  celui  dont  les 
ides  de  mars  avaient  fait  un  dieu. 

A  ces  actes  de  violence,  dans  lesquels  il  trouvait  un 
moyen  facile  de  se  débarrasser  successivement  de  tous  ceux 
qu'il  jugeait  pouvoir  dans  l'avenir  faire  obstacle  à  son  élé- 
vation, il  avait  soin  de  donner  toujours  le  caractère  d'un 
devoir  accompli,  d'un  hommage  rendu  à  la  mémoire  de  son 
oncle.  Aux  heures  mêmes  où  il  semblait  céder  à  l'emporte- 
ment, l'atroce  cruauté,  dont  il  se  rendit  si  souvent  coupa- 
ble en  cette  partie  de  sa  carrière  politique,  ne  s'exerçait 
pas  sans  calcul,  son  habileté  ne  l'abandonnait  jamais. 

Elle  était  mise  parfois  à  une  rude  épreuve.  Un  peu  avant 
la  guerre  de  Pérouse  sa  situation  fut  des  plus  critiques.  Il 
avait  distribué  de  l'argent  et  des  terres  aux  légionnaires  et 
aux  vétérans.  Mais  les  habitants  réclamaient  des  indemni- 

(I)  Dion,  XLVll,  ^9. 

(â)  Claudia,  que  Fulvie  avait  eue  de  Clodius,  était  à  peine  nubile,  lorsque, 
les  légions  d*Octavc  et  d'Antoine  réclamant  une  alliance  entre  leurs  chefs. 
Octave  avait  consenti  à  l'épouser.  11  la  répudia  encore  vierge.  Suét.,  OcU 
Aug,,  61 

(3)  Suét.,  Oct.  Aug.y  25. 
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tés,  les  vétérans  des  frais  de  premier  établissement.  Les 
nouveaux  colons,  en  outre,  dépassant  leurs  limites,  usur- 
paient les  champs  voisins,  et  les  propriétaires  dépossédés, 
qui  n'avaient  pas,  comme  Virgile,  la  ressource  des  beaux 
vers  pour  rentrer  en  possession  de  quelque  domaine,  accou- 
raient en  foule  à  Rome  pour  y  susciter  la  révolté.  Octave 
se  vit  un  jour  menacé  d'une  sédition  des  légionnaires.  Il 
dut  faire  argent  de  tout  pour  procéder  à  de  nouvelles  lar- 
gesses, et  il  ne  lui  fallut  rien  moins  que  toute  l'adresse  de 
son  esprit  ingénieux  pour  conjurer  le  danger.  Un  coup  de 
maître'  lui  rendit  l'appui  de  ses  vieux  soldats  :  avec  les 
dix  légions  qu'il  en  forma  et  Agrippa  pour  général,  malgré 
les  dix-sept  légions  de  Lucius,  ce  fut  la  victoire. 

Cependant  Antoine,  parti  en  Asie  avec  Tintention  de 
combattre  les  Parthes,  y  avait  bientôt  délaissé  son  devoir. 
A  la  vue  de  Cléopàtre,  il  l'avait  suivie  à  Alexandrie,  et  là, 
dans  les  palais  somptueux  de  la  magnifique  séductrice^  il 
avait  perdu  son  temps  en  indignes  débauches,  oubliant  et 
sa  femme  et  l'ambition  d'Octave  et  Rome.  Une  invasion  de 
la  Syrie  par  les  Parthes  le  surprit  au  milieu  de  ses  plaisirs. 
Il  s'en  arracha  pour  se  rendre  à  Tyr,  où  il  trouva  des  let- 
tres de  Fulvie  qui  lui  disaient  la  prise  de  Pérouse  et  la  for- 
tune croissante  de  son  collègue,  devenu  maître  de  tout 
l'Occident,  y  compris  la  Gaule.  Laissant  aussitôt  à  un  lieu- 
tenant le  soin  de  pacifier  la  Syrie,  il  se  hâta  de  reparaître 
on  Italie. 

Le  pompéien  Domitius  et  Sextus  Pompée,  qui  étaient 
heureux  de  combattre  Octave,  n'hésitèrent  pas  alors  à 
promettre  à  Antoine  leur  alliance.  Déjà  ils  opéraient  à  la 
tête  des  troupes  réunies  par  eux,  quand  un  ami  commun 

(1)  11  les  réunit  au  Capilole,  lour  promit  d'exécuter  toutes  les  promesses 
qui  leur  avaient  été  faites,  leur  dit  que  Lucius,  par  la  guerre  qu*il  fomen- 
tait, allait  arrêter  sa  bonne  volonté,  et  quUl  les  prenait  eux-mêmes  pour 
arbitres  entre  Lucius  et  lui.  Alors  ce  singulier  tribunal  se  constitua  à 
<jabies  et  quand  les  deux  adversaires  furent  convoqués,  Octave  seul  compa- 
rut; Lucius,  «  peut-être  effrayé,  dit  V.  Duruy,  par  une  embuscade  dressée 
sur  sa  route,  »  ne  se  présenta  pas. 


I 
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des  deux  triumvirs,  Cocceius  Nerva,  au  nom  des  légion- 
naires qui  avaient  combattu  ensemble  à  Philippes,  parla 
d'accommodement.  Ceci  ressortissait  à  Mécène;  car  Mécène 
était  l'homme  d'aflaires  d'Octave  cemme  Agrippa  était  son 
homme  de  guerre.  Il  se  chargeait  de  toutes  les  négocia- 
tions difficiles.  S'agissait-il  d'un  mouvement  séditieux  à 
l'intérieur  de  Rome,  il  paraissait  au  milieu  du  peuple;  avec 
une  extrême  douceur  et  sans  jamais  se  fîlchcr,  il  écoutait 
ses  cris;  puis  il  lui  offrait  avec  quelques  dons  les  plus 
belles  paroles  du  monde.  Était  il  question  de  traiter  avec 
quelque  grand  personnage  dont  il  fallait  apaiser  la  suscep- 
tibilité ou  endormir  la  vigilance^  son  élégante  et  insi- 
nuante courtoisie  faisait  de  lui  le  plus  adroit  des  ambassa- 
deurs. Il  partait  en  mission,  non  pas  avec  cet  apparat  qui 
met  l'esprit  d'un  rival  en  éveil  et  semble  le  provoquer  à  la 
discussion,  mais  entouré  d'amis  lettrés  et  de  poètes  comme 
s'il  allait  à  un  rendez-vous  de  plaisirs.  Nous  tenons  d'Ho- 
race ^  le  récit  d'un  voyage  de  ce  genre  et  nous  comprenons 
par  la  charmante  narration  du  poète  quel  enjouement, 
quelle  liberté  d'esprit,  quelles  grâces  un  tel  ambassadeur 
devait  apporter  aux  négociations  les  plus  importantes. 

Do  toute  une  série  de  conférences  et  de  démarches,  il 
résulta  deux  traités  et  deux  mariages  politiques.  Pour 
détruire  l'animosité  de  Sextus,  Octave  épousa  Scribonia, 
petite-nièce  du  grand  Pompée,  dont  il  eut  bientôt  la  fille 
qui  devint  la  fameuse  Julie.  Le  traité  de  Brindes,  en  lais- 
sant l'Afrique  h  Lépide,  donna  à  Antoine  l'Orient  jusqu'à 
la  mer  Adriatique  et  à  Octave  tout  l'Occident.  Le  traité  de 
Misène  rectifia  le  précédent  en  spécifiant  que  Sextus  aurait 
pour  province  la  Sicile,  la  Corse,  la  Sardaigne  et  l'Achaïe. 
Et  enân,  comme  Fulvie  était  morte,  Antoine  épousa  la 
sœur  d'Octave,  la  belle  et  vertueuse  Octavie,  qui,  veuve 
déjà,  venait  de  mettre  au  jour  ce  Marcellus  dont  la  vie  fut 
si  courte  et  que  Virgile  devait  immortaliser  au  vi*  chant 
de  l'Enéide.  «  Tout  le  monde,  dit  Plutarque  \  approuvait 


(1)  llop.,  Snt.,  I,  r>. 
(i)  Vie  d'Antoine.  31. 
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ce  mariage  :  on  espérait  qu'Octavie,  qui  joignait  à  une 
grande  beauté  beaucoup  d'intelligence  et  de  bon  sens,  une 
fois  unie  à  Antoine,  fixerait  sa  tendresse  et  garantirait  la 
concorde  entre  lui  et  Octave.  »  La  fin  des  guerres  civiles 
semblait  assurée. 

Elle  ne  pouvait  l'être  que  par  le  triomphe  final  d'un  seul 
de  ces  ambitieux  sur  tous  les  autres.  Sextus  fut  le  premier 
qui  perdit  son  pouvoir.  Octave,  en  effet,  n'était  pas  homme 
à  lui  laisser  entre  les  mains  le  pays  de  qui  dépendait  Tap- 
provisionnement  de  Rome  et  de  ses  légions;  lui-même, 
d'ailleurs,  n'avait  pas  assez  de  modestie  pour  se  contenter 
de  sa  province  ;  de  sorte  que  le  premier  motif  venu  devait 
amener  entre  eux  deux  une  lutte  décisive.  Or  Octave, 
épris  de  Livie,  fit  à  la  famille  de  Pompée  l'injure  de  répu- 
dier Scribonia. 

Livie  était  mariée  et  enceinte  de  six  mois;  mais  Octave 
envoya  à  Tibérius  Glaudius  Néron,  son  mari,  l'ordre  de  la 
répudier;  celui-ci,  quelque  noble  que  fût  sa  famille, 
quelque  douleur  qu'il  en  éprouvât,  dut  se  soumettre  immé- 
diatement *  ;  au  bout  de  trois  mois,  l'accouchement  ter- 
miné, l'enfant  lui  fut  envoyé;  et  ce  fut  ainsi  que  Livie 
devint  la  troisième  femme  du  triumvir.  Il  la  garda  jusqu'à 
sa  mort.  Car  elle  prit  et  conserva  sur  lui  assez  d'empire 
pour  n'avoir  jamais  à  craindre  pour  elle-même  le  sort  de 
celle  qui  l'avait  précédée.  Du  reste,  par  des  dehors  impo- 
sants, elle  sut  effacer  tout  de  suite  le  scandale  de  son 
mariage;  son  honnêteté  ne  fut  jamais,  comme  celle  de 
Scribonia,  mise  en  question,  et  non  seulement  elle  était 
belle,  comme  nous  le  prouvent  une  statue  du  Louvre  '  et 
les  divers  monuments  qui  nous  ont  conservé  son  image, 
mais  elle  possédait  une  rare  intelligence,  avait  Tesprit 
cultivé,  aimait  les  lettres,  la  poésie,  les  arts,  et  connais- 


(1)  On  ne  sait,  dit  Tacite,  si  elle-même  s*y  prêta  volontiers  «  incertum  an 
ihvitani  ».  Afin.,  V,  1. 

{i)  Statue  restaurée  en  Ccrès,  qui  se  trouvait  dans  la  villa  Pinciana  avant 
d*ètrc  transportée  d'Italie  en  Krancc  par  le  Premier  Consul. 
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sait  si  bien  les  choses  et  les  hommes  que,  pour  les  affaires 
de  rÉtat,  Octave,  malgré  toute  sou  habileté,  pat  souvent 
la  consulter  avec  profit.  Son  influence,  nous  pouvons  le 
croire,  ne  fut  pas  pour  rien  dans  la  transformation  du 
triumvir,  qui,  sans  perdre  rien  de  sa  réserve  et  de  sa  diplo- 
matie, renonça  bientôt  aux  procédés  violents  et  sut,  en 
conformant  sa  conduite  à  ce  qui  était  désormais  son 
intérêt,donner  à  son  caractère  le  vernis  de  qualités  propres 
à  faire  mieux  accepter  son  autorité. 

A  son  arrivée  dans  la  maison  d'Octave,  elle  put  com- 
prendre combien  était  grave  la  situation  créée  par  la 
déclaration  de  guerre  qu'entraînait  la  répudiation  de  Scri- 
foonia.  Il  fallait  absolument,  pendant  tout  le  temps  que 
dureraient  les  hostilités  contre  Sextus  Pompée,  se  conci- 
lier Antoine  et  Lépide.  Or,  si  Lépidc  promit  tout  de  suite 
son  alliance  en  mettant,  il  est  vrai,  peu  de  hâte  à  la  témoi- 
gner par  des  actes,  il  était  plus  difficile  de  s'assurer  le 
concours  d'Antoine.  A  deux  reprises,  la  pacifique  Octavie 
réussit  à  amener  son  époux  en  Italie  pour  faciliter  les 
négociations;  Mécène  déploya  auprès  de  lui  tout  le  charme 
caressant  de  son  entretien;  Livie  lui  adressa  des  présents  ; 
Octave,  dans  une  conférence  tenue  à  Tarente,  lui  prodigua 
!es  marques  de  la  plus  vive  amitié.  Tant  d'efïorts  réunis 
finirent  par  obtenir  de  lui  cent  vingt  vaisseaux  en  échange 
de  deux  légions  dont  il  disait  avoir  besoin  pour  sa  guerre 
contre  les  Parthes,  et  il  partit  définitivement.  Ce  fut, 
comme  toujours.  Agrippa  qui,  à  peine  revenu  de  pacifier 
l'Aquitaine  et  la  frontière  de  Germanie,  prit  en  main  la 
conduite  des  opérations.  Après  des  péripéties,  inutiles  à 
rappeler  ici,  il  y  mit  fin  par  la  grande  victoire  navale  qu'il 
remporta  entre  Myles  et  Nauloque*.  Sextus,  à  qui  il  ne 
resta  que  dix -sept  vaisseaux,  s'enfuit  vers  l'Asie  où  il 
alla  se  faire  prendre  et  tuer  dans  Milet  par  un  officier  d'An- 
toine *. 


(1)  31  septembre  de  l'an  36  av.  J.-C.  -  Cf.  Appien,  BelL  cio.,  V,  118. 
(t)  .\ppicu,  id.y  V,  13i-m;  Strabon,  lit,  Ut. 
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Lépide,  qui  s'était  soumis  jusque-là  aux  instructions 
d' Agrippa,  se  trouvait  alors  avec  ses  douze  légions  devant 
Messine  où  s'étaient  réfugiées  huit  légions  délaissées  par 
Sextus.  Colles-ci  lui  ayant  offert  de  se  rallier  à  lui,  s'il  leur 
permettait  ainsi  qu'à  ses  propres  troupes  de  mettre  la  ville 
au  pillage,  malgré  Tavis  contraire  du  généralissime»  il  la 
leur  livra;  puis,  fier  de  commander  à  une  armée  si  consi- 
dérable, il  ne  craignit  pas  d'élever  la  voix  et  de  menacer 
Octave  d'une  guerre  nouvelle,  s'il  ne  consentait  pas  à  lui 
donner  dans  le  triumvirat  une  part  de  puissance  plus  éten- 
due. Seulement  les  soldats  ne  l'aimaient  pas;  Octave,  que 
le  souvenir  de  César  leur  rendait  toujours  cher,  n'eut  qu'à 
paraître  pour  les  gagner;  et  le  pauvre  ambitieux,  réduit  à 
se  jeter  aux  pieds  de  son  collègue,dut  se  considérer  comme 
fort  heureux  d'obtenir  dune  générosité,  qui  était  toute  nou- 
velle, le  droit  de  vivre  en  conservant  ses  biens  et  sa  dignité 
de  grand  pontife. 

Sextus  et  Lépide  disparus,  en  face  d'Octave  restait 
Antoine.  Mais  quel  contraste  entre  les  deux  hommes  qui 
allaient  inévitablement  se  disputer  l'empire  du  monde! 
L'un  affectait  le  désintéressement  et  la  modestie,  se  déro- 
bait aux  honneurs  dont  on  l'accablait,  semblait  n'avoir  en 
vue  que  le  bien  public  avec  la  conservation  de  toutes 
les  institutions  républicaines,  rendait  aux  magistratures 
urbaines  leurs  anciennes  attributions,  donnait  à  l'Italie  le 
repos  et  la  sécurité  en  lui  assurant  une  administration 
vigilante,  domptait  glorieusement  les  pirates  de  l'Adria- 
tique et  les  remuantes  peuplades  placées  au  nord  de  la 
péninsule,  augmentait  mémo  le  domaine  de  la  république 
en  réunissant  à  la  province  d'Afrique  les  possessions  du 
dernier  prince  de  Numidie,  décorait  le  forum  des  dépouilles 
des  vaincus,  enrichissait  Rome,  par  l'édilité  d'Agrippa,  de 
travaux  de  salubrité  considérables  et  d'œuvrcs  d'art  en 
grand  nombre,  flattait  en  tout  point  l'orgueil  patriotique 
des  Romains  sans  rien  oublier  dos  jeux  et  des  fêtes  qui  pou- 
vaient leur  faire  goûter  les  douceurs  de  la  paix  qu'il  leur 
avait  acquise.  Lautrc,malgré  le  dévouement  d'Octavie  dont 
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on  appréciait  unanimement  les  vertus,  se  déshonorait  dans- 
les  bras  de  Cléopàtrc.  Après  quelques  succès  partiels  obte- 
nus, soit  par  lui-même,  soit  par  ses  lieutenants^en  Syrie  et 
en  Judée,  il  n'était  sorti  d'une  expédition  contre  les  Parthes- 
que  par  une  retraite  désastreuse;  et  puis,  parce  qu'un  acte 
de  trahison  lui  avait  permis  de  s'emparer  du  roi  d'Arménie», 
il  était  entré  à  Alexandrie  avec  les  honneurs]du  triomphe, 
que  Rome  seule  avait  le  droit  de  décerner.  Oubliant  qu'il 
était  Romain,  il  quittait  la  toge  pour  une  robe  de  pourpre, 
se  couronnait  d'un  diadème,  portait  un  sceptre  d'or,  distri- 
buait les  pays  en  son  pouvoir  aux  fils  qu'il  avait  eus  de 
Cléopâtre  et  leur  décernait  le  titre  de  roi,  la  traitait  elle- 
même  en  reine  en  lui  donnant  des  légionnaires  pour  gardes^ 
et  serviteurs,  et,  dans  sa  folle  passion  pour  cette  femme^ 
semblait  vouloir  lui  livrer  jusqu'à  Rome  même  en  faisant 
de  la  capitale  de  l'Egypte,  où  il  accumulait  les  chefs- 
d'œuvre  dérobés  â  la  Grèce  comme  à  l'Asie,  le  chef-lieu  de 
l'empire.  Sa  conduite  devenait  si  scandaleuse  et  ses  débau- 
ches telles,  que  les  plus  distingués  de  ceux  qui  avaient  le 
plus  chaudement  défendu  ses  intérêts  le  délaissaient  suc- 
cessivement, soit,  comme  Messala  et  Plancus,  pour  passer 
délibérément  dans  le  parti  d'Octave,  soit,  comme  PoUion, 
avec  plus  de  noblesse,  «  pour  rester  neutres  et  devenir  la 
proie  du  vainqueur*  >. 

Antoine  cependant  restait  puissant.  Cent  mille  hommes- 
de  pied,  douze  mille  chevaux  et  cinq  cents  navires  de 
combat,  voilà  ce  dont  il  dispose  aussitôt  que  la  guerre  est. 
déclarée.  Octave,  lui,  à  grand'peine,  ne  peut  réunir,  avec 
douze  mille  chevaux,  que  quatre-vingt  mille  hommes  de 
pied  et  deux  cent  cinquante  vaisseaux.  Mais  ceux-ci  sont 
légers,  bien  armés,  dirigés  par  d'habiles  matelots;  ceux 
d'Antoine,  au  contraire,  massifs,  insuffisamment  pourvus, 
n'ont  pour  les  manœuvrer  qu'un  équipage  levé  à  la  hâte  sur 
les  côtes  de  la  Grèce*.  Aussi  lorsque,  malgré  la  supériorité 


(1)  Voir  la  noble  réponse  de  PoIUon  à  Octave,  qui  voulait  se  rattacher^ 
1"  partie,  liv.  Vil,  cli    i,  4. 

(2)  Plut.,  Vie  d*Antoine,  ch.  61  et  62. 
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évidente  de  son  armée  de  terre,  l'amant  de  Cléopâtre,  pour 
lui  plaire,  se  décide  à  engager  Taction  sur  mer  S  les  deux 
flottes,  si  inégales  en  nombre,  se  livrent  un  combat  qui  reste 
longtemps  indécis  ;  la  science  d'Agrippa  tient  en  balance  la 
force  numérique  d'Antoine.  L'habile  général  jette  même 
quelque  trouble  dans  Taile  droite  et  le  centre  de  l'ennemi. 
Rien  toutefois  n'est  encore  décisif.  Mais,  aussitôt  alarmée^ 
€léopàtre,  avec  ses  soixante  vaisseaux  égyptiens,  prend  la 
fuite.  Antoine,  que  l'amour  aveugle,  abandonne  lâchement 
ceux  qui  meurent  pour  lui  et  suit  celle  qui,  en  fuyant,  se 
perd  et  le  perd  avec  elle  *. 

Par  la  bataille  d'Actium^  Octave  entre  en  possession  de 
toute  rétendue  de  la  république. 

Quelques  jours  après,  en  effet,  les  légions  antoniennes, 
délaissées  par  leurs  chefs,  se  livrent  à  lui.  Il  n'a  plus  qu'à 
poursuivre  en  Egypte  Antoine  et  Cléopâtre,  qui  se  tuent  dès 
qu'il  y  arrive.  Puis  il  va  régler  les  affaires  de  TAsie- 
Mineure,  et,  deux  ans  à  peine  après  cette  victoire  décisive, 

(1)  2  sept,  de  Ted  31  av.  J.-C. 

(2)  Plut.,  Vie  d'Ant,  ch.  66.  —  Sur  les  détails  de  la  bataiUe  d'Actium  et 
sur  la  situatiuD  topographique  d^Actium,  voir  L.  llcuzey,  le  Mont  Olympe 
et  VAcarnanie,  p.  386. 

(3)  Malgré  le  tcmuignagc  de  Plutarquo  et  de  la  plupart  des  historiens, 
quelques-uns  prétendent  que,  resté  dans  son  camp,  Octave  n'aurait  pas  pcu*- 
'ticipé  à  ce  combat  naval.  Fidèle  à  l'esprit  superstitieux  des  Komaios,  il  en 
aurait  été  empêché  par  un  mauvais  rcvc  et  des  présages  sinistres.  On  rap- 
pelle à  ce  propos  que,  lors  du  combat  contre  la  flotte  de  Sextus  Pompée^ 
Antoine  lui  reprochait  d'être  resté  couché  dans  son  navire  et  de  ne  s'être 
montré  aux  soldats  qu'après  que  les  vaisseaux  des  ennemis  eurent  «té  mis 
en  fuite  par  Agrippa.  Bref,  on  l'accuse  de  lâcheté.  La  vérité  est  qu'il  ne  pos- 
sédait pas  à  beaucoup  prés  au  même  degré  qu'Agrippa  les  vertus  et  le 
talent  militaire  de  son  oncle  :  souvent  malade  ou  malheureux  les  jours  de 
bataille,  il  n'eût  cerlainemcnt  pas  conservé  la  conûance  des  soldats,  si 
l'ombre  de  César  ne  Pavait  protégé.  Mais  de  là  au  reproche  qui  lui  est 
adressé,  il  y  a  loin.  Le  jour  où  il  pénétra  sans  garde  et  désarmé  dans  le 
camp  de  Lépidc  pour  lui  enlever  ses  troupes  (Vell.  Pat.,  Il,  80);  le  jour  où, 
dans  une  attaque  contre  une  ville  des  Japodcs,  voyant  fléchir  ses  légion- 
naires, il  s'élança,  lui  cinquième,  sur  un  pont  qu'il  fallait  prendre  pour 
avoir  accès  à  la  muraille  (App.,  Bell.  Illyr  ,  li  sq;  Dion,  XLIX,  3i-8);  dans 
d'autres  occasions  encore,  il  montra  vraiment  du  courage. 
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il  revient  à  Rome,  où  veillaient  en  son  absence  Agrippa, 
Mécène  et  Livie*;  il  y  rentra,  avec  les  honneurs  du 
triomphe,  maître  incontesté  du  monde. 


IV 


Le  très  bref  résumé  ci-dessus  des  événements  qui  expli- 
quent l'élévation  si  rapide  d'Octave  a  l'avantage  de  pré- 
senter nettement  à  nos  yeux  les  circonstances,  on  ne  peut 
plus  troublées,  au  milieu  desquelles  ont  commencé  et  grandi 
la  plupart  des  écrivains  qui  illustrèrent  son  temps,  cir- 
constances auxquelles  aussi  nous  trouverons  dans  leurs 
écrits  mainte  et  mainte  allusion.  Mais  bien  plus  grand 
encore  est  l'intérêt  que  nous  avons  à  nous  rendre  quelque 
peu  compte  des  réformes,  morales  non  moins  que  poli- 
tiques, dont  le  maître  des  destinées  de  Rome  tenta  l'accom- 
plissement, en  s'eflbrçant  d'y  faire  travailler  avec  lui  ces 
écrivains  eux-mêmes. 

Remarquons  tout  d'abord  que  les  mots  empire  et  règne, 
dont  nous  nous  servons  communément  lorsque  nous  par- 
lons d'Auguste,  sont  tout  à  fait  impropres.  L'expression 
imperium  romanum,  qui  signifiait  chez  les  Romains  la  puis- 
sance romaine,  avait  été  de  tout  temps  employée  par  eux 
sous  la  république,  et, jusqu'à  la  fin  de  la  vie  d'Auguste,  la 
forme  du  gouvernement  ne  cessa  pas  d'être  de  nom  répu- 
blicaine. Il  n'y  eut  après  la  bataille  d'Actium  aucune  révo- 
lution violente.  Celui  qui,  quinze  ans  auparavant,  était 
parti  simple  écolier  de  la  ville  d*Apollonie  pour  revendiquer 
l'héritage  de  son  père  adoptif,  n'avait  point,  contre  toute 
attente,  déjoué  la  politique  des  plus  habiles  et  brisé  la  force 
des  plus  puissants  pour  risquer  de  perdre  en  un  jour  le  prix 
de  tant  d'habileté  et  d'efforts.  Si  la  vie  de  César  lui  avait 
enseigné  comment  on  peut  impunément  s'emparer  d'un 

(3)  Août  de  Pan  29  av.  J.-C. 
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peuple,  sa  mort,  elle  aussi,  était  un  enseignement  et  lui 
(lisait  combien  il  est  dangereux  d'exercer  ouvertement  et 
franchement  le  pouvoir  usurpé  en  enlevant  à  chacun  jus- 
qu'à l'illusion  de  la  liberté. 

Octave  ne  brusque  donc  rien  :  il  a  l'air  de  reculer  devant 
la  moindre  usurpation.  Il  accepte  le  commandement 
suprême  de  toutes  les  forces  militaires,  une  véritable  dic- 
tature, mais  il  la  recouvre  de  ce  vieux  titre  à'imperalor  que 
les  soldats  ont  toujours  donné  sur  le  champ  de  bataille  à 
leurs  chefs  victorieux.  Il  fait  une  revision  sévère  de  Tordre 
équestre;  il  modifie  le  Sénat,  en  élève  le  cens,  en  change 
les  membres,  en  dirige  les  délibérations,  mais  parce  que, 
sous  le  nom  de  préfecture  des  mœurs,  on  lui  a  conféré  le  pou- 
voir de  la  censure  et  qu'après  chaque  fermeture  de  cens  il 
est  d'usage  qu'un  des  censeurs  devienne  le  premier  du 
Sénat,  princeps  senalus.  Il  a  aussi  tout  le  pouvoir  civil,  c'est- 
à-dire,  l'administration  générale  et  la  justice,  l'initiative  et 
l'exécution  des  lois,  la  convocation  et  la  direction  des 
assemblées  du  peuple,  mais  parce  qu'il  exerce  légalement 
et  le  consulat,  et  le  proconsulat  et  le  iribunat,  cette  charge  plé- 
béienne il  laquelle  est  attaché,  comme  vous  le  savez,  le 
privilège  inappréciable  de  l'inviolabilité.  A  la  mort  de 
Lépido,  il  recevra  encore  la  dignité  de  grand  pontife.  En  un 
mot,  il  réunit  entre  ses  mains  tout  le  faisceau  des  magis- 
tratures républicaines.  Sans  doute  il  lui  semble  difficile 
d'expliquer  la  réunion  de  certaines  d'entre  elles,  comme  le 
consulat  et  le  proconsulat,  qui  régulièrement  doivent  se 
succéder,  ot  surcoût  la  perpétuité  de  fonctions  pour  la  plu- 
part annuelles.  Aussi  montre-t-il  une  longue  résistance  à 
porter  cette  atteinte  aux  vieilles  institutions.  Mais  le  peuple 
et  le  Sénat  insistent  tellement  qu'il  finit  par  céder.  Il  n*y 
consent  toutefois  qu'à  la  condition  que  les  autres  citoyens 
ne  seront  pas  privés  de  tant  d'honneurs,  et  que,  s'il  prend 
sans  partage  les  droits  de  certaines  charges,  d'autres  pour- 
ront en  porterie  titre  et  les  insignes.  Comme  c'est  par  dé- 
vouement, prétend-il,  qu'il  s'impose  un  pareil  fardeau,  il  ne 
veut  aussi  l'assumer  que  pour  dix  ans.  Lorsque  ce  temps 
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à  la  vérité  sera  écoulé,  tout  en  protestant  contre  la  violence 
faite  à  ses  goûts,  il  laissera  proroger  ses  pouvoirs  pour  une 
nouvelle  période  et  continuera  ainsi  jusqu'à  sa  mort.  Mais 
loin  de  lui  le  mot  de  royauté,  celui  de  dictature  !  Un  jour  que 
le  peuple  épouvanté  par  un  débordement  du.Tibre,  une  peste 
et  une  disette,  croira  détourner  tous  ces  fléaux  en  forçant 
les  sénateurs,  sous  menace  d'incendier  la  curie  à  le  nom- 
mer  dictateur  à  vie,  il  résistera,  déchirera  de  douleur  ses 
vêtements  et,  fléchissant  le  genou, découvrant  sa  poitrineS 
demandera  la  mort  plutôt  que  d'accepter  la  honte  de  cet 
attentat  à  la  liberté  publique  ! 

De  la  liberté  il  maintiendra  jusqu'au  bout  l'apparence. 
11  sait  bien  qu'à  ceux-là  mêmes  qui  verront  plus  claire- 
ment le  fond  de  sa  politique  il  ser^  agréable  d'être  caressés 
dans  leur  amour-propre  et  de  pouvoir  encore,  s'ils  en  ont 
la  vanité,  se  dire  des  hommes  libres.  11  sait  surtout  que  la 
masse  n'y  regardera  pas  de  si  près.  Ostensiblement  le  Sénat 
ne  fonctionne-t-il  pas  et  ne  fait-il  pas  des  lois  comme  par 
le  passé  ?  N'y  a-t-il  pas  des  consuls  qui  portent  la  marque 
de  leur  dignité,  des  préteurs  qui  rendent  des  jugements, 
dos  questeurs,  des  tribuns  et  des  édiles  qui  agissent  au 
nom  du  Sénat  et  du  peuple?  Le  peuple  ne  se  réunit-il  pas 
toujours  dans  ses  comices?  Et  lui-même  ne  le  voit-on  pas 
se  mêler  à  la  vie  générale  de  la  même  manière  que  tous 
les  autres  citoyens  ?  Bien  qu'il  ait  le  droi^de  porter  l'habit 
de  guerre  en  tout  temps,  jamais  il  ne  r^eyêt  à  l'intérieur  de 
Rome  d'autre  vêtement  que  la  toge  séaatoniale.  11  va  voter 
dans  sa  tribu  ;  aux  jours  d'élections,  il  parcourt  les  comices 
en  recommandant  avec  les  formules  d'usage  les  candidats 
qu'il  appuie  ;  et  s'il  est  appelé  comme  témoin  dans  une 
aff*aire  judiciaire,  il  souffre  patiemment  qu'on  l'interroge  et 
même  qu'on  le  réfute  2.  Il  assiste  aux  spectacles  avec  une 
attention  soutenue.  Il  entretient  avec  beaucoup  d'amis  un 

(I)  -  Gcnu  nixus,  dejccta  ab  hiimeris  toga,  nudo  pccturc  dcprccatus  est.  i> 
Suél  ,  Oct,  Aufj.j  55. 
{i)  Suét.,  Oct.  AuQ.,  56. 


^ 
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commerce  de  devoirs  réciproques  et  prend  place  à  leurs 
fêtes  de  famille.  Dans  ses  réceptions,  il  reçoit  les  gens  du 
peuple  et  leur  parle  avec  douceur*.  La  maison  qu'il  habite 
au  Palatin*  est  celle  qui  a  appartenu  à  Hortensius;  il 
l'agrandit  pour  qu'elle  ne  reste  pas  indigne  de  sa  fortune  ; 
mais,  en  procédant  à  l'achat  des  terrains  voisins,  il  a  bien 
soin  de  faire  dire  qu'il  veut  en  consacrer  une  partie  à  des 
édifices  religieux  et  qu'il  travaille  dans  l'intérêt  du  public 
plus  que  pour  lui  ;  il  y  fait,  en  effet,  élever  ce  temple 
d'Apollon  Palatin,  ces  deux  bibliothèques,  l'une  grecque  et 
l'autre  latine,  dont  vont  parler  si  souvent  les  écrivains  du 
temps,  et  devant  la  magniflence  de  ces  constructions 
l'agrandissement  de  sa  propre  demeure  s'accomplit  pres- 
que sans  qu'on  s'en  aperçoive^.  Il  y  vit  très  modestement. 
Les  meubles  et  les  objets  à  son  usage  n'y  sont  pas,  pour  la 
plupart,  au  niveau  du  luxe  ordinaire.  Il  couche  sur  un  lit 
fort  bas  et  recouvert  simplement.  Les  repas  qu'il  y  offre 
fréquemment  ne  se  composent  que  de  trois  mets,  de  six  au 
plus  dans  les  grandes  occasions;  et  les  autres  jours,  il  se 
contente  d'aliments  communs,  se  nourrissant  surtout  de 
pain  de  ménage,  de  petits  poissons,  de  fromage  et  de  figues. 
Les  vêtements  qu'il  porte  sont  faits  le  plus  souvent  par 
son  épouse  Livie  qui  rappelle,  en  les  travaillant  elle-même, 
les  vertus  des  matrones  d'autrefois  ^  Toute  sa  manière  de 
vivre,  en  un  mot,  est  celle  d'un  simple  particulier  et  les 
moindres  détails  de  sa  conduite  s'accordent  avec  la  forme 
qu'il  entend  laisser  à  son  gouvernement.  Le  souvenir  du 
meurtre  de  César  lui  inspire  une  telle  horreur  des  titres  de 
roi  et  de  dictateur  qu'il  fait  tout  au  monde  pour  écarter 


(1)  Ud  homme  du  peuple  se  montrant  embarrassé  pour  lui  remettre  en 
mains  propres  une  demande,  il  le  plaisanta  amicalement  et  lui  reprocha  de 
s'y  prendre  avec  autant  de  précaution  que  s'il  s'agissait  de  présenter  une 
pièce  de  monnaie  à  un  éléphant.  Suét.,  Oct.  Aug.y  53. 

(2)  11  avait  demeuré  d'abord  auprès  d\i  forum  romanuniy  dans  une  mai- 
son qui  avait  appartenu  à  l'orateur  Calvus. 

(3)  Cf.  G.  Boissicr,  Promenades  archéologiques,  ch.  11,  1. 
(i)  Suét.,  Oct.  Aug.,  73-76. 
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des  esprits  la  pensée  de  les  lui  donner,  et  l'appréhension 
qu'il  éprouve,  de  se  voir  conférer  par  n'importe  quel  autre 
titre  significatif  l'évidence  du  pouvoir  absolu,  est  si  grande 
que  le  mot  dominus  lui-même,  mot  tant  employé  pourtant 
par  simple  politesse  dans  la  conversation  courante,  suscite 
chez  lui,  lorsqu'on  le  lui  applique,  une  réprobation  abso- 
lue ^  il  ne  souffre  pas  qu'on  l'appelle  ainsi  dans  sa  maison, 
il  défend  même  aux  siens  de  se  servir  entre  eux  de  ce 
terme  de  courtoisie,  et  il  n'hésite  pas,  un  jour,  à  flétrir  par 
un  édit  une  adulation  du  peuple  qui,  pendant  une  repré- 
sentation théâtrale,  s'est  tourné  vers  lui  en  couvrant  d'ap- 
plaudissements unanimes  cette  apostrophe  adressée  par 
Tacteur  à  un  personnage  de  la  scène  :  «  0  dominum  aequum 
et  boHum  !  O  maître  juste  et  bon  !  » 

Mais  s'il  tient  à  ce  que  les  Romains  remarquent  en  lui  la 
noble  simplicité  du  concitoyen,  détenteur  légal  des  magis- 
tratures de  la  république,  il  ne  tient  pas  moins  à  leur  faire 
sentir  les  bienfaits  de  son  gouvernement.  Il  n'a  plus  rien 
de  commun  avec  ce  cruel  triumvir,  plus  acharné  que  ses 
collègues  aux  proscriptions  et  qui,  après  chaque  victoire 
remportée  sur  les  partisans  des  meurtriers  de  César,  répé- 
tait aux  suppliants  :  «  Il  faut  mourir  I  :^  Il  est  devenu  clément, 
généreux.  En  fermant  le  temple  de  Janus,  resté  ouvert  si 
longtemps,  il  semble,  à  partir  de  son  retour  à  Rome,  deux 
ans  après  la  bataille  d'Actium  *,  avoir  promis,  avec  le  par- 
don de  ses  ennemis,  la  paix,  la  sécurité,  lo  bonheur  de  tous. 
Comme  si  son  triomphe  définitif  avait  fait  de  lui  un  autre 
homme,  il  ose  tout  de  suite,  par  un  acte  public,  renier  son 
passé  et  en  prononcer  lui-même  la  condamnation,  en  édic- 
tant  la  suppression  de  toutes  les  ordonnances  triumvirales. 
Et  bientôt,  pour  mieux  témoigner  encore  qu'il  se  sépare 
tout  à  fait  de  sa  vie  d'autrefois,  il  cherche  un  nouveau  nom 
qui  puisse  couvrir  et  faire  oublier  celui  d'Octave  sur  lequel 
ce  passé  trop  condamnable  n'appelle  point  la  sympathie.  On 

(1)  Suét.,  Oct.  Aug.y  53. 

(2)  A  cette  date  les  meurtriers  de  César  avaient  péri  tous,  y  compris  le 
poète  Cassius  de  Parme  qu'il  avait  fait  égorger  dans  sa  retraite. 


i 
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lui  propose  d*abord  celui  de  Romulus,  qui  le  ferait  regarder 
comme  le  second  fondateur  de  Rome;  mais  ce  nom  de  roi 
fait  dieu  par  une  fin  violente  lui  paraît  d'un  mauvais 
augure;  il  préfère  le  nom  d'Auguste  que  l'habile  Munatius 
Plancus  suggère  au  Sénat.  Emprunté  à  la  langue  sacerdo- 
tale, ce  terme  désignait,  dans  les  vieux  rituels,  les  temples 
consacrés  selon  les  rites  *  ;  le  Sénat,  en  le  lui  décernant, 
semble  donc,  comme  dit  Florus*,  «  vouloir  lui  donner  de 
son  vivant  même  un  avant-goût  de  l'apothéose  qui  lui  est 
réservée»;  et  lui,  en  sinvestissant  par  cette  dénomination 
d'une  sorte  d'autorité  divine,  prend  l'engagement  moral 
de  répandre  autour  de  lui  tout  le  bien  que  doit  aux  hommes 
le  représentant  des  dieux  sur  la  terre. 

Le  premier  de  ses  bienfaits  est  la  paix  intérieure  dont 
tout  le  monde  alors  est  affamé.  Déjà,  au  temps  de  Lucrèce, 
on  la  réclamait,  et  le  poète,  bien  qu'il  fît  profession  de  nier 
l'action  des  dieux,  trouvait  dans  son  patriotisme  une  prière 
ardente  pour  supplier  la  déesse  mère  des  Romains,  l'ai- 
mable et  douce  Vénus,  d'obtenir  de  son  divin  amant  la  fin 
des  guerres  civiles.  Cinquante  années  de  luttes  intestines, 
de  massacres,  de  désordres  sans  nom,  viennent  de  mon- 
trer ce  que  coûte  la  compétition  des  ambitieux.  On  a 
besoin  de  tranquillité.  C'est  au  repos  bien  plus  qu'à  la 
liberté  que  tendent  tous  les  vœux  ;  et  ce  repos,  si  souhaité, 
Auguste  le  garantit. 

Pour  qu'il  soit  assuré  bien  complet,  ce  n'est  pas  seulement 
dans  Rome  et  l'Italie  qu'il  met  Tordre;  il  organise  réguliè- 
rement les  provinces  et,  après  y  avoir  étoufiii  tous  les 
troubles,  y  mot  des  gouverneurs  qui,  au  lieu  de  se  payer 
de  leurs  mains,  reçoivent  un  traitement  û\c  et,  restant 
sous  sa  surveillance,  ne  peuvent  plus  commettre  les 
effroyables  abus  dont  les  habitants  étaient  autrefois  vic- 
times. Il  y  relève  les  ruines  et  y  trace  ces  magnifiques 
voies  qui  se  prolongent  dans  tous  les  sens  jusqu'aux  extré- 
mités do  l'empire.  De  plus  il  donne  aux  frontières  assez  de 


(1)  Cf.  G.  Boissier,  La  religion  romaine^  liv.  I,  ch.  i,  1,  adjlnem. 

(2)  Flopus,  IV,  12. 
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solidité  pour  que  cette  immense  administration  ne  soit  pas 
inquiétée  par  les  attaques  des  voisins.  La  constitution 
d'une  armée  permanente,  dont  les  exigences  à  la  vérité 
pourront  devenir  un  danger,  mais  qu'il  soumet  à  une 
sévère  discipline,  lui  permet  de  faire  face  à  tout.  En 
Europe,  il  ferme  la  barrière  du  Rhin  et  porte  au  Danube 
ses  avant-postes;  en  Asie,  il  se  fait  rendre  les  drapeaux  de 
Crassus  par  les  Parihes;  en  Afrique,  il  contient  les 
nomades.  Si  quelque  part  surgit  un  danger,  il  y  va  ou  y 
envoie  quelqu'un  des  siens.  Agrippa,  Germanicus,  Drusus, 
Tibère,  et  il  puise  à  son  trésor  particulier  pour  subvenir 
anx  frais  de  l'expédition  lorsque  le  trésor  public'  n'y  suffit 
pas,  prodiguant  ainsi  sa  personne,  sa  famille  et  ses  biens. 
Il  ne  recourt  d'ailleurs  aux  armes  que  si  l'intérêt  de  la  paix 
l'exige,  il  n'a  nul  désir  de  conquête,  et  avec  les  plus  tur- 
bulents ou  les  plus  puissants  des  peuples  voisins  son  habile 
politique  no  lui  est  pas  moins  utile  que  son  armée.  Les 
provinces,  qui  se  sentent  protégées  tout  à  la  fois  contre  les 
rapines  du  dedans  et  les  entreprises  du  dehors,  saluent 
son  gouvernement  comme  une  délivrance,  et  leur  sécurité 
confirme  celle  de  Rome. 

Mais  c'est  à  Rome  surtout  qu'il  prodigue  ses  faveurs. 
La  paix  qu'il  lui  donne,  il  veut  la  rendre  aussi  agréable, 
aussi  belle  que  possible.  Il  se  sert  au  profit  de  tous  des 
richesses  qu'il  a  trouvé  accumulées  dans  le  palais  de  Cléo- 
pâtre*.  Il  complète  le  cens  de  sénateurs  ruinés,  paye  les 
dettes  de  nombreux  chevaliers,  supprime  les  créances  de 
l'État',  distribue  de  l'argent  à  tous  les  citoyens,  sans 
oublier  dans  ses  largesses  les  enfants  même  les  plus  jeunes. 
Fréquemment  il  donne  au  peuple  des  rations  de  blé.  Il  ne 
se  contente  pas  de  le  nourrir  :  il  pourvoit  à  ses  plaisirs.  Il 

(1)  Le  trésor  public,  œrarium,  avait  été  laissé  au  Sénat,  mais  Auguste 
possédait  une  caisse  particulière  où  avait  été  portée  pour  premier  fonds  une 
somme  considérable  et  qu'entretenaient  certains  impôts  et  les  contributions 
de  ses  provinces. 

(2)  Suét.,  Oct.  Aug.,  i\\  Dion,  III.  17. 

(3)  Dion,  LUI,  2. 
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lui  offre  des  fêtes  comme  on  n'en  a  jamais  vu,  dont  l'une 
dure  cinquante-neuf  jours.  11  y  fait  paraître  les  bêtes  incon- 
nues, les  monstres  surprenants  que  lui  envoient  des  con- 
trées lointaines.  Une  fois,  le  cirque  représente  une  chasse 
de  bêtes  fauves  dans  laquelle  sont  égorgés  plusieurs  cen- 
taines de  lions  ;  une  autre  fois,  un  lac  creusé  près  du  Tibre 
étale  deux  flottes  entières  montées  par  trois  mille  combat- 
tants qni  se  livrent  une  bataille  '.  Et  il  prend  soin  de  témoi- 
gner à  la  multitude  qu'il  partage  son  amusement,  sachant 
qu'elle  a  reproché  naguère  à  César  de  travailler  avec  ses 
secrétaires  pendant  la  célébration  des  jeux;  il  y  vient 
exactement,  il  y  apporte  le  plus  vif  intérêt  *. 

Des  plaisirs  plus  nobles  s'adressent  en  même  temps  aux 
yeux  et  aux  esprits  par  la  splendeur  des  œuvres  d'art  dont 
il  décore  la  ville.  Il  l'a  reçue  de  briques,  il  veut  la  laisser 
de  marbre.  Des  monuments  magnifiques  et  innombrables, 
temples,  aqueducs,  fontaines,  thermes,  portiques,  biblio- 
thèques, théâtres',  marchés,  sont  élevés  ou  par  lui,  à  ses 
frais,  ou  sous  son  inspiration,  par  ceux  de  ses  amis,  comme 
Agrippa,  dont  l'opulence  se  prête  à  de  pareilles  dépenses. 
Dans  cette  vaste  entreprise  artistique,  une  idée  géniale  lui 
fait  même  trouver  le  moyen  de  rattacher  le  présent  au 
passé  et  de  donner  à  son  pouvoir  une  consécration  nou- 
velle, tout  en  flattant  au  plus  haut  point  l'orgueil  des 
Romains.  11  restaure,  en  y  laissant  leurs  anciennes  inscrip- 
tions, tous  les  monuments  qui,  jusque-là,  ont  perpétué  la 
mémoire  des  grands  hommes  de  la  république.  11  déclare 
que  nul  d'entre  eux  ne  doit  être  exclu  du  culte  des  gloires 
nationales*.  Sous  les  portiques  du  Forum,  qui  porte  son 
nom  et  que  remplit  le  souvenir  de  ses  propres  actions,  il 
dresse  leurs  statues  en  costume  de  triomphateurs. 

Flattés  dans  leurs  sentiments  les  plus  vifs,  satisfaits  dans 

(1)  Suct.,  Oct.  Aug.j  i3. 

(2)  Id  ,  45. 

(3)  Suctone  note  avec  soin  (Oct.  Aug.,  31)  qu'il  n'y  eut  même  pas  d'ex- 
ception pour  le  grand  adversaire  de  César  et  que  la  statue  de  Pompée  fut 
placcj,  sous  une  arcade  de  marbre^  en  Taee  du  tlicûtre  portant  sou  nom. 
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leurs  intérêts,  au  milieu  de  ce  repos  fortuné,  les  Romains 
dont  l'âme,  après  tant  de  révolutions  douloureuses,  est 
délivrée  du  poids  immense  de  l'incertitude,  saisissent  toutes 
les  occasions  possibles  de  lui  exprimer  leur  reconnaissance. 
Le  Sénat,  par  ses  décrets,  lui  décerne  honneurs  sur  hon- 
neurs; mais,  en  dehors  de  ces  marques  offlcielles  de  respect, 
que  de  témoignages  spontanés  de  la  gratitude  de  tous  !  Les 
chevaliers,  de  leur  propre  mouvement,  célèbrent  pendant 
deux  jours  l'anniversaire  de  sa  naissance.  Chaque  année 
aussi,  les  divers  ordres  de  l'État  jettent  dans  le  gouffre  de 
Curtius  des  pièces  d'argent  pour  son  salut,  et,  même  en 
son  absence,  on  porte  des  étrennes  au  Capitole.  Sa  maison 
du  Palatin  vient-elle  à  être  brûlée,  aussitôt  les  vétérans, 
les  décuries,  les  tribus  et  les  particuliers  de  toutes  les 
classes  se  mettent  à  contribution,  apportant  chacun  une 
somme  en  rapport  avec  ses  moyens;  il  touche  à  peine  à 
ces  monceaux  d'argent  et  n'accepte  de  personne  plus  d'un 
denier;  mais  la  manifestation  ne  s'en  produit  pas  moins 
avec  un  caractère  de  dévouemcmt  unanime.  Revient-il 
d'une  excursion  en  province,  on  court  au  devant  de  lui, 
on  le  comble  de  vœux,  on  dresse  un  autel  au  dieu  du  Bon- 
Retour.  Est-il  sauvé  d'une  maladie  dangereuse,  on  élève  à 
son  médecin  Antonius  Musa,  par  souscription,  une  statue 
d'airain  à  côté  de  celle  d'Esculape.  Les  villes  d'Italie  et  les 
provinces  ne  sont  pas  moins  expansives  dans  l'expression 
de  leur  affection.  Elles  lui  dédient  des  autels,  instituent  en 
son  honneur  des  jeux  quinquennaux.  Les  rois  amis  et 
alliés  fondent  des  villes  appelées  Césarées  *  et  décident  de 
faire  achever  à  frais  communs  et  de  consacrer  à  son  Génie 
un  temple  de  Jupiter  Olympien  depuis  très  longtemps  com- 
mencé à  Athènes.  Enfin,  d'un  consentement  universel,  le 
plus  glorieux,  le  plus  envié  des  surnoms  lui  est  conféré  : 
par  l'organe  de  Valérius  Messala,  le  Sénat,  après  le  peuple, 
le  salue  Père  de  la  Patrie  *. 


(1)  riiuc,  Ilist.  nat.,  liv.  V  et  VI.  11  y  en  cul  en  Mauritanie,  en  Palestine, 
en  Galatie,  en  Cappadocc,  en  Cilicic,  en  Pisidie,  en  Arménie. 

(2)  Suél.,  OcL  Aug.,  57-60. 
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Au  milieu  d*uii  tel  enthousiasme,  faut-il  donc  s'étonner 
que  les  meilleurs  écrivains  du  temps  aient  mêlé  leurs 
louanges  à  celles  de  leurs  concitoyens  ?  Comment  voir  en 
iQurs  écrits  immortels  de  plates  adulations  de  commande, 
des  actes  de  servilité?  N'onl-ils  pas  dû  éprouver  en  eux- 
mêmes  ce  que  sentaient  les  autres  ?  N'ont-ils  pu,  comme 
l'ont  fait  chez  nous  pour  Louis  XIV  les  Corneille,  les  Ra- 
cine, les  Molière,  les  Boileau  et  les  Bossuet.  louer  Auguste 
•en  parlant  avec  sincérité  ?  Et  si  sur  certains  points  ce  qu'ils 
ont  dit  de  lui  nous  paraît  dépasser  le  mérite  que  nous,  à 
distance,  avec  nos  idées  et  nos  jugements  actuels,  nous  lui 
attribuons,  ont-ils,  en  quoi  que  ce  soit,  cherché  à  tromper 
leurs  contemporains?  N'ont-ils  pas,  au  contraire,  rendu 
dans  leurs  œuvres  Texacte  impression  des  événements  au 
milieu  desquels  ils  vivaient?  Ne  devons-nous  pas  croire 
qu'ils  ont  été  de  grands  écrivains  précisément  parce  que, 
tout  en  unissant  à  la  beauté  de  la  forme  celle  de  la  pensée 
et  du  sentiment,  ils  sont  restés  en  même  temps  les  fidèles 
interprètes  de  tout  un  monde? 

Virgile,  qui  a  vécu  de  la  vie  des  champs  et  qui  s'est  vu 
déposséder  de  ses  biens,  connaît  mieux  que  personne  les 
tristes  effets  des  guerres  civiles.  Écoutez-le,  lorsque,  plu- 
sieurs années  avant  la  bataille  d'Actium,  il  dépeint,  dans 
sa  première  Géorgique,  les  campagnes  de  l'Italie  privées  des 
bras  que  réclament  les  camps,  la  charrue  autrefois  honorée 
et  désormais  abandonnée,  la  faulx  du  moissonneur  conver- 
tie en  glaive  sanglant,  le  juste  et  l'injuste  confondus  dans 
la  mêlée  des  fureurs  guerrières.  A  la  vue  de  cet  état  lamen- 
table de  l'agriculture,  il  invoque  les  dieux  des  ancêtres, 
les  divinités  nationales,  et  Romulus  et  l'auguste  Vesta,  qui 
veille  sur  le  Tibre  et  le  mont  Palatin  :  «  Veuillez  du  moins, 
les  supplie-t-il,  ne  pas  empêcher  un  jeune  héros  de  relever 
les  ruines  de  la  patrie  !  > 

Dl  patrii,  Indigetes,  el  Romule  Vestnque  malcr, 
Quae  Tuscum  Tiberim  et  Romana  palalia  servas, 
Hune  saltem  everso  juvenem  succurrere  ssecio 
Ne  prohibete  ! 

Georg,,  ï,  498-501. 
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Voilà  bien  l'accent  vrai  de  la  prière  patriotique  que  tous 
les  citoyens  en  ce  moment-là  ont  dû  adresser  au  ciel.  Puis, 
lorsque  cette  prière  est  exaucée,  lorsque  le  monde  romain 
non  seulement  se  relève  de  ses  ruines  mais  présente  un 
aspect  inouï  de  paisible  grandeur,  son  âme,  comme  celle 
de  Rome,  s'épanouit;  c'est  encore  avec  bonne  foi,  j'en  suis 
convaincu,  qu'il  s'unit  à  ceux  qui  l'entourent  pour 
applaudir  à  l'œuvre  du  pacifique  vainqueur;  et  comme  ils 
spnt  fiers  de  pouvoir  associer  le  présent  au  passé  en  con- 
templant sur  le  forum,  auprès  de  la  statue  d'Auguste,  les 
statues  réunies  des  grands  hommes  qui  ont  fondé  et  agrandi 
la  république,  lui,  dans  son  Enéide,  naturellement  devient 
l'interprète  de  ce  sentiment  d'orgueil  national  et  groupe 
autour  de  celui  qu'un  accord  unanime  proclame  l'auteur 
et  le  détenteur  do  la  gloire  actuelle  de  Rome  les  chers 
souvenirs  des  glorieuses  annales  de  la  vieille  cité. 

Horace  n'agit  pas  autrement.  Le  soin  qu'il  prend  d'ar- 
ranger artistement  sa  vie  et  les  charmes  discrets  qu'ont 
pour  lui  les  festins  embellis  par  l'amitié  sont  loin  de  le 
laisser  indifférent  à  la  prospérité  de  l'État.  Il  a  vu,  lui 
aussi,  les  misères  des  luttes  meurtrières,  il  lui  est  même 
arrivé,  sans  vocation  militaire  assurément,  de  prendre 
part  à  plusieurs  combats.  La  paix  rétablie,  il  en  goûte  plus 
que  tout  autre  les  douceurs  et  pas  n'est  besoin  de  contrainte 
pour  qu'il  en  reconnaisse  les  bienfaits.  Il  chante  la  bien- 
faisante déesse  de  l'abondance  nourrissant  de  nouveau  les 
campagnes  où  le  laboureur  peut  en  sûreté  promener  ses 
bœufs;  il  chante  les  mers  pacifiées  que  sillonnent  en  tous 
sens  les  nautoniers  : 

Tulus  bos  etenim  rura  perambulat, 
Nutrit  rura  Gères,  almaque  Fauslitas; 
Pacatum  volitant  per  mare  navilae;  ... 
Carm.,  IV,  5,v.l7-i9. 

Il  ne  fait  en  cela  que  constater  la  vérité  ;  car  ce  n'est  pas 
seulement  l'agriculture  que  favorise  la  paix,  c'est  le  com- 
merce du  monde  entier,  et  rien  ne  prouve  mieux  la  recon- 
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naissance  que  sentent  en  ce  moment  pour  Auguste  les  négo- 
ciants des  pays  même  les  plus  lointains,  que  l'anecdote  qui 
nous  est  racontée  par  Suétone  :  «  Auguste,  dit  Thistorien, 
naviguait  près  de  la  baie  de  Pouzzoles,  quand  les  passagers 
et  les  matelots  d'un  navire  d'Alexandrie,  qui  venait  d'ar- 
river, se  présentèrent  devant  lui;  ils  étaient  vêtus  de  robes 
blanches  et  couronnés  de  fleurs,  brûlèrent  de  Tencens  et  le 
comblèrent  de  louanges  et  de  vœux  pour  son  bonheur,  en 
s'écriant  que,  s'ils  vivaient,  s'ils  naviguaient  en  sûreté, 
s'ils  jouissaient  de  la  liberté  et  de  leurs  biens,  c'était  à  lui 
qu'ils  le  devaient.  »  Horace  en  ses  vtTS  en  dit-il  plus? 

De  même  lorsque,  durant  Texcursion  faite  par  Auguste 
en  Gaule  pour  en  régler  l'administration,  Horace  lui 
adresse  en  ces  termes  la  prière  de  ne  pas  prolonger  son 
absence  : 

Divis  orte  bonis,  oplime  RomulsB 
Custos  gentis,  abes  jam  nimium  diu  : 
Malurum  reditun)  poUicitus  patrum 
Sanctoconcilio,  redi. 

Lucem  redde  tiiae,  dux  booe,  patriae  ; 
Instar  veris  enim  vultus  ubi  tuus 
Aiïulsit  populo,  gralior  il  dies, 
Et  soles  melius  nitent. 

Corw.,  IV,  5,  V.  1-8. 

Toi  qu'a  fait  naître  la  bonté  des  dieux  pour  veiller,  avant  tous, 
au  sàlut  du  peuple  de  Romulus,  depuis  trop  longtemps  déj£i  dure 
ton  absence;  tu  as  promis  un  prompt  retour  à  l'auguste  assem- 
blée du  Sénat,  nous  t'en  prions,  reviens.  En  nous  rendant  celui 
qui  nous  guide  si  bien,  rends  à  ta  patrie  sa  lumière;  car  sitôt 
que  tes  regards  brillent  sur  le  peuple,  comme  à  la  venue  du  prin- 
temps, les  jours  s'écoulent  plus  riants,  le  soleil  brille  d'un  plus  pur 
éclat. 

soyez  persuadés  que  l'expression  de  cette  prière  ne 
dépasse  ni  sa  pensée  ni  celle  des  autres.  Il  faut  vous  rap- 
peler les  circonstances  qui  la  motivent.  Le  portique  de 
Paul  Emile  vient  d'être  consumé  par  un  incendie  qui  a 
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tellement  menacé  le  temple  de  Vesta  qu'on  a  dû  trans- 
porter le  feu  sacré  dans  la  demeure  des  prêtres  Flamines  *  ; 
ou  a  reçu  en  même  temps  la  nouvelle  d'un  tremblement 
de  terre  dans  une  contrée  de  l'empire  ;  la  foule,  toujours 
superstitieuse  et  d'ailleurs  ordinairement  facile  à  s'émou- 
voir chaque  fois  qu'Auguste  est  absent,  attribue  ces  cala- 
mités à  son  éloignement  de  Rome,  et  le  Sénat  vient  d'or- 
donner des  prières  pour  son  heureux  retour.  Le  poète 
s'associe  donc  à  un  vœu  public. 

Quelques  années  auparavant,  il  a  saisi  les  plus  puis- 
santes cordes  de  sa  lyre  pour  célébrer  la  soumission  géné- 
rale des  plus  fiers  ennemis  du  nom  romain.  Dans  une  ode 
en  l'honneur  d'Auguste,  il  a  comparé  les  marques  de  sa 
puissance  sur  la  terre  à  celle  du  pouvoir  de  Jupiter  dans  le 
ciel  : 

Gaelo  tonantem  credidimus  Jovem 
Regnare  :  praesèns  Divus  habebilur 
Augustus,  adjectis  Britannis 
Imperio,  gravibusque  Persis. 
Carm,,  III,  5,i-4. 

Aux  cieux  par  son  tonnerre  Jupiler  nous  dit  qu'il  règne,  et  de  la 
terre  Auguste  est  le  dieu,  lui  qui  vient  de  soumettre  à  l'empire  et 
les  Bretons  et  les  Perses  redoutables. 

et,  dans  l'hymne  composé  pour  la  fête  solennelle  des  jeux 
séculaires,  il  a  fait  chanter  aux  chœurs  des  jeunes  gens  : 

Qu^que  vos  bobus  veneralur  albis 
Glarus  Ânchisae  Venerisque  sanguis, 
Impetret,  bellante  prior,  jacentem 
Lenis  in  hostem. 

Jam  mari  terraque  manus  potentes 
Medus  Albanasque  timet  secures  ; 
Jam  Scythae  responsa  petunt,  superbi 
Nuper,  et  Indi. 

Carm.  saec,  v.  49-56. 

(1)  Dion,  LIV,  23-2^. 
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Tout  ce  que  vous  demande,  ô  dieux,  en  vous  sacrifiant  ces  blancs 
taureaux,  rillustre  rejelon  d'Ânchise  et  de  Vénus,  qu'il  Tobtienne  de 
vous,  vainqueur  dans  les  combats  et  clément  aux  vaincus.  Déjà  sur 
terre  et  sur  mer  sont  redoutés  du  Hède  son  bras  puissant  et  les 
faisceaux  albains  ;  déjà  viennent  ici  chercher  des  lois  les  Scythes, 
naguère  si  superbes,  et  les  Indiens. 

Mais  souvenez-vous  de  ce  qui  venait  de  se  produire. 
Phraate,  le  roi  des  Parthes,  quenul  jamais  n'avait  vaincu, 
qui  avait  conquis  la  Médie»fait  prisonnières  les  légions  de 
Crassus,  forcé  celles  d'Antoine  à  la  retraite  et  envahi  avec 
succès  l'Arménie,  tout*  à  coup  devant  les  légions  envoyées 
par  Auguste,  avait  accepté  ses  conditions,  rendu  les  ensei- 
gnes militaires  conquises  sur  les  Romains,  livré,  avec  les 
trophées  naguère  érigés  par  les  Parthes,  tous  les  prison- 
niers encore  en  son  pouvoir,  et  même  remis  en  otage  ses 
femmes,  ses  fils  et  ses  petits-fils.  Ses  ambassadeurs,  venus 
à  Rome,  avaient  fléchi  les  genoux  devant  Auguste,  qtii, 
posant  une  couronne  sur  la  tête  du  chef  de  l'ambassade, 
avait  semblé  signifier  que  le  puissant  monarque  ne  tenait 
plus  ses  États  que  de  Rome*.  L'événement  avait  eu  un 
retentissement  immense  et  presque  aussitôt  de  tous  les 
points  du  globe  étaient  venues  des  ambassades  rendre  hom- 
mage à  la  puissance  de  l'empire  :  entre  autres  celle  de  l'île 
des  Bretons,  celle  de  Candace,  la  reine  d'Ethiopie,  celle  de 
Porus,  qui  se  vantait  de  commander  à  six  cents  rois  de 
l'Inde.  Auguste,  en  élevant  la  gloire  de  Rome  à  son  apogée, 
devenait  pour  tous  Thomme  du  destin,  l'élu  des  dieux,  un 
dieu  lui-même*.  Ni  dans  son  ode,  ni  dans  son  hymne, 
Horace  n'exagérait  rien. 

(1)  Suct.,  Oct.  Aug.y  21  ;  Justin,  XLII,  5. 

{i)  Déjà  Sextus  Pompée  et  Antoine  s'étaient  fait  donner  les  honneurs  divins 
de  leur  vivant  :  Sextus,  après  ses  victoires  navales,  s'était  déclare  fils  de 
«Neptune  et  représenté  sous  ce  nom  sur  ses  monnaies  ;  Antoine  avait  ordonné 
qu'on  l'adorât  par  toute  la  Grèce  comme  étant  Bacchus.  Octave,  plus  rai- 
sonnable, n'avait  permis  aux  provinces  de  lui  élever  des  temples  qu'en 
compagnie  de  la  déesse  Home;  il  ne  s'était  pas  opposé  à  ce  que  la  même 
chose  se  fit  en  Italie.  Mais  il  avait  défendu  expressément  aux   Romains  de 


à 
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Remarquez  du  reste  qu'en  chantant  la  gloire  d'Auguste^ 
il  la  confond  sans  cesse  avec  celle  de  Rome,  et  que,  s'il 
adresse  des  vœux  au  ciel  pour  lui,  c'est  elle  qu'il  a  cons- 
tamment en  vue.  L'hymne  des  jeux  séculaires  commence 
par  une  invocation  «  au  soleil,  afin  que  ce  dieu  puissant  qui 
dispense  et  ravit  la  lumière  ne  puisse  jamais,  dans  sa 
course  éternelle,  contempler  rien  de  plus  grand  que^ 
Rome  »  : 

Aime  sol,  curru  nitido  diem  qui 
Promis  et  celas,  aliusque  et  idem 
Nasceris,  possis  nihil  urbe  Roma 
Visere  majus  1 

et  si  certaine  partie,  que  je  viens  de  citer,  fait  nécessaire- 
ment mention  des  immenses  succès  de  l'homme,  d'un  bout 
à  l'autre  du  poème,  rien  n'est  oublié  de  ce  qui  concerne 

prendre  part  à  ce  culte.  A  la  tin  cependant,  après  qu'il  eut  reçu  le  nom- 
d'Auguste,  comme  le  Sénat  avait  tourné  la  difGculté  en  adressant  les  hom- 
mages non  pas  à  sa  personne,  mais  à  ses  vertus  et  à  ses  bienfaits,  eu  éle- 
vant des  autels  à  la  justice  et  à  la  concorde  augustes,  il  laissa  s'établir  une- 
dcvotion  nouvelle.  Les  magistri  oicorum  qui,  au  nombre  de  quatre  dans 
chacun  des  deux  cent  soixante-cinq   quartiers   de  Rome,  en   réglaient  la 
police,  joignaient  à  leur  administration  civile  dos  fonctions  religieuses;  ils 
présidaient  aux  fcles,  à  la  puriQcation  du  quartier,  et,  dans  les  chapelles 
des  carrefours,  au  culte  des  dieux  Lares,  des  Lares  prœstites,  c'est-à-dire- 
des  Lares  protecteurs  de  TÉtat  (Ov.,  Fast.,  \\  l!fO  et  suiv.).  Auguste  ayant 
réparé  toutes  ces  chapelles  et  ordonné  que  deux  fois  par  an  ou  les  ornât  de 
fleurs  (Suét.,  Oct,  Aug.,  3i),  les  fêtes  célébrées  en  cette  circonstance  four- 
nirent à  la  reconnaissance  publique   l'occasion   qu'elle  cherchait  depuis- 
longtemps  :  aux  Lares  anciens,  qui  étaient  deux,  les  tnagistri  oicorum  en 
ajoutèrent  un  troisième,  le  Génie  d'Auguste.  «  Malgré  la  résolution  qu'il  avait 
prise  de  ne  pas  se  laisser  adorer  à  Rome,  explique  M.  G.  Boissicr  {La  reli- 
gion rom.,  liv.  1,  ch.  ii,  l^),  Auguste  accepta  cet  hommage.  Le  génie  d'un 
homme  n'étant,  d'après  les  croyances  romaines,  que  la  partie  la  plus  spiri- 
tuelle et  la  plus  divine  de  lui-même,  celle  par  laquelle  il  existe  et  qui  lui 
survit,  on  pouvait  bien,  puisqu'on  l'adore  après  la  mort  sous  le  nom  de 
Lare,  lui  rendre  sous  celui  de  génie  quelques  honneurs  pendant  la  vie.  » 
Auguste  accepta  donc  en  quelque  sorte  une  demi-apothéose  ;  mais  s'il  n'avait 
pas  résisté  opiniâtrement  aux  vieux  du  peuple  de  Rome,  il  eût  reçu  de  son 
vivant  tous  les  honneurs   réservés  aux  dieux;  et  sa  divinité  fut  décrétéc- 
(cselum  decretum.  Tac,  Ann.,  l,  8)  aussitôt  qu'il  fut  mort. 
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la  grandeur,  la  prospérité,  le  bonheur  et  la  durée  do  la 
patrie. 

Quelques  critiques  cependant  se  sont  plu  parfois  à  jeter 
sur  le  caractère  du  poète  des  insinuations  déplaisantes. 
Parce  qu'il  s'était  jadis  enrôlé  sous  les  drapeaux  de  Brutus, 
ils  l'ont  volontiers  représenté  comme  un  transfuge,  échan- 
geant brusquement  le  culte  de  la  liberté  contre  celui  de  la 
tyrannie,  et  se  rendant,  par  intérêt,  coupable  d'une  basse 
apostasie.  Cette  trahison,  ces  vils  calculs,  en  vérité  n'eu- 
rent pas  lieu.  Horace  servit  Brutus  jusqu'à  sa  ruine,  et 
après  Brutus  il  n'y  eut  plus  pour  la  cause  républicaine  de 
chef  sincère  qu'on  pût  suivre.  L'expérience  de  la  guerre 
civile,  l'anarchie  dans  laquelle  on  se  trouva  plongé,  lui  en 
firent  sentir  tous  les  dangers  pour  Rome  et  si  de  cette 
anarchie  son  esprit  peu  à  peu  s'achemina  vers  le  pouvoir 
régulier  d'un  seul,  c'est  que,  suivant  la  même  marche,  tous 
les  esprits  sages  en  vinrent  alors  à  adopter  comme  un 
axiome  cette  pensée  «  que  le  vaste  corps  de  Tempire  ne 
pouvait  plus  se  tenir  debout  ni  en  équilibre,  sans  quelqu'un 
qui  le  dirigeât.  »  Il  est  d'usage  d'admirer  la  réponse  hardie 
par  laquelle  M.  Valérius  Messala  Corvinussut,  sans  renier 
son  passé,  expliquer  au  maître  de  Rome  le  dévouement 
qu'il  lui  témoignait  :  «  J'ai  toujours  été  du  parti  le  plus 
juste  »,  lui  dit-il.  Et  une  autre  fois,  comme  il  lui  présentait 
Straton*,  ce  fidèle  serviteur  de  Brutus  qui  avait  tenu  l'épée 
sur  laquelle  le  héros  républicain  se  précipita  :  «  Voici , 
osa-t-il  lui  dire  en  le  lui  recommandant,  celui  qui  a  rendu 
les  derniers  services  à  mon  cher  Brutus.»  Eh  bien,  Horace, 
pas  plus  que  Messala,  n'a  abjuré  ses  anciens  sentiments.  Il 
€st  toujours  resté  fidèle  à  la  mémoire  de  ses  anciens  amis 
et  n'a  jamais  cherché  dans  une  insulte  au  passé  l'exaltation 
du  présent.  Loin  d'être  le  mercenaire  et  plat  courtisan 
qu'on  voudrait  nous  représenter,  il  a  constamment,  au 
contraire,  défendu  son  indépendance  et  sa  dignité  avec  une 
singulière  fermeté  ;  et  vous  verrez,  tant  par  sa  biographie, 

(1)  Cf.  Plut,,  Vie  de  Brutus,  G3. 
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qu'exposera  un  des  chapitres  suivants,  que  par  certaines 
des  lettres  d'Auguste  dont  je  parlerai  tout  à  Theure,  com- 
bien toute  sa  conduite  a  répondu  d'avance  à  ses  détrac- 
teurs. Non  seulement  il  ne  s'est  pas  précipité  vers  le  maître 
pour  lui  offrir  les  produits  mensongers  d'une  lyre  vénale, 
mais  il  a  résisté  à  ses  avances  et  dans  cette  résistance  a 
témoigné  parfois  d'une  manière  presque  incivile  une  sorte 
d'éloignement  pour  sa  personne.  Dans  les  louanges  don- 
nées au  chef  de  l'État,  la  chose  est  manifeste,  il  ne  célé- 
brait que  les  actions  et  les  entreprises  qu'il  jugeait  capa- 
bles d'assurer  la  puissance  et  la  grandeur  de  l'État  lui- 
même  ;  et  il  aimait  à  appuyer  ces  louanges  sur  les  maximes 
qui  avaient  fait  l'illustration  des  anciens,  sans  hésiter  à 
donner  comme  exemples  aux  contemporains  les  Curius,  les 
Régulus,  les  Caton,  et  tous  les  grands  hommes  de  la  répu- 
blique. La  perpétuité  de  la  gloire  de  Rome,  voilà,  au  fond, 
pour  lui  comme  pour  Virgile,  l'objet  de  ses  poèmes  poli- 
tiques qui,  par  le  sentiment  sincère  et  profond  dont  ils 
étaient  inspirés,  devenaient  de  vrais  chants  nationaux. 

Tite-Live,  non  moins  que  les  deux  poètes,  a  éprouvé  le 
même  sentiment,  ce  respect  du  passé  politique  de  Rome  et 
cette  croyance  à  l'éternité  du  Capitole,  Capiloli  immobile 
saxum.  Il  a  embrassé  aussi  largement  que  possible  les 
annales  entières  du  peuple-roi,  en  montrant  par  quels  pro- 
grès successifs  la  vallée  où  mugissaient  les  bœufs  d'Évandre 
est  devenue  la  ville  souveraine  du  monde;  et  il  l'a  fait 
sans  apporter  dans  son  ouvnige  les  préjugés  et  les  passions 
du  moment.  Son  patriotisme,  qui  lui  dicte  en  somme  un 
panégyrique,  tout  en  le  rendant  fier  de  la  grandeur 
actuelle  de  Rome,  ne  lui  ferme  pas  les  yeux  sur  la  corrup- 
tion qui  s'y  est  introduite  et  Ton  sent  bien  qu'il  place  l'âge 
d'or  de  cette  histoire  non  pas  à  l'époque  où  il  écrit,  mais 
à  celle  des  Scipions  et  de  Caton.  Du  reste  l'indépendance 
politique,  qu'il  témoigna  dans  sa  vie,  ne  soulève  aucun 
doute.  Bien  qu'il  fût  l'ami  d'Auguste  et  fréquentât  assez 
familièrement  dans  sa  maison,  il  loua  Brutus  et  Cassius* 

•     (1)  Tac,  A/ifi.,  IV,  31. 
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il  osa  dire  du  grand  César  qu'on  ne  savait  s'il  avait  été 
plus  nuisible  qu'utile  à  sa  patrie*  et  Auguste  l'appelait  le 
Pompéien. 

Ainsi  donc  nous  pouvons,  nous  devons  croire  à  la  sincé- 
rité des  sentiments  qu'ont  exprimés  les  trois  plus  grands 
écrivains  du  temps  d'Auguste. 

Mais  s'en  suit-il  que  leurs  œuvres,  écrites  avec  bonne 
foi,  n'aient  pas  servi  à  Auguste?  Ce  serait  folie  assurément 
de  supposer  un  seul  instant  qu'un  si  adroit  politique  ait 
méconnu  le  pouvoir  des  lettres.  Il  n'ignorait  pas  combien 
elles  peuvent  jeter  de  lustre  sur  une  époque  et  sur  un 
homme.  11  savait  bien  aussi  que,  si  les  grands  poètes  sont 
les  interprètes  de  l'opinion  publique,  ils  ne  laissent  pas  en 
retour  d'exercer  sur  elle  une  influence  considérable.  Com- 
ment alors  n'aurait-il  pas  cherché  à  faire  agir  cette  influence 
au  profit  de  sa  gloire,  de  ses  réformes  et  de  la  consolida- 
tion de  son  empire?  Dans  quelle  mesure  il  s'y  efforça  et  y 
réussit,  nous  allons  le  voir. 


Lorsqu'il  se  sentit  maître  de  Rome,  Auguste,  au  dire  de 
Dion  Cassius,  aurait  réuni  dans  un  conciliabule  secret  ses 
deux  amis,  Agrippa  et  Mécène,  et  leur  aurait  posé  cette 
question  :  «  Dois-je  garder  le  souverain  pouvoir?  Dois-je 
rétablir  la  liberté?  »  Dion  reproduit  les  deux  prétendus 
discours  d'Agrippa  et  de  Mécène,  l'un  défendant  la  répu- 
blique, l'autre  plaidant  la  cause  de  l'empire*.  C'est,  vous 
vous  en  souvenez,  la  grande  scène  si  bien  rendue  par  Cor- 
neille dans  Cinna.  Mais  le  récit  de  Dion  n'est  pas  vrai. 


(I)  Sén.,  Quœst,  nut.y  V,  18. 
(i)  Dion,  LU,  1-30. 
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D'abord  les  discours  qu'il  met  dans  la  bouche  des  person- 
nages sont  si  peu  authentiques,  que  celui  de  Mécène  pré- 
sente un  résumé  de  la  constitution  impériale  telle  qu'elle 
s'était  développée  jusqu'au  temps  de  rhistorieo,  qui  est  le 
temps  de  Commode  et  de  Septime-Sévère.  Et  puis,  l'homme 
qui,  durant  quatorze  ans,  avait  répandu  tant  de  sang  pour 
arriver  à  son  but,  pouvait-il  concevoir,  à  l'heure  où  il  l'at- 
teignait, la  pensée  de  le  délaisser?  J'imagine  que,  si  l'idée 
lui  était  venue  d'avoir  avec  ses  amis  un  tel  entretien,  ce 
n'eût  été  de  sa  part  qu'un  jeu  pour  se  rendre  compte  des 
raisonnements  que  pouvaient  encore  faire  valoir  en  faveur 
de  la  cause  perdue  ses  derniers  partisans  ;  il  eût  connu 
d'avance  le  résultat  de  la  discussion  ;  et  cette  comédie  me 
rappellerait  alors  les  finesses  dont  il  usait  envers  le  Sénat, 
en  demandant  tous  les  dix  ans  qu'on  le  soulageât  du  poids 
du  pouvoir,  bien  décidé  à  le  porter  toujours*. 

Nous  voyons,  en  effet,  dans  Suétone*,  comment,  après 
avoir  remis,  un  jour,  les  comptes  de  l'empire,  il  prit  soin, 
en  les  reprenant  aussitôt,  de  consigner  dans  un  édit  le 
motif  qui  le  faisait  renoncer  au  désir  de  repos  qu'il  venait 
de  simuler.  Les  termes  de  Tédit,  textuellement  cités  par  le 
biographe,  expriment  on  ne  peut  plus  nettement  l'ambi- 
tion d'établir,  avec  un  gouvernement  définitif,  des  institu- 
tions durables  : 

lia  mihi  salvam  ac  sospitem  rempublicam  sistere  in  sua  sede  liceat, 
atque  ejus  rei  fructum  percipere,  quem  peto,  ut  oplimi  status  auctor 
dicar,  et  moriens  ut  feram  mecum  spem,  mansura  in  vestigio  suo 
fundamenta  reipublicae,  quae  jecero. 

Qu'il  me  soit  permis  d'affermir  la  république  dans  son  état  perma- 
nent de  grandeur  et  de  sécurité;  j*en  retirerai  la  récompense  que  j'en 

(1)  Montesquieu  pense  que  toute  la  vie  d'Auguste  proteste  contre  la  pos- 
sibUité  chez  lui  d'une  idée  d'abdication  du  pouvoir.  Il  établit  à  ce  sujet  une 
grande  difTércnce  entre  Auguste  et  Sylla  «  dans  toute  la  vie  de  qui,  au 
contraire,  au  milieu  de  ses  violences,  on  voit  un  esprit  républicain  » . 
Cf.  Grand,  et  déc.  des  Rom.,  ch.  XIII. 

(!2)Suct.,  Oct.  Aug.,  28. 
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attends,  si  je  passe  pour  lui  avoir  donné  la  meilleure  des  consliiu- 
lions,  et  si,  en  mourant,  j'emporte  Tespoir  qu'elle  restera  inébranla- 
blement  basée  sur  les  fondements  posés  par  moi. 

Le  premier  des  fondements  de  l'État  lui  parut  devoir  être 
la  religion.  Non  pas  sans  doute  qu'il  fût  très  religieux  ;  car 
Antoine,  dans  ses  lettres,  lui  reprochait  très  vivement 
d'avoir  un  jour,  dans  une  débauche  do  jeunesse,  parodié, 
sous  le  costume  d'Apollon,  avec  ses  amis,  déguisés  en  dieux 
et  en  déesses,  le  banquet  des  douze  grandes  divinités  de 
roij'mpe.  Dans  cette  orgie,  les  convives  des  deux  sexes 
s'étaient  livrés  à  de  tels  excès  que  des  vers  très  répandus, 
quoique  restés  sans  nom  d'auteur,  disaient  que  les  dieux 
du  ciel  s'étaient  voilé  la  face  et  que,  pour  ne  pas  en  être 
témoin,  Jupiter  s'était  enfui  du  Capitole'.  Toutefois  cet  acte 
scandaleux,  qui  appartenait  à  la  plus  mauvaise  partie  de 
sa  vie  de  triumvir,  était  oublié  comme  ses  autres  méfaits,  et 
alors  même  qu'il  n'aurait  éprouvé  aucun  sentiment  reli- 
gieux bien  profond,  il  pouvait,  puisque  sa  manière  de 
vivre  semblait  s'être  très  sensiblement  modifiée,  témoigner 
sous  ce  rapport,  sans  susciter  trop  d'étonnement,  un  zèle 
dont  il  était  loin  d'avoir  donné  la  preuve  auparavant.  La 
chose  devait  d'autant  moins  surprendre  que  les  Romains, 

(1)  Voici  ces  six  vers,  que  Beulé  {Atig.f  safani.  et  ses  amis,  ch.  II)  ne 
trouve  pas  très  bons  et  qu'il  attribue  à  Antoine,  par  cette  raison  probable- 
nnent  qu*on  peut  être  à  la  fois  méchant  triumvir  et  méchant  poète  : 
Quum  primum  istorum  conduxit  mensa  choragum, 

Scxquo  deos  vidit  Mallia^  sexque  deas; 
Impia  dum  Phœbi  Caesar    mcndacia  ludit, 
Dum  nova  Divorum  cœnataduUcria  ; 
Omnia  se  a  terris  tune  numina  doclinarunt, 
Fugit  et  auratos  Juppiter  ipse  toros. 
Le  scandale  avait  été  d'autant  plus  grand  que  Rome  en  ce  rooincnt-là 
soufTrait  de  la  disette.  Aussi,  le  lendemain,  avait-on  crié  qu41  ne  fallait  pas 
s*étonncr  d'avoir  faim,  puisque  les  dieux  avaient  tout  mangé,  et  l'ori  avait 
apposé  sur  les  murs  ces  deux  mots  :  Apollo  Tortor  (Apollon  bourreau), 
joignant  ainsi  au  nom  du  dieu  qu'Octave  avait  parodié  le  surnom  sous  lequel 
il  était  vénéré  da-ns  le  quartier  de  la  ville  habité  par  les  marchands  d'instru- 
ments de  torture.  Cf.  Suét ,  Oct.  Aug.,  70. 
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qui  confondaient  si  volontiers  toutes  sortes  de  superstitions 
avec  le  culte  de  la  divinité,  n'ignoraient  pas  qu'il  était 
très  superstitieux*;  leur  religion  elle-même,  qui  consis- 
tait en  pratiques  plus  qu'en  dogmes  et  en  croyances  et  qui 
réclamait  de  ses  fidèles  moins  de  sentiments  réels  que  de 
dévotion  apparente,  avait  avec  la  froide  nature  d'un 
homme  si  minutieux,  si  accoutumé  à  ne  rien  laisser  au 
hasard,  assez  d'affinités  pour  qu'en  se  portant  vers  elle  il 
parût  agir  naturellement. 

Dès  qu'il  eut  pris  la  résolution  de  rendre  à  la  religion 
des  ancêtres  l'autorité  qu'elle  avait  en  grande  partie  per- 
due, il  comprit  que  la  première  chose  à  faire  était  de 
donner  au  culte  le  plus  d'éclat  possible.  Durant  les  guerres 
civiles  les  temples  avaient  été  négligés  :  «  On  ne  s'éton- 
nait plus,  disait  un  poète,  de  voir  l'herbe  croître  dans  la 
demeure  des  dieux  et  la  toile  de  l'araignée  voiler  leurs 
images  »  ; 

Sed  non  immerito  velavit  aranea  fanum 
Et  mala  desertos  occupât  herba  deos  *  ; 

la  plupart  des  plus  anciens  de  ces  monuments  tom- 
baient même  en  ruine^.  Auguste  invita  les  plus  riches 

(1)  Il  tenait  compte  de  tout  ce  qui  avait  rapport  à  lui  soit  dans  ses  propres 
songes,  soit  dans  ceux  d'autrui;  c'est  ainsi  qu*à  la  suite  d'un  révc  il  avait 
pris  l'habitude  de  se  tenir,  un  jour  par  an,  à  la  porte  de  son  palais,  en  y 
tendant  la  main  aux  passants  comme  un  mendiant.  Il  avait  la  superstition 
de  ne  se  mettre  jamais  en  route  le  lendemain  des  marchés  et  de  ne  com- 
mencer rien  d'important  le  jour  des  nones.  Jl  ajoutait  fui  aux  présages  :  si, 
le  matin,  on  lui  présentait  mal  ses  souliers,  en  lui  mettant  le  gauche  au 
pied  droit,  c'était  pour  lui  un  mauvais  signe;  mais  il  considérait  comme  le 
signe  heureux  d'un  prompt  retour  la  vue  de  la  rosée  au  moment  du  départ 
pour  un  long  voyage.  Un  palmier  ayant  poussé  entre  deux  pierres  devant  sa 
demeure,  il  le  fit  transporter  dans  la  cour  des  dieux  Pénates  et  en  prit 
constamment  soin.  A  son  arrivée  à  Caprée,  un  vieux  chêne,  dont  les  branches 
pendaient  languissantes  jusqu'à  terre,  ayant  paru  se  ranimer  tout  à  coup, 
il  en  fut  si  heureux  qu'il  voulut  avoir  l'île  et  donna  Énaric  en  échange  à  la 
cité  de  Naplcs.  Cf.  Suct.,  Oct.  Aug.,  91-92. 

(2)  Propcrcc,  Eleg.,  Il,  6,  v.  35-36. 

(3)  Corn.  Nêp.,  Vit.  Attic,  20. 
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citoyens  et  partjculièrenient  C(»ux  dont  les  aïeux  s'étaient 
distingués  par  de  pieuses  fondations,  à  réparer  les  cons- 
tructions délabrées  et  à  en  élever  de  nouvelles*.  C'est 
ainsi  que  Marcius  Philippe  érigea  le  temple  do  l'Hercule  des 
Muses;  L.  Corniflcius,  celui  de  Diane;  Asinius  PoUion,  le 
vestibule  de  celui  de  la  Liberté  sur  le  mont  Aventin;  Muna- 
tius  Plancus,  celui  do  Saturne;  Agrippa,  en  l'honneur  de 
Jupiter  Vindicator,  Tédifice  qu'on  appela  Panthéon  parce 
qu'il  fut  destiné  à  recevoir  tous  les  dieux.  Lui-même,  tout 
en  achevant  le  temple  dédié  par  J.  César  à  Venus  Genetrix, 
la  mère  divine  dont  se  prétendait  issue  la  famille  des  Jules, 
fit  élever  à  ses  frais  le  temple  do  Mars  Vengeur,  celui 
d'Apollon  dans  son  palais  du  Palatin,  celui  de  Jupiter 
Tonnant  au  Capitole,  ceux  de  Minerve  et  de  Junon  Reine 
sur  l'Aventin,  celui  des  Lares  au  sommet  de  la  Voie  Sacrée, 
celui  des  dieux  Pénates  dans  la  Vélie,  etc.  Par  une  mesure 
générale  prise  au  cours  de  son  sixième  consulat,  il  en  refit 
quatre-vingt-deux,  sans  oublier  de  réparer  tous  ceux  qui 
n'avaient  pas  été  compris  dans  les  actes  de  munificence 
des  particuliers*.  11  les  orna  en  outre  de  présents  en  or, 
en  perles  et  en  pierres  précieuses,  représentant  des  sommes 
considérables*.  Il  redressa  enfin  tous  les  petits  autels  des 
carrefours,  où,  comme  nous  lavons  vu,  par  une  innova- 
tion qui   avait  le  double  mérite  de  lui  être  très  utile  et 
de  rajeunir  le  passé,  on  allait  vénérer  avec  les  dieux  Lares 
d'autrefois  un  troisième  dieu  protecteur  qui  n'était  autre 
que  son  propre  génie. 

Non  moins  que  les  temples,  certains  rites  étaient  tombés 
dans  Tabandon.  Il  s'occupa  de  les  rétablir.  Il  rendit  leur 
solennité,  par  exemple,  aux  fêtes  Lupercales*,  aux  Satur- 
nales^, aux  vieilles  cérémonies  de  VAugurium  Salulis  qui 


(1)  Suét.,  Oct.  Aug.,  2i». 

(2)  Iiiscript.  d'Ancyre,  ;;  VJ-tO. 
(H)  Suét.,  Ont.  Aug.y  30. 

(4)  Suct.,  Ocr.  Aug.,  31. 

(5)  Macrob.,  Satura. ^  1,20,  23. 
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s'accomplissaient  en  vue  du  salut  de  l'État*.  Puis  la  mora- 
lité et  le  fonctionnement  des  collèges  sacerdotaux  laissant 
à  désirer,  il  les  réorganisa,  surveilla  la  nomination  des 
prêtres,  augmenta  leur  nombre,  accrut  leurs  privilèges*. 
L'attention  qu'il  mettait  à  prémunir  la  religion  nationale 
contre  tout  abus,  se  porta  aussi,  en  dehors  des  corpo- 
rations, sur  les  livres  censément  religieux  qui  s'étaient 
répandus  dans  le  public.  Plus  de  deux  mille  volumes  de 
prédictions  furent  brûlés;  les  livres  sibyllins,  les  seuls  que 
reconnût  TÉtat,  après  avoir  été  soumis  à  une  revision 
sévère,  furent  déposés  dans  deux  coffrets  d'or  sous  la  sta- 
tue d'Apollon  Palatin';  comme  les  faux  oracles,  les  faux 
devins  et  les  cultes  non  reconnus  furent  pourchas.sés  ;  il 
interdit  aux  magiciens,  sous  peine  de  mort,  de  prédire 
l'avenir;  il  défendit,  dans  l'intérieur  du  pomœrium,  la  pra- 
tique du  culte  égyptien  et  de  la  religion  juive  *. 

Tant  de  soins  ne  lui  paraissaient  pas  encore  suffisants. 
Il  lui  semblait  que  les  esprits,  émerveillés  par  la  splen- 
deur des  édifices  qui  s'élevaient  de  tous  côtés,  ne  reste- 
raient pas  insensibles  à  l'action  que  chercherait  à  exercer 
sur  eux  une  littérature  qui  les  pousserait  vers  les  idées  reli- 
gieuses auxquelles  il  voulait  les  amener.  Les  collabora- 
Il;  DioD,  LI,  20. 

(2)  Suêt-,  Oct.  Aug.,  31.  11  est  probable  que  le  faincu.x  collège  des  Frères 
Arvales  fut  soumis  à  cette  réglemeniation,  puisque  nous  n'avons  pas  d'actes 
plus  anciens  que  ceux  qui  remontent  à  l'époque  où  clic  eut  lieu. 
Cf.  M.  Bréal,  Méni.  de  la  Soc.  de  Ling.,  t.  IV,  1881,  p.  373  sqq. 

(3)  Ils  furent  confiés  à  la  garde  des  quindéccmvirs.  Cf.  Suét.,  Oct.  Aug., 
31;  Tac,  Ann  .  VI,  12:  Dion,  LIV,  17. 

(4)  Il  ne  laissait  pas  que  d'honorer  ces  deux  religions  chez  elles  :  ainsi, 
aprùs  la  prise  d'.Vlexandrie,  il  témoigna  aux  habitants  beaucoup  de  respect 
pour  leur  dieu  Sérapis  (Dion,  LUI,  2);  et  malgré  la  haine  et  le  mépris 
qu'on  manifestait  ordinairement  pour  la  religion  des  Juifs,  il  envoya  des 
présents  à  leur  temple  de  Jérusalem  (Joseph. «  de  Bell.  Jad.j  V.  38). 
Mais  il  ne  voulait  pas  que  des  cultes  en  contradiction  avec  le  culte  national 
vinssent  s'étaler  trop  ouvertem^^nt  à  Rome  ;  il  s'y  opposait  d'autant  plus 
qu'aux  motifs  religieux  s'en  joignaient  de  politiques,  «  l'introduction  de 
divinités  étrangères,  explique  Dion  (LU,  36),  donnant  naissance  à  des  réu- 
nions secrètes,  à  des  ententes  et  à  des  complots,  toutes  choses  qui  sont 
dangereuses  pour  le  pouvoir  d'un  seul  ». 
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teurs  qu'il  trouverait  ainsi  dans  les  grands  écrivains  ser- 
viraient d'autant  mieux  ses  projets  qu'ils  ne  pourraient 
travailler  à  son  œuvre  qu'en  faisant  de  lui  l'éloge  qu'elle 
lui  méritait.  Et  il  lui  serait  facile,  pensait-il,  de  leur  faire 
comprendre  l'intérêt  patriotique  qu'il  y  avait  à  favoriser 
un  tel  mouvement.  Car,  quelque  incrédule  et  indifférente 
que  fût  alors  la  classe  intelligente  à  l'égard  des  anciennes 
croyances,  on  y  aimait  bien,  en  somme,  à  se  mettre  en 
règle  avec  les  dieux,  et  surtout  la  vieille  politique  romaine, 
qui  de  tout  temps  s'était  servi  de  la  religion  en  lui  prêtant 
appui,  y  était  toujours  estimée  comme  la  sauvegarde  de  la 
patrie,  laquelle  n'avait  point  d'incrédules. 

Or,  les  littérateurs  étaient  nombreux  et  tout  l'engageait 
à  se  porter  vers  eux.  Ne  devait-il  pas  s'y  sentir  disposé  par 
le  goût  des  lettres  qu'il  avait  puisé  dans  son  éducation 
première  et  qu'il  n'avait  jamais  cessé  d'entretenir  par  la 
fréquentation  quotidienne  des  savants  dont  il  s'entourait  ? 

Déjà  Luculius  avait  mis  sa  bibliothèque  à  la  disposition 
du  public;  Asinius  Pollion,  avec  les  dépouilles  de  la  Dal- 
matie,  en  avait  fait  construire  une  plus  importante  sous 
le  nom  d'Atrium  Libertatis^;  Auguste  suivit  leur  exemple. 
Les  richesses  dont  il  disposait  et  l'expérience  acquise  par 
les  deux  fondations  précédentes  lui  permettaient  de  faire 
plus  grand  et  mieux  que  les  autres  ;  ses  bibliothèques  du 
Palatin,  ornées  des  bustes  de  tous  les  grands  hommes  de 
la  Grèce  et  de  Rome,  meublées  d'armoires  et  de  boîtes  *  con- 

(1)  (f  Sanctuaire  de  la  Liberté  r,  nom  qui  semblait  foire  résider  la 
libertq  là  où  l'esprit,  se  recueilIaDt,  peut  se  dégager  des  faiblesses  humaines. 
Cf.  Pliii.,  Hist.  nat,,  VII,  31.  Voir  la  k»  partie,  liv.  Vil,  ch.  i.  A. 

(2)  On  ne  saurait  se  rendre  compte  par  nos  bibliuthéques  modernes  de 
l'aspect  que  présentaient  celles  des  anciens.  Elles  se  composaient  non  pas, 
comme  les  nôtres,  de  rayons  apparents,  mais  de  meubles  fermés,  armoires 
et  boiles  Les  armoires  contenaient  des  rayons  très  rapprochés,  sur  lesquels 
se  posaient  à  plat  les  manuscrits  roulés  et  à  chaque  manuscrit  on  attachait 
un  fil  dont  rextrémité,  descendant  au-dessous  du  rayon,  était  munie  d'une 
étiquette  portant  le  nom  de  l'ouvrage.  Une  armoire  ainsi  disposée  renfermait 
beaucoup  plus  de  manuscrits  qu'on  ne  pourrait  aujourd'hui,  avec  nos  rayons 
espacés,  y  ranger  de  volumes.  Quant  aux  boites  (scrinin)^  dont  les  pein- 
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courant  par  leurs  bois  rares  et  travaillés  à  la  décoration  artis- 
tique des  salles,  contenaient  des  manuscrits  plus  nombreux 
et  plus  précieux,  aménagés  avec  plus  d'ordre  et  de  méthode  * . 
Mais  il  ne  se  contenta  pas  de  procurer  ainsi  aux  littéra- 
teurs les  moyens  de  se  livrer  plus  aisément  à  leurs  études, 
il  leur  prodigua  les  encouragements,  soit  par  lui-même,  soit 
par  ceux  des  hommes  influents  qui  lui  étaient  unis  de  senti- 
mentâ.Ceux-ci  firent  de  leurs  maisons  les  centres  de  groupes 
littéraires  qui;  malgré  les  petites  rivalités  auxquelles  on 
s'y  laissait  parfois  aller,  ne  reçurent  pas  moins  du  contact 
de  tous  les  jours  une  sorte  d'unité  favorable  aux  projets 
d'Auguste.  Le  plus  brillant  do  tous  fut  le  cercle  de  Mécène, 
rhomme  élégant,  perspicace,  adroit  et  conciliant,  dont 
nous  avons  déjà  dit  le  rôle  au  cours  des  négociations  poli- 
tiques qu'avaient  nécessitées  les  guerres  civiles,  et  qui,  la 
paix  une  fois  établie,  employa,  en  grand  seigneur  et  en 
bon  vivant,  dans  ses  rapports  avec  les  gens  de  lettres  et 
les  poètes,  tous  les  charmes  de  son  habileté  à  leur  faire 
aimer  celui  dont  il  était  l'intime  et  dévoué  conseiller.  Chez 
lui  fréquentaient,  comme  nous  le  verrons  un  peu  plus  loin, 
un  très  grand  nombre  d'écrivains  célèbres.  Le  cercle  de 
Messala,  moins  important,  dont  le  membre  le  plus  infiuent 
fut  TibuUe  et  où  venait  aussi,  mais  non  fréquemment, 
Ovide,  comprenait  le  frère  du  maître  de  la  maison  Pedius 
Poplicola,  le  poète  didactique  ^milius  Macer,  l'élégiaque 
C.  Valgius  Rufus,  le  frère  aîné  d'Ovide  Lygdamus,  la  dame 
poète  Sulpicia,  etc.  *. 

tures  de  Pompéi  nous  ont  conservé  Pimage,  elles  étaient  complètement 
rondes  avec  un  couvercle  muni  d'une  patte  qui  s'engageait  dans  une  ser- 
rure ;  on  y  pouvait  enfermer^  selon  leurs  dimensions,  quinze  ou  vingt  ma. 
Duscrits. 

(1)  Auguste  annexa  même  aux  salles  des  manuscrits  une  salle  de  camées 
et  de  pierres  gravées,  qu'on  appela  Dactyliothèque.  Ce  fut  après  la  mort 
de'soD  neveu  Marcellus  qui,  ayant  la  passion  des  camées  et  des  pierres  gra- 
vées,  en  avait  fait  une  riche  collection. 

(S)  Asinius  Pollion,  qui  s'était  montré  le  premier  protecteur  de  Virgile,  eut 
aussi  son  cercle;  mais  comme,  sans  faire  d'opposition  à  Auguste,  il  conser- 
vait une  attitude  réservée,  il  n'y  avait  rien  à  craindre  de  son  action  sur 
ceux  qui  l'entouraient. 
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Grâce  aux  indications  données  par  Auguste  et  ses  confi- 
dents, il  finit  par  se  former  entre  de  nombreux  poètes  et 
littérateurs  une  sorte  d'accord  dans  la  coopération  à  cette 
œuvre  de  restauration  du  passé,  dont  Varron,  dans  un  but 
essentiellement  national  et  républicain,  s'était  occupé 
naguère  parla  confection  si  savante  de  ses  Antiquités  divines 
et  humaines^,  mais  qui,  maintenant,  selon  les  vues  des  pro- 
moteurs du  mouvement  religieux,  allait  profiter  à  la  con- 
solidation du  gouvernement  d'un  seul,  sans  cesser  pour 
cela,  remarquez-le,  d'être,  dans  l'esprit  de  presque  tous 
les  coopérateurs,  une  œuvre  patriotique,  puisque,  en  rap- 
pelant le  respect  sur  les  temples  abandonnés,  sur  les  rites 
anciens  et  les  vieilles  traditions,  ils  étaient  convaincus  de 
travailler  à  la  grandeur  comme  au  bonheur  de  Rome. 

Chacun  toutefois,  selon  son  tempérament  et  ses  ten- 
dances propres,  se  mit  à  ce  travail  avec  plus  ou  moins 
d'empressement,  et  rien  ne  prouve  mieux  que  l'exemple 
de  Properce  l'impulsion  latente  et  persévérante  que  durent 
exercer  sur  certains  esprits  les  conseils  avisés  de  Mécène. 
Le  poète  élégiaque,  dont  les  faveurs  ou  les  infidélités,  les 
colères  ou  les  pardons  de  Cynthie  remplissaient  les  chants, 
ne  semblait  guère  né  pour  célébrer  des  sujets  nationaux. 
Lui-même  d'abord  le  déclarait  et  vraisemblablement  c'était 
bien  pour  répondre  aux  premières  exhortations  de  Mécène 
qu'il  lui  opposait  son  manque  d'inspiration  devant  tout 
autre  objet  que  l'objet  de  son  amour  : 

Ingenium  nobis  ipsa  puella  facit. 
Eleg,,  U,  1,  V.  4. 

«  Oui  certes,  lui  disait-il,  si  les.  dieux  m'avaient  accordé 
assez  de  génie  pour  chanter  les  faits  des  grands  hommes, 
je  célébrerais  les  actions  d'Auguste,  dans  ses  louanges  je 
lui  associerais  celui  qui  l'a  toujours  aidé  dans  ses  guerres 
comme  dans  ses  travaux  pacifiques;  mais  je  n'ai  pas  assez 

(1  )  Cf.  Ire  parUe,  liv.  VU,  ch.  v,  (i. 
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de  nerf,  assez  d'haleioe  pour  mettre  César  majestueuse- 
ment à  sa  place  auprès  des  héros  phry^ens  dont  il  descead  ; 
que  chacun  se  renferme  dans  sa  carrière  ;  mon  destin  à 
moi  est  de  livrer  sur  une  couche  étroite  des  combats 
amoureux,  et  ma  gloire  sera  de  mourir  daos  mon 
amour  I  » 

Quod  mihi  si  tnalum,  Mxcenas,  lanta  dedissant. 

Ut  poasein  heroas  ducere  In  arma  manus,  ... 
Te  mea  Musa  illia  sempcr  contexcrel  armis. 

Et  sumta  et  posita  pace  fidèle  caput... 
Nec  mea  conveniunt  duro  prEecordia  versu 

C^esaris  jn  Phrygîos  coadere  Domen  avos... 
Nos  contra  anguslo  versamus  prœlla  lecto. 

Qua  pote  quisque,  in  ea  ronterat  arle  diem. 
Laiis  in  amore  mori... 

Efeff.,  Il,  1,  ?.  17-18;  33-36;  41-42;  45-47. 

Cependant  l'idée  d'écrire  un  poème  héroïque,  ainsi 
rejetée  dès  le  priocipe,  reste  en  lui;  entretenue  par  des 
invitations  nouvelles,  elle  fait  peu  à  peu  des  progrès  dont 
il  nous  est  facile  de  constater  la  marche.  Un  peu  plus  tard, 
en  ellet,  dans  des  vers  qu'il  adresse  à  Auguste,  il  recon- 
naît que,  s'il  convient  à  la  jeunesse  de  chanter  l'amour,  il 
sied  à  la  vieillesse  de  s'élever  plus  haut;  il  lui  promet 
donc,  si  les  dieux  protègent  sa  vie,  de  s'attacher  plus  tard 
à  célébrer  sa  gloire  ;  mais,  pour  le  moment,  sa  muse  ne 
connaît  pas  les  sources  d'Ascrée,  s'étant  laissé  toujours 
guider  par  l'Amour  sur  les  rives  du  Permesse. 

^tas  prima  canal  Vcneres.  extrcma  tumullus... 
Tua  castra  cnoendo, 

Magnus  ero,  servent  huQc  mihi  Tata  diem... 
Nondum  eliam  AsCricos  norunt  tnea  carmina  fontes, 

Sed  modo  Pcrmciisî  flumine  lavit  Amor. 

Eleg.,  II,  10,  V.  "i  ;  19-20;  25-26. 

Au  lieu  d'opposer  un  refus  comme  la  première  fois,  il 
ajourne.  Déjà  même  il  se  complaît  à  décrire  à  sa  maîtresse 
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le  riche  portique  du  temple  d'Apollon  Palatin*.  Il  parle 
avec  émotion  de  la  grande  œuvre  entreprise  par  Virgile 
et  s'écrie  «  qu'il  va  naître  je  ne  sais  quoi  de  plus  grand 
que  VIliade  !  » 

Nescio  quid  majus  nascitur  Iliade. 
Eleg,,  11,  36,  v.  66. 

Il  raconte  aussi  un  songe  dans  lequel  il  s'est  vu  compo- 
sant un  poème  sur  le  magnifique  passé  de  Rome  et  appro- 
chant ses  lèvres  profanes  des  ondes  sacrées  où  le  vieil 
Ennius  étanchait  sa  soif. 

Parvaque  tam  magnis  admoram  fontibus  ora, 
Unde  pater  si  tiens  Ennius  an  te  bibil. 

Eleg,j  m,  3,  v.  5-6. 

Puis  le  sentiment  patriotique  envahit  ses  vers.  Il  s'y 
occupe  de  la  guerre  des  Parthes,  désirant  pouvoir,  tendre- 
ment appuyé  sur  la  beauté  qu'il  aime,  assister  au  spectacle 
qu'offrira  le  retour  triomphal  du  vainqueur*.  Il  pleure  la 
perte  de  Marcellus,  ce  héros  de  vingt  ans  que  la  mort  en 
un  instant  vient  d'enlever  aux  espérances  de  sa  famille  et 
du  peuple  romain  3. 11  va  jusqu'à  dire  à  Mécène  que  c'est 
l'exemple  de  sa  modération  qui  lui  interdit  l'ambition  de 
s'élancer  dans  la  carrière  de  l'épopée,  mais  que,  si  lui- 
même  veut  guider  son  inexpérience  en  lui  donnant  le 
signal  du  départ,  il  franchira  la  barrière. 

At  tua,  Maecenas,  vitae  praecepta  recepi, ... 
Te  duce  vel  Jovis  arma  canam... 
Mollia  lu  cœpIsB  fautor  cape  lora  juvenise, 
Dextcraque  immissis  da  mihi  signa  rolis. 
Eleg.,  III,  9,  v.  21;  47;  57-58. 

(1)  Eler/.,  11,33. 

(2)  Eleg.,  111,  i. 
'3)  Eleg.,  III,  18. 
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Enfin  la  mort  de  Oynthie  achève  de  donner  consistance 
à  son  projet.  Au  début  du  livre  IV,  il  annonce  qu'il  va 
célébrer  les  origines  religieuses  de  Rome,  ses  temples,  ses 
rîtes  et  ses  fêtes,  il  entreprend  définitivement  de  chanter 
les  Fasles  : 

Sacra  diesque  canam... 

J5/c(/.,  IV,  1,  69. 

Non  pas  qu'il  se  flatte  d'avoir  une  force  de  voix  égale  à  sa 
pieuse  ardeur,  mais  tout  le  souffle  qui  s'échappera  de  sa 
faible  poitrine,  il  veut  désormais  le  consacrer  à  sa  patrie  : 

Mœnia  namque  pio  conor  disponere  versu. 

Hei  mihi,  quod  nostro  parvus  in  ore  sonus  ! 
Sed  iamen  exiguo  quodcumque  e  pectore  rivi 

Fluxerit,  hoc  patriae  serviat  omne  mes. 

Id,,  V.  57-60. 

et  comme  c'est  pour  Rome  que  s'élève  son  œuvre,  c'est  de 
Rome  qu'il  invoque  la  protection  : 

Roma  fave;  tibi  surgit  opus;  ... 

M,  V.  67. 

Pas  plus  que  Properce,  Ovide ,  «  chantre  des  amours 
légers,  tenerorum  lusor  amorum  »,  n'était  appelé  au  rôle  de 
poète  national  et  religieux.  Comme  lui  pourtant,  mais 
sans  y  apporter  la  même  émotion  ni  le  même  sentiment 
de  sincérité,  il  finit,  après  avoir  promené  sa  muse  à  tra- 
vers toutes  sortes  de  jeux  spirituels,  par  lui  demander  de 
raconter  les  origines  des  cultes  et  des  fêtes,  les  Fastes  de 
Rome.  Il  était  surpris  tout  le  premier  du  chemin  qu'il 
avait  dû  faire  pour  en  arriver  là.  Écoutez-le  : 

Nuncpriraum  velis,  Elegi,  majoribus  ilis  : 

Kxiguum,  memini,  nuper  eratis  opus. 
Ccrle  ego  vos  habui  faciles  in  amore  ministros, 

Quum  lusit  numeris  prima  juventa  suis. 
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Idem  sacra  cano,  signataque  tempora  Pastis  : 
Ecquis  ad  baec  illinc  crederet  esse  viani  ? 

Fast.,  II,  V.  3-8. 

Voici  la  première  fois,  6  ma  muse  élégiaque,  que  vous  voguez  à 
pleines  voiles.  iNaguère,  il  m*en  souvient,  vous  étiez  chose  légère  ; 
messagère  docile,  vous  serviez  mes  amours,  alors  qu*à  la  fleur  de 
l'âge  je  me  livrais  au  charme  des  faciles  préludes.  Aujourd'hui  je 
chante  la  religion  et  Tordre  des  temps  consacré  par  les  Fastes.  Qui 
•eût  pensé  que  de  mon  point  de  départ  j'arriverais  où  je  suis? 

Il  y  avait  été  amené,  on  ne  le  sent  que  trop,  par  le  désir 
de  plaire  en  haut  lieu.  Désir  d'ailleurs  qui  ne  s'accomplit 
pas;  car  il  ne  se  rendait  pas  assez  compte  de  la  majesté 
du  sujet  qu'il  traitait.  Le  ton  frivole  qu'il  prit  souvent 
pour  égayer  son  poème  ;  le  plaisir  qu'il  y  montra  à  s'arrêter 
aux  anecdotes  qui  se  prêtaient  le  plus  à  sa  manière  ordi- 
naire de  parler,  telle  que  l'amusante  aventure  de  Faune, 
fabula  plena  joci ;  les  plaisanteries  qu'il  se  permit  même  à 
regard  des  dieux  et  des  héros,  n'étaient  point  de  nature  à 
faire  de  ses  Fastes  une  œuvre  bien  conforme  aux  intentions 
religieuses  d'Auguste  * .  On  ne  put  lui  savoir  gré  d'une  entre- 
prise dont  l'exécution  trahit,  loin  de  la  servir,  la  pensée 
de  ceux  qui  avaient  pu  l'y  engager. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  d'Horace,  bien  que  lui  aussi  dût 
forcer  un  peu  sa  nature  et  éprouver  quelque  embarras 
pour  prendre  le  ton  solennel  de  la  religion.  Par  tempéra- 
ment, sa  muse  essentiellement  gracieuse  préférait  côtoyer 
tranquillement  le  rivage  que  se  lancer  sur  la  haute  mer, 
et,  dans  les  premiers  temps,  chaque  fois  qu'il  s'apprêtait  à 
le  faire,  «  Phébus,  comme  il  l'a  dit  *,  par  un  son  impérieux 

(1)  i?cst  ainsi  que,  dés  le  début  du  premier  livre  (v.  âU)«  il  se  moquait  do 
Romulus  qui  par  erreur  a  partagé  l'anDée  en  dix  mois  :  -  0  Rumulus,  lui 
•disait-il,  tu  connaissais  mieux  la  guerre  que  Tastronomio  ! 

Scilicct  arma  magis,  quam  sidéra,  Romule,  noras.  » 

{t)  Carrn.,  IV,  15,  v.  i-A. 


i 


LIVRE   PREMIER.    CQ.    I,   5.  63 

(le  sa  lyre,  Tarrêtait,  sa  barque  étant  trop  frêle  pour  se 
risquer  à  travers  les  flots  de  la  mer  Tyrrhénienne.  »  De 
plus,  ne  s'était-il  pas,  dans  le  priricipe,  déclaré  partisan  de 
la  doctrine  d'Épicure  et  de  Lucrèce  ?  N'avait-il  pas,  dans 
son  récit  du  voyage  de  Brindes,  à  propos  d'un  prétendu 
miracle  du  temps  d'Egnatia,  nié  la  Providence,  répété 
d'après  les  leçons  d'Épicure  «  que  les  dieux  passent  le 
temps  au  sein  d'un  continuel  repos  et  que,  s'il  se  produit 
dans  l'ordre  de  la  nature  quelque  merveille,  nous  n'avons 
pas  à  croire  qu'ils  prennent  la  peine  de  nous  l'envoyer  du 
haut  de  leur  demeure  céleste  >? 

...  Deos  didici  securum  agere  SBVum, 
Nec,  si  quid  miri  faciat  natura,  Deos  id 
Tristes  ex  alto  caeli  demittere  tecto. 

SaL,  I,  5,  Y.  101-103. 

Mais  les  sentiments  que  lui  firent  éprouver  les  grands 
événements  auxquels  il  assistait  donnèrent  à  ses  vers  plus 
de  hardiesse,  et  d'autre  part  son  incrédulité  cessa.  Nous 
lisons  dans  une  de  ses  odes  comment  un  coup  de  foudre 
dans  un  ciel  serein  opéra  sa  conversion  : 

Parcus  Deorum  cultor  et  infrequens, 
Insanientis  dum  sapienti» 
Consultus  erro,  nunc  retrorsum 
Vêla  dare,  atque  iterare  cursus 

Cogor  relictos.  Namque  Diespiter 
Tgni  corusco  nubila  dividens 
Plerumque,  per  purum  tonanles 
Egit  equos,  volucremque  currum... 
Carm,t  I,  34,  v.  1-8. 

Avare  et  négligent  adorateur  des  dieux,  je  me  laissai  égarer  par  les 
leçons  d'une  folle  sagesse;  je  suis  obligé  maintenant  de  tourner  ma 
voile  et  de  naviguer  en  sens  contraire.  Car  Jupiter,  qui  d'ordinaire 
lance  ses  feux  à  travers  les  nuages,  a  fait  retentir  dans  un  ciel  serein 
le  pas  tonnant  de  ses  coursiers  et  le  roulement  de  son  char. 
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1)^8  lors  il  déclare  hautement  sa  foi  en  l'actiTité  des 
(lieux;  il  croit  si  bien  k  leur  inten'ention  dans  la  vie  des 
hommes,  qu'en  plusieurs  circonstances  critiques,  il  attri- 
bue son  salut  à  leur  vigilance  directe  sur  sa  personne; 
cette  protection,  à  ses  yeux, est  la  récompense  de  sa  piété  : 
^  Oui,  s'écrie-t-il,  les  dieux  me  protègent  :  aux  dieux  sont 
chers  mes  chants  et  ma  piété  !  » 

Dt  me  tucntur;  Dis  pielas  mea 
Et  musa  cordi  est. 

Carm.j  I,  17,  v.  13-14. 

Aussi  est- il  loin  do  se  dérober  à  Thonneur  de  dire  leurs 
louantes  dans  les  grandes  cérémonies  publiques  :  lorsquMl 
ost  question,  à  cause  d'une  épidémie,  de  fêter  avec  plus  de 
solennité  les  jeux  ApoUinaires  du  mois  de  juillet,  il  donne 
la  prière  que  la  jeunesse  romaine  doit  adresser  à  Apollon 
et  ;\  Diane  *  ;  lorsque  Auguste  veat  faire  célébrer  les  jeux 
Séculaires  d'après  les  rites  déterminés  par  les  livres  Sibyl- 
lins, il  compose  Thymne,  Carfnen  sxculare,  que,  pour  obéir 
;\  riujonction  de  l'oracle,  doivent  chanter  des  chœurs 
séparés  déjeunes  garçons  et  de  jeunes  vierges.  Toutes  les 
fois  d'ailleurs  que  son  patriotisme  le  porte  à  exprimer  dans 
dtvs  vers  des  vti»ux  pour  la  grandeur  [et  le  bonheur  de 
TKtat,  il  trouve  pour  s  adresser  aux  dieux  de  nobles  et 
pieux  acoonls.  Il  regrette  la  longue  série  de  sacrilèges 
qu*onlfait  commettre  les  guerres  civiles  : 

Kheu  !  oioatricum  et  sceleris  pudet 
Fratrumque  !  Quid  nos  dura  refugimus 
Ktas!  quid  intactum  nefasti 
Llquimus:^  unde  manum  juventus 

Mota  l>eorum  oontiimit  ?  quîL-us 
lV^»orvit  tris?... 

Cinn.,  I.  ;tr»,  \.  ..t3-:.iS*. 
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et  SOUS  peine  de  voir  retomber  sur  eux  le  châtiment  des 
fautes  commises  par  leurs  pères,  il  réclame  des  jeunes 
Romains  le  relèvement  des  temples  qui  tombent  en  ruine, 
des  autels  négligés  et  profanés  : 

Delicta  majorum  immeritus  lues, 
Romane,  donec  templa  refeceris, 

iEdesque  labentes  Deorum,  et 

Fœda  nigro  simulacra  fumo. 

Carm.,  111,6,  V.  1-4*. 

Voilà  bien  la  poésie  qui  devait  plaire  à  celui  que  Tite- 
Live  appelle  le  fondateur  et  le  restaurateur  de  tous  les 
temples,  Augustus  Cxsar  lemplarum  omnium  condilor  aut  resti' 
^tt^or  *,Tout,  dans  les  parties  religieuses  des  odes  d'Horace, 
concourt  ainsi  à  Tœuvre  entreprise  par  le  grand  réforma- 
teur,tout,  voire  même  l'affirmation  du  caractère  sacré  dont 
Auguste  veut  entourer  son  autorité  ;  car  le  poète  voit  en 
lui  l'image  et  le  représentant  de  la  Divinité  sur  la  terre  : 

Gentis  humanae  pater  atque  custos, 
Orte  Saturno,  tibi  cura  magni 
Caesaris  fatis  data;  tu  secundo 
Caesare  règnes. 

nie,  seu  Parthos  Lalio  imminentes 
Egerit  justo  domitos  triumpho, 
Sive  subjeclos  Orienlis  orae 
Seras  et  Indos, 

Te  minor  latum  reget  aequua  orbem  ; 
Tu  gravi  curru  quaties  Olympum, 
Tu  parum  caslls  inimica  mitles 
Fulmina  lucis. 

Carm,,  1, 12,  v.  49-60. 

(1)  Voir  la  traduction  à  V Appendice^  CCLIX. 

(2)  Tite-Livc  (IV,  iO)  donne  ce  titre  à  Auguste  en  parlant  des  explications 
que  lui  a  fournies  Auguste  lui-méine  sur  les  dcpouUles  opimes  remportées 
par  Cossus  et  déposées  dans  ce  temple  de  Jupiter  Férétrien  qu*ll  venait  de 
relever. 
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0  père  et  conservateur  de  la  race  humaine,  fils  de  Saturne,  c'est  à 
toi  que  les  destins  ont  confié  le  grand  César  ;  prends  César  pour 
lieutenant  et  qu'il  r^gne  avec  toi.  Lui,  soit  qu'il  triomphe  des  Parthes 
qui  menaçaient  le  Latium,  soit  que,  sous  le  ciel  de  TOrient,  il  sou- 
mette les  Sères  et  les  Indiens,  inférieur  à  toi  seul,  il  gouvernera  équi- 
tablement  toute  la  terre;  toi,  de  ton  char  retentissant  tu  ébranleras 
roiympe  et  tu  lanceras  ta  foudre  vengeresse  sur  les  bois  qu'a  profa- 
nés Timpiété. 

Paroles  graves  et  réfléchies,  où  l'on  aurait  tort  de  ne 
voir  qu'une  pure  flatterie  ;  on  faisant  entendre  que  l'auto- 

* 

rite  du  chef  de  l'Etat  est  une  sorte  d'émanation  de  la  puis- 
sance divine,elles  ne  font,  en  somme,  qu'exprimer  la  formule 
même  du  gouvernement  que  fonde  Auguste,  le  principe  sur 
lequel  s'appuieront  pendant  tout  le  moyen  âge  les  royautés 
chrétiennes,  et  que,  dès  le  ii*  siècle,  un  des  docteurs  les 
plus  sévères  du  christianisme  reconnaîtra  en  disant  :  «  Les 
honneurs  qu'il  nous  est  permis  de  rendre  à  l'empereur  et 
qu'il  lui  est  utile  de  recevoir,  nous  les  lui  rendons  ;  car, 
s'il  n'est  qu'un  homme  ù  nos  yeux,  c'est  un  homme  qui 
vient  immédiatement  après  Dieu  ;  il  a  reçu  de  Dieu  ce  qu'il 
tient,  mais  il  n'est  inférieur  qu'à  lui  *  ». 

Quelle  que  soit  toutefois  l'utilité  qu'Auguste  a  pu  tirer 
de  l'œuvre  d'Horace  pour  affermir  ses  contemporains  dans 
l'idée  qu'il  voulait  qu'ils  prissent  de  sa  personne  et  de  son 
pouvoir,  nul  poète,  au  point  de  vue  religieux,  ne  servit  son 
dessein  mieux  que  Virgile  parla  composition  de  sonEnéùie. 
Les  premières  impressions  d'une  enfance  qui  avait  attaché 
Virgile  à  la  religion  ne  s'étaient  jamais  effacées,  et  sa 
mélancolie  naturelle,  qui  le  dépaysait  dans  la  brillante 
société  de  ses  illustres  amis,  l'y  ramenait  sans  cesse.  S*il 
lui -était  arrivé  parfois  de  jeter  un  regard  d'envie  sur 
rhorame  audacieux  «  qui  met  sous  ses  pieds  les  terreurs 
de  l'avenir  et  les  bruits  de  l'Achéron  »*,  il  n'en  avait  pas 

(1)  Tcrlul.,  At/Scap.,  i. 

(i)  Georg.,  II,  491-19i.  .  •    . 
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moins  toujours  persisté  dans  les  croyances  du  passé,  de 
sorte  que,  pour  se  conformer  îi  la  pensée  d'Auguste,  il 
n'avait  point»  comme  tant  d'autres,  à  forcer  sa  nature  ou  à 
revenir  sur  des  opinions  antérieurement  émises.  Est-ce  à 
dire  qu'il  n'a  obéi  dans  l'exécution  de  son  épopée  à  aucune 
sorte  d'influence?  Nous  savons  le  contraire.  Les  écrivains 
anciens  nous  ont  renseignés  '  sur  ses  rapports  continus  avec 
l'empereur,  à  qui  il  communiquait,  tantôt  de  vivo  voix, 
tantôt  par  écrit,  ses  conceptions  poétiques  ;  et  nous  ne 
pouvons  pas  supposer  que  cette  correspondance  et  ces  en- 
tretiens se  soient  produits  sans  amener  un  échange  d'idées 
pouvant  imprimer  quelque  direction  à  son  inspiration.  Nous 
en  doutons  d'autant  moins  que,  par  timidité,  il  était  enclin 
à  suivre  les  conseils  des  autres  et  que  déjà  il  avait  suivi 
l'avis  de  Pollion  en  écrivant  les  Bucoliques  et  celui  de  Mé- 
cène lorsqu'il  avait  entrepris  les Géor gigues.  Mais  l'impulsion 
d'Auguste,  pas  plus  que  celle  de  Pollion  et  de  Mécène,  n'a 
détourné  son  génie  de  ses  voies  naturelles;  c'est  parce  qu'il 
avait  l'esprit  essentiellement  pieux,  qu'il  a  fait  de  son 
Enéide  un  poème  avant  tout  religieux,  et  c'est  par  son  ca- 
ractère propre  qu'il  a  été  le  plus  entraîné  à  aider  dans  ses 
efforts  le  restaurateur  de  la  religion  romaine. 

VÉnéide,  en  effet,  est  le  récit  d^uno  sainte  expédition 
dirigée  par  un  héros  dont  la  piété  est  la  principale  vertu  et 
qui,  en  retour  du  respect  qu'il  témoigne  aux  dieux,  est  tout 
le  temps  soutenu  par  eux.  D'après  leur  ordre,  il  cherche  le 
séjour  réservé  par  le  destin  à  ses  Pénates  exilés  ;  obéissant 
constamment  dans  sa  course  aux  oracles  que  le  ciel  lui 
signifie,  ne  négligeant  jamais  de  s'arrêter  aux  sanctuaires 
qu'il  rencontre  pour  y  faire  ses  dévotions  selon  les  rites 
prescrits,  il  atteint  enfin  le  but  sacré  de  sa  mission  dans  le 
pays  de  Latinus,  où  il  se  réserve  le  soin  de  rendre  à  ses 
dieux  le  culte  qui  leur  est  dû  : 

Sacra  deosque  dabo  ;  socer  arma  Latinus  habelo.    , 

.fcn.,  \ll,  V.  192. 

(I)  Macrob.,  Saturn.^  \^ti. 
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Cette  arrivée  d'Ënée  en  Italie  D'est  pas  une  iaveation  du 
poète;  elle  a  été  chantée  déjà  par  Naniuset  parEonius, 
elle  a  été  racontée  par  les  vieux  historiens  latins.  Car,  selon 
Tantique  tradition  si  chère  aux  Romains,  c'est  d'Ënée,  flls 
de  Vénus,  que  descend  Romulus,  le  fondateur  de  la  Ville 
étemelle  à  qui  est  promis  Tempire  du  monde.  Et  actuelle- 
ment c'est  d'Énée  que  se  prétend  issue  la  famille  des  Jules. 
Rome,  depuis  ses  origines  les  plus  lointaines  jusqu'au  temps 
présent,  voilà  donc,  sous  le  récit  de  la  pieuse  expédition  du 
héros,  le  sujet  patriotique  du  poème.  Par  les  artifices  de  la 
plus  savante  composition,  Virgile  ramène  à  l'unité  d*une 
seule  et  même  action  la  vie  entière  du  peuple  romain  ; 
l'épisode,  par  exemple,  des  imprécations  de  Didon  annonce 
la  lutte  de  Rome  et  de  Carthage  ;  la  descente  aux  enfers, 
grûce  à  une  heureuse  application  du  dogme  de  la  métemp- 
sycose, permet  à  Énée  de  voir  défiler  devant  lui  toutes  les 
âmes  des  héros  qui  formeront  sa  postérité  ;  la  description 
du  bouclier  divin  retrace  les  principales  scènes  de  l'histoire 
romaine  depuis  l'enfance  de  Romulus  jusqu'à  la  bataille 
d'Actium  et  le  triomphe  d'Auguste.  Si,  avec  une  connais- 
sance exacte  de  toutes  les  antiquités  nationales,  divines  ou 
humaines,  Virgile  sait  tirer  le  profit  le  plus  habile  de  sa 
parfaite  érudition,  il  a  en  même  temps  le  profond  sentiment 
de  la  grandeur  de  sa  patrie,  dont  les  destinées  divines  s'ac- 
complissent en  ce  moment  même  par  la  main  d'Auguste.  A 
côté  de  la  figure  d'Énée  celle  de  son  glorieux  descendant 
semble  ici  planer  sur  Rome,  semblable  à  la  statue  placée 
par  Agrippa  à  rentrée  de  son  Panthéon  comme  pour  signi- 
fier qu'Auguste  est  désormais  le  gardien  de  tous  les  dieux 
qui  veillent  au  salut  de  l'empire. 

Une  pareille  conception  répondait  trop  aux  sentiments 
d'orgueil  patriotique  des  Romains  pour  ne  pas  produire  sur 
eux  un  grand  ett'et,  et  Ton  comprend  aisément  la  prédilec- 
tion qu'Auguste  témoignait  à  l'œuvre  et  au  poète. 
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VI 


Celui  qui  restaurait  la  religion  voulut  aussi,  chose  plus 
difficile,  réformer  les  mœurs.  Se  faisant  professeur  de  mo- 
rale, il  prit  l'habitude  de  recueillir  de  sa  main  ou  de  faire 
recueillir  sous  ses  ordres  dans  les  vieux  auteurs  les  pré- 
ceptes et  les  exemples  le  plus  utiles  à  la  vie  privée  comme  à 
la  vie  publique,  et  il  envoyait  ces  extraits,  soit  à  ses  inten- 
dants particuliers,  soit  à  ses  lieutenants  militaires  et  aux 
gouverneurs  de  province,  soit  aux  magistrats,  selon  que 
chacun,  par  sa  conduite,  lui  semblait  en  avoir  besoin.  Il  y 
eut  même  des  livres  et  des  discours,  datant  d'une  époque 
où  les  mœurs  conservaient  encore  leur  antique  sévérité, 
qu'il  lut  en  entier  devant  le  Sénat  ou  qu'il  fit  connaître  au 
peuple  par  des  édits,  voulant  par  là,  dit  Suétone  S  donner 
à  ses  avis  et  à  ses  admonestations  personnels  la  consé- 
cration du  passé.  Il  s'eflTorça  d'inspirer  à  tous  le  respect 
des  convenances  sociales  :  aux  sénateurs  il  défendit  de  se 
donner  en  spectacle  dans  les  combats  de  l'arène  et  d'épou- 
ser des  filles  d'affranchis  ou  de  comédiens;  aux  chevaliers 
il  ordonna  de  ne  plus  monter  sur  le  théâtre  ;  aux  citoyens 
il  interdit  tout  mariage  avec  des  femmes  tarées  et  prescrivit 
dans  les  assemblées  le  port,  apparent  et  sans  manteau,  de 
la  toge  nationale*.  Il  combattit  l'abus  desafiranchissements 
qui,  tout  en  avilissant  la  dignité  du  peuple,  altérait  la  pu- 
reté de  la  race.  Il  rappela  aux  riches  leurs  devoirs  d'équité 
et  de  bienfaisance  envers  les  pauvres,  en  flétrissant  les 
grosses  usures,  en  menaçant  de  fortes  amendes  les  juges 
qui  faisaient  des  visites  et  les  avocats  qui  réclamaient  des 
émoluments.  Par  une  loi  somptuaire  il  restreignit  le  luxe 
exagéré  de  la  table.  Enfin,  pour  mettre  une  digue  à  la  li- 

(1)  Suét.,  Oct,  Aug.y  89. 
{i)  Id.,  40. 
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cence,  dont  le  cynisme  pouvait  détruire  la  famille  et  la 
société,  en  même  temps  qu'il  attachait  des  privilèges  aux 
unions  légitimes  et  fécondes,  il  se  décida  à  punir  les  céli- 
bataires des  deux  sexes,  à  frapper  l'adultère,  à  régler  sévè- 
rement tout  ce  qui  a  rapport  au  mariage,  divorces,  dots, 
donations,  hérédités,  legs,  etc.  Ce  fut  un  des  actes  les  plus 
importants  de  son  gouvernement  et  rien  de  plus  grand  en 
législation  n'avait  été  fait  depuis  les  XII  Tables  ;  car  ces 
lois,  au  dire  de  Montesquieu  S  qui  pourtant  d'ordinaire  ne 
le  flatte  pas,  «  ont  tant  de  vues,  elles  influent  sur  tant  de 
choses,  qu'elles  forment  la  plus  belle  partie  des  lois  civiles 
des  Romains.  » 

Mais  quelque  fût  son  pouvoir  et  quelque  empressement 
qu'on  mit  généralement  à  aller  au-devant  de  ses  désirs, 
vous  vous  doutez  bien,  n'est-ce  pas,  que  des  mesures  d'une 
telle  gravité,  alors  même  que  son  caractère  ne  l'eût  pas 
porté  à  agir  en  toutes  choses  avec  une  sage  lenteur,  ne 
pouvaient  être  prises  par  lui  sans  ménagement,  sans  pré- 
caution. Trop  de  gens  se  trouvaient  intéressés  à  défendre 
leurs  vices  pour  qu'il  n'employdt  pas  dans  l'exécution  de 
son  projet  tous  ses  moyens  politiques.  11  se  fit  inviter  par 
le  Sénat,  qui  lui  avait  conféré  non  seulement  la  censure, 
mais  la  direction  des  mœurs  et  des  lois,  morum  el  legum  re^ 
yimcn\  à  se  servir  du  pouvoir  que  lui  donnait  cette  haute 
dignité  ;  et  comme  à  ceux  qui  le  pressaient  ainsi  d'user  de 
SCS  prérogatives,  il  simulait  la  résistance,  arguant  de 
l'inefficacité  des  lois  anciennes  en  même  matière  pour  ne 
pas  en  promulguer  de  nouvelles,  on  alla  jusqu'à  s'engager 
d'avance  par  serment  î\  respecter  celles  qu'il  ferait.  En 
mémo  temps,  ceux  de  sesconfidonts  qui  exerçaient  uneac- 
tion  sur  dos  cercles  littéraires,  firent  en  sorte  que,  parles 
hommes  de  lettres,  le  public  fût  préparé  peu  h  peu  aux 
réformes  projetées.  Il  était  d'ailleurs  naturel  que,  dans  le 
mouvementqui  venait  de  porter  la  littérature  vers  l'étude 


(1)  E.^prii  fie.x  Loi.^.  XXIIK  21. 
(i)  Dion,  LIV,  10. 
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du  glorieux  passé  de  la  République,  le  sentiment  moral  se 
joignît  au  sentiment  religieux  :  en  célébrant  les  hauts  faits 
^t  la  piété  des  ancêtres,  ne  devait-on  pas  louanger  aussi  la 
simplicité  de  leur  vie,  l'austérité  de  leur  caractère  et  voir 
dans  leurs  mœurs,  dans  toutes  leurs  vertus,  la  principale 
cause  du  rapide  développement  de  la  ville  de  Romulus? 

Ainsi  firent,  comme  d'un  commun  accord,  les  poètes, 
les  historiens  et  les  orateurs  du  temps.  Les  écoles  de  décla- 
mation qui,,  depuis  la  disparition  des  luttes  oratoires  du 
Forum,  devenaient  un  Forum  fictif,  et  auxquelles  Auguste 
no  dédaignait  pas  de  rendre  de  fréquentes  visites,  virent 
dans  ce  sujet  une  abondante  matière  à  leurs  exercices. 
Cçux-là  mêmes  des  poètes,  dont  le  ton  ordinaire  était  le 
moins  élevé,  y  trouvèrent  aisément  des  thèmes  poétiques 
dont  la  hauteur  ne  dépassait  pas  la  mesure  de  leur  essor 
habituel.  Et  les  grands  écrivains,  avec  leur  manière  philo- 
sophique de  persuader  et  l'élévation  de  leur  style,  y  appor- 
tèrent tout  le  poids  de  leur  autorité. 

Entre  tant  d'œuvres  pénétrées  de  morale,  se  distingue 

tout  particulièrement  celle  de  Tite-Live,  historien  d'une 

franchise,  d'une  honnêteté  sans  égale,  et  qui,  avec  non 

moins  d'éloquence  que  de  conviction,  déroula  aux  yeux 

de  ses  contemporain^  toute  la  série  des  annales  de  Rome, 

en  célébrant  constamment  les  plus  fortes  vertus  de  l'âme 

romaine.  Il  suffit  de  lire  la  préface  de  son  magnifique 

travail  pour  en  saisir  tout  de  suite  le  but.  «  Ce  que  je  désire 

^surtout,  dit-il,  c'est  que  chacun  s'applique  à  connaître  la 

yie  et  les  mœur§  de  nos  ancêtres  ;  à  savoir  quels  sont  les 

Ixommes,  quels  sont  les  moyens  qui,  dans  la  paix  et  dahs  là 

^lierre,  ont  fondé  notre  empire  et  l'ont  agrandi;  à'suivre 

enfin,  par  la  pensée,  l'affaiblissement  d'abord  insensible  de 

la  discipline  dans  un  premier  relâchement  des  mœurs 

qui,  bientôt  entraînées  dans  une  pente  de  plus  en  plus 

rapide,  précipitèrent  leur  chute  jusqu'à  notre  époque  où 

le  remède  nous  est  devenu  aussi  insupportable  que  le  mal. 

J45.  premier  et  le  plus  fructueux  des  avantages  de  l'histoire 

j^t  do- nous  présenter,  dans  un  cadre  lumineux,  des  leçonjS 


72  LIVRE  PREMIER.   CU.   I,   6. 

de  toute  espèce»  qui  nous  disent  ce  que  nous  devons  imiter 
dans  notre  intérêt  comme  dans  celui  de  la  république,  et 
aussi  ce  que  nous  devons  éviter  comme  honteux  à  conce- 
voir» honteux  à  accomplir.  Au  reste»  ou  je  m'abuse  sur  le 
travail  que  j'entreprends,  ou  jamais  réprublique  ne  futplus 
grande,  plus  sainte,  plus  riche  en  bons  exemples  ;  jamais 
dans  aucune  la  soif  des  richesses  et  le  luxe  ne  pénétrèrent 
si  tard,  Téconomie  et  la  pauvreté  ne  furent  si  longtemps 
en  honneur  :  tant  avec  moins  de  fortune  on  avait  moins  de 
désirs!  C'est  de  nos  jours  qu'avec  les  richesses  est  venue 
l'avarice,  avec  Texcès  des  plaisirs,  la  fureur  de  se  perdre  et 
de  tout  entraîner  dans  un  abîme  de  luxe  et  de  débauches. 
Mais  ces  plaintes  ne  déplairont  que  trop,  peut-être,  lors- 
qu'elles seront  nécessaires;  écartons-les  au  moins  au 
début  de  ce  grand  ouvrage.  » 

.  Ad  illa  mihi  pro  se  quisque  acriter  intendat  aoimum,  qus  vita,  qui 
mores  fumnt  :  per  quos  viros.  quibusque  arlibus,  domi  militiaequCy 
et  partum  et  auctum  imperium  sit  :  labente  deinde  paullatim  disci- 
plina, velut  desidentes  primo  mores  sequatur  anime  ;  deinde  at  magis 
magisque  lapsi  sint;  lum  ire  cœperint  praecipites  :  donec  ad  hier. 
tempera  quibus  nec  vilia  nostra,  nec  remédia  pati  possumus»  perven- 
tum  est.  Hoc  illud  est  praecipue  in  cognitione  rerum  salubre  ac  fru- 
gifenim.  omnis  te  eiempli  documenta  in  inlustri  posita  monumeoio 
intueri  :  inde  tibi  tua&que  reipublics,  quod  imitere,  capias  :  iode 
fœdum  inceptu,  fœdum  eiitu,  quod  vîtes.  Cetenim  aut  me  amor 
negotii  susceptî  fallil,  aut  nulla  umquam  respublica  nec  major,  nec 
sanclior,  nec  bonis  exempHs  ditior  fuit  :  nec  in  quam  civitatem  ttm 
sers  avarilia  luxuriaque  immigraverint  :  nec  ubi  tantus  ac  lam  diu 
paupertati  ac  parsimoniœ  honos  fuerit  :  adeo,  quanio  rerum  minus, 
tanto  minus  cupiditatis  erat.  Nuper  diviti»  avaritiam,  et  abundantes 
voluptales  desiderium  per  luxum  atque  libidinem  pereundi  perden- 
dique  omnia  invexere.  Sed  querelx,  ne  tum  quidem  gratae  futune, 
quum  forsitan  et  necessariaB  erunt,  ab  initie  certs  tantae  ordiend» 
rei  absint. 

L'ouvrage  entier  répond  à  la  préface.  Dans  cette  compa- 
raison des  mœurs  du  temps  et  de  celles  d'autrefois»  Tite- 
Live»  obéissant  à  son  patriotisme,  donne  sincèrement  aux 
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ancêtres  une  noblesse,  une  grandeur  idéale  ;  il  y  confond 
Rome  ancienne  avec  la  vertu  même,  si  bien  qu'il  présente 
en  elle  les  exemples  les  plus  dignes  d'être  suivis,  les  plus 
capables  d'inspirer  à  la  race  dont  il  déplorait  la  dégéné- 
rescence tous  les  sentiments  qui  font  l'honneur  et  la 
vigueur  d'un  peuple. 

Virgile,  d'une  autre  façon,  concourt  au  même  but  :  à  ses 
instructions  religieuses  se  lient  sans  cesse  des  préoccupa- 
tions morales.  Lui  aussi,  dans  la  peinture  qu'il  donne  du 
passé,  trace  de  l'âme  romaine  une  image  de  majestueuse 
simplicité  ;  et,  s'il  ne  jette  pas  sur  ses  contemporains  les 
mêmes  regards  inquiets  que  Tite-Live,  il  ne  leur  donne 
pas  moins  les  mêmes  conseils  de  sagesse,  de  modération  et 
de  vertu  :  «  Ayez  le  courage,  leur  dit-il,  de  mépriser  les 
richesses....  Apprenez  de  moi  la  vertu  et  le  travail...  » 

Aude,  hospes,  coDtemnere  opes,... 

^n.,Vin,  V.  364. 
Disce,  puer,  virtutem  a  me  verumque  laborem... 

^n.,XII,  V.  435. 

Il  leur  enseigne  aussi  que,  dans  la  vie  qui  suit  colle  de 
la  terre,  chacun  est  traité  comme  il  le  mérite  et  que  le 
dieu  qui  préside  aux  jugements  des  enfers  saura  les  récom- 
penser ou  les  punir  selon  qu'ils  auront  agi.  Après  avoir 
décrit  le  séjour  intermédiaire  où  mènent  une  existence 
inerte  et  morne  les  âmes  de  ceux  qui  n*ont  été  ni  coupables» 
ni  vertueux,  soit  que  la  mort  les  ait  surpris  dès  leur  nais- 
sance, soit  que,  par  dégoût  de  la  vie,  ils  l'aient  rejetée  en 
se  tuant  eux-mêmes,  il  dépeint  le  Tartare  et  TÉlysée.Dans 
le  séjour  des  méchants,  il  place,  avec  les  ennemis  des 
dieux,  ceux  qui  se  sont  rendus  coupables  d'un  crime  contre 
l'humanité,  tel  que  le  frère  qui  a  détesté  son.  frère,  le  flls 
qui  a  maltraité  son  père,  le  mauvais  riche  qui  a  couvé 
d'un  œil  trop  jaloux  ses  trésors,  et  ceux  qui  ont  commis 
des  actes  condamnés  par  la  loi  romaine,  le  patron  qui  a  fait 
tort  à  son  client,  l'affranchi  qui  a  trahi  son  maître,  l'adul- 
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tère,  l'incestueux,  le  citoyen  rebelle  qui  s'est  armé  contre 
sa  patrie  et  le  traître  qui  Ta  vendue,  le  magistrat  prévari- 
cateur, tous  les  criminels,  en  un  mot,  qui  de  mille  et  mille 
manières  ont  violé  les  lois  divines  et  humaines,  et  dont  il 

serait  impossible  de  passer  en  revue  tous  les  genres  de 
supplices,  eût-on  cent  langues,  cent  bouches  et  une  voix 
de  fer. 

Non,  niihi  si  linguae  centum  sint  oraque  centuin, 
Ferrea  vox,  omnes  scclerum  comprendere.  formas, 
Omnia  pœnarum  percurrcre  nomina  possim. 

.En.,  VI.  624-626. 

Dans  rÉlysée,  séjour  de  la  félicité,  il  montre,  en  posses- 
sion d'un  air  et  d'une  lumière  qu'eux  seuls  connaissent, 
les  héros  magnanimes  nés  en  des  siècles  meilleurs,  les 
guerriers  blessés  en  combattant  pour  la  patrie,  les  prêtres 
dont  la  vie  fut  chaste,  les  poètes  religieux  dont  les  chants 
furent  avoués  des  dieux,  ceux  qui  en  inventant  les  arts 
travaillèrent  à  la  civilisation  de  la  terre,  tous  les  hommes 
enfin  qui,  par  leurs  belles  et  bonnes  actions,  ont  mérité  la 
reconnaissance  des  autres. 

En  mêlant,  dans  ces  tableaux  de  l'autre  vie,  aux  légendes 
mythologiques  les  idées  spiritualistes  qui  n'étaient  encore 
familières  qu'aux  lettrés,  Virgile  insinuait  celles-ci  dans  la 
foule  ;  et  il  les  exprimait  en  si  beaux  vers,  il  leur  donnait 
une  telle  élévation,  une  telle  pureté,  qu'Auguste  assuré- 
ment n'eût  pu  souhaiter  un  meilleur  interprète  de  rensei- 
gnement moral  qu'il  voulait  répandre  autour  de  lui. 

Sans  se  livrer  à  la  composition  d'un  poème  d'aussi  lon- 
gue haleine,  Horace  ne  laissait  pas  moins  de  répondre  aux 
mêmes  vues  ;  les  conseils  qu'il  répétait  coup  sur  coup  dans 
un  grand  nombre  de  petits  poèmes  de  divers  genres  pou- 
vaient même  agir  d'autant  mieux  qu'ils  se  renouvelaient 
plus  souvent.  Qu'on  examine,  en  effet,  ses  satires,  ses  odes 
ou  ses  épitres,  on  retrouve  partout  les  mêmes  leçons.  Dans 
les  satires,  lorsqu'il  en  est  arrivé  à  abandonner  sagement 
le  sjystème  des  allusions  personnelles,  il  poursuit  de  ses 
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railleries  philosophiques  d'une  manière  générale  les  débau- 
chés, les  ambitieux,  les  avares,  les  usuriers,  les  captateurs 
de  testaments,  tous  ceux  qu'agite  le  besoin  du  luxe,  et  qui, 
ne  sachant  se  contenter  d'un  sort  modeste,  consument 
Içur  vie  en  efforts  qui  la  rendent  misérable  ;  il  cherche,  en 
leur  faisant  honte  de  leurs  folies  et  de  leurs  misères,  à 
leur  inculquer  des  sentiments  d'honneur  et  de  dignité  : 
«  Armez-vous  de  courage,  leur  fait-il  dire  par  le  paysan 
Ofellus,  et,  si  la  fortune  ne  vous  sourit  pas,  opposez-lui  un 
cœur  viril.  > 

Quocirca  vivite  fortes, 
•    Forliaque  adversis  oppoDite  pectora  rébus. 

Sat„  lï,  2,  V.  135-i46. 

Par  les  épîtres,  par  celles  du  moins  où  il  ne  traite  pas  de 
questions  littéraires,  sans  s'attacher  strictement  à  une 
école  particulière  de  philosophie, 

Nullius  addiclus  jurare  in  verba  magislri, 

Epist.,  I,  1,  V.  14. 

il  enseigne  aux  jeunes  gens  qu'il  veut  guider  vers  le  véri- 
table bonheur  les  préceptes  de  la  sagesse  qui  y  conduit.  Il 
leur  explique  que  l'homme  de  bien  est  celui  qui  hait  le 
vice  par  amour  pour  la  vertu,  qui  sait  combattre  ses  désirs 
sans  se  laisser  dominer  par  eux  à  la  façon  d*un  soldat  qui 
se  laisserait  désarmer  par  l'ennemi  ^  ;  que  le  bonheur  de 
l'homme  est  en  lui-même,  qu'on  ne  saurait  jouir  de  la  vie 
.sans  la  liberté,  et  qu'on  peut,  en  fuyant  les  grandeurs, 
mener  sous  un  humble  toit  une  existence  plus  heureuse 
que  celle  des  rois  et  favoris  des  rois  : 


. .  .Fuge  magna  ;  licet  sub  paupere  tecto 
Reges  et  regiim  vila  praBCurrere  amicos. 

Epist.,  I,  iO,  V.  32-33. 


(1)  Epist.y  I,  16,  ad  Quinctium, 
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Ses  odes  surtout,  en  prêtant  à  sod  enseignement  Téclat  de 
la  poésie  lyrique ,  lui  donnent  la  forme  la  plus  nette  et  la 
plus  saisissante  ;  c'est  là  principalement  qu'au  milieu  des 
allusions  aux  légendes  mythologiques  et  aux  grands  faits 
historiques,  sa  voix,  prenant  plus  d'ampleur»  se  fait  le 
mieux  entendre,  et  il  semble  aussi  qu'il  y  prenne  plus  de 
goût  que  partout  ailleurs  à  commenter  les  projets  et  les 
réformes  d'Auguste.  Il  rappelle  l'éducation  qu'avait  reçue, 
au  temps  des  guerres  puniques,  la  jeunesse  qui  rougissait 
les  mers  du  sang  Carthaginois,  cette  mâle  postérité  de  rus> 
tiques  soldats  et  de  mères  rigides  ;  et  il  attribue  les  maux 
dont  Rome  a  soufferts,  les  dangers  récents  au  milieu  des- 
quels a  failli  sombrer  son  empire,  à  la  démoralisation  qui 
a  gangrené  les  familles  : 

Fecunda  culps  Bsecula  nuptias 
Primum  inquinavere,  et  genus,  et  domos  ; 
Hoc  fonte  derivata  clades 
In  patriam  populumque  fluxit. 

Carm.,  III,  6,  v.  17-20. 

Pour  remédier  à  ces  mœurs  déréglées,  il  recommande, 
avec  la  piété  envers  les  dieux,  toutes  les  vertus  civiles  et 
domestiques  sur  lesquelles  repose  le  salut  de  l'Etat.  Le 
bien  de  TEtat,  la  grandeur  de  la  patrie,  voilà,  en  effet,  ce 
qui  l'intéresse,  ce  qu'il  demande  sans  cesse  aux  dieux,etle 
motif  qui  fait  que  tout  ce  qu'il  dit  s'applique  aux  mesures 
réparatrices  du  moment.  Ses  éloges  de  la  modération  et  ses 
critiques  du  luxe  concordent  avec  les  lois  somptuaires  en 
préparation  ;  ses  vœux  au  sujet  de  la  fécondité  des  ma- 
riages S  avec  la  loi  contre  les  célibataires  ;  ses  exhortations 
à  la  jeunesse  pour  lui  inspirer  le  goût  des  travaux  du 
Champ  de  Mars  *,  avec  les  récompenses  officiellement  pro- 
mises à  ces  sortes  d'exercices  ;  ses  attaques  contre  les 


(1)  Carm.^sxc,  v.  ^i". 

(2)  Carrn.y  III,  2,  v.  M3;  III,  il,  v.  51-54. 
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femmes  mariées  qui  volent  à  de  crimiDelles  amours  S  avec 
la  loi  contre  les  adultères.  Il  ne  se  contente  même  pas 
d'appuyer  les  mesures  prises,  il  les  provoque.  «  A  quoi  sert 
«  de  gémir,  s'écrie-t-il,  si  par  le  châtiment  on  ne  coupe  pas 
«  le  mal  dans  la  racine?  ;^ 

Quid  tristes  querimoniae, 
Si  non  suppticio  culpa  reciditur? 

Carm,,  III,  24,  v.  33-34. 

Et  il  adjuré  Auguste  de  sévir  contre  les  dérèglements  : 
«  Quelque  grand  que  puisse  être,  lui  dit-il,  celui  qui  entre- 
prend de  mettre  un  terme  à  nos  meurtres  impies  et  à  la 
rage  de  nos  guerres  civiles,  s'il  veut  que  le  monde  décore 
ses  statues  du  titre  de  Père,  il  doit  oser  soumettre  au  frein 
la  licence  indomptée.  » 

0  quisquis  volet  impias 
Cœdes,  et  rabiem  tollere  civicam, 

Si  quaeret  Pater  urbium 
Subscribi  statuts,  indomitam  audeat 

Refraenare  licentiam. 

W.,  V.  25-29. 


VII 


Si  Auguste  tira  profit  du  concours  que  lui  prêtèrent  en 
général  les  poètes  et  les  écrivains,  il  sut  longtemps,  sachons 
le  reconnaître,  leur  laisser  l'indépendance  dont  la  priva- 
tion d'ailleurs  leur  eût  enlevé,  avec  toute  dignité,  toute 
autorité.  Durant  la  première,  c'est-à-dire  la  plus  heureuse 
et  la  plus  belle  période  de  son  règne,  il  témoigna  dans  sa 
conduite  à  l'égard  des  lettrés  un  esprit  généreux  et  vrai- 

(1)  Carm.y  III,  6,  v.  25-32. 
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ment  libéral  ;  il  les  protégea  sans  exiger  d'eux  aucun  acte 
de  servilité.  Jamais  il  no  s*offensait  de  l'éloge  qu'ils  osaient 
faire  des  derniers  défenseurs  du  gouvernement  républicain, 
et  lorsque  Virgile  représentait  Caton  dans  les  Champs 
Êlysées  comme  «  le  roi  des  hommes  vertueux  >, 

His  dunlem  jura  Cnlonem  ; 

.£'n.,  VllI,  70. 

lorsque  Horace  vantait  «  en  face  de  la  soumission  du  monde 
entier,  l'indomptable  vertu  de  ce  héros  >, 

El  cuncU  terrarum  subacta, 
Prœler  alrocem  animiim  Catonis; 

Carm.,  II,  1,  v.  23-24. 

OU  prenait  plaisir  à  louer  dans  ses  vers  les  L.  Sextius,  les 
Q.  Dellius,  les  Pompeius  Grosphus,  les  Cassius  de  Parme, 
qui  tous  avaient  combattu  le  parti  d'Octave,  non  seule- 
ment leur  liberté  de  langage  ne  lui  déplaisait  pas,  mais  il 
l'approuvait  et  trouvait,  pour  marquer  son  approbation, 
plus  d'une  occasion  de  parler  absolument  comme  eux. 
Nous  avons  vu  déjà  qu'il  avait  rendu  un  hommage  public 
ù,  l'adversaire  de  César,  le  grand  Pompée,  en  plaçant  sa 
statue  devant  un  théâtre  de  Rome  ;  il  n'agit  pas  autrement 
à  l'égard  de  lirutus  le  tyrannicide,  dont  les  habitants  de 
Milan  avaient,  en  souvenir  de  certains  bienfaits,  conservé 
la  statue,  il  les  en  félicita.  Un  jour,  un  courtisan,  pensant 
lui  faire  plaisir,  s'était  mis  à  faire  devant  lui  la  critique  du 
caractère  et  de  la  conduite  de  Caton;  il  le  reprit  :  «  Caton, 
afftrma-t-il,  était  un  bon  citoyen  qui  avait  raison  de  s'op- 
poser à  un  changement  dans  l'État.  »  Une  autre  fois,  ayant 
surpris  un  de  ses  petits-fils  qui  lisait  à  la  dérobée  un  livre 
de  Cicéron,  il  lui  dit  :  «  Cicéron  était  un  honnête  homme 
qui  aimait  bien  sa  patrie.  >^  La  condamnation  solennelle 
qu'il  avait  prononcée  lui-même  sur  son  passé  en  supprimant 
par  un  édit  les  ordonnances  triumvirales  et  en  adoptant 
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le  nom  d'Auguste,  semblait  lui  permettre  d'oublier  main- 
tenant tous  les  anciens  actes  d'Octave  et  de  porter  ainsi 
des  jugements  impartiaux  sur  ceux  que  naguère  il  avait 
poursuivis  avec  le  plus  d'acharnement  ou  de  cruauté.  Son 
intérêt  lui  prescrivait  cette  largeur  de  vue. 

Aussi  ne  faut-il  pas  voir,  à  cette  époque  du  moins,  dans 
l'administration  qui  fut  préposée  à  la  direction  et  à  Ja  sur- 
veillance des  bibliothèques  publiques  une  sorte  de  cabinet 
de  censure  spécialement  chargéd'une  mission  do  répression 
politique.  De  même  que  la  bibliothèque  de  VAirium  Libev' 
talis  *  avait  été  classée  et  dirigée  par  le  savant  Varron,  la 
bibliothèque  Octavienne  *  et  celle  du  temple  d'Apollan  Pala- 
tin^, composées  toutes  deux  de  deux  parties  distinctes, 
réservées  Tune  à  la  littérature  grecque  et  l'autre  à  la  litté- 
rature latine,  étaient  confiées  à  des  érudits  tels  que  Pom- 
peius  Macer,  Hygin,  Mélissus,  Sextus,  etc.  Leur  rôle  à  la 
vérité  ne  consistait  pas  uniquement  à  ranger  et  à  conser- 
ver les  ouvrages  mis  à  la  disposition  des  lecteurs  ils  en 
prononçaient  Tadmission  ;  mais  leur  examen  portait  sur  le 
mérite  littéraire  et  non  sur  les  opinions  politiques  des  écri- 
vains. Les  poésies  de  Catulle  et  de  Bibaculus,  par  exemple, 
bien  qu'elles  renfermassent  des  passages  on  ne  peut  plus 
acerbes  et  injurieux  contre  César  et  ses  amis,  n'avaient 
pas  été  exclues  et  étaient  livrées  à  ceux  des  curieux  qui 
désiraient  les  lire.  La  lettre  même,  très  correcte  et  très 
simple*,  qu'Auguste  écrivit  à  Pompeius  Macer  pour  lui 
recommander  de  ne  pas  communiquer  au  public  certains 
opuscules  composés  par  César  dans  son  enfance  et  dans 
son  adolescence,  comme  ses  Louanges  d'Hercule,  sa  tragédie 


(1)  Voir  Thorbcckc,  de  Asinio  Pollione,  p.  35  sqq. 

(2)  Mon.  Ancyr.f  19. 

•  (3)  Voir  la  dissertation  de  Lfirscn  de  Templo  et  Bibliotheca  Apollinis 
Pallatini,  Kranequcr»,  1719,  in  15;  l'ouvrage  intitulé  II  Palasio  de* 
Cesari  sut  monte  Palatino^  restaurato  da  Cost.  Thon...  illustrato 
da  Vinc.  BallantU  Rome,  1828.  Cf.  G.  Boissier,  Promenades  archéolo- 
giques, Le  Palatin.,  in- 12,  1880. 
(4)  Suél.,  Jul.  Cœs,y  56. 
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d'Œdipe,  son  Recueil  de  mots  remarquables^  prouve  simple- 
ment que  si,  à  titre  de  curiosité,  ou  conservait  parfois  dans 
ces  bibliothèques  des  œuvres  de  peu  de  valeur  à  cause  du 
grand  renom  de  leurs  auteurs,  on  prenait  soin  de  ne  pas 
les  mettre  à  la  disposition  du  premier  venu.  L'avis 
d'Auguste,  même  en  ce  cas  particulier,  ne  s'appuyait  sur 
aucun  motif  politique  ;  il  voulait  seulement  soustraire  à  la 
critique  littéraire  de  quelque  curieux  malveillant  les  pre- 
miers essais,  naturellement  peu  châtiés,  d'un  écrivain  qui, 
pendant  le  reste  de  sa  vie,  s'était  montré  d'une  remar- 
quable sévérité  sur  la  correction  du  stylo.  Il  va  de  soi 
cependant  que,  lorsqu'il  s'agissait  d'ouvrages  légalement 
réservés  au  feu,  tels  que  tous  ces  recueils  d'oracles  qu'il 
avait  été  ordonné  de  détruire  lors  de  la  revision  des  Livres 
sibyllins,  les  érudits  bibliothécaires  n'avaient  point  à  en 
apprécier  le  mérite,  leur  devoir  alors  se  réduisait  à  appli- 
quer la  loi. 

La  longanimité  d'Auguste,  à  cette  époque  de  sa  vie, 
était  si  grande  qu'il  laissait  impunis  les  discours  et  les 
quelques  libelles  diffamatoires  que  dirigeaient  contre  lui 
le  très  petit  nombre  de  ceux  qui  lui  étaient  opposés.  A  peine 
y  répondait-il  par  des  plaisanteries,  préférant  ne  témoi- 
gner que  de  l'indifférence  à  l'égard  d'attaques  qui  se  per- 
daient au  milieu  de  l'enthousiasme  général  et  auxquelles 
la  moindre  répression  eût  attribué  plus  d'importance  et  de 
force  qu'elles  n'en  avaient  en  réalité.  Un  jour  que,  dans 
un  procès  criminel  intenté  à  .Emilius  ^lianus  de  Ck>rdoue, 
il  entendait  reprocher  à  l'accusé,  entre  autres  crimes,  celui 
d'avoir  mal  pensé  et  médit  de  lui  :  «  Je  voudrais  bien, 
s'écria-t-il  en  se  tournant  vivement  vers  l'accusateur»  que 
vous  pussiez  me  prouver  cela;  je  lui  ferai  voir  que  j'ai  aussi 
une  langue,  et  j'en  dirai  contre  lui  bien  plus  encore  qu'il 
n'en  a  dit  contre  moi  ;  »  et  il  ne  s'en  occupa  pas  davantage» 
ni  dans  le  moment,  ni  dans  la  suite.  On  connait  aussi  la 
réponse  qu'il  fit  i\  Tibère  qui,  dans  une  lettre,  s'était  plaint 
il  lui,  avec  assez  d'amertume,  de  tant  de  tolérance  :  «  Gar- 
dez-vous, mou  cher  Tibère,  de  trop  céder  à  l'ardeur  de 
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votre  âge,  et  ne  vous  indignez  pas  trop  du  mal  que  l'on  dit 
de  moi  :  il  doit  nous  suffire  qu'on  ne  puisse  pas  nous  en 
faire  *.  >  Il  refusa  même  toujours  d'édicter  contre  ces  in vec- 
tivesS  assez  habituelles  à  Rome,  qu'adressaient  aux  puis- 
sants du  jour»  dans  leurs  testaments,  ceux  qui  dans  leur 
vie  n'avaient  pas  eu  le  courage  d'élever  la  voix. 

De  tout  ce  qui  touche  aux  lettres  il  n'y  eut,  semble-t-il, 
que  l'art  dramatique  qui  se  trouva  soustrait  d  l'immunité 
de  la  censure.  Du  moins  on  s'accorde  généralement  à  dire, 
d'après  le  témoignage  d'un  scoliaste  d'Horace,  qu'il  y  avait, 
dans  la  bibliothèque  palatine,  un  tribunal,  composé  d'un 
président  et  de  cinq  assesseurs,  dont  la  mission  était  d'exa- 
miner et  de  recevoir  les  pièces  de  théâtre.  Ce  président 
était  Spurius  Msecius  Tarpa,  qu'Horace  mentionne  dans 
une  de  ses  satires  et  dans  son  épître  aux  Pisons',  savant 
au  goût  délicat  et  dont  les  lettrés  appréciaient  beaucoup  le 
tact  littéraire.  Le  rôle  de  ce  comité  de  lecture  se  bornait-il 
à  prononcer  l'admission  des  œuvres  dramatiques  dans  la 
bibliothèque  même?  C'est  peu  probable^  car  nous  venons 
de  voir  que  les  érudits  préposés  à  la  direction  des  biblio- 
thèques étaient  chargés  de  ce  soin  pour  tous  les  livres  en 
général  ;  et  pourquoi  aurait-il  été  créé  un  tribunal  parti- 
culier pour  les  pièces  de  théâtre,  si  ce  comité  spécial  n'avait 
pas  eu  des  attributions  quelque  peu  différentes  et  plus 
étendues?  Malheureusement  aucun  écrivain  contemporain 
ne  nous  a  laissé  d'indications  précises  sur  les  véritables 
fonctions  de  Tarpa  ;  ce  que  nous  en  dirions  ne  serait 
qu'hypothétique.  Contentons-nous  de  constater  le  soin 
jaloux  avec  lequel  Auguste  mit  en  ses  propres  mains  l'im- 
portante juridiction  qui  était  comme  la  censure  non  pas 
des  auteurs  de  pièces  de  théâtre  mais  des  acteurs  qui  les 
représentaient.  Par  la  loi  ancienne,  les  préteurs  avaient, 
en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  le  droit  de  punir  les  comé- 


(1)  Suét.,  Oct.  Aug.y  51. 

(2)  Sat.,  I,  10,  V.  ^);  ad  Pis.,  v.  387. 

(3)  Suét.,  Oct.  Aug.,  55. 
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diens  ;  il  restreignit  aux  bornes  de  la  scène  et  à  la  durée 
des  jeux  leur  autorité  coercitive^  se  réservant  à  lui  seul, 
hors  de  la  scène,  le  pouvoir  de  les  faire  battre  de  verges 
(jiLs  virgarum).  Il  savait  par  expérience  combien  il  était 
facile  à  un  acteur,  par  une  intonatioti  ou  par  un  geste 
auquel  l'écrivain  n'aurait  pu  songer,  de  produire  dans 
l'immense  assemblée  du  théâtre  une  manifestation  consi- 
dérable, et  sans  doute  il  espérait  par  là  inspirer  aux  comé- 
diens une  crainte  salutaire  qui  les  empêcherait  d'oser 
contre  lui  toute  entreprise  malsonnante;  mais  il  se  garda 
bien  de  donner  à  cette  innovation  un  pareil  motif;  ce  fut 
sous  forme  de  privilège*  qu'il  leur  accorda  de  ne  plus 
dépendre  des  préteurs  autant  que  par  le  passé,  et,  comme 
pour  le  moment  ils  le  connaissaient  bon  et  clément,  ils 
furent  heureux  de  le  voir  se  substituer  ainsi  aux  magis- 
trats, ils  lui  en  témoignèrent  leur  reconnaissance. 

Il  est  certain  d'ailleurs  qu'il  n'usa  de  ce  pouvoir  que 
dans  l'intérêt  de  l'ordre  public  et  pour  réprimer,  comme 
elle  le  méritait,  la  licence  de  certains  histrions.  Il  s'en  ser- 
vit, par  exemple,  à  l'égard  d'Hylas  et  de  Stéphanion  :  l'un 
avait  commis  un  désordre  grave  dont  le  préteur  s'était 
plaint;  l'autre  avait  causé  un  véritable  scandale  en  se  fai- 
sant servir  par  une  matrone  vêtue  en  jeune  garçon  et  qui, 
pour  dissimuler  sa  personnalité,  s'était  coupé  les  cheveux 
comme  ceux  des  esclaves'.  Quant  à  Pylade,  il  le  bannit  de 
Rome  momentanément,  mais  il  ne  lui  fit  pas  subir  l'ignoble 

(1)  Suét.,  Oct.  Auff.^  lô. 

[t)  Si  bien  que,  sous  Tibère,  les  préteurs  ayant  réclamé  dans  toute  son 
étendue  leur  ancien  pouvoir  sur  les  comédiens,  et  raffaire  ayant  été  portée 
pour  la  forme  devant  le  Sénat,  Tempereur  y  fit  défendre  par  un  triban  le 
privilège  que  les  comédiens  et  lui-même  tenaient  d'un  de  ces  règlements 
d'Auguste,  qu'il  considérait,  disait-il,  comme  des  lois  sacrées.  (Cf.  Tac., 
Ann.y  I.  77.)  «  Tibère,  en  effet,  dit  .Magnin  dans  ses  Études  Aur  Vorigine 
du  théiitre  antique  (1838,  in-8,  p.  483)^  n'avait  garde  de  laisser  sortir  de 
ses  mains  une  si  importante  juridiction  ;  le  droit  des  verges  était  un  trop 
puissant  moyen  de  gouvernement;  c'était  ce  qu'au  xyiii»  siècle  furent  le 
Forl-l'Évéquo  et  la  censure.  » 

(3)  Suét.,  Oct.  Aufj.y  in. 
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châtiment  des  verges,  Pylade,  vous  le  savez,  était  l'acteur 
pantomime  qui,  pour  la  danse  grave  et  pathétique,  obtenait 
un  succès  égal  à  ceux  que  remportait  Bathylle  pour  la 
danse  comique  et  gracieuse*  ;  tous  deux  excellaient  telle- 
ment dans  cet  art  nouveau,  dont  s'était  engoué  le  public 
de  Rome,  que  deux  grands  partis  s'étaient  formés  à  leur 
sujet  et  se  livraient  aux  plus  bruyantes  querelles.  Un  jour, 
Pylade  s'étant  permis  une  inconvenance  envers  un  spec- 
tateur qui  l'avait  sifflé,  Auguste  profita  de  Toccasion  pour 
mettre  un  terme  aux  conflits  que  soulevait  la  rivalité  des 
deux  émules,  il  l'exila.  Mais  il  le  rappela  bientôt,  et  l'anec- 
dote qu'on  raconte  à  propos  de  ce  rappel'  donne  une  idée 
de  l'indulgence  dont  il  faisait  preuve  en  ces  sortes  d'af- 
faires. Comme  Pylade  était  venu  le  voir  pour  lui  présenter 
ses  remerciements,  il  l'exhorta  à  ne  plus  exciter  de  cabales 
contre  Bathylle  ;  mais  le  comédien  avisé,  qui  comprenait 
parfaitement  combien  le  chef  de  l'État  avait  personnelle- 
ment intérêt  à  voir  les  Romains  s'occuper  de  jeux  et  de 
théâtre  plutôt  que  de  politique,  lui  répondit  simplement  : 
«  Mais,  César,  il  ne  vous  est  pas  inutile  que  le  peuple 
s'occupe  de  Bathylle  et  de  moi  !  »  Auguste,  qui  voyait 
deviné  un  des  secrets  de  son  gouvernement,  trouva  la 
réponse  spirituelle,  en  pardonna  la  hardiesse  et  mit  fin  à 
Tentretieu  par  quelques  bonnes  paroles. 

Cependant  cette  bonté,  qu'il  témoigna  si  longtemps  à 
propos  de  tout  ce  qui  touchait  de  près  ou  de  loin  à  la  litté- 
rature, ne  persista  pas  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie;  sa  modéra- 
tion finit  par  se  démentir;  et  si  nous  recherchons  à  quoi 
tint  ce  changement, nous  en  trouverons  plus  d'une  cause. 

D'abord,  la  fortune,  qui  lui  avait  continuellement  prodi- 
gué ses  faveurs,  cessa  de  lui  sourire.  Non  seulement  elle 
lui  infligea,  dans  les  forêts  de  la  Germanie,  la  perte,  qui 
fut  une  douleur  si  persistante,  des  belles  légions  comman- 
dées par  Varus;  mais  elle  lui  enleva  l'un  après  lautrc,  en 

(1)  Athéo.,  As'.-nvo^o'i'.jTaî.,  1,  17;  Juvén.,  Snt.,  VI,  v.  63. 

(2)  Dion,  LIV,  17. 
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peu  d'années,  tous  ceux  qu'il  atTectionnait  le  plus  et  ses 
meilleurs  conseillers ^  Dêji\  il  avait  perdu  sa  sœur  Octavie 
et  son  neveu  Marcellus,  objet  de  tant  d'espérances;  coup 
sur  coup,  Virgile,  Agrippa,  Drusus,  Mécène,  Horace  lui 
furent  ravis.  L'ambition  et  l'habileté  de  Tibère  l'inquié- 
tèrent :  il  s'occupa  aussitôt,  continuant  le  système  qui  lui 
avait  réussi,  de  munir  de  magistratures  républicaines  les 
deux  ills  de  sa  tille  Julie,  Caïus  et  Lucius  César,  en  qui  il 
voyait  ses  futurs  héritiers;  il  les  éleva  rapidement  au  con- 
sulat, les  fit  nommer  Princes  de  la  jeunesse;  mais  Lucius, 
envoyé  à  l'c'irmée  d'Espagne,  tomba  malade  à  Marseille  et 
y  succomba;  Caïus,  investi  du  pouvoir  proconsulaire  sur 
tout  rOrient,  périt,  au  milieu  d'une  expédition  en  Armé- 
nie, frappé  par  la  main  d*un  traître.  Restait  le  troisième  lils 
de  Julie,  Agrippa  Posthume:  mais  il  n'avait  pas  seize  ans  ; 
Auguste,  en  ladoptant,  crut  devoir,  dans  l'intérêt  de 
l'État  et  malgré  ses  préventions,  adopter  en  même  temps 
Tibère.  Cette  double  adoption  ne  put  même  pas  durer.  Le 
jeune  Agrippa,  débauché,  grossier  de  mœurs  et  d'esprit, 
s'en  rendit  indigne,  et  de  tous  les  héritiers  que  le  vieil 
empereur  s'était  successivement  choisis,  seul,  celui  qui  lui 
avait  le  moins  inspiré  de  sympathie,  celui  que  lui  avait 
imposé  la  nécessité*,  lui  resta. 

Une  si  longue  accumulation  de  pertes  cruelles  et  le  sen- 
timent des  luttes  sourdes  qui  se  livraient  autour  do  lui  dans 
la  compétition  de  l'héritage  futur  de  son  pouvoir  étaient 
bien  de  nature  à  aigrir  quelque  peu  son  esprit, si  ferme  que 
tïit  sa  volonté  de  se  dominer  comme  il  dominaitles  autres*. 


(i)  On  a  souvoiU  cuinparr  les  tristesses  dos  (iornières  aunccs  d'.\ugU8le  à 
celles  qui  assombrirent  la  fin  du  n-gne  si  brillant  île  Louis  XIV. 

li)  Suét.,  Tib.,  -2:1. 

(:{)  Jamais  homme  nVxerra  sur  son  propre  earartère  autant  de  force  de 
volonté  qu'Aujiusie  devenu  tout-puissant,  et  la  parole  que  Corneille  lui 
prèle  dans  Ciiitui  n'est  pas  seulement  un  beau  vers,  elle  le  |M»int  avec  vérité  : 

Je  suis  maitre  de  moi  comme  de  Tunivers, 
Jo  le  suis,  yt»  rcuas  Tètre... 

Act.  V.,  se.  3. 
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Une  douleur  plus  vive  encore  peut-être  se  joignit  à  toutes 
celles-là.  Il  lui  fut  prouvé  que,  s'il  est  toujours  possible 
d'élever  des  temples  et  de  restaurer  des  cérémonies,  on  ne 
peut  refaire  à  coups  do  lois,  même  avec  l'appui  des  plus 
illustres  écrivains,  la  moralité  d'un  peuple,  et  la  preuve 
lui  en  fut  donnée, de  la  manière  la  plus  pénible,  parles 
dérèglements  de  ses  propres  enfants.  Peut-être  me  direz- 
vous  qu'il  l'avait  bien  mérité.  La  première  des  conditions 
d'un  bon  enseignement  est  le  bon  exemple,  et  quel  exemple 
pouvait-il  se  targuer  d'avoir  donné  à  son  peuple  et  aux 
siens?  Avait-il  respecté  cette  chasteté  du  mariage  sur 
laquelle  il  légiférait  ?  N'avait-il  pas,  au  contraire,  jeté  le 
désordre  dans  mainte  et  ipainte  famille;  n avait-il  pas 
souillé  jusqu'à  sa  demeure  en  y  faisant  amener  les  femmes, 
voire  les  femmes  mariées,  que  convoitait  sa  luxure?  Tout 
cela,  j'en  conviens,  méritait  un  châtiment.  Mais  il  le  reçut 
terrible.  Julie,  sa  fille  chérie,  qu'il  avait  entourée  dans  son 
enfance  des  soins  les  plus  vigilants,  qu'il  avait  élevée 
sévèrement,  pour  lui  donner  avec  l'instruction  étendue  de 
l'homme  toutes  les  vertus  de  la  femme,  et  qu'ensuite  il 
avait,  dans  ses  combinaisons  politiques,  pour  l'associer  au 
pouvoir  de  son  futur  héritier,  mariée  successivement  à 
Marcellus,  à  Agrippa,  à  Tibère,  se  montra  profondément 
dépravée  et  mena  la  vie  la  plus  dévergondée  qu'on  puisse 
imaginer.  Non  contente  de  se  choisir  des  amants  dans  le 
groupe  des  jeunes  patriciens,  amoureux  de  plaisirs,  dont 
elle  aimait  les  adulations,  elle  se  mit  à  courir  les  rues 
comme  devait  le  faire  plus  tard  la  fameuse  Messaline;  et 
une  nuit,  la  nuit  même  qui  suivit  la  promulgation  des  lois 
sur  l'adultère,  faite  au  peuple  assemblé  du  haut  de  la  tri- 
bune aux  harangues  par  Auguste  en  personne,  elle  vint 
sur  le  Forum  avec  son  cortège  déjeunes  débauchés  pour  y 
narguer  les  lois  de  son  père,  monta  dans  la  tribune,  et  là^ 
dans  ce  sanctuaire  de  toutes  les  vieilles  traditions  de  la 
république,  elle  se  livra  à  ses  amants,  prenant  soin  de 
compter  les  marques  de  son  déshonneur  en  déposant  une 
couronne  sur  la  tête  d'une  statue  voisine  chaque  fois  qu'elle 
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passait  des  bras  de  l'un  dans  ceux  d'un  autre  !  Longtemps 
Auguste  avait  ignoré  sa  conduite;  soit  que  Livie  craignit 
de  l'affliger,  soit  que,  par  animosité  contre  Julie,  elle  vou- 
lût que  Timpunité  enhardît  la  coupable  et  l'entraînât  à  des 
fautes  irréparables,  elle  avait  gardé  le  silence.  Mais  le  mal 
devenait  au  plus  haut  point  scandaleux;  elle  parla.  Jugez 
de  la  stupeur,  de  la  douleur,  de  la  colère  d'Auguste,  en 
qui  étaient  frappés  i\  la  fois  et  le  père  et  l'empereur!  Immé- 
diatement il  rédigea  de  sa  main  un  mémoire  qui  relatait 
les  infamies  commises  par  sa  ilUe,  l'adressa  au  Sénat,  l'y 
nt  lire  publiquement  par  un  questeur  ;  plusieurs  des 
amants  de  Julie  ou  se  tuèrent  pour  se  soustraire  à  une  con- 
damnation ou  furent  exportés  dans  les  îles;  elle-même  fut 
reléguée,  près  des  cotes  de  Campanie.dans  l'île  Pandataria, 
où  dès  lors,  sans  autorisation  spéciale,  aucun  homme 
n'eut  accès.  Après  cette  explosion  de  son  courroux,  peut- 
être  regretta-t-il  la  grande  publicité  donnée  à  la  répres- 
sion; il  est  permis  de  le  penser  en  songeant  à  Texclama- 
tion  qu'on  Tentendit  pousser  :  «  Ah  !  si  Mécène  et  Agrippa 
avaient  vécu  !  ^  »  ;  mais,  dans  le  combat  que  durent  so 
livrer  alors  les  divers  sentiments  de  son  âme,  l'idée  du  par- 
don fut  loin  de  prévaloir.  Il  l'écarta  plus  encore  lorsque  les 
événements  qui  suivirent  renouvelèrent  sa  honte  :  sa 
petite-lille,  la  seconde  Julie,  et  son  petit-fils  Agrippa 
Posthume  se  livrèrent  eux  aussi  aux  dérèglements  les  plus 
coupables;  comme  leur  mère,  tous  les  deux  furent  dépor- 
tés et  gardés  à  vue  dans  des  lieux  d'exil  ;  il  s'opposa  même 
à  ce  qu'on  élevât  l'enfant  que  sa  petite-fille  mit  au  jour 
après  sa  condamnation.  Mais  il^ut  beau  exercer  envers  les 
siens  toute  sa  sévérité,  les  off'rif  comme  en  holocauste  à  la 
morale  publique,  avec  cette  triste  consolation  sans  doute 
de  s'entendre  dire  qu'il  ressemblait  aux  grands  Romains 
d'autrefois,  aux  Brutus,  aux  Manlius,  qui  avaient  immolé 
leurs  fils  au  respect  des  lois  et  au  salut  de  l'Etat,  il  ne  se 
sentait  pas  moins  humilié  de  voir  que  sa  famille  donnait 

(1)  Séii.,  De  Benef.,\U  3i. 
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au  monde  l'exemple  de  cette  dépravation  des  mœurs  qu'il 
avait  la  prétention  de  réformer.  En  gémissant,  il  appelait 
ses  enfants  «  ses  abcès,  ses  chancres,  vomicasy  carcinamala 
stia  *  »,  et  il  répétait,  en  le  modifiant  légèrement  pour  se 
l'appliquer  à  lui-même,  le  quarantième  vers  du  troisième 
livre  de  l'Iliade  : 

Aid'  SçsXsv  «vaixoç  T'Iîxeva'.,  drjfovoç  T'ûhroXsaÔa'.. 
Que  ne  suis-je  resté  dans  le  célibat  et  que  ne  suis-je  mort  sans  enfants  ! 

vœu  singulièrement  lamentable  dans  la  bouche  de  celui 
qui  avait  édicté  des  peines  contre  les  célibataires  et  des 
privilèges  pour  les  unions  fécondes  I 

Ce  n'est  pas  tout.  En  même  temps  que  ce  grand  nombre 
d'événements  tragiques  jetaient  un  poids  sur  son  cœur,  il 
avait  à  craindre  qu'ils  n'agissent  fortement  sur  l'opinion 
publique  et  qu'ils  ne  lui  fissent  perdre  en  partie  sa  popu- 
larité. Déjà  l'état  des  esprits  n'était  plus  tout  à  fait  le 
même  qu'immédiatement  après  la  fin  des  guerres  civiles. 
La  jeune  génération,  qui  n'en  avait  pas  connu  les  hor- 
reurs, tout  en  jouissant,  au  milieu  de  fêtes  nombreuses,  de 
la  tranquillité  qu'il  avait  rendue  à  l'empire,  ne  pouvait 
comprendre,  par  une  comparaison,  toute  l'étendue  des 
bienfaits  de  la  paix  ;  elle  devait  être  tentée  souvent  de 
trouver  quelque  exagération  aux  témoignages  d'admira- 
tion et  de  reconnaissance  dont  il  avait  été  comblé  et  qu'on 
lui  prodiguait  toujours.  Ceux-là  mêmes  qui  avaient  tra- 
versé les  grandes  crises  dont  on  avait  tant  soufiert^  après 
avoir  pris  part  à  l'explosion  d'enthousiasme  qu'avait  sus- 
citée l'ère  nouvelle  d'une  sécurité  générale,  maintenant 
qu'ils  étaient  bien  remis  de  leurs  frayeurs,  en  arrivaient  à 
porter  sur  le  présent  des  considérations  plus  calmes,  plus 
réfléchies  et  dans  lesquelles  entrait  parfois  cette  critique 
malicieuse  et  frondeuse  si  naturelle  au  caractère  romain. 
Parmi  les  sénateurs,  sans  parler  de  deux  ou  trois  oppo- 

(1)  Suét.,  Oct.  Aug.,  65. 
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sants  déclarés,  tels  qu'Antistius  Labéon  à  qui  ses  Tiolcnts 
propos  avaient  donné  dans  Toriprine  un  air  d'extrava- 
gance S  il  y  en  avait  qui,  malgré  le  concours  ostensible- 
ment prêté  par  eux  aux  flatteries  quotidiennes  de  leur 
assemblée,  en  comprenaient  très  bien  les  mensonges,  sor- 
taient des  séances  mécontents  des  autres  et  d'eux-mêmes, 
et,  dès  qu*ils  étaient  certains  de  ne  plus  être  entendus  du 
maître,  parlaient  tout  autrement  dans  les  repas  et  dans 
les  cercles,  in  conviviis  ei  in  circuits.  Car  c'est  là  que,  déjà 
sous  la  dictature  de  César,  s'était  réfugiée  la  liberté  de  la 
parole*. 

Il  y  avait  aussi  les  salles  de  lecture  et  les  écoles  do  décla- 
mation, véritables  domaines  des  lettrés,  où  l'esprit  d'op- 
position semblait  faire  depuis  peu  de  réels  progrès. 

La  première  salle  do  lecture  avait  été  imaginée  par 
Pollion  qui,  ne  trouvant  plus  dans  la  politique  l'attitude 
et  l'importance  qu'il  voulait  avoir,  avait  cherché  l'une  et 
l'autre  dans  cette  manière  de  produire  au  grand  jour  ses 
tragédies  et  ses  ouvrages.  Il  avait  monté  dans  sa  maison 
une  sorte  de  théâtre  où  il  convoquait  par  invitations  per- 


^1)  '  ...Laheone  insanior  iiitcr  saiios  dicatur...  »  Hor.,  Sat.^  1,  3,  v.  8â-83. 
Voir  plus  loin  (liv.  111,  eh.  m,  ^,  ^)  la  dernière  note  de  Paualyse  de  cette 
satire  d'Horace. 

{t)  Nous  voyons  en  cfTet  dans  Cicéron  que,  sous  la  dictature  de  César, 
l'opposition,  ne  pouvant  plus  se  déclarer  ouvertement  à  la  tribune  du 
Forum,  se  manifestait  dans  les  repas  et  les  cercles,  où  l'on  décriait,  déchi- 
rait, nutiisait,  souvent  d'ailleurs  avec  plus  de  malignité  que  de  méchaDceté 
réelle  :  u  more  hominum  incident,  in  conoiciiA  rodant,  in  circulis 
cellicant  :  non  illo  inimico,  sed  hoc  mnledico  dente  carpunU  fc  Pro 
DaibOy  ir».  Cf.  Ad.  Attir.,  Il,  18.  —  Ou  appelait  r.irculi  les  petits  groupes 
d-oisirs  qui,  tantôt  assis  sur  les  bancs  des  carrefours  et  des  places,  tantôt 
debout,  dissertaient  plus  ou  moins  prudemment  sur  toutes  sortes  de  choses 
intéressant  la  curiosité  publique.  Les  gens  distingués  ovaient  leurs  rcuoions 
mondaines,  où  les  lettrés  ne  faisaient  point  défaut  et  où  circulait,  à  pro- 
pos des  faits  quotidiens,  plus  d'une  épigramme  méchante  qu'on  se  répétait 
à  Toreille.  Mais  c'était  surtout  dans  les  repas  entre  parents,  coUégaes  et 
amis  qu'un  cherchait  de  plus  en  plus  le  plaisir  de  s'entretenir  en  liberté 
et  pas  n'est  besoin  de  dire  le  peu  de  retenue  que  l'animaUon  de  la  table 
devait,  en  certains  cas,  laisser  au.\  langues. 
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sonnelles  ceux  dont  il  désirait  être  entendu  ;  et  le  succès 
qu'il  y  avait  obtenu  lui  avait  fait  aussitôt  assez  d'imita- 
teurs heureux  pour  que  ce  fût  devenu  de  mode  pour  la 
bonne  société  de  se  réunir  assidûment  dans  ces  salles.  On 
s'y  rendait  comme  à  des  fêtes  littéraires  ;  en  attendant  la 
lecture  annoncée,  les  beaux  esprits,  dans  des  conversa- 
tions aiguisées  de  bons  mots,  y  donnaient  carrière  à  leur 
imagination  caustique  ;  puis,  pendant  la  lecture,  si  peu 
que  l'auteur  eût  glissé  dans  son  ouvrage  une  allusion  aux 
faits  du  jour,  celle-ci  était  soulignée  par  eux  avec  empres- 
sement, et  l'auditoire,  à  leur  exemple,  applaudissait.    ' 

Les  écoles  de  déclamation  étaient  plus  dangereuses 
encore;  car  elles  s'adressaient  à  cette  jeunesse  qui, n'ayant 
pas  vu  les  guerres  civiles ,  ne  pouvait  se  rendre  un 
compte  exact  des  services  rendus  par  le  gouvernement 
nouveau,  et  l'enseignement  y  était  donné  par  des  maîtres 
de  grand  mérite,  dont  plusieurs  étaient  de  véritables  répu- 
blicains. Ces  hommes  éloquents  sentaient  que  leur  talent 
leur  eût  permis  de  s'élever  très  haut  au  milieu  des  an- 
ciennes luttes  du  Forum  ;  ils  voyaient  avec  chagrin  leur 
carrière  renfermée  dans  des  limites  étroites,  et,  sous  l'éloge 
qu'ils  faisaient,  ainsi  que  les  poètes,  des  grands  hommes 
et  des  institutions  du  passé,  il  y  avait  place  bien  souvent 
pour  des  regrets  manifestes  au  sujet  du  régime  actuel.  Les 
thèmes  des  compositions  des  élèves  étaient  même  parfois 
empruntés  aux  événements  qui  touchaient  le  plus  sensi- 
blement à  la  réputation  d'Auguste.  Un  de  ces  sujets  de 
déclamation,  par  exemple,  était  la  mort  de  Cicéron  :  on  le 
supposait  délibérant,  dans  ses  derniers  moments,  avec  ses 
amis  pour  savoir  s'il  devait  implorer  le  pardon  d'Antoine  ; 
alors  ses  amis  commençaient  par  flétrir  comme  elles  le 
méritaient  les  proscriptions  des  triumvirs,  puis  lui  conseil- 
laient de  mourir  plutôt  que  de  se  déshonorer,  lui  disant 
d'ailleurs  qu'il  n'avait  rien  à  attendre  de  personne,  puisque, 
s'il  était  odieux  pour  Antoine,  il  était  gênant  pour  Octave  \ 

(1)  «  Si  cui  ex  triumoiris  non  es  inoisus^  gravis  es.  »  Scn.,  Suas.,  6. 
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et  que  sa  mort  allait  les  délivrer  tous  deux  d'un  poids 
•égal.  On  comprend  avec  quel  entrain  les  jeunes  gens  se 
livraient  à  de  pareils  développements  et  quel  accueil  cha- 
leureux était  fait  à  celle  des  compositions  hardies  que  le 
maître  proclamait  la  meilleure. 

Faut-il  s'étonner  après  tout  cela  que  le  vieil  empereur, 
d'une  santé  de  plus  en  plus  chancelantes  affecté  par  ses 
malheurs,  sevré  des  joies  de  famille,  privé  des  conseillers 
qui  avaient  le  mieux  collaboré  à  sa  fortune^  menacé  d'in« 
^succès  dans  une  partie  de  ses  réformes,  en  butte  en  outre 
à  des  conspirations  de  meurtre  auxquelles  ne  mettait 
même  pas  tin  le  généreux  pardon  accordé  à  Cinna,  se  soit 
inquiété  à  la  pensée  que  l'opinion  publique  pourrait 
s'émouvoir?  Non,  ne  soyons  pas  surpris  de  ce  sentiment 
d'inquiétude  ;  mais  reprochons-lui  d'avoir  eu  recours,  pour 
se  rassurer,  à  des  procédés  de  coercition  dont  la  rigueur  ne 
rappelait  que  trop  le  caractère  dur  et  vindicatif  de  l'ancien 
triumvir. 

Plus  il  avait  supporté  patiemment  les  attaques  dirigées 
contre  lui  tant  qu'il  n'y  avait  attaché  aucune  importance 
et  favorisé  de  sa  bienveillance  les  poètes  et  les  écrivains 
tant  qu'il  avait  cherché  et  cru  trouver  en  eux  des  collabo* 
rateurs  précieux,  plus  il  comprima,  par  n'importe  quel 
moyen,  toute  opposition  reconnue  sérieuse  et  témoigna  sa 
colère  à  ceux  des  lettrés  dont  il  jugea  les  discours  ou  les 
écrits  capables  de  contrarier  ses  desseins.  Il  commença  par 

(1)  Auguste  avail  un  bel  extérieur;  plutôt  petit,  mais  bien  proportionné^ 
il  conservait  en  tout  temps,  soit  qu'il  parlât,  soit  qu'il  se  tùt,  un  Tistge 
tranquille  et  plein  de  sérénité,  qui  produisait  d'autant  plus  d'impression  que 
son  regard  était  vif  et  faisait  baisser  les  yeux  sur  lesquels  il  l'arrêtait.  Mais 
il  eut  toujours  une  santé  délicate  et  lit  dans  le  cours  de  sa  vie  plusieurs 
maladies  graves.  Devenu  vieux,  il  soufTrit  de  rhumatismes,  d'eczéma,  de 
crises  tantôt  hépatiques,  tantôt  néphrétiques,  et  de  longues  douleurs  de 
vessie  causées  par  des  calculs  dont  il  se  débarrassait  dirflcilement.  Aussi 
était-il  astreint  aux  plus  grandes  précautions.  11  voyageait  de  préférence 
par  eau,  toutes  les  fois  que  cela  se  pouvait,  et  ne  faisait  par  terre  que  do 
courts  trajets  en  litière,  très  lentement,  mettant  par  exemple  deux  Jours  pour 
aller  de  Rome  à  Tibur.  Cf.  Suét.,  Oct,  Aug.^  79-82. 
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mettre  tous  les  concours  littéraires  sous  la  surveillance 
rigide  des  préteurs  et  leur  recommanda  d'y  défendre 
absolument  les  sujets  de  composition  prêtant  à  des  déve- 
loppements dont  sa  dignité  et  l'éclat  de  son  nom  pourraient 
avoir  à  souffrira  Puis  il  usa  des  armes  que  lui  fournissait 
la  loi  et  que  les  légistes  les  plus  réputés  avaient  reconnues 
légitimes.  Dé  tout  temps,  en  effet,  la  législation  romaine 
ne  s'étaitelle  pas  attachée  à  poursuivre  quiconque  récite- 
rait publiquement  ou  composerait  des  vers  injurieux  ou 
diffamatoires?  Les  XII  Tables  et  la  loi  Hortensia  ne 
s'étaient-elles  pas  montrées  si  sévères  à  cet  égard  qu'on 
avait  fini  par  ne  plus  oser  appliquer  les  peines  édictées  par 
elles  *  ?  Et  Cicéron  lui-même  n'avait-il  pas  semblé  couvrir 
de  toute  l'autorité  de  sa  parole  ces  sortes  de  répressions, 
puisque,  lorsqu'il  avait  parlé  dans  sa  République^  du  ter- 
rible supplice  prononcé  par  les  XII  Tables,  il  avait  dit  que 
«  rien  n'était  plus  sage^  notre  vie,  soumise  à  l'examen  légi- 
time des  juges  et  des  magistrats,  ne  devant  point  l'être  aux 
caprices  des  poètes  >.  C'était  donc  avec  toute  la  force  que 
lui  donnait  en  apparence  l'ensemble  des  lois  anciennes 
qu'Auguste  se  mit  à  combattre  la  littérature  qui  allait  à 
rencontre  de  ses  vues.  Je  dis  en  apparence,  parce  que,  en 
réalité,  il  dénatura  peu  à  peu  l'esprit  de  cette  ancienne 
législation  par  une  application  de  plus  en  plus  arbitraire. 
Labiénus,  qui,  à  maintes  reprises,  n  avait  pas  caché  dans 
ses  discours  l'indignation  dont  le  remplissaientles  flatteries 
adressées  au  prince,  avait  écrit  le  récit  des  événements  des 
derniers  temps,  et  l'on  savait  qu'il  n'y  épargnait  aucun  de 
ceux  qui  avaient  tiré  profit  de  leur  trahison  envers  la 
cause  républicaine.  Il  avait  lu  certaines  parties  de  son 
ouvrage  dans  quelques  réunions  d'amis,  mais  en  prenant 

(1)  Suét.,  Oct.  Aug.,  89. 

(2)  Voy.  Fragm.  leg.  Tabl.  XII,  de  Delictis,  à  la  On  de  Vlntrod.  de 
VHist.  du  droit  romain,  de  Giraud  ;  Bouchaud,  Comment,  sur  la  loi  des 
XII  Tables,  t.  II.  p.  25.  —  Cf.  Ilor.,  Sat.,  II,  1,  v.  80-83;  Epist,,  II,  1, 
V.  U7.155. 

(3)  De  Rep.,  IV,  10. 
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soin  lui-même  de  passer  les  morceaux  les  plus  violents  et 
en  disant  à  ses  auditeurs  qu'ils  les  liraient  après  sa  mort. 
Le  ton  acerbe  des  pages  dont  il  donnait  lecture  faisait 
juger  du  degré  de  hardiesse  auquel  devaient  s'élever  celles 
qu'il  se  refusait  ;\  faire  connaître  de  son  vivant'.  Auguste 
craignit  le  danger  de  cette  publication.  Il  fit  porter  l'af- 
faire devant  le  Sénat  qui  ordonna  que  le  livre  fût  brûlé 
sur  la  place  publique;  et  Labiénus,  frappé  par  cette  con- 
damnation comme  par  un  coup  mortel,  ne  voulut  pas  sur- 
vivre à  son  œuvre  :  il  se  tua,  «  en  se  faisant  lui-même, 
dit  Sénèquo,  de  peur  que  le  feu  qui  avait  brûlé  sa  gloire  ne 
fût  refusé  à  son  corps,  porter  et  sceller  dans  le  tombeau  de 
ses  ancêtres  ». 

On  dit  qu'à  la  nouvelle  de  cette  sentence  du  Sénat  contre 
les  livres  de  Labiénus,  l'orateur  Cassius  Sévérus  s'écria  : 
«  Qu'on  me  brûle  donc  tout  vif!  je  les  sais  par  cœur!  >Lui 
aussi  était  un  ennemi  du  gouvernement.  Son  humeur  caus- 
tique et  son  animosité  contre  ceux,  hommes  ou  femmes, 
qui  faisaient  partie  de  la  cour  du  Palatin,  s'étaient  si  sou- 
vent maaifestêos  dans  ses  discours  et  ses  écrits  que  l'opi- 
nion publique  lui  attribuait  souvent  les  épigrammes,  les 
pamphlets,  les  inscriptions  anonymes  qui  outrageaient 
l'empereur  ou  quelqu'un  de  son  entourage.  Aussi  fut-ce 
contre  lui  que  pour  la  première  fois  reçut  une  singulière 
extension  l'ancienne  loi  de  majesté  *  :  celle-ci  s'appliquait 
auxactos  criminels  portant  atteinte  :ï  la  majesté  du  peuple 
romain,  aux  crimes,  par  exemple,  de  trahison,  de  sédition, 
de  prévarication  dans  l'exercice  des  magistratures  ;  la  loi 
nouvelle  atteignit  tout  ce  qui  pouvait  nuire  à  l'Etat  ou 

9 

bien  au  chef  de  l'Etat,  y  compris  la  diffamation.  Glaive 
redoutable  et  qui,  comme  nous  le  verrons,  devint,  soùs 

(1)  Ainsi  parle  Scnéque  le  Pèro,  qui  avait  assisté  à  une  de  ces  lectures  : 
«  Memini  aliquando,  cum  recitarct  historiam,  magnam  pctrtem 
concoloiitfie  et  tfivisse  :  llwc  qun^  transoo  post  mortcm  mcam  legcntur. 
Quanta  in  illis  lihertas  f'uit^  quani  etinm  Lahienxis  extimuit  1  • 
Contre  P.,  V,  Pnpf. 

(i)  Tac,  Ann.y  I,  72 
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Tibère  et  ses  successeurs,  l'arme  quotidienne  dé  la  déla- 
tion, le  principal  instrument  de  la  tyrannie  !  Sous  l'accu- 
sation d'avoir  diffamé  dans  des  écrits  insolents  des  hommes 
et  des  femmes  d'un  rang  illustre,  Cassius  fut  donc  déféré 
au  Sénat  et,  par  un  arrêt  «  rendu  sous  la  religion  du  ser- 
ment* >,  le  Sénat  prononça  son  exil,  le  relégua  en  Crète. 

Auguste  n'eut  même  pas  toujours  recours  à  la  sanction 
du  Sénat.  Sans  se  servir  d'a:ucun  tribunal,  il  rendit  des 
arrêts.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  les  lamentations 
d'Ovide,  intitulées  les  Tristes:  Le  malheureux  poète,  malgré 
sa  tendance  à  la  courtisaoerie,  avait  eu  le  malheur  de  lui 
déplaire,  non  seulement  en  se  laissant  entraîner  par  sa 
légèreté  à  devenir  le  témoin  de  choses  qu'il  n'eût  pas  dû 
voir,  mais  aussi  et  surtout  en  donnant  à  sa  poésie,  dans 
VArt  d*aimer,  une  direction  opposée  à  celle  qu'eût  réclamée 
la  réforme  des  mœurs.  De  sa  propre  autorité  et  sans  procès 
aucun,  il  l'envoya,  pour  le  reste  de  ses  jours,  gémir,  à 
l'extrémité  de  l'empire,  dans  la  plus  inhospitalière  des 
contrées,  sous  le  ciel  sombre  de  la  Scythie.  L'exilé  eut  beau 
l'implorer,  reconnaître  ses  torts  en  poussant  l'humilité 
jusqu'à  le  remercier  de  ne  s'être  pas  servi  du  Sénat  pour  le 
Xîondamner, 

iNec  mea  decrelo  damnasli  facla  senalus, 

Nec  mea  selecto  judice  jussa  fuga  est. 
Trislibus  invccius  verbis  (ita  principe  dignum) 

Ullus  es  oiïensas,  ut  decet,  ipse  tuas. 

Trist,,  H,  V.  130-133. 

Tu  n'as  pas  fait  décréter  ma  condamnation  par  un  sénalus-consulle  ; 
•ce  n'est  pas  un  tribunal  spécial  qui  a  ordonné  mon  exil;  prononçant 
l'arrêt  toi-même  (ainsi  doit  l^-f^ire  un  prince),  cest  loi,  comme  il 
■convient,  qui  as  vengé  les  injures  personnelles. 

humbles  adulations,  prières,  vœux  et  larmes  restèrent 
inutiles,  jamais  le  pardon  ne  fut  accordé. 

(I)  Tac,  Ann.y  IV,  t\.  Plus  tard,  comme  il  ne  se  taisait  pas,  un  sccuud 
^rrét  le  jeta  sur  le  rucher  de  Sériplic. 
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.  Ces  quelques  exemples  montrent  suffisamment  à  quel 
point,  en  certains  cas,  Auguste  se  montra  sévère  dans  la 
répression  des  lettrés  qui  sciemment  combattaient  son 
pouvoir  ou  qui  par  imprudence  nuisaient  à  l'effet  de  ses 
réformes.  Parfois,  à  la  vérité,  il  se  contenta  de  leur  retirer 
les  faveurs  qu'il  leur  avait  précédemment  accordées  :  ainsi 
fit-il  à  l'égard  du  rhéteur  historien  Timagène,  qu'il  chassa  de 
sa  maison  et  qui  ne  trouva  de  refuge  que  dans  celle  de  Pol- 
lion;  à  l'égard  aussi  du  grammairien  HyginS  qui,  après 
être  resté  longtemps  préposé  à  la  direction  de  la  bibliothè- 
que Palatine,  fut  privé  de  cette  fonction  et  mourut  dans 
une  extrême  pauvreté  *.  Mais  quelque  atténuation  qu'il  ait 
consenti  dans  ces  circonstances  à  apporter  à  sa  sévérité,  il 
n'en  reste  pas  moins  vrai  que  les  lettres  n'avaient  plus 
leur  indépendance,  que  Tite-Live  croyait  n'avoir  plus  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  protester  par  le  silence  en  arrê- 
tant son  récit  à  la  mort  de  Drusus,  et  que  l'éclat  de  la 
gloire  littéraire  du  siècle  est  î\  nos  yeux  quelque  peu  terni 
par  cette  persécution  finale  de  la  pensée.  Sénèque  le  Père 
s'en  consolait  par  cette  réflexion  «  que  le  génie  ne  com- 
mença d'être  opprimé  qu'au  temps  où  il  devenait  plus  rare, 
eo  seculo  ea  ingeniorum  supplicia  cœperunt,  quo  et  ingénia  desie^ 
runi  }^;  nous  avons  le  droit  de  nous  demander,  nous,  si  le 
génie  ne  devint  pas  plus  rare  précisément  parce  qu'il  cessa 
d'être  libre. 

L*<jeuvro  d'Auguste  n'en  reste  pas  moins  considérable. 

Sans  doute  ses  lois  n'eurent  pas  sur  les  mœurs  Taction 
i[u\\  en  attendait.  Ce  n'est  pas  une  toute-puissance  ten- 
dant à  assujettir  les  àmcs  qui  devait,  par  un  retour  aux 
dieux  du  passé  et  en  s'investissant  elle-même  d'un  nom  et 
d'un  caractère  divins,  accomplir  la  révolution  morale  du 
monde.  En  ce  temps-là  même  apparaissait  celui  que  le 

(1)  Voir,  AU  sujet  de  In  disgrâce  d'ilygiu,  ce  quVn  dit  A.  E.  Egger,  Ewa- 
rm*n  rriti<fue  de.-*  Historiens  am.'iens  de  la  vie  et  du  règne  d'AU' 
fjuste,  18il,  iii-8,  p.  71-7"J. 

(2)  Suél.,  De  illustr.  yramni,,  2(». 
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monde  devait  reconnaître  et  proclamer  l'homme-Dieu, 
celui  de  qui  ses  apôtres  allaient  recevoir  la  mission  de 
répandre  par  la  terre,  avec  la  doctrine  de  Taffranchisse- 
ment  des  âmes,  une  morale  divine. 

On  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'il  ait  imaginé  un  régime 
politique  empreint  d'une  véritable  grandeur.  Il  est  pro- 
bable que  César,  dont  la  nature  était  plus  franche  et  plus^ 
noble,  eût  su,  si  ses  meurtriers  ne  Toussent  pas  arraché  si 
tôt  à  ses  vastes  desseins,  établir  Tédifice  nouveau  sur  uno 
base  beaucoup  mieux  définie,  beaucoup  plus  large.  La 
crainte  d'une  mort  semblable,  en  donnant  à  réfléchir  à  soa 
successeur,  lui  fit  chercher  dans  les  ressources  de  son 
incomparable  habileté  le  moyen  d'arriver  au  même  pou- 
voir sous  le  déguisement  des  formes  républicaines.  De  là 
ce  régime  hybride,  sans  sincérité,  qui  n'affirmait  rien  avec 
précision,  et  qui,  se  gardant  bien  de  fixer  aux  citoyens 
comme  au  chef  de  l'État  leurs  devoirs  et  leurs  droits,  les 
livrait  tous,  en  somme,  aux  embarras  d'une  conduite  incer- 
taine dans  une  situation  rendue  comme  à  plaisir  téné- 
breuse. 

Mais  ce  par  quoi  l'œuvre  d'Auguste  paraîtra  toujours 
grande,  ce  qui  en  fit  la  vie,  c'est  la  puissante  organisation 
administrative  par  laquelle  il  unifia  et  consolida  l'empire, 
le  mit  à  l'abri  des  attaques  du  dehors  et  des  désordres  inté- 
rieurs, et  permit  à  quatre-vingt  millions  d'hommes  de 
vivre  en  paix  durant  une  longue  série  d'années.  Voilà  la 
cause  de  l'admiration  et  de  la  reconnaissance  dont  il  fut 
universellement  honoré;  «  le  genre  humain,  dit  Pline,  lui 
décerna  la  couronne  civique...  (coronam  civicam  génère 
humano  accopit  ipse)  ^  »  Et  voilà  aussi  la  justification  du 
témoignage  qu'il  se  rendit  à  lui-même  dans  ce  testament 
si  fier  que  nous  a  conservé  l'inscription  d'Ancyre,  témoi- 
gnage que  ne  contredisent  nullement  ses  dernières  paroles. 

Nous  savons  comment  il  mourut  '.  Il  allait  atteindre  sa 


(1)  Plin.,  Hist.  nat.y  XVI,  3. 

(2)  Suél.,  Oct.  Aug.,  99.  —  On  admet  généralement  le  récit  de  la  mort 
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soixante-seizième  aûQée,  lorsque,  en  revenant  de  conduire 
à  Bénévent  Tibère  qui  s'apprêtait  à  partir  pour  riUyrie, 
il  fut  pris  à  Noie  de  douleurs  telles  qu'il  se  sentit  tout  près 
de  sa  fin.  11  iit  aussitôt  rappeler  Tibère  et  le  retint  longtemps 
enfermé  avec  lui.  11  s'inquiéta  plusieurs  fois  de  savoir  si  le 
bruit  répandu  de  sa  mort  imminente  n'avait  point  troublé 
la  tranquillité  publique.  Puis,  la  dernière  heure  appro- 
chant, il  tintù  mourir  décemment;  il  demanda  un  miroir, 
ordonna  de  peigner  ses  cheveux,  de  réparer  sur  son  visage 
les  ravages  de  la  maladie,  et  fit  entrer  ses  amis.  11  leur 

demandai  s*ils  jugeaient  qu'il  avait  convenablement  joué 
la  comédie  de  la  vie...  Ecqukl  iis  videretur  mimum  viiœ  coin» 
mode  iranseyisse  »,  et  il  ajouta  en  grec  la  formule  tradition- 
nelle qui  terminait  les  pièces  de  théâtre  : 

El  iïzTf  ïyv.  xaAcôç,  tw  Tzx'.ftiiù 

Acte  y.pz':z*fj  'av.  -irx/Tâç  i;jLcT^  ixâti  y^xpi^  xpjzi^txcc. 

Si  tout  est  bien,  applaudissez  la  pièce,  et  tous  ensemble  battez  des 
mains  avec  plaisir. 

Après  quoi  il  les  congédia  et  mourut  entre  les  bras  de 
Livie. 

Ses  ennemis  ont  voulu  voir  dans  ses  dernières  paroles 
l'aveu  fait  par  lui  de  n'avoir  joué  pendant  toute  sa  vie 
qu'une  comédie.  Je  crois  qu'ils  en  ont  méchamment  abusé 

traiiquiUc  d'Aii^usto  tel  «|iin  Pu  présenté  Suétuiio,  qui  était  bien  placé  pour 
savoir  la  vérité  et  qui  d'ailleurs  est  entré  dans  des  détails  qu'on  n'invcutc 
pas.  Cunséfiueinnient  on  rejette  le  sombre  tableau  que  Tacito,  on  le  sent 
trop,  n'a  inia^'iné  (.4/t/t.,l.  1)  qu'avec  l'intention  de  faire  peser  sur  Livie 
et  sur  Tibère  raecusati(»n  il'un  meurtre  dont  aucune  preuve  n'a  Jamais  été 
fournie.  —  Ilemaniuons.  en  ))assant,  que.  malgré  la  contradiction  absolue 
de  ces  deux  récits,  diMit  l'un  ou  Pautrc  doit  être  entièrement  abandonné, 
iJeulé,  qui  trouvait. dans  l'un, des  paroles  d'Auguste  qu'il  pouvait  interpréter 
à  son  détriment,  dans  lautre.  un  moyen  d'attribuer  à  Livie  un  crime  ser- 
vant de  châtiment  aux  forfaits  de  l'ancien  triumvir,  n'a  pas  hésité  à  prendre 
indifléremmcnt  des  deux  ci'ttés  tuut  ce  qui  convenait  à  sa  thèse.  {Auguête^ 
sajfiniillc  et  "fs  ttmi.iy  cli.  l  et  ch.  111,  p.  ir>  et  p.  149-151  de  Ia5«  éd.). 
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OU  qu'ils  se  sont  étrangement  trompés.  Comment  supposer 
((Uâ  cet  homme  si  habile  ait  voulu,  à  l'instant  de  sa  mort, 
jeter  lui-même  sur  sa  vie  entière  la  plus  cruelle  des  cri- 
tiques? N'estril  donc  pas  d'un  usage  constant  de  comparer 
le  monde  à  une  grande  scène,  la  vie  humaine  à  un  drame 
et  les  puissants  de  la  terre  à  des  personnages  qui,  sur  cette 
scène  et  dans  ce  drame,  tiennent  les  rôles  principaux?  Eh 
bien,  Auguste  avait  conscience  d'avoir  tenu  le  sien  avec 
maîtrise,  et  lorsqu'il  parlait  ainsi,  il  ne  se  servait,  pour 
signifier  qu'il  était  satisfait  de  son  œuvre,  que  du  langage 
allégorique  de  tout  le  monde,  langage  accompagné  d'un 
sourire  et  d'une  sérénité  d'esprit  qui  ne  manquait  pas  de 
grandeur  sur  le  seuil  de  la  tombe  *. 


(1)  Viclor 

Duruy  n'est  pas 

contraire  à  l'avis  que  , 

j'«prime.  . 

On  a  voulu 

«roire,  dil-i 

1,  qu.  l'empsreur 

,  à  son  dernier  jour,  m 

ta  ce  masque  qu'il  avait 

porté  qu a rao !!>.() uatrc  ans.  Q 

uind  la  pièce  dure  si 

longtemps  il  n'y  a  plus 

d'acteur;  [c 

rôle  passe  dans 

!s  vie,  et  l'on  devient 

à  peu  prés 

ce  que  l'on 

faut  parai  Ir 

■e.  Ce  n'est  pas  le 

sceptique  badin,  mais 

le  grave  politique  qui 

s'CDlrelienl 

a  Ms  derniers  mi 

imenlsavec  son  successeur,  quis'i' 

nquiéle  si  11 

tranquillité  n'est  p«s  troublée  ;  et  je  le  vois  mourir  comm«  It  a  vécu,  avec 
e«tte  pensée,  si  nécessaire  au  monde  romain,  de  l'ordre  public.  •  Hist.  des 
Bom.,  éd.  in  8  jés.,  I.  IV,  p.  m.  —  Voir  surtout  la  page  éloquente  par 
laquelle  Jules  Zcller  termine  l'étude  cnosacrée  à  Auguste  dons  l'ouvrags 
loUtulé  Les  Empereurs  romains,  caractères  et  portraits  kislorique», 
tB63,  iD-18,  l"  parlie,  £1. 


CHAPITRE  n 


Les  deux  rKiNciPAix  alxiliaikes  d'Auglste,  Agbipi'a 

ET   MÉCÈNE. 


1.  Agrippa.  Son  urigioe.  Sos  rapports  avec  Octave  datent  de  leur  enfance. 
Ou  !<;  trouve  avec  lui  à  Apollonie  et  il  raccompagne  en  Italie  et  à  Rome 
après  le  meurtre  de  César.  Sou  énergie.  (Grands  services  qu'il  rend  à  Octave 
dans  toutes  ses  guerres  et  récompenses  qu'il  reçoit  de  lui.  Son  ambition  qui 
ue  tend  à  rien  moins  qu'à  Théritage  de  Tempcreur  et  qu'arrête  une  mort 
prématurée.  —  11.  Travaux  d'utilité  publique  exécutés  par  lui.  Son  goût  pour 
les  arts  plastiques  le  fait  travailler  a  grands  frais  à  l'éducation  artistique 
du  peuple  et  lui  inspire  l'idée  d'une  cx^Hisitiou  universelle  de  tableaux  et 
de  statues.  C'est  néanmoins  sa  gloire  militaire  que  célèbrent  surtout  les  poètes. 
—  111.  .Mais  dans  cet  ami  libéral  de  l'arcliitecture,  de  la  statuaire  et  de  la 
peinture  il  y  avait  aussi  un  orateur,  un  historien  et  un  savant  géographe. 
Ses  discours  ;  ses  lettres  ;  son  autobiographie  ;  son  travail  sur  les  aque- 
ducs, de  Aquia  ;  ses  écrits  sur  la  géographie  générale  du  monde,  d'après 
lesquels  Tut  dressé  i'orhif*  pictutt,  carte  générale  de  la  terre,  qui  vulgarisa  la 
science  géographique.—  IV.  Mécène.  Sa  haute  naissance.  11  se  lie  avec  Octave 
à  Apollonie  et  lui  est  très  utile  dès  les  commencements  de  sa  vie  politique. 
C'est  lui  qui  dès  lors,  jusqu'à  la  victoire  décisive  d'Actium,  mène  toutes  les 
négociations.  Octave  lui  donne  aussi  une  lai'gc  part,  non  seulement  dans  ses 
conseils,  mais  duus  l'administration  de  Home  et  de  l'Italie.  —  Le  prudent 
conseiller  tend  à  faire  aimer  celui  à  qui  il  s'est  attaché.  Le  goût  des  lettres 
et  un  penchant  naturel  à  protéger  les  lettrés  le  font  se  charger  de  la  mis* 
sion  délicate  de  les  séduire  et  de  les  charmer,  l'n  cercle  nombreux  et  bril- 
lant d'é(9'i vains  se  forme  autour  de  lui,  qui  s'attachent  ardemment  ou  se 
rallient  au  nouveau  gouvernement,  et  qui, en  même  temps,  font  de  lui-même 
un  éloge  dont  il  tirera  aux  yeux  de  la  postérité  son  plus  grand  titre  de 
gloire.  —  Mécène  est,  eu  elTet,  plus  connu  comme  protecteur  des  lettres 
que  comme  écrivain.  Son  style  prétentieux  à  l'excès  rendait  mal  sa  pensée, 
qui  était  celle  d'une  âme  grande  et  vigoureuse  ;  opinions  à  ce  sujet  de 
Sénèque  et  de  (Juiulilien.  Ses  n'uvres  littéraires  :  discours  ;  dialogues  ;  un 
Banquet  (Syrnpitsium)  ;  mémoires  historiques  {Res  gestœ  Augusti)  ;  tra- 
gédies ;  poème  didactique  intitulé  Ite  cultu  nuo  ;  poésies  diverses,  dont 
deux  sont  des  témoignages  de  sa  profonde  allection  pour  Horace.  —V.  Cause 
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de  son  éloignemcnt  des  aflaires  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie.  Jusqu'à 
sa  dernière  heure,  il  reste  fldèlc  à  ses  deux  grandes  amitiés,  Auguste  et 
Horace. 


I 


Il  ne  nous  reste  plus  à  examiner  dans  Auguste  que  l'ora- 
teur et  l'écrivain  ;  mais  auparavant  il  est  bon,  me  semble- 
t-il,  d'apprécier  les  deux  hommes  qui  l'ont  le  plus  aidé 
dans  l'ensemble*  de  son  œuvre  et  tout  particulièrement 
dans  la  partie  qui  nous  intéresse;  car  Agrippa  et  Mécène, 
nous  l'avons  dit,  ont  avec  Auguste  protégé  les  lettres  et 
les  arts  et,  comme  lui,  ils  ont  écrit.  En  disant  tout  de  suite 
ici  ce  qui  concerne  leur  vie  et  leurs  écrits,  nous  n'aurons 
plus  à  revenir  plus  tard  sur  leur  compte. 

Agrippa,  malgré  l'éclat  de  sa  carrière,  n'a  pas  eu  de 
biographe  dans  l'antiquité;  l'autobiographie  qu'il  avait 
écrite  et  qui  devait  épuiser  le  sujet  est  sans  doute  cause 
de  cette  abstention  ;  et  comme  son  livre  est  aujourd'hui 
perdu,  on  serait  assez  embarrassé  d'y  suppléer  sans  les 
indications  éparses  dans  les  écrits  de  Dion,  Appien,  Velleius, 
Suétone,  Pline  et  quelques  autres.  Plusieurs  auteurs  mo- 
dernes ont  eu  l'excellente  idée  de  réunir  ces  divers  rensei- 
gnements, et  de  leurs  travaux,  dont  les  principaux  sont 
ceux  de  Fraudsen*  et  de  A. -F.  Motte*,  nous  apprenons  ce 
qu'il  nous  est  utile  de  savoir. 


(1)  M.  Vipsanius  Agrippa.  Eine  historische  Untersuchung  ûber  des- 
8en  Leben  und  Wirken,  von  D.  P.  S.  Frandsen,  Professer am  Gyranasium 
in  Altona    1836. 

(2)  Étude  sur  Marcus  Agrippa  par  Adh.  Fr.  Motte,  Paris,  1872,  in-8  de 
xv-256  pages.  —  Cf.  Mémoire,  de  l'abbé  Leblond,  sur  la  vie  et  les  mé- 
dailles d* Agrippa,  gendre  d'Auguste,  Ac.  des  luscr.  et  bel.  let.,tom.  XL, 
p  37-68,  1780;  R.  Mencenati,  Ue  Vita  re  busqué  g  est  is  M.  V.  Agrippa 
commentarius,  testimoniis  scriptorum  oeterum  concinnatus,  Romip, 
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Son  enfance  toutefois  nous  est  peu  connue.  Il  apparte- 
nait à  une  famille  nommée  Vipsania  dont  Yignobilitas  est 
certifiée  par  Tacite  et  Velleius*,  c'est-à-dire  dont  aucun 
membre  n'avait  encore  joui  du  jvls  imaginum.  Il  est  faux 
cependant  qu'il  ait  jamais  eu^  comme  on  l'en  a  accusé»  la 
honteuse  faiblesse  de  rougir  de  son  origine^  puisque  les 
Athéniens,  qui  étaient  d'adroits  flatteurs,  la  mentionnèrent 
sur  le  piédestal  de  la  statue  qu'ils  lui  élevèrent^  chose  dont 
ils  se  seraient  bien  gardés  si  une  telle  mention  lui  avait  été 
désagréable.  Ses  parents  d'ailleurs  étaient  riches  :  certains 
disent  qae  son  père  appartenait  par  sa  fortune  à  Tordre 
équestre,  et  ce  qui  prouve  qu'il  naquit  dans  un  milieu  non 
seulement  opulent,  mais  honorable,  c'est  l'éducation  aristo- 
cratique qu'il  reçut  et  qui  lui  permit  d'être  en  rapport  de 
très  bonne  heure  avec  le  petit-neveu  du  dictateur.  De  deux 
passages  do  Cornélius  Népos  et  de  Nicolas  de  Damas  S  on 
est  en  effet  en  droit  de  conclure  qu'Agrippa  et  Octave 
furent  liés  dès  leur  enfance  et  que  leur  amitié  existait  bien 
avant  leur  séjour  ;\  Apollonie. 

Cette  union  s'y  resserra  davantage  dans  leurs  travaux 
militaires  comme  dans  leur  étude  commune  des  lettres  et 
des  arts  de  la  Grèce,  et  lorsque  arriva  la  mort  de  César,  ils 
partirent  ensemble  à  la  conquête  de  son  héritage.  Non  pas 
qu'Agrippa  se  considérât  comme  un  instrument  aveugle 
entre  les  mains  de  sou  ambitieux  ami  ;  car  lui-même  ne 
manquait  pas  d'ambition  et  il  comprenait  tout  l'intérêt 
qu'il  avait  à  travailler  au  triomphe  de  l'héritier  du  grand 
Jules.  «  C'était,  dit  Vellcius^,  un  homme  d'un  mérite  émi- 


lH5i;  B.  Vaii  Laiickeren  Mattlios,  Spécimen  hUtorir.O'litterariutn  de 
M.  V.  AgrippiF.  in  re/npublirftni  rumanarn  merititt^  AiURtcrdam,  1841  ; 
Woirhert,  Imp.  dvsftris  Aufjusti  scriptorum  relitjui:v, Fasc.  l  L.  I,cxc.  111; 
p.  81,  (iriiua',  18 il  ;  Van  Eek,  Qtat^.ttioneif  hitutoricfp  de  ^f,  V.  Agrippa, 
Lcyde,  18-42;  Boulé,  Auf/u.<te,  .-m  tu  mille  et  t^eA  amiSf  ch.  V. 

(1)  Tac,  Ann.,  I,  3  ;  Yi'lL,  II,  Ut»  ot  1:27. 

['i)  Coni.  N(î|).,  Vit.  Arri'\,  l:»:  Me.  Dam,  dans  les  Fraym.  hist.  graeCm 
éd.  MûIhT,  loin.  III,  p.  43l». 

(3)  Vell.,  Il,  71). 
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nent,  invincible  à  la  fatigue,  aux  veilles,  aux  périls,  tout 
disposé  à  obéir  mais  à  un  seul,  désireux  par  contre  de 
commander  aux  autres  et,  en  toutes  choses,  prompt  à  bien 
concevoir  et  à  joindre  les  actes  aux  paroles  >. 

Arrivé  à  Rome,  il  se  produisit  tout  de  suite  par  un  acte 
de  courage.  Quand  Octave  voulut  traduire  devant  les  tribu- 
naux les  meurtriers  de  César,  ce  fut  lui  qui  se  chargea  du 
rôle  d'accusateur  contre  Cassius.  Il  avait  alors  une  ving- 
taine d'années.  Et  dès  lors,  chaque  fois  qu'il  y  eut  à  exécu- 
ter une  résolution  virile,  à  affronter  quelque  danger^  à 
diriger  quelque  entreprise  de  guerre  importante,  il  fut 
l'homme  indispensable.  Nous  avons  vu  comment,  avec  dix 
légions,  il  vint  à  bout  des  dix-sept  légions  de  Lucius  Anto- 
nius,  frère  du  triumvir,  et  détermina  le  succès  de  la  guerre 
de  Pérouse;  comment,  après  s'être  heureusement  acquitté 
de  la  mission  de  pacifier  l'Aquitaine  et  la  frontière  de  Ger- 
manie, il  prit  contre  Sextus  Pompée  le  commandement  en 
chef  des  forces  de  terre  et  de  mer  et  remporta  la  victoire 
de  Nauloque.  Chargé  presque  aussitôt  d'une  expédition  en 
Illyrie,  il  la  mena  avec  tout  autant  de  bonheur,  et  lorsque, 
trois  ans  plus  tard,  s'engagea  avec  Antoine  la  lutte  déci- 
sive, c'est  encore  lui  qui,  à  la  tête  de  la  flotte,  démoralisa 
l'ennemi,  causa  sa  fuite  et  fut  le  véritable  vainqueur  dans 
la  journée  d'Actium.  Son  action  militaire  ne  s'arrêta  même 
pas  là.  Il  contribua  pour  beaucoup  à  pacifier  ensuite  celles 
des  provinces  qui  en  eurent  besoin.  Aussi  Octave  ne  lui 
ménageait-il  pas  les  récompenses  :  nommé  préteur  à  vingt- 
trois  ans,  après  le  siège  de  Pérouse,  il  fut,  deux  ans  plus 
tard,  élevé  au  consulat,  et  reçut,  quand  il  eut  défait  Sextus 
Pompée,  l'honneur  d'une  couronne  rostrale  d'une  forme 
particulière  ^  Après  la  bataille  d'Actium  il  fut  honoré  de 
distinctions  plus  grandes  encore  :  il  eut  le  droit  de  faire 
flotter  devant  lui,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu, le  drapeau 
vert  de  mer,  d'avoir  en  campagne  une  tente  pareille  à  celle 
du  chef  de  l'État  et  de  donner,  comme  lui,  le  mot  d'ordre 

(1)  SchefTer,  De  militia  naoali  oeterum,  IV,  ch.  3. 
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aux  troupes  ;  l'empereur  en  outre  le  fit  entrer  dans  sa 
propre  famille  en  lui  faisant  épouser  sa  nièce  Marcella»  le 
prit  comme  collègue  deux  ans  de  suite  dans  le  consulat  et 
lui  conféra  le  titre  de  censeur  qui  l'appela  à  présider  lui- 
même  à  la  première  célébration  des  jeux  quinquennaux 
institués  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  fameuse  victoire 
duc  à  son  talent  militaire. 

Ce  talent  n'était  pas  le  seul  qui  le  distinguât  :  homme 
d'État  complet ,  il  se  rendait  utile  par  ses  conseils 
comme  par  ses  actes,  et  dans  la  paix  non  moins  que 
dans  la  guerre.  Octave  lui  dut  plus  d'une  fois,  avant 
la  guerre  de  Sicile,  par  exemple,  et  dans  l'année  qui  pré- 
céda la  guerre  d'Actium,  l'apaisement  de  troubles  qui 
menacèrent  l'intérieur  de  Rome  et  l'Italie.  Après  cette  der- 
nière guerre,  il  fut  chargé  de  tenir  la  ville  pendant  que 
l'empereur  allait  en  Egypte.  Son  concours  politique  prit 
encore  plus  d'importance  après  le  retour  du  triomphateur. 
Il  participa  î\  toutes  les  réformes  politiques,  et,  pour  la 
constitution  du  régime  qui  fut  alors  définitivement  arrêté 
dans  l'esprit  du  maître,  on  dit  qu'il  eut  une  influence  déci- 
sive sur  le  parti  qui  fut  pris  de  laisser  au  gouvernement  de 
l'empire  toute  l'apparence  des  magistratures  républicaines. 
De  là  sans  doute,  bien  qu'il  ne  fût  pas  républicain,  cette 
réputation  de  républicanisme  que  lui  fit  dans  la  suite  le 
récit  de  Dion,  imaginant  les  fameux  discours  tenus  dans 
un  entretien  confidentiel  entre  Auguste,  Mécène  et  lui. 
Rien,  eu  réalité,  n'était  plus  loin  de  sa  pensée  que  de 
rendre  aux  Romains  cette  liberté  de  se  gouverner  qu'ils 
n'auraient  pas  su  garder  plus  qu'ils  n'avaient  su  la  dé- 
fendre. La  preuve  en  est  qu'il  aspira  à  succéder  lui-même 
il  celui  qu'il  avait  élevé.  Un  jour  Auguste  tomba  gravement 
malade,  so  sentit  près  de  la  mort,  et  comme  Marcellus,  à 
qui  il  avait  l'intention  ^  de  léguer,  mais  plus  tard,  son  hé- 
ritage, était  trop  jeune  encore  pour  qu'on  lui  confiât  un  si 


(I)  Dion,    Mil,  30;  Vell.,  Il,    î»3;  Son.,    Con.'*.  ad   PoL,  3i;  id.,  ad 
Marc.t  11. 
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lourd  fardeau,  il  remit,  devant  les  principaux  sénateurs  et 
chevaliers  assemblés,  à  Agrippa,  beau-frère  de  Marcellus, 
son  anneau  sigillaire,  sceau  de  l'Etat  ;  cette  remise  qui,  en 
autre  temps,  lorsqu'il  s'était  absenté  de  Rome,  avait  été 
une  délégation  de  pouvoir,  devenait,  ce  jour-là,  une  véri- 
table investiture  de  succession.  Mais  Auguste  se  rétablit, 
et,  Marcellus  par  ce  fait  redevenant  l'héritier  en  perspec- 
tive, il  fut  nécessaire  de  revenir  sur  la  manifestation  faite 
si  publiquement  en  faveur  d' Agrippa.  Celui-ci  se  trouva 
obligé  de  s'éloigner  de  Rome  '  ;  il  fut  nommé  gouverneur 
de  la  Syrie,  de  la  Cilicio  et  de  Tîle  de  Chypre,  et,  résigné  à 
la  modération,  sans  étaler  la  pompe  qu'eût  permise  la 
richesse  d'une  telle  province,  il  la  fit  administrer  par  ses 
lieutenants,  tout  en  vivant  silencieusement  à  Lesbos  de  la 
vie  artistique  et  raffinée  des  Grecs.  Un  retour  de  fortune 
imprévu  lui  rendit  ses  vastes  espérances  :  Marcellus  mou- 
rut. Aussitôt  il  fut  rappelé  à  Rome  et  dès  lors  sa  situation 
devint  sans  égale.  Auguste  l'investit  des  fonctions  de  prœ^ 
fectus  urbi,  lui  fit  épouser  sa  fille,  l'associa  à  sa  puissance 
tribunitienne,  entreprit  avec  lui  sa  seconde  leclio  senalus, 
l'éleva  au  quindécem virât,  fonction  religieuse  la  plus 
importante  après  le  sacerdoce,  et  enfin  lui  conféra  le  pou- 
voir proconsulaire  à  perpétuité,  imperium  perpeluum  procmi- 
sulare.  La  puissance  tribunitienne  et  son  mariage  le  rap- 
prochaient surtout  du  but  rêvé.  A  la  vérité,  se  trouver  le 
mari  de  Julie  devait  lui  causer  de  fréquents  tourments,  et 
bien  que  les  vices  de  cette  femme  dépravée  ne  fussent  pas 
encore  aussi  notoires  qu'ils  le  devinrent  plus  tard,  bien 
que,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  il  ne  les  connût  sans 
doute  qu'imparfaitement,  il  lui  fallait,  afin  de  ne  pas  recou- 
rir à  un  divorcequi  eût  été  la  ruinede  son  ambition,  montrer 
une  complaisance  très  pénible  pour  fermer  les  yeux  sur  le 


(1)  Agrippa  jugea-t-il  lui-même  son  éioignement  nécessaire,  ou  bien  Au- 
guste le  lui  imposa-t-il  en  le  nommant  malgré  lui  gouverneur  de  Syrie?  La 
question  est  discutée,  l'autorité  de  Suétone,  Velleius  et  Tacite  pouvant  être, 
invoquée  dans  le  premier  sens,  celle  de  Pline,  Dion  et  Josèphc  dans  le  second. 
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peu  qu'il  en  savait.  Il  crut  néanmoins  —  les  ambitieux  ont 
parfois  de  ces  faiblesses  inexcusables  —  ne  pas  acheter  trop 
cher  à  ce  prix  le  droit  de  prétendre  à  l'empire  du  monde  ; 
et  tout  annonçait  en  effet  que,  bien  portant  et  solidement 
actif,  il  succéderait  à  Auguste,  constamment  maladif, 
lorsque  tout  à  coup,  au  retour  d'une  expédition  en  Orient» 
la  mort  l'enleva  prématurément  à  Tafiection  du  chef  de 
rÉtat  et  du  peuple. 


n 


Le  peuple,  en  effet,  si  rudoyé  qu'il  eût  été  quelquefois  par 
lui  au  milieu  de  certains  troubles,  l'aimait  réellement.  Ses 
exploits  militaires  et  sa  renommée  de  grand  général,  chose» 
qui  attirent  toujours  l'admiration  populaire,  n'étaient  pas 
le  seul  motif  de  cet  attachement  ;  on  voyait  également  en 
lui  l'homme  qui,  pendant  son  édilité,  avait  pourvu  le  plus 
largement  aux  plaisirs  publics  et  qui,  en  tout  temps,  avait 
contribué  avec  le  plus  de  magnificence  à  assainir  et  àembel- 
lir  la  ville.  Réparer  et  rendre  àleur  destination  les  anciens- 
aqueducs  que  plusieurs  riches  avaient  détournés  en  partie 
pour  leur  usage  personnel  ;  les  compléter  par  un  nouveau 
travail  du  même  genre  plus  considérable  encore  *  ;  fournir 
une  eau  suffisante  à  chaque  maison  au  moyen  d'une  cana- 
lisation merveilleusement  agencée  ;  réparer  et  curer  les 
égouts  en  y  menant  des  cours  d'eau  qui  les  balayaient  com- 
plètement et  permettaient  même  de  les  parcourir  en  barque 
pour  en  constater  le  bon  état*  ;  établir  de  divers  côtés  sept 
cents  bassins,  cent  cinq  fontaines  et  cent  trente  châteaux 


(1)  Ce  nuuvol  aqueduc,  qu'il  appela  Aqua  Julia,  mesurait  15,436  pas^ 
dont  701)  au  jour  et  le  reste  sous  lernv 
(â)  Dion,  XLIX,  W:  Plin.,  Ilist.  nat.,  XXXVI,  U. 
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d'eau  '  ;  rendre  les  bains  d'un  usage  général  en  offrant  aux 
pauvres  cent  soixante-dix  lavoirs  absolument  gratuits  : 
telle  avut  été  l'œuvre  d'assainissement  et  d'hygiène  qu'il 
n'avait  pas  craint  d'entreprendre  et  qu'il  avait  accomplie 
en  y  dépensant  des  sommes  considérables.  Ses  travaux 
artistiques  n'avaient  pas  été  moindres.  En  mettant  la  der- 
nière main  aux  Septa*,  c'est-à-dire  !t  l'enceinte  du  Champ 
de  Mars  où  se  tenaient  les  comices,  il  en  avait  décoré  les 
murs  d'incrustations  en  marbres  rares  et  y  avait  placé  des 
statues  de  grande  valeur. Non  loin  des  Sepia,  il  avait  élevé 
le  diribilorium,  où  se  distribuaient  les  bulletins  de  vote  aux 
comices,  la  solde  aux  soldats  et  les  largesses  au  peuple, 
édifice  colossal  dont  le  toit,  au  dire  de  Pline  et  de  Dion', 
était  une  des  merveilles  de  Rome.  Il  avait  dédié  au  dieu 
des  mers,  en  souvenir  de  ses  victoires  navales,  sous  le  nom 
de  porlicm  Veptunt,  un  magnifique  portique  qu'on  appela 
communément  porticus  Àrgonautarum  *  à  cause  des  tableaux 
de  prix,  représentant  l'expédition  des  Argonautes,  qui  on 
faisaient  romementation .  Il  avait  construit  aussi,  dans  lo 
voisinage  l'un  de  l'autre,  le  célèbre  monumentdu  Panthéon' 
et  celui  des  Thermes  appelé  de  son  nom  :  dans  ce  dernier,  il 
avait  placé  des  tableaux  précieux  et,  dans  les  deux,  des 
chefe-d'œuvre  de  sculpture  tels  que  l'Apoxyomène  de  Ly- 
aippe*,  des  cariatides  et  des  statues  renommées  de  Dlogèno 
d'Athènes  '.  On  lui  devait  en  outre  le  beau  portique  sur  les 
murs  duquel,  après  sa  mort  et  pour  répondre  à  son  inten- 
tion, Auguste  flt  placer  la  carte  du  monde  *,  portique  qu'on 

(1)  PliD.,  Hist.  nac,  XXXVI,  SI. 

(i)  Il  Ira  dédia  mus  le  nom  de  Septa  Julia.  Plin.,  Hist.  nat ,  XVI,  301. 

(3)  PUa,  Hist-  nat.,  XXXVI,  IIU;  Uiau.  I.V,  8, 

(4)  Les  deux  noms  ont  rait  qu«  quelques  ûrudiU  ont  uru  à  deux  por- 
tjqura  (lUTércDls,  ce  que  cootrolil  formellement  DioD  (LUI,  37)  :  il  s'agil  du 
portique  qu'llorsce  déi<igne  par  les  moM  porticwt  Agrippa. 

(6)  Il  oiïBte  eacure  sons  le  num  de  Sancta  Maria  rotunda  ou  de  Sancta 
Maria  ad  martyres. 

(G)  PUn.,  Hist.  nat.,  XXXIV,  Gi. 

(7)  Plio.,  ^iat.  nat.,  XXXV,  lîl  ;  XXXVl,  38  ;  Maerobe,  Satura-,  II,  13. 
(%)  PMa.,  Hist.  nat.,  III,  37. 
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appelait  porticus  Poix,  du  nom  de  sa  sœur  Pola  qui  s'était 
chargée  des  frais  de  cette  œuvre  dispendieuse.  Enfin  il  avait 
créé  des  jardins  publics,  des  promenades  plantées  d'arbres 
€t  ornées,  comme  ses  fontaines,  ses  bassins  et  ses  châteaux 
d'eau,  de  colonnes  de  marbre  et  d'innombrables  statues  de 
marbre  et  d'airain.  Lorsqu  on  se  rappelle  le  prix  qu*il  mit 
aux  deux  statues  d'Ajax  et  de  Vénus  qui  furent  vendues 
par  la  ville  de  Cyzique  ^  et  qu'on  songe  alors  à  la  dépense 
totale  que  dut  entraîner,  avec  tant  de  travaux  ou  de  cons- 
tructions, l'achat  de  tant  d'œuvres  d'art,  on  se  demande 
comment  sa  fortune  a  pu  suffire  à  sa  générosité  et  l'on 
comprend  facilement  la  reconnaissance  que  lui  en  témoi- 
gnaient les  Romains. 

Au  désir  de  leur  plaire  s'alliaient  d'ailleurs  chez  Agrippa 
la  volonté  de  coopérer,  en  cela  comme  pour  tout  le  reste,  à 
l'œuvre  d'Auguste  et  aussi  le  plaisir  de  donner  satisfaction 
à  son  goût  personnel  pour  les  arts  plastiques,  goût  si  pro- 
noncé qu'il  y  puisa  l'idée  très  ingénieuse  de  travailler  à 
l'éducation  artistique  du  peuple  en  exposant  à  ses  yeux 
tous  les  chefs  d'œuvre  que  les  riches  possédaient  dans 
leurs  maisons  particulières.  Dans  un  discours  magnifique 
et  digne  du  plus  grand  citoyen,  dit  Pline  le  Naturaliste  \ 
oraiio  magnifica  et  maximo  civium  digna,  il  les  exhorta  à 
rendre  publics  les  beaux  tableaux  et  les  belles  statues 
dont  ils  avaient  seuls  la  jouiss^mce,  cherchant  à  leur  mon- 
trer combien  il  vaudrait  mieux  faire  jouir  la  cité  entièro 
de  toutes  ces  œuvres  d'art  que  de  les  retenir  commQ  en 
exil  dans  leurs  villas,  quod  fieri  salius  fuisset  quam  in  villa^ 
rum  exsilia  pelli.  «  C'était  demander,  comme  le  remarque 
judicieusement  C.  Martlia*,  la  première  exposition  perma- 
nente des  beaux  arts  ;  et  quand  on  pense  qu'après  le  long 
et  constant  pillage  do  la  (irèce, presque  toutes  les  merveilles 
de  l'art  antique  étaient  alors  disséminées  dans  les  villas 


(1)  Truis  cent  miUc  deniers,  près  de  âôO^OOO  Trancs  de  notre  monnaie. 
I>lin.,//wt.  nat.,  XXXV,  9. 

(2)  McUinges  de  littérature  ancienne,  18i)6,  iu-16,  p.  190. 
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romaines,  on  peut  affirmer  que,  si  les  riches  amateurs 
avaient  pu  consentir  à  ce  sacrifice  civique,  une  telle 
exposition  eût  été  sans  pareille,  et  que  dans  la  suite  des 
âges  jusqu'à  nos  iours,  chez  aucun  peuple,  elle  n'eût  pu 
être  égalée  en  splendeur.  > 

Si  grandes  cependant  que  fussent  la  gloire  et  la  recon- 
naissance que  lui  valurent  son  goût  pour  les  arts  et  sa 
générosité,  il  considéra  toujours  comme  son  principal  titre 
à  la  renommée  non  moins  qu'à  la  gratitude  d'Auguste  et 
des  Romains  son  mérite  de  général  et  ses  victoires.  Rien 
ne  lui  était  plus  doux  que  d'entendre  les  poètes  célébrer 
les  honneurs  qui  lui  avaient  été  décernés  en  récompense 
de  ses  exploits  et,  malgré  les  précautions  qu'il  y  avait  à 
prendre  pour  ne  pas  éveiller  la  susceptibilité  d'Auguste 
par  un  éloge  trop  éclatant  des  succès  d'un  autre,  les 
poètes  ne  lui  refusaient  pas  ce  plaisir.  Ovide  ne  parlait  du 
gendre  de  l'empereur  qu'en  le  montrant  décoré  de  la  cou- 
ronne rostrale  ; 

Navalique  gencr  cinctus  honore  caput; 
De  Art.  am.,  III,  392. 

Virgile,  dans  la  description  du  bouclier  d'Énéc,  le  dépei- 
gnait, à  la  bataille  d'Actium,  «  secondant  les  vents  et  les 
dieux,  conduisant  son  armée,  la  tète  haute  et  le  front 
brillamment  orné  du  noble  insigne  de  sa  valeur,  des  épe- 
rons de  sa  couronne  navale  »  ; 

Parte  alia  ventis  et  dts  Agrippa  secundis 

Arduus  agmen  agens  :  cui,  belli  insigne  superbum, 

Tempora  navali  fulgent  rostrata  corona . 

^fi.,  VIII,  683-685. 

Varius,  en  écrivant  un  poème  spécial  à  la  louange  d'Au- 
guste*, l'associait  à  son  principal  héros  ;  et  Horace,  do 

(1)  Voir,  dans  Tédition  de  Virgile  de  Lcmaire,  Virgilii  oita  per  annos 
digesta,  tom.  VIII,  p.  318,  et  Walckeiiaer,  Histoire  de  la  oie  et  des  poé- 
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qui  il  eût  bien  voulu  obtenir  toute  une  épopée  sur  le  même 
sujet,  en  s'excusantdene  pouvoir  entreprendre  nnoœnvre 
homérique,  unissait  aussi  les  deux  gloires  :  «G'està  VariuSt 
disait- il,  à  Taigle  de  la  poésie  méonienne^  qu'il  appar- 
tient de  célébrer  ta  valeur,  tes  victoires  et  les  hauts  faits 
qu'ont,  sous  ta  conduite,  accomplis  sur  mer  et  sur  terre 
les  soldats  de  Rome.  Mais  ma  muse,  qui  ne  possède 
qu'une  faible  lyre,  me  défend  de  compromettre  la  gloire 
de  l'illustre  César  et  la  tienne  par  mon  peu  de  génie.  » 

Scribcris  Vario  fortis  et  hostium 

Victor,  Maeonii  carminis  alili, 

Quam  rem  cumque  ferox  navibus  aut  equis 

Miles,  te  duce,  gesserit. 

Nos,  Agrippa, 

Imbellisque  lyrae  Musa  potens  vetat 
Laudes  egregii  Caesaris  et  tuas 

Culpa  deterere  ingeni. 

Cmin.,  1,  6,v.  1-5;  10-12. 


III 


Tous  ces  éloges  donnés  à  Agrippa  prouvent  aussi  que^ 
s'il  n'eut  pas  assidûment,  comme  Mécène»  un  cercle  de 
poètes  autour  de  lui,  les  lettrés  ne  lui  restèrent  pas  indif- 
férents. Et  comment  Teussent-ils  été,  puisque  le  goût  des 
arts  ne  va  pas  ordinairement  sans  celui  des  lettres  et  que 
dans  Tami  de  l'architecture,  de  la  statuaire  et  de  la  pein- 
ture il  y  avait  également  un  orateur,  un  historien,  un 
savant  géographe.  De  ses  œuvres  littéraires  malheureuse- 
ment il  ne  nous  reste  qu'un  très  petit  nombre  de  débris,|la 
plupart  sans  importance,  et  il  est  probable  que  même  les 

sies  lV  Ho  rare,  fî«  éd.,  1858,  toin.  1,  p.  351)  et  p.  495.  Voir  aussi  plat  lolo 
(liv.  IV,  cil.  vu)  ce  que  nous  disons  du  poémc  de  Varius. 
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titres  de  toutes  ne  nous  ont  pas  été  conservés.  Nous 
venons  de  mentionner,  par  exemple,  le  discours  qu'il  pro- 
nonça, dès  le  début  de  sa  carrière,  dans  Taccusation  contre 
Gassius  et  celui  que,  beaucoup  plus  tard,  il  adressa  aux 
riches  Romains  sur  l'utilité  qu'aurait  l'exposition  publique 
des  chefs  d'œuvre  artistiques  détenus  par  eux  ;  mais  une 
anecdote,  racontée  parSénèque  le  Père  S  nous  fait  savoir 
que,  dans  un  débat  judiciaire  où  il  s'était  chargé  de  la 
défense  de  l'accusé,  l'accusateur,  son  adversaire,  prit  un 
malin  plaisir  à  lui  rappeler  l'obscurité  de  son  origine  en 
l'appelant  tout  le  temps  Vipsanius  et  sans  jamais  lui  don- 
ner le  nom  d' Agrippa  sous  lequel  il  s'était  illustré.  Or,  si 
Sénéque,  à  propos  de  cet  incident  qu'il  tenait  à  citer,  nous 
a  parlé  par  hasard  du  rôle  de  défenseur  pris  alors  par 
Agrippa,  il  est  à  présumer  quMl  ne  plaida  pas  seulement  ce 
jour-là  et  que  les  soins  donnés  aux  affaires  publiques  ne 
Tempêchèrent  point,  à  l'époque  où  il  était  puissant,  dé  se 
présenter  au  barreau  pour  défendre  les  clients  qui  recou- 
raient à  lui. 

Il  en  est  de  même  de  ses  lettres.  Bien  certainement,  dans 
les  situations  élevées  qu'il  a  occupées  et  dans  le  cours  des 
missions  difficiles  dont  il  a  été  chargé,  il  a  écrit  à  Auguste 
^t  à  d'autres  un  grand  nombre  de  lettres  très  importantes 
et  qui,  si  nous  les  avions,  éclairci raient  singulièrement 
divers  événements  de  son  temps.  Mais  de  sa  correspon- 
dance il  ne  reste  que  deux  lettres,  adressées  Tune  aux 
Éphésiens,  l'autre  aux  Cyrénéens.  Encore  faut-il,  pour  les 
coRsidérer  comme  authentiques,  nous  en  rapporter  entière- 
ment à  l'historien  Josèphe  qui,  dans  ses  Antiquités  jtidaîques  S 
les  cite  à  cause  des  dispositions  qu'elles  contiennent  en 
faveur  des  Juifs  :  elles  défendent  de  les  appeler  en  justice 
le  jour  du  Sabbat  et  prescrivent  des  mesures  pour  proté- 
ger leurs  en  vois  d'argent  à  leur  temple  de  Jérusalem.  Elles 
présentent  bien  d'ailleurs  la  concision,  la  netteté,  le  ton 


(1)  Controo.,  Il,  li. 
li)  Ant.jud.,  XVI,  6. 
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impératif  qui  convicDnent  à  un  personnage  ayant  l'habi- 
tude du  commandement,  et,  jusqu'à  preuve  du  contraire, 
rien  ne  s'oppose  à  en  admettre  l'authenticité,  comme  l'ont 
fait  Frandsen  »  et  M.  Motte  '  qui  sont  tentés  d'y  voir  deux 
morceaux  précieux,  les  deux  seuls  fragments  complets  des 
œuvres  du  grand  homme. 

Un  écrit  qui  nous  eût  également  renseignés  sur  beau- 
coup de  points  importants  du  règne  d'Auguste,  c'est  son 
autobiographie,  qui  se  composait  de  deux  livres  au  moins, 
puisque  Philargyrius,  scoliaste  de  Virgile,  en  a  cité  le 
second^.  On  a  mémo  supposé  quelquefois,  en  s'autorisant 
de  deux  passages  de  Pline  l'Ancien,  qu'il  avait  publié  une 
biographie  d'Auguste  et  puis  encore,  en  dehors  de  l'his- 
toire générale  de  sa  propre  vie,  un  travail  spécial  sur  le 
temps  de  son  édilité.  Pline,  en  effet,  invoque  quelque  part*, 
à  propos  do  certains  détails  de  la  vie  d'Auguste,  le  témoi- 
gnage d'Agrippa  et  de  Mécène;  et  ailleurs^  il  s'appuie  sur 
le  récit  fait  par  Agrippa  de  son  édilité  pour  parler  des  jeux 
et  des  bains  gratuits  offerts  au  peuple  par  lui.  Mais,  en 
vérité,  ni  Tun  ni  l'autre  de  ces  deux  passages  n'impliquent 
nécessairement  Texistence  de  deux  ouvrages  particuliers» 
Agrippa  ayaut  très  bien  pu,  dans  son  autobiographie, 
donner  sur  la  vie  d'Auguste  et  sur  sa  propre  édilité  les 
renseignements  que  Pline  dit  fournir  d'après  ses  affirma- 
tions. Sans  nous  perdre  dans  des  conjectures  inutiles» 
tenons-nous-en  donc  à  l'ouvrage  historique  sur  l'existence 
duquel  nous  n'avons  aucun  doute  à  concevoir. 

Le  seul  écrit  d'Agrippa  ayant  rapport  à  son  édilité  fut  un 
travail  sur  les  aqueducs  ou  plutôt  sur  le  service  des  eaux^ 


^1)  FrandscD,  ouvr.  ril.,  p.  201. 

(:2)  Motte,  ouvr.  cit.,  p.  ir>i 

(3)  IMiilurg.,  cifl  Virrj  ,  CieorQ.,  Il,  lOi. 

(i)  ••  PliîlippoiiM  prii'lio  inurbus,  riig.i,  et  triduo  iii  paludc  a*groli,  et  (ut 
fatontur  Agrippa  et  Miircnas)  aqiia  subter  ciitoin  fusa  turgîdi  latcbra.  » 
Plin.,  Hht.  nnt.,  VII,  \i\. 

{'y)  «  Adjicit  ii)sc  in  ipdilitnUs  .<uie  ronimenioratione,  et  ludos  undc- 
sexaginta  diebus  factos,  ot...  «  Uist.  rifjt.y  WXVI,  ai. 
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deAquis.  Voici  ce  qu'en  dit  Frontin'  ;  «  A  la  suite  de  Tédi- 
lité  qu'il  n'exerça  qu'après  avoir  été  déjà  consul.  Agrippa 
fut  chargé  le  premier  de  la  surveillance  perpétuelle  des 
aqueducs..  Les  eaux  étant  devenues  abondantes,  il  dressa 
la  liste  des  quantités  qui  seraient  données  aux  travaux 
publics,  aux  réservoirs  et  aux  particuliers...  Plus  tard, 
Auguste  confirma  par  un  édit  le  droit  de  ceux  qui,  d'après 
les  livres  d'Agrippa,  ex  cammentariis  Agrii>pse,  jouissaient 
d'une  certaine  quantité  d'eau.  >  Ces  commentaires,  comme 
on  le  voit,  n'étaient  vraisemblablement  que  des  espèces 
de  registres  où  se  trouvaient  consignées  toutes  les  notes 
nécessaires  à  l'administration  du  service  régulier  qu'il 
venait  de  créer,  registres  administratifs  auxquels  le  public 
n'avait  pas  accès,  mais  que  Frontin,  surintendant  des 
eaux  et  aqueducs  de  Rome  sous  les  empereurs  Nerva  et 
Trajan,  eut  à  sa  disposition  dans  les  archives  de  l'Etat. 

Bien  plus  importants  sans  contredit  étaient  les  écrits 
qu'il  rédigea  sur  la  géographie  générale  du  monde  et  qui 
devaient  servira  dresser  la  carte  que,  pour  l'enseignement 
du  peuple,  il  avait  l'intention  d'exposer,  comme  en  effet 
après  sa  mort  elle  le  fut  par  les  soins  d'Auguste,  sur  les 
murs  du  porticus  Polse,  Je  sais  bien  qu'on  a  voulu  quelque- 
fois diminuer  considérablement  l'importance  de  ces  com- 
mentaires d'un  nouveau  genre  :  on  a  prétendu  que,  sous  ce 
titre,  il  fallait  simplement  entendre  de  brèves  indications 
qui  auraient  été  gravées  sur  les  murs  du  portique  pour 
expliquer  la  carte.  Mais  une  telle  opinion  ne  s'appuie  sur 
aucune  preuve,  et  nous  avons,  au  contraire,  pour  croire 
fermement  au  livre  de  géographie  universelle  d'Agrippa, 
le  témoignage  formel  de  Pline,  qui  non  seulement  nous  dit 
mainte  et  mainte  fois  qu'il  y  puise  des  renseignements, 
mais  nous  affirme  en  outre  que  c'est  d'après  cet  ouvrage' 
qu'a  été  exécuté  Vorbis  pictm  d'Auguste  ^. 


(1)  FroDt.,  de  Aquœd.  urb.  R.  comment.,  98-99. 

(i)  PU.,  Hi8t  nat.,  111,  3. 

(3)  Cf.  K.  Mûlleaboir,  Ueber  die  Weltkarte  und  Chorographie  des 
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Ce  Q*êtait  pas  la  première  fois  qu'une  carte  était  mise 
sous  les  yeux  du  public  ;  car  nous  voyons,  dans  le  premier 
livre  du  De  re  rusiica  de  Varron*,  que.  lorsqu'il  arrive  au 
temple  deTelluspour  y  converser  avec  ses  amis»  il  les 
trouve  occupés  à  considérer  une  carte  d'Italie  peinte  sur 
la  muraille  €  spectantes  in  pariete  pivlam  Haliami^,  Mais 
jamais  encore  il  ne  s'était  agi  d'une  carte  du  monde. 
Agrippa  se  trouvait  placé  mieux  que  personne  pour  oser 
cette  grandiose  entreprise  et  pour  composer  le  livre  pré- 
paratoire dont  la  richesse  de  documents  pût  en  permettre 
l'exécution.  Outre  les  travaux  d'arpentage  qu'il  avait  la 
facilité  de  diriger  personnellement  sur  n'importe  quelle 
partie  de  l'empire,  outre  les  renseignements  qu'il  était  à 
même  de  recevoir  de  tous  les  gouverneurs  des  provinces, 
il  pouvait  aussi  profiter  du  vaste  relevé  géodésique  que 
J.  César  avait  ordonné  un  peu  avant  de  mourir  et  qui, 
malgré  les  entraves  que  durent  y  apporter  plusieurs  fois 
les  guerres  civiles,  avait  été  constamment  poursuivi.  Des 
savants  d'un  mérite  reconnu  S  dont  les  noms  nous  ont  été 
transmis,  comme  Zénodote,  Nicodème,  Didyme,  Théodote, 
et  Polyclite,  chargés  par  le  chef  de  l'État  de  ce  relevé  qui 
devait  servir  en  mémo  temps  k  établir' le  cadastre  et  la 
répartition  de  l'impôt,  avaient  envoyé  aux  archives,  chaque 
année,  depuis  la  mort  du  dictateur,  tous  les  documents 
fournis  par  leurs  opérations,  et  Ton  comprend  quelle  aide 
pouvait  procurer  :\  un  géographe  un  tel  ensemble  de  rap- 
ports scientiliques  dont  le  caractère  ofticiel  était  une 
garantie  de  certitude. 

K'd^er.f  jfiyiMf,  Kicl,  I8ô0,  iii-l  :  C.  Pctereon,  Die  Kosmographie  des 
lOfi^fcr.*  Au'fHstu.'i  uwl  die  Commentarien  dc^  A'jrippa^  Rhein.  3lu8., 
Vni,  pp.  ir.i.-JlM  :  OTT-K.KJ  :  IX,  p;..  8r»-iO«  ;  lii-Ui. 

'lî  Varr..  Dr»  re  ni.<(.,  I,  t.  —  Cf.  flist.  de  la  litî.  M.,  !«•  partie, 
tuin.  III.  |).  .V.il. 

(il  Cl.  .lllhl<'ii«4  Kler  Erpusitio  dans  le  Mêla  «le  Gronoviiis  :  t  J.  C»8ar.„ 
L'cn.mit  n/nfu'/n  urheni  J'im  rniimtii  nnminis  adineiiri  per  pruden^ 
îissini"s  ri  II..-*  er  nnmi  philihnophiir  munere  ilecoratos...  »  Ouvrage 
aiirc'î:**  ri  cdiupUiè  liaiis  le  Val.  3(»8i  :  -  Omni,'*  orbis  peraffrattis  est  per 
st^^Jlie^tfiss^nl•^s  et  elertoti  riros...  ■ 
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On  compte  dans  Thistoirc  naturelle  de  Pline  jusqu'à 
trente-deux  passages  '  où  se  trouve  invoquée  l'autorité  de 
l'ouvrage  d'Agrippa.  Pline,  à  la  vérité,  est  le  seul  écrivain 
ancien,  avec  Martianus  Capella,  qui  l'ait  cité,  et  encore 
peutron  croire  que  celui-ci  ne  Ta  fait  qu'en  répétant  Pline 
lui-même.  Le  silence  de  tous  les  autres  s'explique  par  l'ari- 
dité du  sujet  traité  et  surtout  sans  doute  par  ce  fait  que 
l'ouvrage,  contenant  des  détails  intéressant  au  plus  haut 
point  les  intérêts  de  l'État,  dut  rester  dans  les  archives. 
Pline  n'en  aura  eu  communication  qu'en  raison  de  la 
situation  élevée  et  privilégiée  qu'il  occupait  auprès  de 
l'empereur  Titus.  Grâce  à  lui,  sans  pouvoir  nous  rendre 
compte,  ni  des  divisions,  ni  du  plan  général  de  l'œuvre, 
nous  savons  du  moins  qu'elle  ne  contenait  pas  seulement 
les  résultats  des  opérations  d'arpentage  dont  je  viens  de 
parler,  mais  qu'elle  renfermait  aussi  *  des  données  sur  les 
origines  et  sur  les  mœurs  des  peuples. 

Cette  œuvre,  en  permettant  la  publication  qu'Agrippa 
avait  projetée  de  la  carte  du  monde,  devint,  par  les 
copies  réduites  et  simplifiées  qu'on  fit  de  cette  dernière,  la 
base  de  l'enseignement  géographique  donnée  à  la  jeunesse 
romaine.  C'est  à  elle  aussi  que  se  rattachèrent  plus  tard  la 
cosmographie  d'-^thicus^,  la  carte  de  Peutinger  et  l'Itiné- 
raire d'Antonin,  où  il  n'y  eut  qu'à  tenir  compte  des  modifi- 
cations survenues  dans  le  tracé  des  routes  et  la  délimita- 
tion des  provinces.  On  peut  dire  qu'Agrippa,  par  l'exacti- 
tude de  ses  commentaires  comme  par  la  carte  qui  en 
résulta,  porta  la  science  géographique,  tout  en  la  vulgari- 
sant, aussi  haut  qu'il  lui  était  possible  de  l'élever.  L'homme 


(1)  Voir  Frandseo,  ouvr.  cit.,  p.  195;  Van  Eck,  p.  SI;  A.  F.  Motte, 
p.  165-168. 

(2)  Od  en  a  la  preuve  de  ce  que  dit  Pline  k  propos  des  habitants  des  côtes 
de  la  Bétiquft  :  •  Oram  eam  unieersam  originis  Pœnorum  existirnaoit 
M.  Agrippa,  »  Hist.  nat.,  III,  3. 

(3)  Die  Vermessung  des  rônx.  Reichs  unter  Augustus,  die  Welt- 
karte  des  Agrippa  und  die  Kosmographie  des  /EthicuSy  Kheln.  Mus., 
N.  F.  I,  p.  48l-n23. 
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d'Ktat  avisé  qui,  parti  d'une  origine  modeste,  s'était,  sans 
aucun  acte  de  déloyauté,  promu  jusqu'au  seuil  du  pouvoir 
suprême,  l'illustre  capitaine,  l'habile  administrateur,  le 
généreux  protecteur  des  arts,  l'ami  des  lettrés,  était  aussi 
un  savant  de  premier  ordre. 


IV 


La  vie  de  Mécène'  fait  complètement  contraste  avec 
celle  d*Agrippa;  autant  celui-ci  fut  et  se  montra  ambitieux 
du  pouvoir,  autant  Mécène  rechercha  peu  les  charges 
publiques.  Son  origine  pourtant,  celle  du  moins  que  lui 
reconnaissaient  les  poètes  qui  l'ont  célébré,  n'était  rien 
moins  que  princière  :  né  i\  Arretium  (Arezzo),  ville  d'Étru- 
rie,  il  descendait  des  lucumons  de  ce  pays  : 

Miecenas,  atavis  édite  regibus, 

Ctirm.,  I,  1. 

dit  Horace*;  mai$,<  bien  qu*issu  de  sang  ro3'al,il  se  borna, 
toute  sa  vie,  comme  l'en  félicite  Properce,  à  ia simple  con- 
dition de  chevalier  romain  »  : 

•  1  Wiir  sur  la  vîo  «'t  les  t'orits  tlo  Mêoèiif  :  M.  Mfiboin.  Mxcena*^  siée  de 
C  Cil'ii  A/,  r-  •  e  't  '  »  f  rs  r  i  r*  / ,  mo  ri  h  hs  et  rébus  tjeêtis  liber  singuiaris^ 
l  \uii  lîal  !»».\:î.  in- ft  :  (• .  M.  iViini.  ^)t•/^ï  rif'i  di  C.  Cilnio  Mecenate  Ubri  11^ 
Ri' m  A.  ItVSl.  iii-^:  Siuiohay.  Re^'hei-'^hes  t^ur  Mèrèn*t.<^  Aoad.  des  ImcripL, 
toiii  Mil.  au»  i:;U:  II.  Kiohor.  L^i  rie  de  Mérênfis.  1746,  iii^;  IUlph 
S'Iiv-mbofi:,  r'it'  >"v  •^*' M;r:e'\n<,  L'.iniloii.  IT».W.  in-l<:  SaDta  Viola,  Sioria 
^•i  î\  C'I-:.  M.'  t'-.'iu\  RvMiia  1810:  P.  S.  Kraiidsen.  C.  Ci/niiK*  Afocemi«. 
Fi:c  ':?'.'•  .^  : <  ' à «•  r-.:e-\*u:h:i'\'t  u^er  des-^en  Lehen  und  Wirktn ,  Al- 
V»a.  ISkl.  iti-.»*.!.*  :v-e;îS  p.:  V  Lion.  .U.p-V'i'irrVifi'i.  (îôUiDg»,  ISUL  iB-8, 
p  I  .'i  ,\s  :  A  n  K eu  i: ère .  •  \  •  * r .'  ' i  ;  ■  ;  -s  l/if  "e m •. »  s,  (.  *.  (Vf'ï r .  .\  ugufto  ad  euU- 
fe<.\"i  :*:«":  :e'C-..:\-i  ;•.*;*  r-i'i.'iynu'n  q:^'in:um  pro/uerity  thcae  poar 
loii.-oi    rs  \t\  ,  IST4.    !.S  a.'  i*5  p. 

^-'    if.  IKt..  (.\i--  ;  .  lU.  îy.  V.  I  :  «  Tyrrhenu  regum  proyeitiev...  • 
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MaBcenas  eques  >  Elrusce  de  sanguine  regura 
Intra  forlunam  qui  cupis  esse  tuam. 

Eleg,,  m,  9, 1-2. 

« 

Cette  condition  d'ailleurs  n'était  nullement  en  contra- 
diction avec  la  noblesse  de  l'origine  qu'on  lui  attribuait, 
et,  bien  que  nous  connaissions  la  facilité  avec  laquelle  les 
riches  Romains  se  créaient  une  magnifique  généalogie, 
nous  pouvons  accepter  ce  qui  nous  est  rapporté  de  la 
sienne.  Peu  de  personnages  possédaient  de  Tancienneté  et 
de  l'illustration  de  leur  race  des  preuves  aussi  évidentes 
que  celles  qu'il  était  à  même  de  donner.  Parmi  ses  aïeux 
paternels  et  maternels*,  on  en  connaissait  plusieurs  qui 
avaient  commandé  de  grandes  armées  : 

...  avus  libi  maternus  fuit  atque  palernus, 
Olim  qui  mngnis  legionibus  imperilarenl; 
Hor.,  Carm,,  I,  6,  v.  3-4. 

et  nous  lisons  dans  Tite-Live  combien  la  famille  des  Cil- 
nius,  que  représentait  son  père^  était  depuis  longtemps 

(1)  Tous  les  auteurs  anciens  lui  donnent  ce  titre.  Cf.  Hor.,  Carm.,  I,  20, 
V.5  :  a  Care  Mœcenas  eques  »  ;  Carm.  111, 16,  v.  SO  :  «  Msecenas^equitum 
decus  »;  Vell.  Paterc,  11,  88  :  «  C.  Mœcen.  equestri  sed  splendido  génère 
natus  »  ;  Tac.,  Ann.,  VI,  11  :  «  Ciln.  Mœcen.  equestris  ordinis  »  ;  Mart., 
Epigr.j  Xll^<i,  v.  â  :  n  MœcerKis  ataois  regibus  ortus  eques  »;  Dion, 
L1,3;LV,  7. 

(2)  Voici  rexplication  que,  sous  une  forme  quelque  peu  humoristique 
Beulé  donne  des  deux  noms  de  Cilnius  Mœcenas  :  «  Sa  famille  paternelle 
s'appelait  du  nom  étrusque  de  CJ'elne  qui  a  été  traduit  en  latin  par  Cilnius... 
Du  côté  maternel,  il  descendait  d'une  autre  famille  qui  s'appelait  soit  Mecné, 
soit  Mesné,  d'où  Ton  avait  fait  le  mot  latin  Mœcenas,  Suivant  l'usage 
étrusque,  son  nom  le  plus  important  était  celui  de  sa  mère.  C'est  ce  qu'on 
remarque  dans  les  tombeaux  étrusques,  où  les  morts  sont  désignés  par  le 
nom  de  leur  mère,  peut-être  parce  que,  dans  un  pays  aussi  corrompu  que 
l'était  l'Étrurie,  il  n'y  avait  de  fllation  certaine  que  du  côté  maternel.  Le 
nom  de  la  femme  étant  préféré,  le  nom  du  père  ne  servaiV  que  de  prénom...  » 
Aug.,  safam.  et  ses  amis,  5«  éd.,  p.  360-261.  —  Dans  quelques  inscrip- 
Uons  le  nom  de  Mécène  se  trouve  écrit  Mecenqs,  Moecenas  et  même  Me- 
coenas^  mais  la  véritable  orthographe  est  MœcenaSy  que  les  Grecs  traduisent 
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puissante  et  riche,  puisque,  plus  de  deux  siècles  aupara- 
vant, un  soulèvement  général  s'était  produit  en  Ëtrurie  à 
la  suite  des  séditions  du  peuple  d'Arrétium  contre  l'omni- 
potence de  ces  Cilnius  dont  les  richesses,  dit  l'historien  \ 
étaient  un  sujet  d'envie.  11  n'avait  fallu  rien  moins  que 
deux  expéditions  et  le  talent  du  dictateur  M.  Valérius 
Maxlmus  pour  ramener  la  paix  dans  le  pa3's  et  réconcilier 
les  Ârrétins  '  avec  cette  famille  opulente,  qui  dut  alors  aux 
Romains  l'aflcrmissement  de  son  pouvoir. 

La  date  de  la  naissance  de  Mécène  nous  est  inconnue  ; 
nous  savons  bien,  par  Horace  ^,  qu'il  naquit  aux  ides  d'avril  ; 
mais  en  quelle  année,  nous  Ti^norons,  et  ce  doute  s'étend 
de  l'an  74  à  l'an  64  av.  J.-C.  Nous  n'avons  non  plus  aucun 
détail  sur  ses  premières  années.  Qu'il  ait  reçu  l'éducation 
soignée  que  les  grandes  familles  tenaient  à  cœur  de  donner 
à  leurs  enfants,  nous  n'en  doutons  pas.  Comme  Octave  et 
Agrippa,  il  dut  acquérir  de  bonne  heure  cette  science  et 
cette  connaissance  des  deux  langues  dont  on  le  félicita 
plus  tard  S  et  peut-être  même,  puisqu'il  aA'ait  quelques 
années  plus  qu'eux,  son  instruction  était-elle  plus  avancée 
que  la  leur  lorsqu'il  les  rencontra  à  Apollonie.  Comment 
se  lia-t-il  alors  avec  Octave?  Fut-ce,  comme  on  le  dit  géné- 
ralement, à  cause  d'une  communauté  d'études,  ou  bien, 
comme  le  croit  plutôt  An.  Fougère^,  par  suite  des  visites 
qu'il  eut  occasion  de  lui  faire  en  qualité  d'ofûcier  d'une 
des  légions  qui  manœuvraient  dans  le  pays?  Peu  importe; 
toujours  est-il  que  des  relations  très  amicales  s'y  étaient 


(Il  Til.-Liv.,  X,  3  :  -  Etruriam  rebellare,  ab  Arretinorum seditioni- 
huf*  tnotu  orto^  mmv.iabntur  :  ubi  Cilnium  genuif  pr^potena^  dioi" 
tiariun  inridiu  pelli  arini.<  njjpturn.  » 

(il  Id.,  X.  r»  :  -  ...  Seditionihus  Arretinorum  compositiSj  et  Cilnio 
génère  rum  plèbe  in  (/raîirtm  redacto,  •  Cf.  Silius  Italie,  Pa/i.,  VII,  29  : 
•  Cilnfu.i...  f'IoruiK  nonien  erat.  • 

r,ii  Ilur.,  Crirm.,  IV.  Il,  v.  i:j-iu. 

ri)  llor.,  Epist.,  I,  19,  v.  1  :  <*  Mxrenas  docte  »;  id.,  Carm,,  \\\,  8> 
V.  5  :    -   iPfjrte  i*ernvjnes  utriusque  linffuae.  » 

(5)  Thèse  lat.  cit..  p.  li. 
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nouées  entre  eux,  et  que,  lors  de  la  mort  du  dictateur,  ils 
ne  se  quittèrent  pas.  A  partir  de  cette  époque,  nous  retrou- 
vons sans  cesse  Mécène  auprès  de  l'héritier  de  César,  tra- 
vaillant avec  une  habileté  peu  commune  au  succès  de  tous 
ses  desseins. 

Je  crois  bien  que,  dès  les  commencements,  et  quoique  les 
historiens  n'en  parlent  guère,  il' lui  rendit  de  très  grands 
services,  non  seulement  comme  un  des  membres  les  plus 
riches  de  l'ordre  des  chevaliers,  mais  en  même  temps 
comme  le  personnage  le  plus  influent  de  la  ville  d'Arré- 
tium.  Octave,  en  effet,  pour  tenir  les  engagements  pris  par 
César  et  pour  se  frayer  dans  le  peuple  et  dans  les  légions 
le  chemin  du  pouvoir,  eut  un  besoin' immédiat  de  beau- 
coup d'argent;  il  lui  fallut  aussi,  dès  qu'il  leva  des  troupes 
pour  participer  à  la  guerre  de  Modène,  avoir  une  place 
forte  à  lui  où  il  pût  les  appeler  et  les  réunir  en  sûreté.  Or 
personne  n'était  plus  en  situation  que  Mécène  de  lui 
fournir  un  prêt  à  longue  échéance,  et  par  lui-même  et  par  ses 
amis  les  chevaliers,  dont  Tenrichissement  ordinaire  précisé- 
ment provenait  en  partie  de  ces  sortes  d'opérations  fruc- 
tueuses; personne  non  plus  ne  pouvait  lui  garantir  pour 
les  soldats  se  rendant  à  son  appel  une  meilleure  place 
qu'Arrétium.  Si  donc  Octave  trouva  facilement  les  fonds 
dont  la  nécessité  se  faisait  sentir,  si  Arrétium  devint, 
comme  nous  le  lisons  dans  Appien  \  le  lieu  de  rendez-vous 
de  son  armée.  Mécène,  nous  sommes  autorisés  à  le  penser, 
ne  resta  pas  étranger  à  ces  heureuses  combinaisons. 

Il  ne  se  montra  jamais  homme  de  guerre.  11  savait,  au 
besoin,  payer  de  sa  personne  dans  les  expéditions  mili- 
taires; on  le  vit  à  Modène,  à  Pérouse,  en  Sicile,  à  Actium 
aussi,  réclamant  pour  lui  les  dangers  qui  menaçaient  son 
puissant  ami  : 

Paralus  omne  Gssaris  periculum 

Subire... 

Hor.,  Epod,y  I,  1,  V.  3-4. 

(1)  Bell,  cio.y  111,  41 
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mais  il  n'eut  jamais  le  commandement  d'une  armée  et  le 
rôle  qu'il  remplit  pendant  toute  sa  vie  fut  absolument  paci- 
fique. Son  aide  n'en  eut  pas  moins  de  prix,  et  si  Agrippa. 
par  sa  valeur  guerrière  et  ses  hauts  faits,  contribua  brillam- 
ment à  rélévation  d'Octave,  lui  la  prépara  par  des  services 
moins  éclatants,  mais  tout  aussi  certains. 

C'est  lui  qui,  depuis  la  guerre  de  Modène  jusqu'à  l'affaire 
décisive  d'Actium,  mena  toutes  les  négociations  sans  les- 
quelles les  succès  militaires  eussent  été  ou  impossibles  ou 
inutiles.  Nous  avons  vu  déjà*  comment,  dans  des  moments 
difficiles,  les  fameux  traités  de  Brindes  et  deMisène/les 
mariages  d'Antoine  et  d'Octavie,  d'Octave  et  de  Scribe  nia 
furent  son  œuvre.  Lorsque,  dans  la  guerre  maritime  contre 
Sextus  Pompée,  Octave,  après  avoir  vu  sa  flotte  détruite 
par  une  tempête,  avait  besoin  de  vaisseaux,  Mécène  partit 
H  Athènes  en  demander  d  Antoine  et  il  lui  démontra  si 
bien  que  cette  guerre  était  soutenue  dans  un  intérêt  com- 
mun que  le  secours  demandé  fut  promis*.  Mais  les  cir- 
constiinces  s'étant  bient<H  modifiées,  il  devint  nécessaire 
d'aviser  autrement.  Agrippa,  revenu  des  Gaules»  avait» 
avec  son  génie  et  son  activité  ordinaires,  équipé  rapide- 
ment de  nombreux  navires  et    formé,  en  joignant  le  lac 
Lucrin  au  lac  Averne  et  tous  les  deux  à  la  mer,  un  vaste 
port,  IqJuUus  Porius,  capable  d'abriter  cette  nouvelle  flotte. 
Dès  lors,  un  secours  n'étaitpas  indispensable;car,  si  Antoine, 
comme  il  en  témoignait  l'intention,  venait  se  jeter  lui» 
même  avec  ses  vaisseaux  au  milieu  des  hostilités,  son 
intervention  personnelle  n'allait-elle  pas  devenir  un  dan- 
ger plus  qu'une  aide  ?  Des  pourparlers,  on  ne  peut  plus  déli- 
cats, s'engagèrent.  Mécène,  d'accord  avec  Octave,  3'  déploya 
ce  talent  «  qu'il  avait  depuis  longtemps,  dit  Horace,  de 
rapprocher  des  ennemis  divisés  », 

. . .  avorsos  solili  cornponere  amicos, 

Serm.^  I,  )►,  v.  29. 

(1)  Page  27. 

(2)  App.,  nell.  oip.,  V,  02. 
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et  Antoine  caressé,  flatté,  gagné,  moyennant  le  simple 
abandon  de  deux  légions,  s'en  alla,  en  livrant  à  Octave 
toute  une  flotte  qui  accrut  do  cent  vingt  unités  celle  qui  se 
trouvait  déjàréunie  dans  lePoriusJultj^.  Non  seulementse 
trouvaient  ainsi  acquises  par  Octave  toutes  les  forces  néces- 
saires à  la  lutte  contre  Sextus,  mais  la  bonne  entente,  pour 
le  moment  assurée  avec  Antoine,  lui  donnait  les  coudées 
franches  pour  accroître  à  l'inâni  son  pouvoir  dans  l'Occi- 
dent jusqu'au  jour  où  il  se  sentirait  assez  fort  pour  s'atta- 
quer dans  l'Orient  à  Antoine  lui-même. 

De  tels  succès  diplomatiques  valaient  de  grandes  vic- 
toires. Mais  ce  n'était  pas  à  ces  fructueuses  négociations 
que  se  bornaient  les  services  de  Mécène.  Plus  d'une  fois, 
Octave,  au  cours  de  ses  expéditions,  le  renvoya  en  toute 
hâte  à  Rome  pour  prévenir  ou  faire  cesser  les  désordres 
que  pouvaient  y  faire  naître  ou  qu*y  avaient  suscités  de 
mauvaises  nouvelles.  Après  le  désastre  de  sa  flotte,  par 
exemple,  comme  après  un  échec  subi  en  Sicile  S  il  le  dépê- 
cha avec  cette  mission,  et  les  troubles  n'eurent  pas  lieu 
ou  furent  apaisés  immédiatement.  Do  même,  aussitôt  après 
la  bataille  d'Actium,  où  il  avait  pris  soin  de  se  faire  accom- 
pagner par  lui  afln  d'user  de  son  habileté  politique  si 
l'aflaire,  tournant  moins  bien,  avait  nécessité  le  recours 
aux  négociations  S  il  le  flt  retourner  en  Italie  :  obligé 
d'aller  en  Asie  et  en  Egypte  pour  parfaire  sa  victoire,  il 
voulait  qu'en  son  absence  un  aller  ego  veillât  sur  Rome  et 
sur  la  péninsule  ;  et  Mécène,  d'abord  seul,  puis  avec 
Agrippa,  qui  vint  s'adjoindre  à  lui,  se  chargea  de  l'admi- 


(i)  App.,  Bell,  cio.,  V,  99  et  112. 

(2)  Comme  preuve  de  la  présence  de  Mécène  à  la  bataille  d*Actium,  on 
cite  rélégie  de  Properce  II,  1,  v.  26  sqq.  ;  Tépodc  1  d'Horace  •  Ibis  Libur- 
nis.,.  •  ;  répodc  IX  où  le  poète  se  plaint  de  ne  pouvoir,  à  cause  de  son 
ab8<mce,  fêter  immédiatement  avec  lui, la  coupe  en  main,  le  triomphe  d'Au- 
guste.  On  cite  encore  les  vers  45-^  de  Télégic  In  obitum  Mœcenatia  : 

Quum  fréta  Niliacœ  texerunt  lata  carinae, 
Fortis  erat  circum,  fortis  et  ante  ducein. 
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nistration  générale,  muni  d'un  des  deux  sceaux^  du  chef 
de  l'État.  Il  n'était  revêtu,  dans  ces  diverses  circonstances, 
ni  du  titre  officiel  de  préfet  de  la  ville  prxfeclus  urbi,  que 
nous  ne  lui  voyons  attribué  formellement  par  aucun  écri- 
vain ancien*,  ni  de  celui  de  préfet  du  prétoire,  pnefecius 
pnelorio,  qui  ne  fut  créé  qu'après  sa  mort;  mais,  de  fait, il 
exerça  les  fonctions  de  ces  magistratures  et  en  posséda 
Tautorité. 

Ce  ne  devait  pas  être  chose  facile,  en  ce  temps  de  guerres 
civiles,  d'assurer  à  Rome  et  dans  l'Italie  entière  la  sécurité 
de  tous;  d'imposer  silence  au  mécontentement  des  citoyens 
qui  se  trouvaient  victimes  de  certaines  spoliations,  à  celui 
même  des  bénéficiaires  qui  jugeaient  ne  pas  avoir  reçu 


(1)  «  Primitivomciit,  dit  VWnc  {[liftt.  naf.,  XXXVII,  4),  ce  sceau  flgurait 
un  sphinx  :  Oclavc  en  avait  trouvé  deux  oxactcmrnt  semblables  dans  les 
bijoux  do  sa  mère,  et,  lorsqu'il  s'absentait, il  on  laissait  un  à  celui  de  ses 
confidents  qui  devait  signer  pour  lui  les  lettres  et  les  édits.  Ceux  qui  rece- 
vaient ces  missives  en  plaisantèrent  assez  spirituellement  en  disant  que  le 
sphinx  leur  apportait  dos  énifimos...  Ce  qui  ût  que,  plus  tard,  |K)ur  couper 
court  à  cette  plaisanterie,  il  adopta  pour  sceau  une  tête  d'Alexandre.  •  —  Le 
sceau  porsonnol  de  Mécène  était  une  grenouille:  il  s'en  servit  sur  les  lettres 
d'avis  qu'il  eut  à  envoyer  de  tous  côtés  pour  faire  rentrer  les  impôts;  de  là 
ces  mots  de  Pline  :  «  quinetiatn  Msecenatis  rana  per  collationem  pe- 
cuniarum  in  magno  terrore  erat.  • 

it)  Dion  (11,  li)  dit  on  parlant  du  pouvoir  exercé  par  lui  :  •  Maixi^vaç  ^ 
xai  xÔTs  f,  x£  Poiar,  xxi  t,  >.o'.r>,  'l-ïaXîa  TpofffiTiTxxto  »<  ;  Tacite  {Ann,p 
VI,  1 1)  s'exprime  en  dos  termes  à  peu  près  semblables  :  iiAuguattut  Cilnium 
Mivcenatem^  equestris  nrdinis,  cunctis  apud  Romarn  atque  Italiam 
prirposuit  >  ;  Velleius  Paloreulus  (II,  88)  l'appelle  simplement  -a  ctiatodiU 
Urbis  prippositiui  »,  et  Tauteur  incertain  de  Tclégie  sur  sa  mort  (t.  27) 
«  custus  Urhifi  ).  lis  ne  se  servent  jamais  du  terme  formel  de  prj^ectus 
Urbi  tout  on  metla!it  bien  dans  les  fonctions  remplies  par  lui  cotte  police 
qui  veillait  à  la  sécurité  ;j;énérale  et  qui  en  réalité  incombait  au  préfet  de  la 
ville;  mais  ses  fonctions  étaient  plus  étendues.  D'autre  part,  le  titre  de 
prapfectiu* pnplorio  ne  lui  est  attribué  qu'une  seule  fois  et  par  un  scoliaste 
des  Géorgiques  do  Virgile  (in  Bern.  Virgil.  cod.)  ;  bien  que  Mommsen  (A/^irt. 
Mua. y  ann.  IKGO,  t.  XVI,  p.  ii8)  donne  de  la  valeur  à  cet  unique  témoi- 
gnago,  nous  devons,  nous  semble-t-il,  et  c'est  l'avis  d'An.  Fcugére  (th.  lat., 
p.4'J),nous  on  rapporter  à  Dion,  d'après  qui  (LV,  10),  la  préfecture  du  prétoire 
n'a  été  nommément  créée  qu'à  une  date  postérieure  à  la  mort  do  Mécène. 
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suffisamment;  d'établir  la  part  de  chacun  et  de  subvenir 
aux  frais  considérables  auxquels  il  y  avait  à  faire  face. 
Mais  quelques  difficultés  que  présentât  cette  tâche,  Mécène 
ne  lui  fut  pas  inférieur,  et  là  où  d'autres  n'eussent  recueili 
que  colères  et  haines,  il  sut  gagner  la  popularité,  à  ce 
point  qu'après  une  maladie,  lorsqu'il  reparut  pour  la  pre- 
mière fois  en  public,  tout  le  peuple  le  salua  par  trois  salves 
d'applaudissements  : 

...  populus  frequens 
Laetum  theatris  ter  crepuit  sonam. 
Hor.,  Carm.y  II,  17,  v.  25-26. 

Ses  discours  agréables  et  ses  manières  affables,  qui  concor- 
daient si  bien  avec  l'indolence  molle  et  efiëminée  dans 
laquelle  il  se  plaisait  à  se  bercer  dès  que  les  affaires  lui 
laissaient  quelque  relâche,  lui  faisaient  beaucoup  d'amis. 
Non  pas  toutefois  que  cette  apparente  bonhomie  et  ce  pen- 
chant à  la  mollesse  le  rendissent  incapable  d'énergie  et  de 
décision.  Sa  vigilance,  au  contraire,  lorsque  les  circonstances 
le  demandaient,  se  refusait  même  au  sommeil,  et  non 
seulement  il  savait  voir,  mais  il  savait  agir.  Velleius 
Paterculus,  qui  nous  le  dépeint  en  quelques  lignes  très 
nettes  *,  nous  en  donne  la  preuve  par  le  récit  d'une  conspi- 
ration tramée  contre  les  jours  du  vainqueur  d'Actium.  Au 
moment  où  celui-ci  allait  revenir  d'Alexandrie,  M.  Lépidus, 
fils  de  l'ancien  triumvir  et  de  Junie,  sœur  de  Brutus,  jeune 
homme  doué  de  plus  d'agréments  que  de  sagesse,  forma  le 
dessein  de  l'assassiner  à  son  arrivée.  Mécène,  sans  en  avoir 
l'air,  épia  ses  menées,  se  rendit  compte  de  tout,  puis,  à 
l'improviste,  sans  exciter  le  moindre  trouble  dans  les 
affaires  ni  dans  les  esprits,  <  avec  une  rapidité  de  décision 
remarquable,  dit  l'historien,  éteignit  l'étincelle  redoutable 


(1)  Vell.,  H,  88  :  «...  vir,  ubi  rc8  vigiiiam  exigeret,  sane  exsomniS;  pro- 
videns  atque  ageodi  sciens  ;  simul  vero  aliquid  ex  negotio  remitii  posset, 
otiu  ac  moUitiis  pœne  ultra  feminam  flucns,...  » 
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qui  allait  rallumer  tous  les  feux  de  la  guerre  civile»;  le 
jeune  téméraire,  appréhendé,  paya  de  la  vie  son  projet 
criminel. 

Mécène  prit  donc  part  cissez  souvent  d'une  manière 
active  au  gouvernement  intt'rieur  de  TÊtat,  et  si  ordinai- 
rement on  ne  le  considère  pas  sous  ce  jour,  c'est  qu'il  est 
surtout  connu  par  ses  négociations  politiques,  par  le  rôle 
de  conseiller  qu'il  remplit  longtemps  auprès  d'Auguste  et 
par  celui  do  protecteur  des  lettres,  qui  servait  non  moins 
efficacement  les  desseins  de  l'empereur.  Lorsque  la  mort 
d'Antoine  eut  débarrassé  celui-ci  du  dernier  de  ses  compé- 
titeurs iï  l'empire  du  monde,  tous  les  efforts  du  prudent 
conseiller  tendirent  à  consolider  dans  la  paix  le  pouvoir 
acquis  par  la  guerre  et  i\  faire  aimer  celui  qui  ne  s'était 
guère  montré  digne  d'amour  jusque-là.  Son  influence  sur 
les  réformes  accomplies  cilors  dans  toutes  les  branches  de 
l'administration  romaine  est  indiscutable,  et  nous  n'avons 
pas  besoin  de  recourir  au  long  discours'  que  lui  prête  Dion 
pour  comprendre  combien  grande  fut  son  action  sur  l'esprit 
de  rhomme  tout-puissant  qui  tint  à  tout  régler.  Nul  certes, 
au  dire  de  Tacite  *,  n'eut  comme  lui,  tant  qu'il  vécut,  le 
dépôt  de  tous  les  secrets;  et  ne  savons-nous  pas  qu'il  réussit 
même  à  modérer  le  caractère  emporté  et  sanguinaire  d'Au- 
guste en  travaillant  comme  Livie  à  en  corriger  les  colères 
et  les  violences  ?  Un  jour  que  le  maître  jugeait  en  matière 
criminelle  et  qu'entraîné  par  la  férocité  de  sa  nature,  il 
multipliait  les  condamnations  i\  mort.  Mécène,  séparé  par 
la  foule,  lui  jeta  ses  tiiblettes  après  y  avoir  écrit  ces  mots  : 
*:  Suryc,  carnifer  !  Lèvi^toi  donc,  bourreau  I  »  Le  juge,  se 
levant  aussitôt,  remit  les  allaires  au  lendemain,  et,  le  len- 
demain, il  les  reprit  de  sang-froid.  Autant  l'habile  homme 
consentait  à  recourir  à  la  rigueur  des  lois  lorsque  la  jus- 
tice l'exigeait,  autant  il  était  d'avis  de  témoigner  en  tout 


(1)  Sans  compter  une  laruiio,  les  dissertations  do  Mécène  et  d*Agrippa 
occupent  quarante  chapitres  du  LU''  livre  de  Dion. 

(2)  Tac,  Ann..  lil,  30. 


k 
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autre  temps  la  plus  parfaite  clémence  :  contre  les  inimitiés 
il  ne  voyait  point  de  remède  plus  sûr  et  plus  doux  que  le 
dédain  et  l'oubli.  S'il  avait  vécu  jusqu'à  la  fin  du  règne,  il 
est  probable  que  la  persécution  des  lettrés  n'aurait  jamais 
pris  les  proportions  qu'elle  eut. 

Le  goût  des  lettres  et  un  penchant  naturel  à  protéger  les 
écrivains,  voilà,  en  effet,  son  plus  grand  titre  de  gloire  aux 
yeux  do  la  postérité,  si  bien  que  sonnom  est  devenu  prover- 
bial etse  donne  communémentàquiconque  s'illustre  parune 
protection  du  même  genre.  Il  lui  fut  aisé,  dès  l'origine,  de 
montrer  à  Auguste,  lettré  lui-même,  combien  il  importait  au 
fondateur  d'un  nouvel  ordre  de  choses  d'attirer  dans  l'orbe 
de  son  gouvernement  des  hommes  de  génie,  de  talent  et 
d'esprit,  capables  non  seulement  d'affermir  les  esprits  dans 
la  satisfaction,  mais  aussi  d'imposer  à  la  suite  des  siè- 
cles l'éloge  immortel  de  son  nom.  Il  se  chargea  de  la  mis- 
sion délicate  de  les  séduire  et  de  les  charmer.  Pour  cela 
rien  ne  lui  manquait.  Maître  en  l'art  de  caresser  et  de  lier 
les  gens,  pas  n'était  besoin  pour  lui  d'efforts  surhumains 
pour  venir  à  bout  de  l'orgueil,  souvent  si  naïf  et  si  facile  à 
désarmer,  des  hommes  de  lettres.  Il  leur  offrait  délicate- 
ment, comme  d'égal  à  égal,  toutes  les  douceurs  de  l'amitié; 
et  cette  union  cordiale,  à  laquelle  il  leur  était  d'autant  plus 
permis  de  se  livrer  qu'ils  l'avaient  toujours  vu  se  sous- 
traire aux  grands  honneurs  officiels,  n'allait  pas  sans 
joindre  aux  satisfactions  de  l'esprit  et  du  cœur  certains 
avantages  qui,  pour  être  plus  matériels  et  beaucoup  moins 
enviables,  ont  néanmoins  quelque  prix.  Est-il  nécessaire 
de  rappeler  les  preuves  d'une  générosité  qui  ne  demandait 
qu'à  s'exercer  :  Virgile  remis,  grâce  à  lui,  en  bonne  situa- 
tion après  la  perte  de  son  domaine  paternel  ;  Properce  tiré 
d'embarras  résultant  aussi  d'une  confiscation  de  biens; 
Horace  gratifié  de  maisons  de  campagne  qui  complétaient 
son  bonheur  ^  !  Si  désintéressés  que  fussent  ces  trois  grands 


H)  Hor.,  Carm.y  II,   18,  v.  t2-U;  III,  16,  v.  37;  Epod.,  1.  3i;Epi3t.f 
1,  7,  V.  15;  Suét.,  Q.  Horatii  cita. 
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poètes,  pouvaient-ils  rester  insensibles  à  dételles  faveurs? 
Mais,  sans  même  parler  de  ces  hautes  marques  de  bienveil- 
lance données  en  des  occasions  exceptionnelles  par  un 
homme  puissant  et  riche  à  ceux  dont  il  recherche  ou  cultive 
Tamitié,  pensons  d  celles  qu'il  lui  est  possible  de  leur 
témoigner  i^  chaque  instant  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
vie.  Mécène  partageait  son  existence  entre  deux  rési- 
dences. Tune  à  Rome  sur  le  mont  Esquilin,  l'autre  àTibur. 
Celle  do  Rome  était  un  vaste  palais  aux  constructions  si 
élevées  qu'elles  semblaient  défier  les  nues 


Molem  propinquam  nubibus  arduis, 

Hor.,  Can/i.,  Ill,  20,  v.  10. 


€t  qu'agrémentaient  des  jardins  très  étendusdonton  vantait 
la  fraîcheur,  la  beauté  et  la  vue  *;  Auguste  y  venait  quelque- 
fois consulter  son  confident,  et  il  lui  arrivait  même»  étant 
malade,  de  s'y  faire  porter  pour  y  respirer  un  air  plus  pur*.- 
Celle  de  Tibur  ne  présentait  pas  moins  de  charme.  Toutes 
deux,  décorées  de  toutes  sortes  de  chefs  d'œuvre  grecs,  pos- 
sédaient, avec  ces  magnificences  de  l'art,  tout  ce  qu'avaient 
pu  inventer  le  luxe  le  plus  raffiné  et  la  sensualité  la  plus 
ingénieuse^.  On  y  trouvait,  avec  ces  aménagements  non 
moins  commodes  que  luxueux,  mets  succulents,  vins  fins, 
commensaux  agréables,  lectures  d'œuvres  inédites  ^,  gais 


(1)  [)c  la  tuur  que  Méct-no  avait  fait  conslruirc  oa  pouvait  contempler 
au  loin  Tibiir  ot  le  cutenii  d*.Ksula.  C'csl  du  haut  de  cette  tour  que,  d'après 
Su<Hono,  Nôron  contrinpia  rincrndie  de  Home  en  chantant  la  ruine  de 
Troie.  Suét.,  Vit/ Ne ro ni-*,  :J8.  Cf.  Son.,  Epist.,  Ili.  —  On  en  a  trouvé 
les  restes  entre  réîjlise  do  Sainte-Mario-Majeure  et  les  bains  de  Titus  dans 
la  direction  de  Saint-Jean  de  Latran.  Uuiuit  à  la  villa  de  Tibur,  on  en  recon- 
naît In  cour  avec  des  arcades  aux  denii-colouncs  doriques  dans  une  maison 
située  au-dessus  des  petites  Cascatclles. 

(2)  Suét.,  Oct.  Aug.j  7i. 

(3)  11  avait  importé  à  Rome  Tusagc  des  piscines  d*eau  chaude  où  l'on  pou- 
vait se  baigner  en  n'importe  quelle  saison. 

(i)  Sur  remplacement  de  la  maison  de  Rome  on  a  découvert,  en  1871,  les 
ruines  d'une  magnifique  sallo  de  lecture,  salle  en  hémicycle,  éclairée  d'en 
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propos,  prévenances  et  attentions  délicates.  On  n'y  avait 
pas  afTaire  à  un  de  ces  hôtes  exigeants  qui  font  sentir  à 
ceux  qu'ils  reçoivent  le  poids  d'une  hospitalité  gênante. 
Aimant  lui-même,  en  même  temps  que  les  beaux  livres  et 
les  beaux  vers,  la  bonne  chère  et  les  plaisirs,  dont  les  habi- 
tants de  l'Étrurie,  ses  congénères,  passaient  pour  être  si 
friands,  s'attachant  à  satisfaire  à  la  fois  et  les  besoins  du 
corps  *  et  ceux  de  l'intelligence  *,  il  témoignait,  au  milieu 
de  ses  amis,  le  bonheur  véritable  qu'il  éprouvait  à  se 
trouver  ainsi  en  leur  société;  la  cordialité  qu'il  mettait  à 
partager  avec  eux  tant  d'agréments  en  doublait  le  prix. 
Ajoutez  à  cela  qu'il  respectait  leur  indépendance,  qu'il  ne 
réclamait  point  d'eux,  en  retour  de  ses  bienfaits,  quoi  que 
ce  fût  qui  contrariât  leurs  sentiments  intimes,  et  qu'il  com- 
prenait parfaitement,  par  exemple,  qu'un  poète  comme 
Horace  ne  renonçât  pas  à  sa  liberté  pour  les  fonctions  de 
secrétaire  de  l'empereur.  Il  ne  se  fâchait  même  pas  de  les 
voir  parfois  s'éloigner  de  lui  pour  travailler  tranquillement 
dans  une  retraite  plus  favorable  à  leurs  études.  Bien  plus^ 
il  lui  arrivait  alors  de  leur  montrer  de  la  manière  la  plus 
flatteuse  combien  il  les  estimait,  et  si,  rompant  pour  un 
jour  ce  travail  solitaire,  ils  l'invitaient  à  leur  tour  à  venir 
prendre  chez  eux  un  repas  tel  que  la  modestie  de  leur  for- 
tune permettait  de  le  lui  offrir,  il  échangeait,  pour  goûter 
le  plaisir  de  leur  entretien,  la  somptuosité  de  sa  table 
contre  la  simplicité  de  la  leur.  «  Quelquefois,  dit  Horace, 
le  contraste  plaît  aux  riches;  et,  sous  un  toit  très  humble, 
une  table  qui  ne  brille  que  par  la  propreté,  sans  dais  fas- 
tueux, sans  lits  de  pourpre,  a  pu  dérider  un  front  chargé 
de  soucis  : 


Plerumque  gratae  divitibus  vices, 
Mundœque  parvo  sub  lare  pauperum 


haut,  où,  devant  une  tribune  réservée  au  lecteur,  il  y  avait  place  pour  trois 
cent  treotc-quatre  auditeurs  assis  sur  sept  rangées  de  gradins. 

(1)  Voir  la  note  n<»  3,  page  1^. . 

(2)  Voir  la  note  no  4,  page  124. 
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Cœna3,  sine  aulseis  et  austro, 
Sollicitam  explicuere  frontem. 
Carm.,  III.  29,  v.  13-16. 

Aussi  furent-ils  nombreux  les  lettrés  qui,  cédant  aux 
attraits  d'une  liaison  de  ce  genre,  fréquentèrent  volontiers 
chez  Mécène.  Outre  Horace,  Virgile  et  Properce,  déjà  cités, 
on  y  vit  Yarius,  le  poète  épique;  Domitius  Marsus,  que 
répigramme  rendait  redoutable;  Fundanius,  célèbre  par 
ses  comédies  ;  Valgius  Rufus,  auteur  d'élégies  et  d'ouvrages 
d'érudition  ;  Plotius  Tucca,  conseiller  de  Virgile,  un  des 
premiers  confidents  de  VÉnéide  ;  les  grammairiens  Mélissus 
et  Aristius  Fuscus  ;  les  deux  savants  grecs  Areus  et  Hélio- 
dore;  les  deux  Viscus,  ornements  du  Sénat;  Servius  Sulpi- 
cius,  le  fils  du  grand  jurisconsulte  tant  vanté  par  Gicéron; 
l'orateur  Pedi us  Publicola,  qui  n'avait  pas,  comme  la  plu- 
part des  autres  avocats,  la  manie  de  farcir  de  grec  ses  plai- 
doyers *  ;  Caïus  Furnius,  habile  aussi  en  l'art  do  parler,  et 
son  fils,  l'historien  ;  etc. 

En  pratiquant  son  amitié,  les  membres  du  cercle  brillant 
qu'il  avait  formé  apprirent,  les  uns  à  s'attacher  au  nouveau 
gouvernement  au  point  de  coopérer  de  toute  l'énergie  de 
leur  plume  au  succès  des  réformes  d'Auguste,  les  autres  à 
ne  pas  le  combattre.  Tous  en  même  temps  se  mirent  à  cé- 
lébrer en  Mécène  le  protecteur  éclairé  des  lettres  et  lui 
créèrent  cette  réputation  que  devaient  conflrmer  les  écri- 
vains des  générations  suivantes,  soit  en  lui  comparant 
ceux  qui  les  honoraient  d'une  puissante  amitié,  soit  en 
exprimant  des  regrets  de  ne  pas  trouver  autour  d'eux  son 
égal,  -x  On  s'étonne,  s'écriera  Martial,  qu'il  nous  nianque  un 
génie  comme  celui  du  divin  Virgile  et  que  personne  n'em- 
bouche pour  nos  combats  la  trompette  héroïque.  Viennent 
des  Mécènes  et  les  Virgiles  ne  manqueront  pas  !  » 

Ingenium  sacri  miraris  abcsse  Maronis, 
Nec  quemquaiii  tailla  bella  sonaretuba. 

(1)  Ilor.,  Sa^.,  I,  10,  V.  13-16. 
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Sint  Msecenates,  non  deerunt,  Flacce,  Marones. 

Epigr.,  VIH,  56.  v.  3-5. 

Assurément  cette  protection  intelligente'  des  lettres  fit 
plus  pour  l'immortalité  de  son  nom  que  ses  autres  mérites 
et  surtout  que  son  mérite  littéraire.  Car,  il  faut  le  recon- 
naître, bien  qu'il  se  soit  livré  à  des  travaux  de  genres  dif- 
férents, tels  que  des  tragédies,  des  poésies  légères,  un 
ouvrage  sur  sa  toilette,  des  études  historiques,  aucune  do 
ses  œuvres  ne  semble  avoir  été  vraiment  remarquable.  La 
coquetterie  qu'il  apportait  aux  soins  de  sa  personne  *,  la 
mollesse  à  laquelle  il  se  laissait  aller  dans  ses  manières 
ordinaires,  ne  se  trahissaient  que  trop  dans  les  raffine- 
ments et  la  mignarde  nonchalance  d'un  style  prétentieux 
à  l'excès.  Auguste  s'en  moquait  spirituellement  en  lui 
reprochant  ses  tresses  parfumées  [jLupoôpsxsTç^.  Et  ce  défaut 
était  si  sensible,  montrait  si  bien  l'homme  dans  l'écrivain, 
que  Sénèque,  parlant  à  Lucilius  de  Tinfluence  des  mœurs 
sur  le  langage,  ne  trouve  pas  d'exemple  plus  probant  que 
le  sien.  «  On  sait  trop,  dit-il,  pour  que  j'aie  besoin  de  le 
répéter  ici,  quelle  était  la  manière  d'être  de  Mécène,  sa 
démarche,  sa  molle  délicatesse,  sa  manie  d'être  vu,  l'affec- 
tation qu'il  mettait  à  ne  pas  cacher  ses  vices.  Eh  bien,  son 
style  n'est-il  pas  aussi  lâche  que  sa  tunique  flottante,  sa 
manière  de  parler  aussi  prétentieuse  que  sa  parure,  son 
cortège,  sa  maison  et  sa  femme  ?  C'était  un  homme  d'un 
grand  génie,  s'il  l'eût  dirigé  comme  il  faut,  s'il  ne  s'était 
pas  efforcé  de  ne  pas  se  faire  comprendre,  s'il  n'avait  point 
porté  jusque  dans  le  style  le  dérèglement  de  ses  mœurs. 
Aussi  lui  voyez-vous  le  langage  d'un  homme  ivre,  langage 

(i)  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Mécène  n'a  pas  attendu,  pour  s'attacher  les 
grands  poètes,  qu'ils  eussent  produit  leurs  chefs  d'œuvre,  il  les  a  devinés 
à  leurs  premiers  essais. 

(2)  Il  portait  la  tunique  flottante  et  se  couvrait  les  doigts,  qu'il  avait 
jolis,  de  bagues  et  de  pierres  précieuses,  montrant  pour  cette  parure  un 
goût  moins  digne  d'un  homme  que  d'une  femme. 

(3)  Suét,,  Oct,  Aug.y  86.  —  Cf.  DUzL  de  caus.  corrup.  eloq.,  26; 
Macrob.,  Saturn.y  11,  4. 
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obscur,  flottaot,  plein  de  licences.  Quoi  de  plus  mauvais, 
par  exemple,  que  ces  façons  de  parler  dans  son  livre.  De 

cul  lu  suo  : 

Amne  silvisquc  ripa  comantibus  vides  ut  akeum  *  lintribus  arent, 
versoque  vado  remittant'  hortos.  —  Feminae  cirro  crispatae'  labris 
columbatur^,  incipitque  suspirans,  utcervice  lassa  feratur*  uec  more* 
tyranni".  —  Irremodial>iIi8  faclio  :  rimantur  epulis,lag;enaque  teutaDt 
domo8,etspe  mortom  oxigunt.— (ïeniumfesto  vixsuotesteni',tenuisve 
cerei  *  fila,  et  crepacem  uiolam  ;  focum  mater  aut  uxor  investiuDt. 

En  ce  fleuve,  dont  les  rives  se  coifTent  de  forêts,  voyez  les  petites 
barques  qui  labourent  son  lit  et  qui,  battant  son  cours,  laissent  der- 
rièro  elles  ses  jardins.  —  Aux  lèvres  de  la  femme  à  la  frisure  bouclée 
il  donne  des  caresses  de  pigeon,  et,  en  soupirant,  elle  se  met  à  deman- 
der qu*on  la  porte,  sans  donner  à  sa  tête  penchée  l'attitude  d'un  tyran. 
—  Bande  implacable,  ils  s*insinuent  par  les  festins,  tentent  les  mai- 
sons par  la  bouteille  et  poussent  à  la  mort  par  Tespérance.  —  Un 
génie  à  peine  témoin  de  sa  propre  fête,  les  filets  d  une  cire  bien  ténue, 
un  gAteau  de  sel  pétillant,  un  foyer  autour  duquel  une  mère  et  une 
épouse  font  ceinture. 

(1)  Burinann  (.Vuth.,  t.  11,  p.  657)  propose  de  Uro  :  Amnem  siloisque 
ripœ  i:oinantibU!<  oirideni  nloeum, 

{t)  Scaliger  lit  :  verifosque  vado  remigant  ;  Lipsc.  renii  iciunL 

(3)  Muret  lit  :  Feinina  cirro  crÎMpat. 

(i)  De  cette  citation  Lipse  eu  fait  deux,  dont  la  première  unit  au  mot  co- 
lumbatur. 

(5)  Il  lïl/anatur. 

(•i)  D'autres  donnent  nemore  ou  nemoris  (?). 

(7)  Selon  quelques-uns  le  mut  tyranni  commence  la  citation  suivante. 

(8)  Pour  parler  d'une  fête  parcimonieusement  célébrée  en  Tbonneur  d'ao 
(iénie. 

(U)  D'autres,  comme  Scaliger,  lisent  Cereritt  et  font  entendra  que  de 
minces  filets  de  pâte  et  de  farine  salée  sont  parcimonieusement  oITerts  au 
(icnie  sur  le  foyer  domestique,  (^eux  qui,  avec  Lipse,  préfèrent  cerei  expli* 
quent  ce  mot  par  le  peu  de  lumière  éclairant  la  fête. 

Le  vague  de  toutes  ces  expressions  y  a  fait  apporter  par  les  commenta- 
teurs beaucoup  de  variantes.  11  est  ditUcile  maintenant  d'en  reproduire 
exactement  la  forme  versitiée,  de  sorte  qu'il  est  préférable  de  les  citer  cou- 
ramment sans  les  aligner  en  vers  plus  ou  moins  hypothétiques.  On  ne  sau- 
rait non  plus,  en  1rs  traduisant,  leur  donner  plus  de  clarté  qu'elles  n'en 
ont  par  elles-mêmes. 
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Quand  VOUS  lisez  de  telles  choses,  n'avez-vous  pas  aus- 
sitôt devant  les  yeux  rhomme  qui  allait  toujours  par  la 
ville  la  robe  lâche  et  qui,  même  lorsqu'il  remplaçait 
Auguste  absent,  donnait  le  mot  d'ordre  en  cette  tenue 
d  abandon?...  Ces  tournures  de  phrases  si  mal  construites, 
si  négligemment  jetées,  d'une  venue  si  contraire  à  l'usage, 
nous  témoignent  que  ses  mœurs  n'ont  été  ni  moins  étranges, 
ni  moins  mauvaises,  ni  moins  singulières.  On  lui  a  fait  une 
grande  réputation  de  mansuétude  parce  qu'il  s'abstint  du 
glaive,  ne  répandit  point  le  sang  et  ne  donna  de  son  pou- 
voir d'autre  marque  que  sa  licence;  mais  cette  réputation 
il  Ta  démentie  lui-même  par  l'inconcevable  mignardise  de 
son  langage  qui  décèle  un  caractère  mou  plutôt  qu'indul- 
gent. Voilà  ce  qu'accusent  manifestement  et  cette  élo- 
cution  entortillée  et  ces  expressions  contournées  et  ces 
idées  qui,  souvent  grandes  en  elles-mêmes,  sont  énervées 
par  la  façon  dont  il  les  rend ^..:^ Nous  avons  vu  plus  haut 
comment  les  manières  efféminées  de  Mécène  s'alliaient, 
quand  il  le  fallait,  à  l'activité  et  à  l'énergie  ;  nous  pouvons 
donc  supposer  que,  pour  les  besoins  de  la  thèse  qu'il  sou- 
tient, Sénèque  apporte  ici  quelque  exagération  dans  l'ap- 
préciation pessimiste  du  caractère  de  l'homme.  Mais  la 
conclusion  qu'il  tire  ainsi  des  œuvres  de  l'écrivain  indique 
suffisamment  que  celles-ci,  par  le  style  du  moins,  méri- 
taient tous  ses  reproches.  Un  passage  de  Quintilien  d'ail- 
leurs les  confirme  :  «  Il  y  a,  dit  l'auteur  de  VInstitution 
oratoire  en  parlant  de  l'hyperbate  *,  abus  de  cette  figure 
dans  une  construction  que  rendent  vicieuse  la  recherche 
et  Tafféterie,  comme  dans  ces  phrases  de  Mécène  :  Sole  el 
aùrora  rubent  plurima^.  —  Inter  sacra  movit  aqua  fraxinos*. 

(i)  Sén.,  Epist.  ad  LuciLy  CXIV. 

(2)  Quint..  Inst.  orat.y  IX,  i.  —  L'hyperbate  est  une  figure  qui  consiste 
à  renverser  l'ordre  du  discours. 

(3)  Plurima,  à  l'ablatif.  Trad.  :  «  Ils  sont  rougis  par  le  soleil  et  par 
une  aurore  abondante.  » 

(4)  La  phrase  est  vicieuse  parce  que  intery  qui  semble  se  rapporter  à 
sacra,  se  rapporte  à  frawinos  ;  quant  à  mooitf  ce  verbe  est  employé  au 
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—  ^Ve  excquias  quidem  unus  inter  miserrimos  viderem  7neas.  *> 
Sénùquc  toutefois,  au  milieu  des  critiques  qu'il  prodigue 
au  stvle  maniéré  de  Mécène,  est  loin  de  blâmer  le  fond  de 
SQS  idées  ;  à  plusieurs  reprises,  il  leur  reconnaît  de  la  gran- 
deur; il  est  rare  même  qu'il  blâme  sa  manière  d*écrire 
sans  rendre,  comme  dans  la  page  que  je  viens  de  citer, 
quelque  hommage  à  son  génie.  Lorsque,  par  exemple,  il 
rappelle  cette  expression  d'une  de  ses  tragédies  «  Ipsa  enim 
allitudo  atlonai  summa  »,  il  lui  reproche  d'avoir  dit  ainsi  «  la 
grande  hauteur  nous  foudroie  »,  pour  dire  «  nous  expose  à  la 
foudre  »,  mais  tout  en  trouvant  dans  cette  locution  une 
exagération,  une  ivresse  de  langage  {ebrius  sermo)^  il  admire 
la  pensée  comme  une  vérité  qu'aurait  arrachée  à  l'auteur 
la  torture  des  grandeurs,  et  il  ajoute  :  «  Cet  homme  avait 
du  génie  et  il  était  né  pour  devenir  un  des  maîtres  de  rélo- 
quence  romaine,  si  la  prospérité  ne  lui  avait  enlevé  sa 
force  et  jusqu'à  sa  virilité  *.  »  Ailleurs  il  cite  ce  vers  : 

Nec  luniulum  euro  ;  sepelit  natura  reliclos. 

Je  ne  me  préoccupe  pas  d'une  tombe  ;  si  Ton  néglige  de  nous  ense- 
velir, ta  nature  s'en  charge. 

et  il  ne  peut  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  On  croirait  entendre 
un  homme  d'une  mâle  énergie  :  Mécène  avait  effectivement 
l'iime  grande  et  vigoureuse,  si  par  son  genre  de  vie  il  ne 
l'eût  comme  à  plaisir  amollie!'  » 

Malheureusement  il  nous  est  impossible  de  juger  par 
nous-mêmes  des  œuvres  littéraires  de  celui  qui  a  joué  le 

neutre.  Trad.  r  •  Au  milieu  des  chênes  Veau  sacrée  s'est  mise  en 
moucement.  >>  cr.  A.  Lion,  p.  5:^,  n.  3,  ainsi  que  les  uotes  de  Spalding  et 
de  G.  A.  B.  WulfTdans  leurs  éd.  de  Quintilicn. 

(1)  Trad.  :  •  ...  Si  mallicureux  que  je  ne  verrai  même  pas  mes  funé- 
railles. M  £n  en  blâmant  la  construction,  Quintilicn  ajoute  qiie  cette  trot* 
siêinc  piirase  est  d'autant  plus  mauvaise  qu'elle  joue  sur  un  8q|et  qui  par 
lui-m(>me  est  triste. 

(-2;  Sén.,  Episi.  ad  Lucil.,  \\\. 

(3)  Id.,  XCll. 
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rôle  le  plus  important  daos  la  protcctioQ  des  lettres  au 
meilleur  temps  d'Auguste.  Les  fragments  qui  nous  en 
restent  sont  si  peu  nombreux  et  si  peu  importants  qu'il  ne 
nous  est  même  pas  permis  de  savoir  exactement  la  nature 
et  rétendue  des  matières  traitées  par  lui. 

Ses  discours  n'ont  pas  dû  être  nombreux.  Il  ne  pouvait 
guère  avoir  occasion  de  parler  dans  l'assemblée  du  Sénat 
puisqu'il  n'avait  jamais  consenti  à  être  créé  sénateur. 
Devant  le  peuple  il  fut  évidemment  obligé  de  prendre  la 
parole  plusieurs  fois  lorsque,  chargé  d'administrer  Rome 
en  l'absence  d'Auguste,  il  eut  à  apaiser  certains  troubles. 
Mais  il  ne  se  plaisait  pas  à  pérorer  ;  il  avait  plutôt  la  répu^ 
tation  d'un  taciturne  ;  son  élément  était  la  négociation  et 
vraisemblablement,  dans  les  difficultés  de  politique  inté^ 
rieure,  il  devait  mieux  aimer  s'aboucher  avec  les  meneurs 
du  Forum  et  exercer  sur  eux  une  action  particulière  que 
monter  souvent  à  la  tribune  aux  harangues.  Pour  la  même 
raison,  après  qu'il  eut  paru  au  barreau, comme  tous  les 
jeunes  gens  instruits,  pour  parfaire  son  éducation  oratoire, 
il  ne  s'y  chargea  plus  ensuite  d'aucune  cause.  11  y  accom- 
pagnait Auguste,  mais  sans  rôle  actif.  Il  le  suivait  aussi 
dans  ses  visites  aux  écoles  de  déclamation  ;  et  là,  comme 
il  pouvait  faire  montre  de  bel  esprit  et  étaler  les  raffine- 
ments de  langage  qu'il  affectait,  jsans  doute  il  ne  gardait 
pas  obstinément  le  silence  ;  on  suppose  que  les  expressions 
que  nous  venons  de  voir  relever  par  Quintilicn  comme 
hyperbates  vicieuses,  proviennent  de  ces  petits  discours 
faits  peut-être  dans  l'intention  de  provoquer  ou  d'embar- 
rasser les  savants  rhéteurs  auxquels  il  s'adressait  ^ 

En  prose.  Mécène  avait  écrit  des  Dialogues,  un  Banquet 
(Symposium)  et  des  Mémoires  historiques. 

Des  Dialogues  nous  n'avons  qu'un  rappel  du  grammairien 
Charisius  qui,  à  propos  du  mot  volucris,  donne  les  deux 
formes  du  génitif  au  pluriel,  volucrium  et  volu&ruîn,  qu* il 
trouve,  dit-il,  l'une  dans  Cïcéron  et  l'autre  dans  le  second 

(1)  a.  Bâbr,  Rom.  Litt.  Gesch.,  p.  487,  éd<  2. 
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dialogue  de  Mécène'.  »  Peut-être  aussi  e8t><;e  cet  ouvrage 
que  Flioti  onteod  désigner  lorsqu'il  porte  Mécène  au 
nombre  des  auteurs  qu'il  a  consultés  pour  les  livres  xzxu 
et  xxxvii  de  son  Histoire  naturelle. 

Du  Banquet  nous  ne  possédons  qu'un  seul  fragment  qae 
nous  acouservè  Scrrius  etqui  a  rapport  aux  propriétés 
agréables  du  vin.  «Dans  le  Symposium,  oA  flguraieat  Vit^ 
gUo  et  Horace,  constate  le  commentateur  de  l'Enéide, 
Mécène  fait  dire  à  Messala  :  le  vin  donne  plus  de  vivacité 
aux.  yeux,  rend  toutes  choses  plus  belles  et  rappelle  les 
charmes  de  la  douce  jeunesse  : 

Vinum  rainislrat  radies  oculoâ,  pulcliriora  rcd<lilomnia,el  dulcî» 
juvcnlEP  reducit  bonn  '. 

L'existence  de  ses  Mémoires  historiques  ou  de  quelqae 
écrit  du  même  penre  auquel  on  donne  d'ordinaire  lo  titre 
de  lie»  ijesiiv  Augusii,  nous  est  attestée  non  seulement  par  le 
passage  de  Pline  que  j'ai  déjilt  cite  ;'t  l'occasion  des  ouvrages 
d'Agrippa^  mais  aussi  par  Servius,  dans  son  commen- 
taire des  Grorgii/ues  •,  et  par  ces  vers  d'Horace  : 

.-.  Tuque  pedcstribus 
Dices  hisloriis  prœlia  Osaris, 
Nfsceiia^,  melius,  du<^laque  per  vias 
Iteguni  colla  niitiadum. 

Carm.,  Il,  13,  v.  13-10. 

Toi-m^mc,  dans  la  prose  de  ips  liisloires,  lu  diras  mieux  que  mof, 
i'>  MOcène,  les  foiiibats  de  César  et  les  rois  uienagantE  qu'il  a  trahies 
earhnlnés  11  travers  nos  rues. 


(I)  InM.  aramm.,  i,  Bub  lin.,  p,  119.  éd.  Putsch.  - 
tatturs  raltachcnl   à  un  JiJtiàinc  dialufiuc  la  cilatioD   rail*  par  la  taéa 
Charisius  <In.'t.  gr.,  1,   p,  (Ht  sqq.)  à  propus  du  mot  ualinus  Moployâ  a 
masculin  ;  •  Caliiiiis  iiiasvulu  (jcnere  dicitur  :  ut  ICipccDaB  in  dedmo  : 
Jugeribus  fumans  ralida  cuni  larre  catinus.  ■ 

|ât  Strv.,(id.En..  VIII,  311). 

1.3)  P.  1 10.  QuM  i. 

\it  âirr..  ad  Georg.,  Il,  ii. 


^^^4«â(i 
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Certains  voudraient  également  en  voir  un  rappel  dans  un 
second  passage  de  Pline,  celui  où  se  trouve  rapportée  la 
jolie  mais  invraisemblable  anecdote  de  l'enfant  de  Baïes, 
transporté  chaque  jour  à  son  école  de  Pouzzoles  par  un 
dauphin  complaisant.  Mais  voici  la  traduction  exacte  des 
paroles  de  Pline  :  «  Je  n'oserais  mentionner  ce  fait,  s'il 
n'avait  été  raconté  dans  les  écrits  de  Mécène,  de  Fâbianus, 
d'Alflus  et  de  beaucoup  d'autres*.  »  En  s'appuyant sur 
l'autorité  de  Mécène,  l'auteur  ne  cite  donc  pas  d'une  ma- 
nière précise  ses  Mémoires  et  la  nature  du  fait  en  question 
conviendrait  tout  aussi  bien,  mieux  même  à  un  dévelop- 
pement d'une  de  ses  œuvres  poétiques  qu'à  ses  Bes  gestx. 
Je  serais  d'autant  plus  porté  à  entendre  dans  ce  sens  la 
mention  de  Pline,  qu'auprès  du  nom  de  Mécène  il  cite 
Alflus  dont  les  grammairiens  nous  ont  conservé  quelques 
fragments  d'anecdotes  en  vers  *. 

Comme  vers,  Mécène  passe  pour  avoir  laissé  des  tragé- 
dies, un  poème  didactique  et  des  poésies  diverses. 

Les  deux  tragédies  qu'on  a  coutume  de  lui  attribuer  au- 
raient eu  pour  titres  l'une  ;  Pronielheus,  l'autre  Ortavia. 
Mais  l'accord  n'est  pas  unanime  :  il  en  est  qui  doutent 
qu'il  ait  pu  prendre  le  ton  tragique  et  qui  sous  ces  deux 
titres  supposent  dos  poèmes  d'un  genre  diftérent  \ 

Du  poème  didactique,  intitulé  De  cullu  suo,  quel  était  au 
juste  le  sujet?  L'auteur  y  traitait-il  seulement  de  sa  toilette 
ou  de  toute  sa  manière  de  vivre?  Y  faisait-il  la  description 
des  magnifiques  jardins  qu'il  avait  créés  sur  l'Esquilin, 
dans  la  partie  autrefois  la  plus  déserce,  la  plus  sauvage  de 
la  ville  ?  Et,  dans  ce  dernier  cas,  en  nous  appuyant  sur  les 
encouragements  donnés  par  lui  à  la  culture  des  jardins 
comme  des  champs,  en  cherchant  à  nous  appuyer  aussi  sur 
cette  invocation  que  lui  adresse  le  poète  des  Géorgiques  au 
moment  de  parler  des  soins  à  donner  aux  arbres  fruitiers. 


(1)  PUn.,  Hist.  nat.,  IX,  8. 

(2)  Cf.  Eggcr,  Examen  des  hist.  d^Aug.,  p.  83. 

(3)  Cf.  Frandsen,  p.  iti. 
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Tuque  ades  inccplumqueuna  decurrelàboremS 

faudrait-il  croire  que  le  De  cullu  suo  était  un  ouvrage  pré- 
curseur du  livre  que  Columelle  a  intitulé  De  cuUu  horlo- 
rum,  La  question  a  été  longuement  et  vivement  discutée  ; 
mais  les  dissertations  et  les  commentaires  d*Aodréa8 
Ravinus,  de  Wernsdorf,  de  Ruhkopf,  do  Blackwell,  de 
Fickert,  de  Frandsen  et  de  Lion  ne  l'ont  guère  résolue.  Et 
pourquoi  d'ailleurs  s'attacher  plus  longtemps  ù  la  résoudre 
puisque  nous  n'avons  de  l'œuvre  entière  que  les  quelques 
phrases  sans  intérêt  conservées  par  Sénèque  dans  la  cri- 
tique citée  ci-dessus  ? 

Quant  aux  poésies  diverses^  nous  en  possédons  quelques 
fragments  plus  importants  et  meilleurs.  Tel  est  celui  que 
donne  l'Anthologie*  et  dont  le  ton  rappelle  les  vers  adres- 
sés par  Catulle  à  la  déesse  Cybèle  ; 

Adcs  hue,  ades  Cybcle,  Dea  monligena  Dea', 
Âge  lympano  sonanti  quate  flexibile  caput  : 
Lalus  horrcat  flagelle,  comitum  chorus  ululct. 

Yii'ns  «à  nous,  viens,  Cybèle.  déesse,  déesse  des  montagnes,  au  soa 
retentissant  du  tambour  agite  vivement  ta  tête;  que  les  flancs  fré- 
missent sous  le  fouet, que  ceux  qui  te  font  cortège  poussent  en  chœur 
leurs  hurlements. 

Il  y  en  a  deux  qui  sont  des  témoignages  de  sa  profonde  ami- 
tié pour  Horace.  Voici  le  premier  dont  la  fin  fait  allusion 
à  un  proverbe  romain  : 

M  le  visceribus  meis,  Horati, 
Plus  jam  diligo,  tu  tuum  sodalem 
iNinnio  videas  strigosiorem  *. 

(I)  Geonj.,  Il,  ,TJ. 

[t)  Hurinanii.  Anihnl,  cet.  Int.  epi'jr.  et  pocm.,  cpig.  53. 

(3)  Bartli.  iAdner,tar.,  WU,^)  veut  lire  montirega  au  Ueu  de  monti- 
genn:  (rautrcs  lisent yiera  niontiurn  dea  ou  bien  encore  Dea,  montium 
agc  Peu. 

(i)  Burni.,  id.  epigr.  ttô.  —  Lindonbruy,  comme  Hurroann  et  Gronovias, 
donne  au  mot  ninnio  ou  ninno,  rjinivt,  hiiino^  le  sens  de  cheval  oa  de 
mulet  cliétit. 


i 
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Si  je  De  t'aime  plus  que  mes  entrailles,  Horace,  je  veux  bien  que 
tu  me  voies,  moi,  ton  ami,  plus  sec  qu'une  haridelle. 

L'autre,  d'après  Walckenaer  S  aurait  été  écrit  dans  une 
grave  circonstance  :  Horace,  étant  malade  et  craignant  de 
mourir,  aurait  envoyé  en  présent  à  Mécène  une  de  ses 
bagues,  formée  de  plusieurs  pierres  précieuses,  et  Mécène, 
dont  le  goût  pour  ces  sortes  de  bijoux  était  bien  connu,  lui 
répondit  tendrement  par  ces  vers  où  il  lui  dit  que  «  dans 
l'affliction  où  le  jette  la  maladie  d'un  ami  qu'il  aime 
comme  la  vie,  le  plus  cher  objet  de  ses  vœux  n'est  ni 
l'émeraude,  ni  le  brillant  béryl,  ni  la  perle  fine,  ni  Tan- 
neau  qu'a  poli  l'habile  Bithynien,  ni  la  pierre  de  jaspe.  » 

Lugens  te  *,  mea  vita,  nec  smaragdos, 
Beryllos  quoque,  Fiacce,  nec  nitentes, 
Nec  percandida  margarita  quaero, 
Nec  quos  Thynica  lima  perpolivit 
Anellos,  nec  laspios  lapillos. 


Il  est  étonnant  que  nous  ne  trouvions  aucun  fragment 
ayant  rapport  à  sa  femme  Térentia,  qu'il  aima  passionné- 
ment, dont  la  beauté  et  les  charmes  étaient  sans  pareils, 
mais  dont  les  caprices  et  l'inconstance  lui  causèrent  bien 
des  tourments.  Ce  furent  entre  eux  une  suite  continuelle 
de  ruptures  et  de  raccommodements,  c'est-à-dire  de  divorces 
et  de  noces  sans  cesse  renouvelés,  ce  qui  attirait  sur  lui 

(i)  Hist.  de  la  vie  et  des  poésies  d'Horace,  2«  éd.,  t.  Il,  p.  408. 

(2)  On  lit  aussi  lugent,  lugente,  lucente,  lucentes.  Les  variantes  do 
ces  cinq  vers  sont  on  ne  peut  plus  nombreuses.  On  n'en  compte  pas  moins 
d'une  vingtaine.  Cf.  A.  Lion^  p.  4l-<44. 
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des  plaisanteries  semblables  à  celle  de  Sénèque\en  faisant 
dire  qu'il  sVtait  marié  mille  fois  quoiqu'il  n'eût  eu  qu'une 
seule  femme.  Tant  de  péripéties  dans  son  amour  avaient  dû 
lui  inspirer  bon  nombre  d'élégies  et  d'épigrammes,  et  nul 
doute  que,  si  nous  posisédions  les  dix  livres  de  ses  poésies, 
nous  y  verrions  le  nom  de  l'aimable  et  volage  Tércntia 
aussi  souvent  répété  que  ceux  de  Délie  et  de  Cynthie  dans 
les  vers  de  Tibulle  et  de  Properce. 

La  cruelle  avait  poussé  la  perfidie  jusqu'à  le  frapper  dou- 
blement dans  ses  affections  en  trouvant  plaisir  à  se  laisser 
aller  dans  les  bras  de  l'empereur,  à  faire  oublier  û  celui-ci, 
dans  cotte  impardonnable  faute,  les  devoirs  les  plus  sacrés 
de  la  reconnaissance  et  de  l'amitié.  On  a  mémo  attribué 
àunelé<:ilime  irritation  la  demande  qu'il  adressa  à  Auguste 
et  qui  lui  fut  accordée,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie, 
de  se  tenir  éloigné  des  affairés.  D'autres,  il  est  vrai,  expli- 
quent autrement  sa  retraite.  Muréna,  frère  de  Tércntia, 
disent-ils,  s'étant  avisé  de  conspirer,  Auguste  avait  recom- 
mandé le  silence  à  Mécène,  afin  de  surprendre  dans  cette 
conspiration,  qu'il  connaissait  et  qu'il  surveillait,  tous 
ceux  de  ses  ennemis  qui  s'y  engageraient  ;  mais,  pour 
plaire  à  Tércntia,  Mécène  la  prévint  du  danger  que  courait 
sonlrère,  etles  conjurés  se  mireutà  l'abri;  Auguste  dès 
lors,  s'iiis  rompre  en  rien  ses  relations  avec  lui,  sentait  au 
cœur  quelque  déllance  à  son  égard.  En  même  temps, 
Crispus  Salluste,  le  neveu  de  l'historien,  courtisan  habile 
et  discret,  qui  sous  des  apparences  elféminées  et  sous  une 
modestie  affectée,  dissimulait  la  vigueur  d'un  esprit  égal 
aux  plus  grandes  alfaires  S  avait  pris  au  palais,  sous  la 
protection  de  Livie,  une  influence  qui  grandissait  chaque 
jour.  De  là  chez  Mécène  une  sorte  de  lassitude  et  d'amop- 
tunie  qui  l'aurait  déterminé  à  un  repos  absolu.  Mais  il 
n'est  pas  nécessaire, je  crois,  de  recourir  à  ces  explications. 


(1)  «  (pli  uxitrom  inillies  duxit,  quiim  unain  habucrit.  »  EpisL  ad  Lu* 
cil.,  CXIV. 

(2)  Tac,  Ann.,  III,  :«). 
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Un  motif  que  bous  coanaissoDS  et  qui  rend  inutile  la  sup- 
positioD  de  tout  autre,  c'est  l'état  de  santé  auquel  il  se 
trouvait  coodamEé.  Un  délabrement  dcstomac  et  uuc 
jnsoiaaie  continue  le  faisaient  cruellement  souflrir.  Il 
avait  besoin  de  se  soigner,  d'écarter  de  son  esprit  tout  tra- 
vail, tout  souci  des  affaires.  Et  il  le  fit  avec  d'autant  plus 
de  soin  qu'il  tenait  beaucoup  à  la  vie  ;  un  fragment  de  ses 
poésies  précisément  nous  le  prouve  :  «  Rendez -moi, 
s'écriait-il,  infirme  des  mains,  des  pieds,  des  hanches,  le 
dos  chargé  d'une  énorme  bos.'ie,  sans  dents  qui  tiennent, 
pourvu  que  vous  me  laissiez  la  vie.  cela  suffit;  quand  je 
serais  assis  sur  le  pal,  prolongez-la  !  » 

Dcbilem  facito  manu, 

Debilem  pede,  coxa  ; 
Tuber  adslrue  gibberutn, 

l.ubricos  quatc  dentés  : 
Vila  dum  sup«rest,  bene  est, 

Ilanc  niihi,  vel  acula 
Si  scdeam  rruce,  suslinc  '. 

Quelque,  forme  exagérée  que  ces  vers  donnent  à.  sa  pen- 
sée, qui  ressemble  ainsi  à  une  boutade  ',  le  fond  n'en  est 
pas  moins  vrai  :  il  désirait  ardemment  vivre  longtemps. 

Il  eut  beau  cependant  recourir,  pour  combattre  sesdou- 

(I)  3eallg«r  {Epist.  \\\IU  aii  PUh)aU^a';  ces  vers  autrement  paiir  en 
birt  des  ilbypliallii|ues. 

(4)  Sénvque,  B'niuprcsaanl  de  prendre  ci'lte  eiagération  k  la  leUre,  «d 
profite  puur  lancer  laut  iin  discours  ùes  plus  véliéiiicnln  ciinlru  la  làclieté 
d'DD  huinnie  à  qui  la  peur  de  la  mort  a  arraohâ  un  pareil  souhait.  lEpiat. 
ad  Luc,  (Il  )  Notrp  buii  La  Kunlaine  le  cruupreod  mieux  :  il  u'y  volt  que 
l'expression  du  désir  de  vivre  qui  uous  «si  naturel  à  tous,  même  aux  plus 
misérables,  cl  il  lit  répète  a  la  llu  de  la  tab\c  qu'il  a  iiililuléc  Lu  iiiorl  et 
fe  malheureux  {FabL,  I,  l.'i)  : 

Uécénas  tut  un  galant  bommc  : 
Il  a  dit  quelque  part  :  •  (Ju'uti  me  rende  inipuleiit, 
Cul-de-jaltc,  goutteux,  maocliut,  pourvu  qu'en  sunime 
Je  vive,  c'est  asseï,  je  suis  plus  que  content.  ■ 


138  LIVRE   PHEMIER.   CD.  II,  5. 

leurs  (l'estomac,  à  tous  les  remèdes  qui  lui  furent  indiqués, 
et  pour  rappeler  le  sommeil,  aux  artifices  délicats  que  lui 
suggérait  son  ingéniosité,  comme  celui  de  réunir  à  quelque 
distance  de  la  chambre  où  il  cherchait  le  repos  un  orches- 
tre dont  les  sons  amortis  lui  arrivaient  à  Tétat  de  mur- 
mure; la  maladie  l'emporta  sur  ses  efforts  et  sa  retraite 
ne  dura  guère  que  trois  années.  11  mourut  en  Fan  8  av. 

J.-C.  (74(>doR.). 

Jusqu'à  sa  dernière  heure,  il  resta  fidèle  aux  deux 
grandes  amitiés  de  sa  vie.  «  Souviens-toi,  dit-il  alors  à 
Auguste,  souviens  toi  de  moi  et  de  mon  cher  Horace  •  >. 
Double  vœu  qui  fut  exaucé.  Car  Auguste  continua  si  bien 
à  penser  à  Thabile  conseiller  qu'il  avait  perdu,  qu'on  l'en- 
tendit un  jour,  dans  un  des  moments  les  plus  pénibles  de 
son  règne,  exprimer  à  haute  voix  le  regret  do  no  plus  Ta  voir 
auprès  de  lui  "^  ;  et  quant  à  Horace  qui,  comme  pour  tenir 
rengagement  qu'il  avait  pris  d'accompagner  Mécène  dans 
la  tombe  ^,  mourut  vingt-sept  jours  seulement  après  lui, 
Auguste  le  fit  ensevelir  sur  Ttlsquilin  à  côté  de  celui  dont 
il  avait,  par  ses  vers,  confirmé  ù  jamais  la  gloire  d'avoir 
protégé  les  lettres. 


(I)  Siii'-t.,  Vit,  llnrftt. 

(i)  Vdir  plus  haut,  p.  HO. 

(3)  llor.,  r.ann.,  Il,  17,  v.  5-10. 


CHAPITRE  m 


Auguste  orateur  et  écrivaix. 

I.  Auguste  orateur.  Ce  qui  lui  manquait  pour  être  un  grand  orateur  ; 
qualités  de  son  éiocution.  Ses  éloges  funèbres;  ses  harangues  roilitairett;  ses 
discours  au  peuple  ;  ses  discours  au  Sénat  ;  et  le  peu  de  fragments  qui  nous 
ont  été  conservés  de  toutes  ses  œuvres  oratoires  —  11.  Auguste  écrivain.  Ses 
poésies  :  Poème  intitulé  Sicilia;  Recueil  d*épigrammes  ;  Tragédie  intitulée 
Ajax;  Éloge  en  vers  de  Drusus.  —  111.  Sa  correspondance.  Quelques 
particularités  de  son  style  épistolaire.  Lettres  à  Cicéron,  à  Atticus  et  à 
Antoine.  Plusieurs  spécimens  de  celles  qu'il  écrivit  à  sa  femme,  à  ses 
proches,  et  particulièrement  à  Tibère;  question  de  savoir  si  elles  ont  jamais 
été  publiées  en  volumes.  Fragments  de  sa  correspondance  avec  Horace  ou 
avec  SIécène  au  sujet  d*lloracc.  Un  seul  fragment  de  ses  lettres  au  $énat. 

—  IV.  Écrits  législatifs  :  édits^  mandats,  décrets,  rescrits ,  constitutions, 
sénatus-consultcs,  plébiscites  et  lois.  Importance  de  la  lex  Julia  etPapia, 
une  des  œuvres  les  plus  considérables  de  tout  le  droit  romain. —  V.  Ouvrages 
divers  ;  Exhortations  à  la  philosophie,  Hortationes  ad  philosophiam  ; 
Réplique  à  Rrutus  au  sujet  de  Caton,  Rescripta  Bruto  de  Catone;  treize 
livres  de  mémoires,  Augusti  lihri  XIII  de  vita  sua.  Intérêt  qu'auraient 
eu  pour  nous  ces  mémoires  :  idée  que  nous  pouvons  en  avoir  d'après 
les  rares  indications  données  incidemment  par  quelques  écrivains  anciens. 

—  VI.  CCuvrcs  posthumes.  Son  testament,  Testamentum.  Livre  de  conseils 
laissé  à  Tibère,  Mandata  de  administranda  republica  et  Tiberio  data. 
Livres  qu'il  avait  confiés  aux  Vestales  et  qui  furent  remis  par  elles  au  Sé- 
nat :  lo  Instructions  au  sujet  de  ses  funérailles,  Mandata  de  suo/unere; 
2«  Statistique  générale  de  l'empire,  Breoiarium  totius  imperii;  3»  Précis 
de  sa  vie  politique,  Index  rerum  a  se  gestarum,  qu'on  a  appelé  son  tes- 
tament politique  et  dont  une  copie  nous  a  été  conservée  (monument  d'An- 
cyrc).  Analyse  et  appréciation  de  ce  précieux  document. 


I 


Il  était  utile  de  joindre  immédiatement  à  la  vie  d'Auguste 
celle  d* Agrippa  et  de  Mécène  pour  mieux  saisir  l'action 
simultanée  de  ces  trois  hommes  dans  les  faits  qui  nous 
intéressent.  Revenons  maintenant  tout  particulièrement  à 


â 
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Auguste  et,  comme  nous  venons  do  le  faire  poarscs  deux 
illustres  collaborateurs  politiques,  examiooDS  ses  mérites 
littéraires. 

Ses  aptitudes,  son  caractère  et  la  faiblesse  de  sa  consti- 
tution s'opposaient,  semble-t-il,  «^  ce  qu'il  devînt  un  grand 
orateur.  Il  eut  les  meilleurs  professeurs  de  rhétorique, 
s'imposa  de  lonjrs  exercices  de  déclamation  qu'il  n'inter- 
rompit même  pas  au  milieu  de  ses  premières  expéditions 
militaires,  ^^arda  soigneusement  un  maître  chargé  de  diri- 
ger son  débit  ;  et,  malgré  tout,  il  n'acquit  ni  Tabondance  de 
parole,  ni  le  talent  d'improvisation,  ni  la  vigueur  de  voix 
nécessaires  h  ceux  qui  dirigent  les  assemblées  par  l'élo- 
quence de  leurs  discours.  Suétone  avancé, àla  vérité,  qu'il 
était  capable  d'improviser,  mais  on  se  demande  où  le  bio- 
graphe a  pu  trouver  la  preuve  de  son  affirmation,  puisque 
lui-même  explique  qu'on  ne  l'entendit  jamais  se  livrera 
une  improvisation.  <  Jamais,  dit-il,  il  ne  parla  soit  au  Sé- 
nat, soit  au  peuple,  soit  à  ses  soldats,  sans  avoir  travaillé 
et  entièrement  composé  son  discours*.  >  Suétone  va  plus 
loin  :  il  ne  nous  le  dépeint  pas  seulement  plein  de  défiance 
au  sujet  des  écarts  qu'il  eût  pu  commettre  en  se  laissant 
aller  à  parler  sans  ces  précautions;  il  nous  le  montre  tout 
aussi  peu  confiant  en  sa  mémoire.  «  De  peur  de  manquer 
de  mémoire,  ajoute-t  il,  et  pour  ne  pas  perdre  de  temps  à 
apprendre  par  cœur  ce  qu'il  écrivait,  il  prit  le  parti  de  tout 
lire.  Il  rédigeait  d'avance  jusqu'à  ce  qu'il  avait  à  dire  dans 
ses  conférences  politiciues,  même  dans  ses  entretiens  avec 
Livie,  lorsque  1(*  sujet  en  était  important,  et  il  parlait  d'après 
ses  tablettes,  (le  i)eur(iue  l'improvisation  ne  lui  fit  dire  trop 
ou  trop  peu.//  On  voit,  par  ce  soin  que  prenait  Auguste  à  se 
prémunir  contre  toute  surprise  de  langage,  combien  sa  pru- 
dence politique  nuisit  à  son  talent  d'orateur.  Mais  ce  n'est 
pas  tout.  Sa  voix,  qui  avait  une  douceur  d'un  timbre  tout 
particulier,  resta  toujours  faible,  et  comme  sa  gorge  était 
délicate  et  lui  interdisait  les  grands  efforts,  il  lui  arrivait, 

(I)  Suét.,  Oct.  Awj,,  8i. 
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lorsqu'il  avait  à  parler  devant  une  assemblée  nombreuse 
comme  celle  du  peuple,  de  ne  pas  pouvoir  lire  lui-même  le 
discours  qu'il  avait  écrit,  et  de  recourir  pour  cette  lecture 
à  l'intermédiaire  d'un  héraut.  Ne  voilà-t-il  pas  pour  l'élo- 
quence les  conditions  les  plus  défavorables  qu'on  puisse 
imaginer? 

Ces  discours  toutefois,  où  chaque  pensée  était  mûrement 
calculée,  chaque  expression  arrêtée  d'avance,  et  que  le 
manque  de  débit  et  d'action  privait  de  qualités  essentielles 
à  l'excellence  des  maîtres  en  Tart  de  parler,  ne  manquaient 
pas  de  valeur.  Nous  ne  pouvons  guère  en  juger  par  nous- 
mêmes,  puisque  de  l'ensemble  de  ses  œuvres  oratoires  il 
nous  resie  à  peine  quelques  lignes;  mais  les  jugements  des 
écrivains  anciens  nous  en  donnent  une  idée.  Aulu-Gelle  le 
loue  «  d'avoir  parfaitement  connu  la  langue  latine  et  de 
s'être  montré  partisan  de  l'élégante  pureté  de  style  de  son 
père  *  >.  Fronton  reconnaît  chez  lui  «  la  marque  de  l'élé- 
gance de  son  siècle  et  l'agrément  d'un  langage  correct  plu- 
tôt que  de  l'abondance  *  ».  Tacite,  en  parlant  de  l'infério- 
rité de  Néron  à  légard  de  ses  prédécesseurs  sous  le  rapport 
de  l'éloquence,  après  avoir  dit  que  César  ne  le  cédait  pas 
aux  plus  grands  orateurs,  exprime  son  sentiment  sur  l'hé- 
ritier du  dictateur  et  trouve  «  son  élocution  facile  et  cou- 
rante, digne  d'un  prince'  ».  Suétone  naturellement  entre 
dans  plus  de  détails  :  «  Auguste,  dit-il,  s'était  attaché  à  un 
genre  d'éloquence  élégant  et  tempéré,  aussi  éloigné  de  la 
recherche  que  de  la  négligence.  Évitant  avec  soin  les  expres- 
sions surannées  auxquelles  il  trouvait  comme  une  odeur 
de  moisi,  il  cherchait  avant  tout  à  exprimer  clairement  sa 
pensée,  et  pour  mieux  y  parvenir,  pour  se  faire  entendre 


(1)  «  Linguse  latins  non  ncscius,  munditiarumque  patris  sui  in  scrmoni- 
bus  sectatop.  »  Noct.  AU.,  X,  4i. 

(2)  «  Augu6tum  vero  sœculi  rcsidua  elegantia  et  latinœ  tinguœ  etiam 
tum  iutcgro  Icporc  potius  quam  dicendi  ubcrtate  prseditura  puto.  »  Epist. 
ad  Verum  imp.,  1. 

(3)  «  Augusto  prompta  ac  profluens,  quae  dcceret  principem,  cloquentia 
ftiit.  .  Ann.,  XIII,  3. 


1 
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sans  embarras,  sans  hésitation  de  ses  lecteurs  ou  de  ses 
auditeurs,  il   ne  craignait  pas  d'ajouter  des  prépositions 
aux  verbes,  do  multiplier  les  conjonctions,  toutes  choses 
dont  la  suppression  n'ajoute  de  grâce  au  style  qu'aux  dé- 
pens delà  clarté.  Il  avait  une  égale  aversion  pour  ceux  qui 
affectaient  des  manières  nouvelles  de  parler  et  pour  ceux 
qui  recherchaient  Tarchaïsme;  il  faisait  la  guerre  à  ces 
deux  défauts  opposés.  Il  se  moquait,  par  exemple,  des 
phrases  prétentieuses,  des  tresses  parfumées  de  Mécène  et  il 
se  plaisait  à  les  parodier.  D'autre  part,  il  n'épargnait  pas 
Tibère  qui  employait  volontiers  les  locutions  vieillies  et 
obscures.  Il  traitait  d'insensé  M.  Antoine  qui  écrivait  plu- 
tôt pour  se  faire  admirer  que  pour  se  faire  comprendre  et 
qui,  avec  mauvais  goût,  se  portait  tour  à  tour  sur  tous  les 
genres  de  style  sans  savoir  auquel  s'arrêter...  Et  dans  une 
lettre  à  sa  petite-lille  A<i:rippine,  où  il  louait  son  esprit,  il 
ajoutait  à  cet  éloire  :  «  Mais  prends  bien  garde  à  no  point 
écrire,  à  ne  point  parler  d'une  manière  difficile  à  saisir  ; 
sed ojnis  est  dure  te  operam,  ne  moleste  scribas  aut  loquaris^.  » 
Une  grande  facilité,  une  élégante  et  noble  simplicité^  beau- 
coup de  clarté,  telles  sont  donc  les  qualités  qui  semblent 
avoir  été  celles  de  l'éloquence  d'Auguste.  C'étaient  celles 
d'ailleurs  qui  lui  eonvenaient  le  mieux.  Dans  la  situation 
que  lui  avaient  créée  les  événements,  il  n'avait  pas  à  dé- 
ployer soit  au  Sénat,  soit  au  Forum  la  parole  abondante  et 
émouvante  des  grands  orateurs  de  la  république  :  à  partir 
du  jour  où  il  était  devenu  triumvir,  et  il  l'avait  été  de 
bonne  heure,  il  avait  su  qu'il  lui  suffirait  ordinairement  de 
présenter  avec  dignité  l'explication  aussi  claire  que  pos- 
sible de  ses  volontés,  et  que,  dans  Içs  cas  fréquents  où  il  lui 
faudrait  donner  le  change  sur  les  sous-entendus  de  sa  poli- 
tique, cette  forme  limpide,  sans  recherche, si  semblable  en 
sa  netteté  et  sa  correction  ù  l'expression  de  la  vérité  pure^ 
faciliterait  singulièrement  le  déguisement  de  ses  pensées 
secrètes. 

(1)  Suél.,  Oct.  Aug.,  86. 
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Il  avait  parlé  publiquement  pour  la  première  fols,  à  peine 
adolescent,  à  la  mort  de  son  aïeule  Julie.  Je  ne  reviendrai 
pas  sur  réloge  funèbre  qu'il  lut  alors,  j'ai  déjà  dit  *  ce  que 
j'en  pense.  Plus  tard  la  pertede  proches  parents,  qu'il  subit 
dans  le  cours  de  sa  longue  vie,  lui  imposa  plus  d'une  fois  le 
même  devoir.  Lorsque  mourut  le  jeune  Marcellus,  son  ne- 
veu et  son  gendre,  sur  qui  il  avait  fondé  tant  d'espérances, 
il  prononça  son  éloge  ',  et  ce  discours  fut  publié,  puisque 
Plutarque  dit  y  avoir  puisé  certains  renseignements  sur  la 
vie  de  l'illustre  M.  Claudius  Marcellus,  le  vainqueur  de 
Clastidium  et  de  Syracuse*.  On  suppose*,  au  contraire, 
qu'il  ne  tint  pas  à  conserver  celui  qu'il  lut  à  la  mort 
d' Agrippa  ^  :  celui-ci  n'avait  pas  une  longue  série  d'aïeux 
et  l'éloge,  qui  nécessairement  portait  tout  entier  sur  ses 
actions  personnelles,  était  de  nature  à  diminuer  aux  yeux 
de  la  postérité  la  part  de  gloire  revenant  k  l'empereur  lui- 
même.  Aucun  auteur  ne  parle  d'éloge  lu  solennellement  par 
lui  quand  il  perdit  sa  mère  Atia,  à  qui  pourtant  il  rendit 
de  grands  honneurs^.  Mais  nous  savons  par  Dion  et  par 
Zonaras  qu'il  prononça  ceux  de  sa  sœur  Octavie^  et  de  son 
gendre  Drusus  ®.  De  tous  ces  discours  composés  en  Thon- 
Ci)  Page  13. 

(2)  Diou,  LUI,  30. 

(3)  Plutarque,  en  effet,  dans  la  Comparaison  de  Pélopidas  et  de  Mar- 
cellus (ch.  1),  cite  Auguste  parmi  les  auteurs  qu'il  a  consultés  et  la  seule 
œuvre  d'Auguste  qui  pouvait  lui  fournir  les  renseignements  en  question 
était  précisément  l'éloge  funèbre  du  descendant  de  Pillustre  capitaine;  l'ora- 
teur avait  dû  s'étendre  d'autant  plus  sur  lesexploitsderaucctrcque  la  courte 
vie  du  défunt  ne  permettait  pas  de  longs  développements  sur  sou  compte. 

(4)  Wcicherl,  p.  117. 

(5)  Dion,  LIV,  28;  Zonar,  Ann.,  X,  U. 
(6)Suét.,  Oct.  Aug.y  61. 

(7)  Dion,  LIV,  35;  Zonar.,  A/in.,  X,  34. 

(8)  Dion,  LV,  2;  Zonar.,  Ann..  X,  35.  —  On  a  voulu  voir  dans  une  élégie 
de  Proi)ercc  (IV,  11,  v.  58-61]  l'indication  d'un  éloge  funèbre  prononcé  à  la 
mortdeCornéliaqui,par  sa  mère  Scribonia,  primitivement  mariée  à  Cornélius, 
était  sœur  de  Julie,  fille  d'Auguste.  Mais  les  mots  gemitus  et  lacrymasj 
qu'emploie  le  poète,  disent  simplement  que  l'empereur  a  témoigné  de  la  dou- 
leur et  ne  font  nullement  allusion  à  un  discours  que  rend  invraisemblable 
son  divorce  avec  Scribonia. 
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ncur  des  siens  nous  ne  possédons  que  deux  fragments  de 
phrases  qui  nous  ont  été  conservés»  l'un  par  Servius  et 
l'autre  par  Suétone.  Servius,  à  propos  de  Texpression  em- 
ployée par  Virgile  au  sujet  de  Didon  €pesli  devola  futurs  '  >, 
la  rapproche  de  celle  qu'il  trouve»  dit-il,  dans  Téloge  du 
jeune  Marcellus,  où  Auguste  disait  c  qu'il  était  dévoué  à 
une  mort  prématurée,  illum  immalura*  marii  devotum  fuisse  j^, 
Suétone,  qui  rapporte  les  marques  d'alSection  données  par 
l'empereur  à  Drusus  *,  dit  qu'à  sa  mort,  en  le  louant  publi- 
quement, il  pria  les  dieux  «  de  rendre  les  Césars  semblables 
au  défunt  et  de  lui  accorder  à  lui-même  une  mort  aussi 
glorieuse  que  la  sienne  —  Similes  et  Cxsares  sues  faceretU, 
sibii^ue  lam  honcstum  quandoque  exitum  durent,  quam  ilU  dédis- 
sent^ ». 

Ce  qui  nous  reste  de  ses  harangues  militaires  est  encore 
moindre.  Un  seul  mot  authentique  \  et  c'est  tout  :  Sué- 
tone nous  apprend  que,  durant  les  guerres  civiles,  il 
s'adressait  aux  soldats  en  les  appelant  commilitones,  oa- 
tnarades  d'armes,  tandis  que,  dans  la  suite,  il  les  qualifia 
toujours  de  soldats,  milites,  ne  souffrant  même  pas  que  ses 
tils  ou  ses  gendres  en  agissent  autrement  lorsqu'ils  étaient 
pourvus  du  commandement  ^  (>ette  distinction  nous  donne 
la  certitude  qu'il  y  eut  dans  son  éloquence  militaire  une 
différence  très  sensible  entre  l'époque  où  il  aspirait  au  pou- 


(I)  Virg.,  .f/i..  I,  712. 

(t)  Suét..  Claud.y  I. 

(3)  D\)ù  CCS  vers  de  Tauteur  du  poème  Consol.  ad  lÀoiam  Aug.y 
V.  ill-ili: 

Tu  lotuiii  uptaslU  Dis  avorsanlibus  omeo, 
Par  tilii,  si  sinerent  le  tua  Tata  mori. 

(i)  Appifii  {liell.  rie,  111,  8r»-87:  111.  9i;  V.  .i7;  V,  1*6)  et  Dion  (XLVI, 
i(>;  L.  !2I-H0)  mettent  dans  sa  bouche  des  harangues  parfois  très 
longues;  mais  on  voit  très  bien  qu'elles  sont  de  toutes  pièces  de  leor  inven- 
tion. Plutartfue,  dans  son  récit  de  la  bataille  d'Actium  {Vie  d^Ant.,  65)^ 
après  avoir  dit  que  les  deux  chefs  ne  s'épargnèrent  pas  avant  l'action,  indiqae 
le  sens  des  conseils  donnés  alors  par  Antoine  à  ses  combattants,  mais  ne 
fait  pas  mention  des  paroles  adressées  par  Octave  aux  siens. 

|5)  Suél.,  Oct.  Auff.^  25. 
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Toir  et  celle  où  sa  puissance  avait  atteint  Tapogée.  Tant 
qu'il  eut  besoin  de  flatter  les  troupes  de  qui  dépendait  sa 
fortune,  il  n'épargna  rien  pour  se  les  attacher,  pas  plus 
les  paroles  de  camaraderie  que  les  promesses  de  distribu- 
tions de  terres  et  d'argent.  Plus  tard,  lorsque  son  intérêt 
lui  commanda  de  raffermir  le  plus  possible  la  discipline  si 
longtemps  ébranlée  parles  guerres  ci  viles,  il  jugea  que  les 
locutions  flatteuses  n'étaient  plus  opportunes,  qu'elles  don- 
neraient trop  aux  légions  le  sentiment  de  leur  puissance 
et  qu'il  étivit  de  sa  dignité  de  leur  parler  d'une  autre  ma- 
nière. Los  premières  de  ces  harangues  ne  durent  jamais 
.  être  bien  connues  :  outre  les  souvenirs  de  César  qu'elles 
rappelaient  sans  cesse,  puisque  c'était  son  titre  d'héritier 
de  César  qui  lui  assurait  la  fidélité  et  le  dévouement  de 
ses  soldats,  elles  renfermaient  des  engagements  si  com- 
promettants qu'il  valait  mieux  pour  lui  qu'elles  restassent 
ignorées  ;  et  nous  avons  la  preuve  du  soin  qu'il  prenait  de 
n'en  rien  laisser  divulguer.  Un  jour  qu'il  parlait  ainsi  à 
ses  troupes,  il  remarqua  parmi  les  quelques  citoyens  qui 
s'étaient  approchés  du  prétoire,  un  chevalier  du  nom  de 
Pinarius  qui  prenait  furtivement  des  notes  :  il  le  fit  appré- 
hender et  mettre  à  mort  aussitôt*.  Après  de  tels  exemples, 
les  indiscrétions,  vous  le  comprenez,  ne  se  renouvelèrent 
pas  souvent.  La  publicité  des  harangues  de  la  deuxième 
période  de  sa  vie  ne  présentait  ni  le  même  inconvénient 
pour  ses  intérêts  immédiats  ni  le  même  danger  pour  sa 
réputation  dans  l'armée,  mais  elles  furent  beaucoup  moins 
nombreuses  et  elles  ne  laissèrent  pas  plus  de  traces. 

S'il  parla,  selon  les  temps,  de  deux  façons  différentes 
aux  soldats,  il  eut  aussi  deux  manières  de  parler  selon 
qu'il  s'adressait  au  Sénat  ou  à  la  plèbe.  Autant  il  pre- 
nait de  précautions  pour  ménager  l'orgueil  et  la  vanité 
<ie  ceux  dont  les  prédécesseurs  avaient  tué  César,  autant 
parfois  il  en  montrait  peu  pour  ce  peuple  qui  n'avait  plus 
rien  des  vertus  des  anciennes  générations,  qui  n'était  plus 

(1)  Suél.,  Oct.  Aug.,  27.  ... 
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composé  que  de  descendants  d'anciens  esclaves,  et  dont  il 
savait,  en  lui  offrant  des  jeux  et  du  blé,  n'avoir  presque 
rien  à  redouter.  Plus  d'une  fois  il  le  rudoya,  et  si  nous 
nous  en  tenions  aux  très  rares  et  très  courts  fragments 
qui  nous  restent  des  paroles  prononcées  par  lui  au  Forum, 
nous  croirions  même  que  telle  fut  son  habitude.  Voyait-il, 
autour  do  lui,  dans  cette  assemblée  de  plébéiens,  la  multi- 
tude de  manteaux  de  couleur  foncée  au  milieu  desquels 
apparaissait  à  peine  la  tojre  blanche,  vêtement  national,  il 
s'écriait  avec  indignation,  en  leur  appliquant  ironique- 
ment un  vers  de  Virgile  :  «  Les  voilà  donc  ces  Romains, 
maîtres  du  monde,  ce  peuple  qui  porte  la  toge  !  —  En.,. 
Romanos,   rerum  dominos,   gentenique  logalam  *  /  >  Le    pres- 
saiont-ils  de  procéder  à  une  distribution  d'argent  depuis 
longtemps  promise,  il  se  contentait  de  leur  répondre  «  que 
sa  parole  était  un  bon  gage;  —  Bonie  se  fidei  esse*  ».  Se 
plaignaient-ils  de  la  rareté  et  de  la  cherté  du  vin,  il  leur 
rappelait  la  tempérance  des  ancêtres  et  concluait  son  dis- 
cours par  ces  mots  pleins  d'un  dédaigneux  humour  :  «  Mon 
gendre  Agrippa,  en  amenant  par  ses  aqueducs  les  eaux  de 
tant  de  sources,  a  largement  pourvu  à  ce  que  personne 
n'ait  soif;  —  Salis  provisum  a  yenere  suo  Agrippa,  pet'duciis 
pluribmaquis,  ne  homities  sidrent*».  Sollicitaient-ils,  croyant 
lui  être  agréables,  le  pardon  et  le  retour  de  sa  flllc  Julie, 
il  rougissait  de  se  voir  rappeler  par  eux  l'inconduite  des 
siens  et  il  repoussait  leur  demande  en  leur  souhaitant 
durement  d'avoir  c  de  telles  filles  et  do  telles  épouses,  iales 
filias  lalesque  conjuges^».  Mais  ces  boutades,  dont  les  expres- 
sions sont  arrivées  jusqu'à  nous  parce  que  les  historiens 
les  ont  citées  précisément  à  cause  de  leur  forme  exception- 
nellement vive  et  acérée,  ne  doivent  pas  nous  induire  à 
penser  qu'il  traita  constamment  le  peuple  avec  une  pareille 
arrogance.  Il  ne  se  les  permit  sans  doute  que  dans  cer- 


(1)  Suét.,  Oct.  Aug.,  40.  Cf.  Virg.,  .fin.,  I.  282. 

(2)  Suét.,  Oct.  Aug.,  ii. 

(3)  Suét.,  Oct.  Aug.,  65. 
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taines  circonstances  et  lorsque  son  pouvoir  fut  fermement 
assis;  nous  voyons  trop  avec  quelle  condescendance  il  alla 
souvent  dans  les  comices  recommander  lui- même  ses  candi- 
dats, avec  quelle  attention  il  flatta  l'ambition  des  citoyens 
les  plus  humbles  par  l'importance  donnée  à  leurs  cha- 
pelles des  carrefours  et  aux  fonctions  des  mille  soixante 
magisiri  vicorum  qu'ils  nommaient  entre  eux,  pour  lui  sup- 
poser une  habitude  qui,  en  entretenant  chez  eux  de  l'irri- 
tation, n'eût  pas  laissé  que  de  nuire  à  sa  politique.  Car,  bien 
qu'il  ne  les  craignît  point  et  qu'il  les  méprisât,  c'était  sur 
eux  en  somme  non  moins  que  sur  son  armée  qu'il  enten- 
dait s'appuyer  au  besoin  pour  faire  face  aux  velléités  d'op- 
position qu'aurait  pu  lui  témoigner  l'aristocratie.  Il  n'en 
faut  pas  moins  constater  qu'il  se  permettait  à  leur  égard 
un  ton  auquel  il  se  serait  bien  gardé  de  recourir  devant  le 
Sénat. 

Les  rapports  avec  le  Sénat  étaient,  en  effet,  plus  délicats. 
Celui-ci  représentait  la  vieille  aristocratie;  qui,  même 
après  avoir  été  défaite  à  Pharsale  et  à  Philippes  et  quoique 
dégénérée,  gardait  encore  un  grand  nom.  Les  guerres 
civiles,  à  la  vérité,  lui  avaient  enlevé  beaucoup  de  ses 
membres  les  plus  considérables  et,  par  contre,  y  avaient 
introduit  tant  de  créatures  indignes  d'y  figurer,  tant 
à'Orcini  (venus  de  Venfer)  comme  on  disait  alors,  qu'il 
avait  fallu  qu'il  s'épurât  en  ramenant  le  nombre  de  ses 
membres  du  chiffre  mille  institué  par  César  au  chiffre 
ancien  de  six  cents.  Mais  cette  épuration  lui  avait  rendu 
quelque  dignité,  d'autant  plus  qu'Auguste,  qui  avait  pro- 
fité de  la  mesure  pour  faire  éliminer  plusieurs  de  ceux  qui 
lui  étaient  désagréables,  n'avait  pas  cherché  et  n'aurait 
point  réussi  à  exclure  certains  hommes  indépendants 
comme  Antistius  Labéon,  que  leur  honorabilité  et  leur 
haute  situation  imposaient  au  choix  de  leurs  collègues. 
La  seconde  reconstitution  dont  il  se  chargea  lui-même  avec 
Agrippa,  lorsqu'il  eut  été  nommé  préfet  des  mœurs,  ne  lui 
permit  pas  davantage  de  ne  laisser  dans  le  Sénat  que  des 
hommes  qui  lui  fussent  entièrement  dévoués.  Il  en  orga- 
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nisa  les  travaux  et  les  séances  si  savamment  quMl  s'assura 
d'avoir  toujours  eu  lui  un  instrument  docile  de  ses 
volontés  ;  mais,  même  alors,  il  s'y  trouva  quelques  membres 
indépendants,  capables  do  faire  entendre  de  loin  en  loin 
un  mot  hardi  ou  un  murmure;  toute  opposition  n'y  fut 
jamais  complètement  éteinte.  Auguste  d'ailleurs  n'avait-il 
pas  intérêt  à  laisser  à  ce  grand  corps  de  l'État  le  plus  de 
dignité  possible  en  y  maintenant  l'apparence  d'une  entière 
indépendance?  Ne  voulait-il  pas  faire  croire  à  la  continua- 
tion de  la  république  ?  Dissimuler  sa  propre  autorité, 
avoir  l'air  do  se  soustraire  au  pouvoir,  donner  à  penser 
que  le  Sénat  était  le  maître  et  que  le  prince  no  demandait 
qu'à  exécuter  ses  décrets,  telle  fut  la  politique  de  toute  sa 
vie,  celle  qu'il  témoigna  jusque  dans  son  testament. 

Suétone  cite  deux  faits  qui  en  donnent  la  preuve. 
Asprénas  Nonius  était  un  ami  d'Auguste;  blessé  d'une 
chute  de  cheval  aux  jeux  Troyens,  il  avait  reçu  comme 
consolation  le  grand  honneur  d'un  collier  d'or  avec  le  titre 
de  Torquatus  |)Our  lui  et  ses  descendants;  mais,  un  jour,  il 
fut  accusé  d'empoisonnement  par  Gassius  Sévcrus,  et 
Auguste,  déférent  envers  le  Sénat,  le  consulta  sur  la  con- 
duite qu'il  avait  à  tenir.  Il  craignait,  dit-il,  «  ou,  en  assis- 
tant Asprénas,  d'arraclier  un  coupable  à  la  vindicte  des 
lois,  ou,  en  se  tiiisant,  d'avoir  l'air  d'abandonner  un  ami 
et  de  le  condamner  lui-même  par  avance;  —  ne,  si  supe^ 
rcsset,  o.ripv.rel  hijihus  rcum;  sin  tieesset,  destittiere  eu:  prxdam- 
nare  amicum  exisiitnarciurT^.  Et  le  Sénat,  à  l'unanimité,  ayant 
exprimé  Tavis  qu'il  s'abstint,  il  alla  s'asseoir  sur  un  des 
bancs  pendant  plusieurs  heures,  dans  un  silence  absolu, 
sans  même  faire  entendre  une  de  ces  louanges  judiciaires 
auxquoll(\s  il  était  d'usage  de  recourir  en  faveur  de  tout 
accusé  '.  Une  autre  fois,  Cornélius  Gallus,  à  qui  il  avait 
remis  le  gouvernement  de  l'Egypte,  ayant  trahi  sa  con- 
iiance,  il  lui  retira  ses  faveurs  et  lui  interdit  l'entrée  de 
ses  provinces;  mais  le  Sénat,  le  trouvant  trop  clément»  se 

(1)  Suét  ,  Oor.  Auff.,  56. 
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montra  plus  sévère  et  par  ses  décrets  déterruina  le  cou- 
pable à  se  donner  la  mort.  Auguste  loua  le  sentiment  de 
ceux  qui,  par  dévouement  pour  lui,  venaient  de  manifes- 
ter une  telle  indignation,  tout  en  pleurant  et  en  se  plai- 
gnant «  d'être  le  seul  qui  ne  fût  pas  le  maître  de  borner 
les  effets  de  sa  colère  contre  ses  amis;  —  quod  sibi  soli  non 
liceret  amicis,  qualejius  vellef,  irasci^  ».  Dans  sa  douleur  il 
y  avait,  je  n'en  doute  pas,  beaucoup  d'hypocrisie,  mais, 
en  ce  cas  comme  en  l'autre,  il  n'en  marquait  pas  moin^ 
des  égards  envers  le  Sénat. 

Nous  trouvons  encore  dans  Suétone  les  indices  des 
mêmes  dispositions  respectueuses  qui  auraient  été  témoi- 
gnées par  plusieurs  discours  ayant  rapport  à  Tibère. 
Lorsque,  par  exemple,  se  trouvant  avec  dépit  sur  le  point 
d'être  évincé  par  Caïus  et  Lucius,  fils  de  Julie,  et  ne  vou- 
lant pas  rester  plus  longtemps  témoin  des  débauches  d'une 
femme  qu'il  lui  était  impossible  de  répudier,  Tibère  mani- 
festa l'intention  de  quitter  Rome,  Auguste,  qui  s'opposa  à 
son  départ  aussi  longtemps  qu'il  le  put,  ne  finit  par  y  con- 
sentir qu'après  avoir  exprimé  au  Sénat  ses  très  vifs  regrets 
d'une  telle  séparation  et  s'être  dégagé,  devant  lui,  de  toute 
responsabilité  par  cette  plainte*  qui  n'était,  en  somme, 
qu'un  acte  de  parfaite  déférence.  Plus  tard,  lorsque  Caïus 
et  Lucius  furent  morts,  la  réconciliation  eut  lieu  t^t  Tibère 
devintl'héritier  présomptif  de  l'empire.  Seulement  il  n'avait 
de  prévenances  pour  personne  :  il  marcliait  le  cou  raide, 
la  tête  renversée  en  arrière,  le  visage  sévère;  il  ne  disait 
mot  à  ceux  qui  l'entouraient  ou,  s'il  leur  parlait,  ce  qui 
était  très  rare,  il  ne  le  faisait  que  négligemment  et  sans 
souci  de  leur  plaire.  Auguste,  qui  avait  remarqué  l'effet 
produit  par  ces  habitudes  peu  gracieuses  et  arrogantes, 
prit  plus  d'une  fois,  dit  le  biographe,  la  précaution  do  l'en 
excuser,  alléguant  que,  chez  lui,  «  c'était  un  défaut  de 


(1)  Suét  ,Oct.  Aurj.y  66. 

(2)  «  ...  descri  se  ctiam  io  scnatu  cooquereoti...  »  Suél.,   Tib.,  10.  — 
Cf.  VeU.  Palerc,  II,  99;  Dion,  IV,  9. 
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nature  et  non  du  cœur;  — naturx  vUia  esse,  non  animii^K 
S'il  tint  toujours  à  témoigner  au  Sénat  qu'il  avait  le  vif  dé- 
sir de  no  froisser  aucun  de  ses  sentiments,  le  Sénat  répondait 
à  ses  politesses  par  celles  des  flatteries  qui  pouvaient  le 
mieux  lui  plaire.  Nous  avons  vu  de  combien  d'honneurs  il 
le  combla.  Celui  de  tous  qui  lui  procura  le  plus  de  joie  fut 
le  surnom  de  Père  de  la  patrie.  Nous  connaissons  les  paroles 
textuelles^  qui  lui  furent  adressées  et  celles  qu'il  répondit 
dans  cette  circonstance  solennelle.  Elles  sont  simples  et 
montrent,  comme  toutes  celles  que  nous  venons  de  citer, 
l'importance  qu'il  attachait  à  rester  d'accord  avec  la  haute 
assemblée.  Voici  ce  qu'au  nom  de  tous  lui  dit  V.  Mes- 
sala  Corvinus  : 

Qu(Ki  boniim  faustuinquc  sil  tibi,  domuique  tua?»  Gipsar  Auguste  : 
sic  en  in)  nos  porpetuam  felicilalein  reipublicas  et  laeU  huic  precari 
existinmnuis  :  Sonatas  te,  consentiens  cum  populo  Roroano,  consa- 
lulat  Vatri'iV  pat  rem. 

Bonliour  et  prospi^rité  ù  toi  et  à  ta  maison,  César  Auguste  ;  par  ce 
vœu  nous  souliaitons  perpétuelle  Télictté  et  toutes  choses  heureuses  à 
la  république  :  le  Sénat,  d  accord  avec  le  peuple  romain,  te  salue 
Père  de  la  Fratrie. 

Et,  les  larmes  aux  yeux,  il  répondit  : 

Conipos  factus  volorum  meorum,  patres  conscripti,  quod  habeo  aliud 
Deos  immorlales  precari,  quani  ut  hune  consensum  vcstrum  ad  ulli- 
mum  vita'  finem  milii  perferre  iiceat? 

Je  suis  au  comlile  de  mes  vtnux,  pères  conscrits  ;  qu'ai-je  à  deman- 
der aux  dieux  innnortels  si  ce  n'est  d'obtenir  de  vous  jusqu'à  la  der- 
nière lieure  de  ma  vi»*  la  même  approbation  ? 

Comme  on  le  voit,  les  discours  du  Sénat,  même  dans  de 
grandes  occasions,  étaient  parfois  d'une  concision  remar- 

(1)  SiuH.,  Tib.iJH.a.  Tac,  A/i/i.,  I.  ÏO. 

(i!  -  ...  Cui  lacryinans  rt'spondil  Aujîuslus  his  vcrbis  (ipsa  enim,  slcnt 
Messala-,  pusiiii:  ...  >  Suél.,  Oct.  Aug.,  58. 
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quable.  11  fallait  du  reste,  ce  jour-là,  que  de  part  et  d'autre 
les  termes  en  eussent  été  bien  pesés  d'avance,  et  dans  ces 
conditions  rien  ne  sert  de  parler  beaucoup,  mieux  vaut 
que  chaque  mot  ait  son  poids. 

Au  surplus,  je  crois  que,  si  Auguste  parla  souvent  au 
Sénat,  sa  parole  n*y  prit  jamais  ni  l'ampleur  ni  la  forme 
oratoire  de  grands  discours  d'apparat.  On  trouve  bien  dans 
Dion*  une  longue  harangue  de  ce  genre  qu'il  aurait  lue, 
après  son  septième  consulat,  pour  exprimer  le  désir  de  re- 
noncer au  pouvoir;  mais  on  peut  penser,  et  Weichert  le 
pense*,  que,  tout  en  indiquant  avec  vérité  le  sujet  traité, 
Dion  Ta  revêtu  d'une  rhétorique  qui  n'appartient  qu'à  lui. 
Auguste  vraisemblablement  se  contentait  de  fournir  en 
termes  clairs  des  explications  et  des  conseils  sur  les  me- 
sures administratives  prises  ou  à  prendre  en  vue  des  inté- 
rêts de  Tem  pire;  la  forme  qu'il  leur  donnait  était  plutôt 
celle  qu'un  homme  d'État  donne  à  sa  pensée  dans  un  grave 
entretien.  Nous  savons  même  qu'à  l'appui  de  ses  proposi- 
tions et  de  ses  avis  il  lui  arrivait  souvent  de  lire  ou  de  faire 
lire  ce  qu'avaient  écrit  déjà  sur  les  mêmes  sujets  les 
hommes  célèbres  du  passé',  et  rien  ne  ressemble  plus  à 
une  conférence  que  ces  longues  citations  mêlées  à  l'ex- 
pression de  pensées  personnelles.  Sa  parole,  en  un  mot,  ne 
-devait  pas  être  au  Sénat  très  différente  de  ce  qu'elle  était 
dans  cette  espèce  de  Conseil  privé*  qu'il  tenait  dans  son 

(1)  Dion,  LUI,  3-10. 

(2)  Weichert,  p.  127-128. 

(3)  Tit.-Liv.,  LIX,  Epitom,\  Suét.,  Oct,  Aug.,  89. 

(4)  Je  suis  bien  teuté  de  croire  que  c'est  à  une  discussion  de  ce  Conseil 
prive  que  fait  allusion  Suétone  lorsqu'il  parle  de  notes  écrites  par  Auguste 
«n  vue  de  ses  entretiens  les  plus  importants  avec  Livie.  Quant  à  ces  notes, 
nous  n'en  avoiis  pas.  On  a  bien  voulu  quelquefois  en  voir  une  citation 
textuelle  dans  le  récit  que  fait  Sénèque  (De  Clément.^  I,  9)  d'une  conver- 
sation d'.Vuguste  avec  Livie  au  sujet  de  la  conjuration  de  Cinna  et  dans  le 
discours  que  l'empereur,  suivant  lui,  aurait  adressé  à  Cinna  en  accordant 
le  pardon.  Mais  Weichert  (p.  131-135)  prouve  d'une  manière  absolue  que  ce 
passage  de  Sénéque  est  entièrement  de  lui  et  qu'il  en  a  arrangé  lui-même 
toute  la  rhétorique  de  façon  à  présenter  un  exemple  de  clémence  dans  les 
termes  les  plus  propres  à  produire  une  impression  sur  l'esprit  de  Néron. 
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palais  pour  y  i-tiidier  avec  Livie,  Mt-cène,  Agrippa  et  ses 
contidonts  les  plus  iniimcs  les  grandes  questions  du 
jour. 

(Juoi  ({iril  on  soit,  bous  n'i^DoroDS  pas  en  quelle  estime 
était  ti-nu  ce  qu'il  disait.  Le  Sénatavait  fait  graver  sur  des 
colonnes  d'uiiuiu  un  certain  nombre  de  ses  instructions  et 
décidé  qu'on  en  ferait  chaqui-  année  une  lecture  solennelle 
auxciilemlesdi- janvier;  cette  lecture  annuelle  se  perpétua 
pendant  tout  le  rè^rnc  de  Tilitre  et  ne  cessa  que  sous 
Claude  qui  la  supprima,  ju;?eant  inutile  de  consacrer  une 
lonfîue  séance  ;i  lire  publiquement  ce  que  chacun  pouvait 
voir  tmis  les  jours  sur  les  stèles'.  Malheureusement  il  vint 
un  t-nips  où  les  bti'les  disparurent  et  les  discours  avec 
elles. 


Aupuste  lut  moins  un  orateur  qu'un  écrivain  puisque  ses 
discours  lurent  constamment  icriis  d'un  bout  A  l'autre  et 
qu'il  n'écrivit  pas  que  des  discour.s.  Il  exen:a  sa  plume  en 
divers  ;.'eni'>'s  de  compositions:  il  se  livra  mi>rac  à  la 
poési-'. 

J'ai  déjii  dit,  '-n  parlant  du  soin  qu'il  avait  pris  de  culti- 
ver la  laujiue  t;ri'('iue,  la  facilité  avec  laquelle  il  citait  de 
mémoire  des  virs  d'il  uni  ère,  et  j'ai  noté  qu'il  lui  était  ar- 
rivé plus  d'une  luis  d'iinpro viser  un  ou  deux  vers  grecs.  Il 
eût  été  étouuaut  que  ee  yoùt  pour  la  poésie  ne  se  fût  ma- 
nifesii- chez  lui  qu'i'U  langue  étrangère,  et  nous  voyous 
qu'en  'iret  il  s'essaya  dans  la  poésie  latine  de  plusieurs  ma- 
nières. 

Suétone  avait  en  iiiain  un  petit  poème  de  lui,  composé 
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d'un  seul  livre,  écrit  en  vers  hexamètres  et  «  dont  le  sujet, 
comme  le  titre,  dit-il*,  était  la  Sicile,  Sicilia  ».  Que  renfer- 
mait-il au  juste?  il  est  difficile  do  le  dire.  Quelques-uns 
ont  supposé  que  c'était  une  description  de  la  Sicile  et  des 
phénomènes  naturels  qu'on  y  pouvait  voir.  Mais  à  cette 
hypothèse  on  objecte  le  silence  gardé  par  Sénèque  qui,  en 
conseillant  à  Lucilius*  de  ne  pas  se  laisser  détourner  d'une 
description  du  volcan  TEtna  par  ce  qu'en  ont  déjà  dit  Vir- 
gile, Ovide  et  Sévérus  Cornélius,  ne  cite  pas  du  tout  Au- 
guste au  nombre  de  ceux  qui  l'ont  dépeint.  Il  est  vrai  que 
ce  silence  peut  très  bien  tenir  au  peu  d'importance  attribué 
par  le  philosophe  aux  vers  du  prince  sur  ce  point  particu- 
lier. Peut-être  aussi,  dit-on,  ce  travail  n'était-il  quela  tra- 
duction abrégée  d'une  œuvre  grecque  telle  que  celle  de 
Nicandre  de  Colophon,  intitulée  ^\/.ikix  et  qui  ne  comp- 
tait pas  moins  de  dix  livres,  de  sorte  que  Sénèque  n'aurait 
pas  eu  à  le  citer  comme  ouvrage  orijiiual  d'un  écrivain 
latin.  Mais  cette  seconde  explication  n'est  pas  vraisem- 
blable; car  comment  penser  que  Suétone  aurait  parlé 
comme  il  l'a  fait  d'un  livre  qui  n'eût  été  qu'un  simple  exer- 
cice de  langue  sans  aucun  mérite  de  composition?  Ne 
vaut-il  pas  mieux  croire^  que,  sous  ce  titre  de  Sicilia,  Au- 
guste, sans  négliger  complètement  la  description  du  pays, 
avait  pris  surtout  pour  sujet  sa  guerre  de  Sicile  contre 
Sextus  Pompée?  Dans  tout  ce  qu'il  faisait,  nous  le  savons, 
il  s'attachait  constamment  il  travailler  pour  sa  gloire  dans 
la  postérité;  et  ne  devait-il  pas  trouver  dans  le  récit  de 
cette  guerre  l'occasion  d'expliquer  à  sa  façon  les  actes 
d'inexpérience  qu'il  y  avait  commis  comme  les  périls  qu'il 
y  avait  courus,  et  surtout  do  se  laver  du  reproche  de  lâcheté 
dont  Antoine  s  était  plu  à  ternir  son  succès?  Toujours 
est-il  que  Suétone  est  le  seul  des  écrivains  anciens  qui  ait 
fait  mention  de  la  Sicilia,  et  si  le  sujet  en  était  bien  ce  que 


(1)  Suét,  Oct.  Auff.,  8'>. 
■if)  Epist,  ad  Lw.'iL,  IWW. 
(3)  Cf.  Wcichort,  p.  88. 
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nous  pensons,  cet  oubli  s'explique  par  le  fait  qu'un  autre 
traita  la  même  matière  avec  beaucoup  plus  de  talent  et 
d'ampleur;  car  Cornélius  Sévêrus  écrivit  un  Bellum  Sien» 
lum  en  plusieurs  chants  dont  le  premier,  dit  Quintilien*, 
était  si  beau  que,  si  le  reste  avait  eu  la  même  valeur,  Fau- 
teur eût  été  après  Virgile  le  plus  grand  des  poètes  épiques 
de  Rome. 

En  citant  ce  poème,  Suétone  mentionne  également  un 
autre  travail  poétique  d'Augusttî  :  «  c'était  un  livre  tout 
aussi  court,  un  recueil  d'Epigrammes  (c'est-à-dire  de  pièces 
variées,  la  plupart  badines,  satiriques  ou  licencieuses), 
qu'il  avait  composées  surtout  au  bain  ».  Ce  genre  de  com- 
positions ne  doit  pas  nous  surprendre  chez  Auguste  :  les 
personnaî,a»s  les  plus  illustres,  comme  le  constate  Pline  le 
Jeune  dans  une  lettre  adresssée  à  Ariston*,  s'j*  livraient 
volontiers  ;  brèves,  ne  réclamant  pas  beaucoup  de  temps, 
elles  pouvaient  plaire  î\  des  hommes  d'Ktat  voulant  occu- 
per les  quelques  minutes  de  loisir  que  leur  laissaient  les 
aflaires  et  elles  convenaient  tout  particulièrement  à  celui 
chez  qui  l'esprit  vif  et  mordant  ne  manquait  pas,  si  l'on  en 
juge  par  le  ^^rand  nombre  d'apophtegmes  et  do  mots  inci- 
sifs qu'il  passait  pour  avoir  prononcés'.  On  sait  que  dans 

(Il  Ifiitt.  nrrtt.,  X,   I.  HH. 

cî*  Pline  Ir  Jimiiu'  '  lipist.^  \\  :V).  ù  la  Riiile  d'un  j;rand  nombre  de  Romaios 
célèbres  ({iii  par  leur  exemple  Taulurisent  à  pratiquer  Vépigra/nmCy  cite 
J.  César,  Auguste.  .Nfrva  et  Titus. 

['.U  Vuici  quelques-uiiK  de  ces  mots  dWugu^te.  Paeuvius  Taiirus,  sollici- 
tant de  lui  «luelque  largesse,  lui  disait  :  «  Tout  le  monde  parle  d'une 
sunniie  cnnsidérable  que  vous  m'avez  dimnée.  —  .N'en  crois  rien,  lui  dit 
l'empereur:  Sed  tu  nnU  crotiere.  »  -  -  In  ofllcier  de  cavalerie  destitué  lui 
demandait  une  gratification  :  m  Je  ne  vous  la  demande  (Mis,  lui  disait-il,  pour 
le  profil  que  j*en  tirerai.  mai<  afin  de  pu'iser  pour  avoir  reçu  de  vous  une 
récompense  ut  ainsi  pour  mVlre  ilemis  moi-même  de  mesfoncUons.  —  IHs 
partout  que  tu  l'as  reçue,  répliqua  Auguste,  et  je  ne  te  démentirai  pas;  Tu 
te  nri'i'piftse  tipml  tmines  nffirnift:  t't  <'.'/'>  tlt'tlitfi^c  me  non  negabo»  • 
—  Ilerennius,  jeune  débauclié,  qu'il  avait  chassé  de  son  camp,  le  suppliait 
de  lui  pardonner  :  r  Comment  retourner  à  la  maison  iwterncUe  ?  que  dire 
à  mon  père:'  -  -  Dis-lui  que  tu  étais  mécontent  de  moi;  Die  me  tibidispli- 
OMiX-ïtf.  w  —  In  soldat,  défiguré  par  un  coup  de  pierre.  Taisait  trop  valoir 
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ces  sortes  de  poésies  surtout,  et  nous  en  avons  la  preuve 
par  les  épigrammes  de  Catulle,  les  Romains  n'avaient  nul 
souci  de  la  pudeur  ;  ils  s'y  exprimaient  parfois  en  termes 
tels  qu'il  nous  serait  difficile  d'en  mettre  de  pareils  en 
français  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Or  le  seul  morceau 


son  courage  :  <t  Quand  tu  fuiras,  lui  dit-il,  ne  regarde  jamais  derrière  toi  ; 
AttUy  quumfugies,nunquam  post  te  respexeris.  •  — VetUus  labourait 
le  terrain  où  son  père  avait  été  enseveli  :  «Voilà,  dit  Auguste,  ce  qu*on  peut 
appeler  montrer  le  culte  delà  famille;  Hoc  est  oere  monumentum  patris 
colère.  »  —  Quand  il  apprit  que  lo  Gis  d'Hérodc  avait  été  compris  dans  le 
massacre  des  enfants  au-dessous  de  deux  ans  qu*avait  ordonné  en  Syrie  ce 
roi  des  Juifs,  il  dit  :  «  11  vaut  mieux  être  le  porc  dMIérode  que  son  fils; 
Melius  est  Herodis  porcum  esse  quam  Jilium.  •  —  Il  était  rare  qu'il 
refusât  les  invitations  à  dîner  qu'on  lui  adressait,  l'n  jour  qu'il  (avait  fait 
maigre  chère  et  qu'on  ne  lui  avait  servi  qu'un  repas  des  plus  ordinaires, 
comme  il  se  retirait  l'estomac  vide  et  sans  qu'on  lui  rendit  aucun  honneur, 
il  murmura  ces  simples  mots  à  l'oreille  de  son  hôte  qui  lui  disait  adieu  : 
«  Je  ne  croyais  pas  être  si  bien  ton  ami  :  Non  putabam  me  tibi  tant  fa 
miliarein.  »  Un  marchand,  qui  lui  avait  vendu  de  la  pourpre  de  Tyr  à 
laquelle  il  ne  trouvait  pas  un  éclat  suffisant,  lui  disait  de  la  lever  et  de  la 
regarder  d'en  bas  :  «  Faudra-t-il  donc,  lui  répliqua-t-il,  pour  que  les  Romain» 
me  jugent  bien  habillé,  que  je  me  montre  à  eux  me  promenant  sur  ma  tei> 
rasse?  Quid!  ego,  ut  me  populus  romanus  dicat  bene  cultum,  in  so- 
lano  ambulaturus  aumf  •  —  Vatinius,  quoique  tourmenté  par  la  goutte, 
voulait  faire  croire  à  sa  guérison  et  se  vantait  de  faire  une  promenade 
d'un  mille  :  a  Je  te  crois,  lui  dit-il,  les  jours  sont  un  peu  plus  longs;  Non 
miror,  dies  aliquanto  aunt  longiores.  »  —  On  lui  parlait  de  l'énormité 
des  dettes  secrètes  qu'avait  laissées  à  sa  mort  un  chevalier  romain  ;  à  la 
vente  aux  enchères  de  ses  meubles,  il  fit  alors  acheter  l'oreiller  de  son 
lit  et  à  ceux  qui  s'en  étonnaient  il  donna  ce  motif  :  «c  C'est  un  oreiller  où 
le  sommeil  doit  être  facile  que  celui  où  a  pu  dormir  un  homme  qui  devait 
tant!  Habenda  est  ad  somnum  culcita  in  qua  ille^  quum  tantum 
deberety  dormire  potuit.  »  —  Il  répétait  souvent  cette  maxime  :  «c  liàte- 
toi  lentement;  ï-tcsOce  ^psoia>;  »,  et  cette  autre  ;  «  On  fait  assez  vite  ce  qu'on 
lait  assez  bien;  Sat  célérité r  Jieriy  quicquid  Jlat  satis  bene.  »  — Ju- 
geant aussi  qu'on  ne  doit  engager  aucune  guerre,  aucun  combat  où  le  gain 
ne  pi^ut  surpasser  de  beaucoup  le  dommage  possible,  il  disait  que  :  «  Risquer 
beaucoup  pour  gagner  peu,  c'est  pécher  avec  un  hameçon  d'or  dont  nulle 
capture  ne  pourrait  compenser  la  perte;  Minima  commoda  non  minimo 
sectantes  discrimine,  similes  esse  aiireo  hamo  piscantibus^  cujus 
abrupti damnum  nulla  captura pensari  posset.  *  Cf.  Macrob.,  Saturn. 
11,4;  Suét.,  Oct,  Aug,,  25. 
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qui  nous  n\ste.  du  recueil  en  question  est  précisément  celui 
qui  sous  co  rapport  dépassait  tous  les  autres»  puisque  le 
poète  Martial,  qui  nous  Ta  conservé,  ne  le  choisit  en  le 
citant  que  pour  s'en  faire  une  arme  défensive  et  se  justifier 
de  l'excessive  liberté  qu'il  va  prendre  lui-même  dans  une 
série  dVpi<jrrainines  licencieuses.  Après  nous  avoir  prévenus 
en  ellet  que  le  livre  qu'il  commence  sera  le  plus  libertin  de 
tous,  (lu'il  ne  reculera  devant  aucune  expression,  pas 
mêiiuî  devant  celle  de  moitula  dont  se  servait  d*ailleurs  le 
pieux  Numa  ',  il  s'adresse  aux  gens  difticiles  qui,  à  la  vue 
di'  certains  mots,  prennent  un  air  ri'ntVoirné,  etil  leur  donne 
à  lire  ces  six  vers-  de  César  Auguste,  dont  la  franchise  toute 
romaine,  aflirine-t-il,  doit  excuser  la  sienne. 

Quod  futuit  Glnphyren  ^  Antonius,  hanc  milii  pœnam 

Kuixia  ronstituit,  scquoquo  uti  futuam. 
Fulviam  ogo  ut  futunin?  Quid  si  me  Manius  oret 

PiiMiicom,  faciam?  Non  piito.  si  sapiam. 
Aul  futuo,  aut  piignenius,  ait.  (juid,  quod  milii  vita 

Carior  osl  ipsa  mentula.  Signa  rananl. 

Vayco  qu'An h)ine  use  do  (ilaphyn*.  Kulvio  veut  me  condamner  à 
user  dVIle.  Mni  usor  de  Kulvie?  Mais  si  Manius  s'offre  à  moi,  accep- 
terai-jo?  Non,  jo  pense,  à  moins  que  je  ne  sois  fou.  Use,  dit-elle,  ou 
c'est  la  guorre!  l'Ji  bien,  la  \ie  m'est  moins  cli«>re  que  ma  meniula. 

Sonnez,  clairons. 

Kemarquoas  que  ce  morceau  qui,  dans  sa  brièveté  atteint 
cruelleuieni  trois  de  ses  ennemis,  lut  écrit  au  moment  où 
Auguste'  n'était  encore  iiu'Octave  et  ne  croyait  pas  avoir  à 
gard«'r  ilans  son  langage  la  dignité  que  devait  lui  comman- 

(1)  Mari  ,  H/'i'H'..  M.  !'►. 

rJi  1.1. ,  M,  '10. 

(o>  Lrs  uns  piMi'^iMit  qu'il  *«'a,^it  ici  (i'unc  dos  nuiiibroiiscs  couriisancs  qui 
pui'tait'iit  ce  iiuin,  mais  (i'aiitn's.  avH!  plu*%  do  raisuii,  de  la  mère  d*Arche- 
laus  Si<%i>iniii.  protondaiit  'au  troiio  do  Cappndooo,  avec  laqucUe  Antoine 
aurait  eu  des  rolatit>iis  diuit  le  bruit  se  sérail  un  niumcnt  répaadu  à  Home 
el  diiiit  le  scandale  aurait  cesse  devant  celui  (fuo  prudnisirent  cniuili  celles 
qu'il  eut  avec  Cléopatre.  Cï.  App.,  licll.  cic,  V,  7;  Dion,  XUX,  32. 
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der  plus  tard  son  principat.  Fui  vie  lui  créait  alors  en 
Italie,  pendant  qu'Antoine  était  en  Orient,  les  plus  graves 
difficultés;  Manius  la  servait  autant  qu'il  pouvait*;  et 
l'irritable  triumvir  trouva  moyen,  en  six  vers,  tout  à  la  fois 
de  rappeler  les  désordres  d'Antoine,  de  décocher  contre 
Manius  un  de  ces  traits  empoisonnés  que  Catulle  n'avait 
pas  épargnés  à  certains  amis  de  César,  et  d'adresser  à 
Fulvie,  sous  la  forpie  la  plus  méchante,  sa  déclaration  de 
guerre. 

Il  est  certain  qu'à  cette  époque  de  sa  vie  la  poésie  dut 
être  pour  lui  une  arme  terrible.  Il  n'eût  pas  été  prudent  à 
ceux  qu'il  attaquait  dans  ses  vers  d'essayer  de  lui  répondre 
sur  le  même  ton.  Aussi  comprend-on  le  mot  prononcé  par 
Pollion  et  que  rappelle  Macrobe  *.  Pollion  était  partisan 
d'Antoine;  à  ce  titre  le  triumvir  de  Rome  l'avait  attaqué 
dans  quelques  vers  fescennins'  :  «  Pour  moi,  dit-il,  je 
garde  le  silence,  il  est  trop  difficile  d'écrire  contre  celui 
qui  peut  proscrire  ». 

Nous  devons  regretter  très  vivement  de  n'avoir  pas  d'au- 
tres souvenirs  que  ceux-là  d'un  recueil  qui  eût  excité  au 
plus  haut  point  notre  intérêt.  Car  il  serait  étonnant  que  l'au  - 
teur  ne  l'eût  pas  tout  à  fait  détruit,  s'il  l'avait  jugé  indigne 
d'être  conservé;  nous  savons  qu'il  n'éprouvait  aucune  hési- 
tation à  supprimer  les  produits  poétiques  de  sa  plume 
lorsqu'il  ne  s'en  trouvait  pas  satisfait. 

Suétone  et  Macrobe  nous  apprennent  *,  en  effet,  qu'il 
5'était  essayé  dans  le  genre  tragique,  qu'il  avait  entrepris 


(1)  Il  est  question  des  agissements  de  ce  Manius  dans  Appien,  Bell,  cic, 
\,  lU,  âl,  ai,  29,  3â,  5â.  6G.  Antoine,  au  moment  où  fut  conclue  la  paix  de 
Brindes,  le  condamna  à  mort,  attribuant  à  ses  conseils  la  guerre  qu'avait 
soulevée  Fulvie. 

(2)  Macrob.,  Satura,,  11,  i. 

(3)  En  écrivant  fescenninos, Macrobe  a  peut-être  voulu  dire  des  vers 
licencieux  et  satiriques,  car  ce  mot  a  été  employé  souvent  avec  ce  sens  gé- 
néral. Dans  tous  les  cas  il  ne  reste  aucun  vestige  de  vers  fescennins  d*Au- 
^ste  et  aucun  autre  écrivain  ancien  n'en  a  parlé. 

(i)  Suét.,  Oct.  Aug.,  85;  Macrob.,  Satura.,  Il,  4. 
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avec  beaucoup  d'ardeur  la  composition  d'une  tragédie  inti- 
tulée Ajax  I,  dont  il  avait  parlé  à  plusieurs  de  ses  amis»  et 
que,  mécontent  de  son  œuvre,  il  la  détruisit.  Gomme  ses 
amis  n'en  entendaient  plus  rien  dire,  ils  lui  demandèrent 
un  jour  ce  que  devenait  Ajax,  et  il  leur  répondit  spirituel- 
lement par  allusion  :\  la  mort  du  héros  se  précipitant  sur 
son  épée  :  ^  Mon  Ajax  s'est  précipité  sur  une  éponge  ;  — 
Ajax  meu^  in  spongiam  incubuil.  » 

11  avait  écrit  aussi  (quelques  vers  en  l'honneur  de  Drusos, 
et  ceux-lî\  furent  connus  ;  car,  après  avoir  prononcé  son 
éloge  funèbre,  il  les  fit  graver  sur  sa  tombe  *  ;  mais  nous 
n'en  avons  rien. 

Quant  au  morceau  composé  de  trente-sept  hexamètres 
dans  lequel  il  est  dit  qu'on  ne  doit  pas  se  conformer  au 
vœu  de  Virgile  en  livrant  au  feu  l'Enéide,  bien  qu'il  lui 
ait  été  souvent  attribué,  il  n'est  pas  de  lui  et  Je  n'ai  pas  à 
en  parler  pour  le  moment.  En  somme,  nous  ne  possé- 
dons de  ses  poésies  que  les  six  vers  cités  par  Martial. 


III 


Nous  sommes  un  peu  plus  heureux  avec  la  correspon- 
dance d'Auguste  qu'avec  ses  vers.  Suétone  nous  fournit 
des  renseignements  précis  sur  quelques  détails  de  son 
style  épistolaire  et  nous  avons  aussi  plusieurs  spécimens 
de  ses  lettres. 

(1)  Suidas  et  Kuiloxic,  dans  son  recueil  polygraphiquo  lonia  publié 
par  Villuison,  parlent  soil  de  deux  tragédies  distinctes  ayant  pour  titres 
Pune  Ajfuo  et  l'autre  Achille^  soit  d'une  seule  intitulée  Aja,t  et  Achille, 
—  VVeirliert  pense  que  l'idée  d'écrire  un  Ajouo  lui  serait  venuo  à  la  mort 
d'Antoine,  le(|uel  avait  combattu  pour  le  pouvoir  comme  Ajax  pour  les 
armes  d'Achille  et,  comme  Ajax  aussi,  s'était  donné  la  mort  après 
défaite . 

(4)  Suél.,  Claud.,  1. 
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Il  se  servait,  par  exemple,fainilièrement  de  locutions  qui 
lui  étaient  particulières  et  dont  une  au  moins  a  si  bien 
réussi  qu'elle  est  encore  employée  de  nos  jours.  Voulait-il 
expliquer  la  rapidité  avec  laquelle  une  chose  s'était  faite^ 
il  mettait:  «  En  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  cuire 
des  asperges  ;  Celeriusquam  asparagi  coquuniur  ».  Engageait- 
il  quelqu'un  à  se  contenter  du  présent,  il  écrivait  :  «Con- 
tentons-nous de  ce  Caton-là  î  ConleiUi  simus  hoc  Calone  *  ». 
Et  parlait-il  de  gens  insolvables,  il  disait  «  qu'ils  paye- 
raient aux  calendes  grecques  ;  ad  kalendas  grxcas  solur^ 
luros  ».Pour  qualifier  un  fou,  il  employait  le  mot  baccolus,  * 
un  objet  brun,  pulleiaceus  au  lieu  de  puUus,  une  personne 
en  délire,  vacerrostis  au  lieu  de  cerritiis.  Pour  signifier  qu'il 
se  portait  mal,  il  mettait  «  qu'il  se  portait  vaporeusement, 
vapidese  habere  »,  Au  lieu  du  mot  ordinaire  lachanizare  (lan- 
guir), il  disait  belizare  ^,  écrivait  simtis  pour  sumus,  domo^ 
au  génitif  pour  domus  et  die  quinte  ou  quinli  pour  die 
quinto*. 

Par  une  singularité  à  laquelle  ne  manqueront  pas  d'ap- 
plaudir ceux  qui,  de  nos  jours,  veulent  qu'on  écrive  tous 
les  mots  de  la  langue  française  tels  qu'ils  se  prononcent,  il 
tendait  à  appliquer  un  système  semblable  à  l'orthographe 
latine  et,  dans  cette  intention  bien  marquée,  il  y  apportait 
parfois  les  modifications  les  plus  audacieuses.  Aussi  Sué- 
tone s'étonne-t-il  qu'on  ait  pu  dire  qu'il  avait  fait  rempla- 
cer un  lieutenant  de  consul  sous  prétexte  d'ignorance  pour 
avoir  écrit  ixi  pour  ipsi  ;  mais  ne  croyons  pas  qu'Auguste 

(1)  C'est-à-dire  :  «  Caton,  les  hommes  et  les  choses  de  son  temps  n'exis- 
tant plus,  contentons-nous  du  présent.  »  Le  nom  de  Caton  (Val.  Max.,  II, 
10, 8)  était  devenu  proverbial. 

(2)  Mot  formé  du  grec  ^ixT,Xoc. 

(3)  Lachanizare  venait  du  mot  grec  \iyjre7.  ayant  eu  la  signification 
du  latin  olera,  herbes  ;  le  mot  d'Auguste  vient  de  beta  ou  betis,  mot  latin 
sigiiilant  aussi  une  sorte  d'herbes. 

(4)  Aulu-Gelle  {Noct.  Att.^X,  24),  après  avoir  dit  qu'Auguste  se  servait 
flréquemment  de  cette  locution  dans  ses  lettres,  montre  combien  elle  avait 
été  usitée  dans  toute  l'antiquité  et  explique  qu'il  y  aurait  à  établir  cette  dis^ 
tinction  que  die  quarto  s'applique  au  passé  et  die  quarte  à  l'avenir. 
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ait  été  inconsêquant,  car  le  lieutenant,  sans  obéir  du  tout 
au  désir  d<*  rêformor  rorthographe,  avait  bel  et  bien  com- 
mis une  faute  résultant  d'une  ignorance  qui  était  assez 
connue   sans  doute  pour  lui  mériter  sa  disgrâce. 

Il  avait  aussi  l'habitude,  contrairement  à  Fusagc  alors 
établi,  de  ne  jamais  diviser  un  mot:  lorsqu'il  n'avait  plus 
assez  de  place  à  la  fin  d'une  ligne  pour  y  écrire  le  mot  tout 
entier,  au  lieu  d'en  rejeter  les  dernières  lettres  à  la  ligne 
suivante,  il  les  iihioaitsous  les  premières  en  les  enfermant 
dans  un  trait. 

Eûfin,  charnue  lois  qu'il  écrivait  intimement  aux  siens  et 
qu'il  ne  voulait  i)as  que  d'autres  qu'eux  pussent  lire  cou- 
ramment ses  k'ttres,  il  y  changeait  la  valeur  de  chacun 
des  caractères  de  Talphabet,  employant  le  b  pour  Va,  le  c 
pour  le  b.  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  z  qu'il  remplaçait  par 
deux  a^  C'était  un  système  d'écriture  diplomatique  dont 
la  clef  n'aurait  pas  été  difllcile  à  trouver  ^  mais  qui  étaità 
la  portée  de  ses  petits-enfants,  qu'il  s'attacha  à  instruire 
lui-même  et  auxquels  il  dut  l'apprendre  de  bonne  heure, 
puisc^u'il  n'y  avait  rien  i\  quoi  il  tînt  davantage  qu'à  leur 
voir  une  écriture  en  tout  point  semblable  à  la  sienne'. 

Avant  et  pendant  son  triumvirat  il  avait  certainement 
écrit  un  grand  nombre  de  lettres.  Nous  lisons  en  effet  dans 


{[)  io  me  (loinniiiie  pourquoi  il   se  servait  de  doux  cr,  puisque  Va  simple 
se  trouvait  ainsi  sans  oinploi. 

ri)  Au]u-(;dl('  [X'jrt  Att.,  Wll,  U).  on  menUonnanl  de  curieux  moyens 
de  oorrospondaiioc  siM-rèto  oinployês  par  les  anciens  en  Grèce  et  en  Asie, 
parlodcR  alphabets  employés  par  J.  César  dans  ses  lettres  confldenUel les. 
Suétone,  à  la  vérité,  dan»  sa  biographie  de  César  (cli.  56),  n'en  indique 
qu'un,  celui  qui  rotisislait  à  prendre  toujours  au  lieu  de  la  lettre  rcguU^ro 
la  quatrième  y  faisaiit  suite,  le  (/  pour  IVe,  IV  pour  le  b,  et  ainsi  du  reste  ; 
mais  il  est  certain  que  César  changeait  souvent  cotte  disposition  d'après  les 
convention*;  faites  avee  eeux  à  qui  il  écrivait;  aussi  le  grammairien  Probas 
publia-til  tout  un  commentaire  pour  donner  la  clef  de  ses  diverses  ma- 
nières d'écrire. 

C^)  Suét.,  Ort.  Auff.,  (U  :  n  Nepotes  et  littcras,  et  notare,  aliaque  radi- 
menta,  per  se  plerumque  docuit  ;  ac  nihil  a^iue  claborafit,  quam  ut  imlta- 
rontur  chirographum  suum.  B 
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une  lettre  de  Cicéron  à  Atticus  qu'au  temps  où  il  travail- 
lait à  avoirle  commandement  de  la  guerre  contre  Antoine, 
il  écrivait  presque  quotidiennement  au  grand  orateur,  soit 
«  pour  lui  demander  une  conférence  secrète  >,  soit  pour 
réclamer  de  lui  des  conseils  «ou  le  prier  de  prendre  la 
direction  dos  affaires,  afin  de  sauver  une  seconde  fois  la 
république^  ».  Nous  voyons  aussi  dans  Cornélius  Népos 
que,  pendant  qu'il  était  triumvir,  il  entretint  avec  Atticus, 
dont  la  science  pouvait  lui  rendre  de  grands  services,  des 
relations  si  suivies  que,  s'il  était  en  voyage,  il  n'envoyait 
pas  de  correspondance  à  Rome  sans  y  mettre  quelque  mot 
pour  lui,  et  qu'à  Rome  même,  s'il  ne  pouvait  le  voir,  il  no 
passait  pas  un  jour  sans  lui  écrire,  tantôt  pour  le  consul- 
ter sur  un  point  d'antiquité,  tantôt  pour  lui  soumettre  une 
question  de  poésie,  s'attardant  parfois  à  badiner  afin  d'ob- 
tenir de  son  savant  ami  des  réponses  plus  longues  ^  Nous 
trouvons  çà  et  là  dans  Suétone,  Dion  Cassius  et  Appien  les 
traces  de  la  guerre  de  plume  qu'il  eut  à  soutenir  contre 
Antoine  toutes  les  fois  que  la  politique  les  sépara.  Antoine 
l'avait  attaqué  d'abord  dans  sa  naissance  par  des  plai- 
santeries du  plus  mauvais  goût  sur  son  père  non  moins 
que  sur  sa  mère;   puis  il  avait  incriminé  ses  mœurs  au 
.  point  de  l'accuser  de  s'être  prostitué  à  César  pour  être  adop- 
té par  lui  et  à  Aulus  Hirtius  pour  gagner  trois  cent  mille 
sesterces  ;  il  voulut  ensuite  le  faire  passer  pour  un  lâche, 
qui  se  serait  enfui  duraut  deux  jours  entiers  du  champ  de 
bataille  de  Modène,  et  même  pour  un  assassin  qui,  par  am- 
bition, aurait  fait  assassiner  les  deux  consuls  Hirtius  et 
Pansa;  il  le  cingla  de  nouveau  du  reproche  de  lâcheté 
après  la  victoire  gagnée  sans  lui  par  Agrippa  sur  Sextus 
Pompée.  A  tout  cela  il  avait  dû  répondre,  non  seulement 
pour  parer  les  coups  qui  lui  étaient  portés,  mais  aussi  pour 
en  diriger  de  non  moins  violents  contre  son  puissant  adver- 
saire. La  conduite  de  celui-ci  ne  lui  laissait  que  trop  de 

(1)  Cic,  Ad  Attic.y  XVI,  8  ri  11. 

(2)  Corn.  Nep.,  Vit,  Attic  ,  20. 
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prise  et.  oomme  bien  vous  le  pensez,  il  avait  su  en  profiter. 
Mais  il  ne  nous  rt>stc  aucune  de  toutes  ces  lettres-là. 

Nous  uvoQs  cependant  un  fragment  de  quelques  lignes 
d*uno  lettre  udrossi-e  à  Antoine,  mais  qui  le  fut  dans  un 
temps  011  ils  étaient  réconciliés.  Augusti*,  qui  aimait, 
coRimo  nous  l'avons  dit,  la  clarté  du  style,  s'y  amusait  à 
lui  roproL'hcr  son  peu  déraison  d'écrire  pour  se  faire  admi- 
rer plus  qut>  pour  se  faire  comprendre  et  ^joutait,  en  le 
plaisantant  sur  son  défaut  de  suite  daits  le  choix  d'un 
(renre  de  style  : 

Tuqiie  iluliila».  Cimherne  \niiius,  an  Venniu»  ■  Kliircus  imitaiHli 
sinl  Ulii.  iiu  ut  vcrhis,  qux  C.  Salluslius  cicerpsil  1 1  Originibui  Cato- 
ni5,  ularis  '.'  au  |M)lius  Asialiconini  oralonini,  iniioibus  Knlenljif, 
verlioruni  \olubiliUs*  in  nostrum  sennoaem  Iransrerenda*. 

Te  voilJi  \wa  embarrasw^,  ne  sachaul  >i  tu  dois  imiter  Cimber 
.Anniiis  ou  Vêianiiis  Flaccus,  si  lu  le  serviras  des  vieux  mots  qae 
C.  Sallusti'  a  lif-s  des  Orit/tna  de  Calon,ou  s'il  ne  vaut  pis  mieux 
faire  passT  dans  noiro  langue,  avec  leurs  vains  développements,  la 
verbeuse  volubiliii-  des  orateurs  asiatiques. 

Mais  su  (tui'i'L-spondance  avec  sa  femme,  ses  proches  et 
ses  amis  nous  a  laissé  des  fragments  plus  nombreux  et 
plus  loD^'s.  Le  plus  important  de  tous  monti%,  avec  l'af- 
foctiou  qu'il  portait  à  chacun  des  siens,  même  à  celui  qui 
était  lu  plus  ilis^^racié  de  la  nature,  le  soin  légitime  qu'il 
prenait  do  sauvegarder  publiquement  l:i  dignité  de  la 
famille.  Li'  morceau  est  trop  étendu  i>our  que  je  ledonne 
ici  ;  vous  liaix)uverez  à  YAppendice*.  Deux  autres,  moins 
loufTi,  qui  concernent  ogaleiiieut  le  malheureux  Claude, 
rendu  par  sa  faiblesse  physiquoct  intellectuelle  une  sorte 
de  monstre  uiéprisé  dos  autres  membres  di;  lu  lamille  im- 
périale, téiuoi;;ueut  dû  préoccupations  qui  fonthonneurà 

(1)  Vnr.  :  -  Vorriiis  ...  Cf.  Wcichert,  IV,  B^rur^.,  V. 
(i)  Var.  ;  •  îiiiiuh  Ki^iili'titiis  vcrburuiu  vulubilitas.  • 
(.1)  Unit.,  n,r.  .|(ig.,Mll, 
[4)  .4ppejniirtr,  CXCIII. 
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celui  qui  les  a  exprimées.  Tous  les  deux,  comme  le  précé- 
dent, faisaient  partie  de  lettres  adressées  à  Livie  :  dans 
Tune,  Auguste  prend  souci  de  la  société  que  fréquente  ordi- 
nairement ce  pauvre  jeune  homme  chez  qui  il  se  plaît  à 
constater  une  nature  généreuse  : 

Tiberium  *  adolescentem  ego  vero,  dum  tu  aberis,  quotidie  invito 
ad  cenam,  ne  solus  cenet  cum  suo  Sulpicio  et  Alhenodoro*.  Qui 
vellem,  diligenlius  et  minus  [i.eTeu>p(i)^  deligeret  sibi  aliquem,  cujus 
motum  et  habitum  et  incessum  imitaretur,  misellus. 

Ubi  non  aberravii  ejus  animus,  satis  apparet  if;  t^J;  ^'^x^^  aÙToO 

Pendant  que  tu  seras  absente,  j'inviterai  tous  les  jourd  le  jeune 
Claude  à  souper,  de  peur  qu'il  ne  soupe  seul  avec  son  Suipicius  et 
son  Athénodore.  Combien  je  voudrais  qu'avec  plus  de  soin  el  de 
réflexion  il  se  choisit  un  ami  dont  il  pût  imiter  le  geste,  la  tenue  el 
la  démarche,  le  malheureux  !  Il  ne  réussit  à  rien  de  ce  qui  demande 
de  Tattention.  Mais  quand  son  esprit  ne  8*égare  pas,  il  est  facile  de 
reconnaître  la  noblesse  native  de  son  âme. 

Dans  l'autre,  il  s*étonne  avec  une  satisfaction  évidente  du 
résultat  de  quelques  efforts  faits  par  lui  : 

Tiberium  nepotem  tuum  placere  mihi  declamantem  potuisse,  pe- 
ream,  nisi,  mea  Livia,  admiror.  Nam  qui  tam  dc^a^o)^  loquatur,  qui 
possit,  quum  déclamât,  aaçojç  dicere,  quae  dicenda  sunt,  non  video  ^. 

Que  Claude,  ton  petit-Gls,  ait  pu  me  plaire  en  déclamant  devant 
moi,  je  veux  mourir,  ma  chère  Livie,  si  je  ne  m*en  étonne  pas.  Com- 

(1)  Claude  s'appelait  Tiberius  Claudiua  Nero. 

(2)  Ce  grec  Athénodore  est  inconnu;  quant  à  l'autre,  c'est  vraisemblable- 
ment le  Suipicius  Flavius  que  Claude  prit  plus  tard  comme  collaborateur 
pour  écrire  ses  ouvrages  historiques.  —  Cf.  Suét.,  Claud.,  41. 

(3)  J.  C.  Schwarz  (Carm,  et  Fragm,  Cses.  Fam.,  Coburg,  1715)  attribue 
ce  vers  à  l'auteur  même  de  la  lettre;  mais,  sans  pouvoir  dire  de  qui  il  est, 
on  peut  croire  qu'il  appartient  à  un  des  poètes  grecs  qu'à  tout  moment  Au- 
guste citait  de  mémoire. 

(4)  Pour  les  troU  fragments  concernant  Claude,  Cf.  Suét.,  Claud.,  4. 
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ment,  lui  que  l'on  comprend  si  peu  quand  il  parle,  peut-il,  quand  ÎK 
dt^clame,  prononcer  tout  distinctement»  je  ne  me  Texplique  pas. 

Le  fragment  d'une  lettre  adressée  &  sa  petitc-fiUe  Agrip- 
pine,  épouse  de  Germanicus,  prouve  des  soins  non  moins 
attentifs  à  Tégard  de  ses  arrière-petits-enfants;  il  s'agit  de 
Caïus,  celui  qui  devait  régner  sous  le  nom  de  Caligula  : 

Puerum  Gaium  quintodecimo  kalendas  Junii,  si  Dli  volent,  ut  duce- 
ivnt  Tal.'irius  et  Asellius,  liori  cum  his  conslilui.  Milto  prœtcrca  cum 
00  ex  servis  meis  medicum,  quem  scripsi  Germanico,  si  vellet,  ut 
rctineret.  Valebis,  mea  Agrippira,  et  dabis  operam,  ul  valcns  perve» 
nias  ad  Oermanicum  tuuni^ 

Ton  petit  Caïus,  s'il  plaît  aux  dieux,  partira  le  quinzième  jour  avant 
1rs  calendes  de  juin,  sous  la  conduite  de  Talarius  et  d' Asellius  avec 
qui  je  me  suis  entendu  hier  à  ce  sujet.  Je  le  fais  accompagner  en 
outre  d'un  de  mes  esclaves  qui  est  médecin  et  que  Germanicus,  ainsi 
que  je  le  lui  écris,  pourra  garder,  s*il  le  veut.  Porle-toi  bien,  ma 
rhi^re  Agrippine,  et  tâche  d'arriver  en  bonne  santé  auprès  de  ton 
(îemianicus. 

Aulu-CTclle  nous  a  conservé  aussi  une  lettre  très  affeo 
tueuse  écrite  à  Caïus  César,  iils  de  Julie,  dans  le  temps  où 
il  lui  réservait  ainsi  qu*à  son  frère  Lucius  l'héritage  de 
Tempire-.  Il  célébrait  alors  le  soixante-troisième  anniver- 
saire de  sa  naissance,  et  comme  les  Romains  avaient 
remarqué  que  d'ordinaire  la  soixante-troisième  année  dû 
rhomnie  est  marquée  par  des  maladies,  la  mort  ou  quelque 
catastrophe,  il  s'y  félicite  d'avoir  accompli  sans  mal  cette 
anuéc  critique,  faisant  des  vœux  d'ailleurs  pour  que  ses 
deux  potits-lils,  à  quelque  époque  qu'il  meure,  reçoivent 
de  ses  mains,  grâce  à  la  bonté  des  dieux,  la  république  en 
bon  état.  AuIu-CtcHc,  avant  de  citer  cette  lettre,  que  je 
donne  à  l'Appendice^,  raconte  c  qu'il  s'est  mis  une  nuit  à 

(1)  Siiêl.,  Califjf.,  8. 

(2)  Voir  page  8-1. 

(3)  Appendice  CXCIV. 
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lire  les  lettres  d'Auguste  à  Caius  et  qu'il  s'est  sonti  entraîné 
par  la  beauté  d'une  correspondance  qui  non  seulement  ne 
dénote  ni  morosité  ni  trouble  d'âme  mais  se  fait  remarquer 
par  la  simplicité  et  la  facilité  du  style  ^  ». 

Ce  passage  a  donné  à  croire  que  les  lettres  d'Auguste 
auraient  été  publiées  en  volumes  et  classées  d'après  les 
personnes  à  qui  elles  étaient  adressées.  Rien  ne  le 
prouve  absolument  et  Pline  le  Naturaliste,  qui  dit  en  avoir 
vu  un  certain  nombre*  et  y  avoir  puisé  des  renseigne- 
ments ^  ne  parle  nulle  part  de  ces  livres  et  de  ce  classe- 
ment. Mais/  s'ils  existaient,  la  place  qu'y  occupaient  les 
lettres  à  Tibère  devait  être  assez  considérable,  à  en  juger 
par  le  nombre  de  fragments  que  nous  en  possédons.  Plu- 
sieurs malheureusement  ne  se  composent  que  de  quel- 
ques mots.  Tel  est  celui  que  j'ai  déjà  traduit  en  parlant 
de  la  tolérance  qu'il  témoigna  longtemps  à  l'égard  des 
lettres*  : 

^tati  tuae,  mi  Tiberî,  noli  in  hac  re  indulgere,  et  nimium  indignari, 
quemquam  esse,  qui  de  me  maie  loquatur.  Satis  est  enim,  si  hoc 
habemus,  ne  quis  nobis  maie  faccre  possit  ^, 

telle  est  aussi  la  réponse  que  cite  Suétone®  à  propos  d'une 
demande  de  droit  de  cité  faite  par  Tibère  en  faveur  d'un 
Orec  son  client  :  «  Je  ne  te  l'accorderai  qu'autant  que  tu 
pourrais  de  vive  voix  me  convaincre  que  cette  demande 
est  fondée  sur  de  justes  raisons  —  non  aliter  se  daturum, 
quam  si  prœsens  sibi  persu^asisset,  qvam  ju^tas  petendi  caussas 
haberet  ».  D'autres  n'ont  rapport  qu'à  des  détails  minimes 
de  sa  vie  intime.  Tantôt  il  lui  parle  du  peu  de  nourriture 
qu'il  prend  et  de  l'irrégularité  de  ses  repas.  «  Pour  nous, 


(i)  Aul.  Gel.,  Noct.  Ait.,  XV,  7. 
<2)  HLH.  nat.,  XIII,  12,  8:1. 

(3)  HiHt.  nat.,  XVIll,  15,  139;  XXI,  ch.  3,  6. 

(4)  Voir  page  81. 

(5)  Suét.,  Oct.  Aug.y  51. 
<6)  Suét.,  Oct.  Aug.,  40. 
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lui  dit-il,  nous  avons  mangt-  en  voîtoro  da  pain  et  des 
dattes  ;  nns  in  exsedo  panem  et  paimmlas  gwstarimms  »  ;  et  puis  : 
«  En  revenant  de  la  basilique  à  la  maison,  j'ai  mangé  une 
once*  de  pain  avec  quelques  grains  de  raisin  sec;  Dum 
lectira  tx  regia  domum  re*ieo,  panis  umieom  cmm  pamds  mmit 
uvir  duracinœ  i-omedi;  m  et  encore  : 

.Ne  Juda^us  quidem,  mi  Tiberi.  tam  diiigeoter  sabbatis  jejuniom 
iervftt.  qiiam  ego  hodie  senavi,  qui  in  balioeo  deman  posi  honm 
primani  nortis  duas  bucceas  nianduravi  prius.quain  uogî  incipemn  *. 

Non  jamais  Juif,  mon  cher  Tibère,  n*ohaenre  mieux  le  jeûne  un 
jour  de  s  iM»^il  que  je  ne  l*ai  fnil  aujourd'hui  :  ce  n'est  que  dans  le 
bain,  après  la  première  heure  de  la  nuii,  que  j*ai  mangé  deux  bou- 
chées avant  qu'on  me  frictionnai . 

Tantôt  il  Tentretient  du  plaisir  que  lui  procare  le  jeu. 

Ainsi  dans  ces  lignes  : 

Cenavi,  roi  Tiberi,  cum  iisdem.  ArcesseranI  cooTine  lilnicias  et 
Silius  pater.  Inier  cenam  lusimus  Ysps'iTtxo»;,  et  heri  el  hodie.  Talis 
enim  jartntis.  ut  quisque  canem  aul  senionem  miserai,  in  singulos 
talos  singulos  denarios  in  médium  conferebat  :  quos  tollebat  univer- 
S08,  qui  Venereni  j«.*ceral*. 

J'ai  soupe,  mon  cher  Tibère,  avec  les  mêmes  personnes  auiqueUes 
s^étiient  joints  deux  autres  convives,  Vinicius  et  Silius  le  père.  En 
soupant.  nous  avons  joué,  mais  en  vieillards,  aujourdliui  comme 
hier.  Cirjes  dés  jetés,  colui  qui«nmenail  ou  le  coup  du  chien  ou  tous 
les  six  mi^tnit  à  la  masse  un  denier  par  dé  et  celui  qui  amenait  le 
coup  de  Vénus  ^  ramassait  tout. 

et  tlans  celles-ci  où  il  se  montre  beau  joueur  et  très  gêné* 
reux  envers  ceux  qui  faisaient  sa  partie  : 

\  1    Puur  i;p«î  tpiis  citations.  Cf.  Suôl.,  0«*t.  Aug.j  76. 

li    Suéi..  O'f.  .A «7-,  71.  Et  de  même  pour  le  fragment  qui  sait. 

r.\  On  sr>  sirviiit  de  quatre  dés  à  quatre  faces  marquées  icnio,  «eitto» 
ternio,  qu^tternio  et  de  truis  autres  à  si\  faces  marquées  eo  mitre  6Âfiîo  et 
quinio.  Le  c»»up  du  chien  consistait  à  présenter  Vunio  sur  toas  les  dès  à 
la  fois:  le  coup  de  Vénus  ou  coup  royal,  à  présenter  un  nombre  différent 
sur  cliacup  d'eux. 
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Nos,  mi  Tiberi,  Quinquatrus  salis  jucunde  egimus.  Lusimus  enim 
per  omnes  dies,  forumque  alealorium  calfeçimus  Frater  tuiis  magnis 
clamoribus  rem  gesslt.  Ad  summam  tamen  perdidit  non  multum  :  sed 
ex  magnis  detrimentis  prseter  spem  paullatim  relrartus  est.  Ego  per* 
didi  viginli  millia  nummûm  meo  nomine  :  sed  quum  eiïuse  in  lusu 
liberaiis  fuissem,  ut  soleo  plenimque.  Nam  si,  quas  manus  remisi 
cm'que,  exegis8em,aut  retinuissem,  quod  cuique  donavi,  vicissem  vel 
quinquaginta  millia.  Sed  hoc  malo.  Benignitas  enim  mea  me  ad 
cœlestem  gloriam  efferet. 

Pour  nous,  mon  cher  Tibère,  nous  avons  passé  assez  agréablement 
les  Quinqualries  ^  :  nous  avons  joué  tous  les  jours  et  bien  échauiïé  la 
table  du  jeu.  Ton  frère,  au  cours  de  Faction,  a  poussé  de  grands  cris; 
mais  en  somme  il  n'a  pas  perdu  beaucoup,  car  peu  à  ppu  et  contre 
tout  espoir  il  s*est  refait  de  ses  désastres.  Moi  j*ai  perdu  en  mon  nom 
vingt  mille  sesterces,  mais  parce  que,  dans  mon  jeu.  je  me  suis 
laissé  aller  aux  très  larges  libéralités  qui  me  sont  assez  ordinaires  ; 
car,  si  j^avais  exigé  le  payement  d^  tous  les  mauvais  coups  dont  j'ai 
fait  remise  ou  si  j'avais  gardé  ce  que  j'ai  donné  aux  uns  et  aux 
autres,  j'aurais  gagné  au  moins  cinquante  mille  sesterces.  Je  préfère 
qu'il  en  soit  ainsi  :  ma  générosité  m'élève  à  une  gloire  divine  '. 

Très  peu  de  ces  fragments  concernent  la  personne  même 
de  Tibère  :  on  voici  un  cependant  où  il  lui  adresse  un  com- 
pliment au  moment  où  il  l'envoie  en  expédition  : 

Vale,  jucundissime  Tiberi,  et  rem  gère  féliciter,  ejxôl  y.at  toÎç 


(1)  Félcs  de  Minerve  ainsi  appelées  parce  qu'elles  duraient  cinq  jours. 
Cf.  Ovid.,  Fasty  111,  809  : 

'(  Et  flunt  sacra  Minervse 
Nominaque  a  junctis  quinque  diebus  habcnt.  » 

(2)  Suétone  cite  une  autre  lettre  d'Auguste,  adressée  celle-là  à  sa  fille  Julie, 
où  il  est  question  également  de  dons  faits  à  des  joueurs:  iJe  t'ai  envoyé,  lui 
écrivait-il,  deux  cent  cinquante  deniers;  c'est  ce  que  J'avais  donné  à  chacun 
des  convives  pour  qu'ils  pussent  jouer,  en  soupant,  soit  aux  dés,  soit  à  pair 
et  impair  ;  Misi  tihi  denarios  ducentos  quinquagintay  quos  singulis 
conoiois  dederam,  si  oellent  inter  se  inter  cenarriy  oel  tnlisy  oel  par 
impar  ludere.  »  -  On  peut  comparer  à  ces  habitudes  d^Auguste  celles  de 
Louis  XIV  qui  aimait  le  jeu  et  se  montrait  volontiers  généreux  envers  ceux 
qui  se  livraient  avec  lui  à  ce  plaisir. 


I 

â 
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MzjZ3L{ç  *  rrpanQYwv.  Jucundissime,  et  iU  sim  felix,  vir  forlissime, 
et  diix  vciai^Tore,  vale  •. 

Adieu,  mon  très  aimable  Tibère;  mène  trèi  heureusement  cette 
expédition  où  tu  commandes  pour  moi  et  sous  roail  des  Muses.  IVèi 
aimable  et  aussi,  pour  mon  bonheur  1  très  vaillaat  et  très  sage  géué- 
ral,  adieu. 

Et  Suétone,  à  la  suite  de  cette  citation,  donne  toute  une 
page  où  quelques  commentateurs  sont  d'avis  de  distinguer 
deux  ou   trois  passages  de  lettres   différentes»  mais  où 
d'autres  ne  voient  qu'un  extrait  d'une  seule   et   même 
lettre.  Les  différentes  parties  de  cette  page  d'ailleurs  se 
lient  assez  bien  entre  elles  :  Auguste  y  commence  par 
complimenter  Tibère  sur  sa  conduite  de  général  au  milieu 
de  circonstances  difïiciles,  lui  dit  combien  il  regrette  de 
ne  pas  l'avoir  auprès  de  lui  chaque  fois  qu'il  éprouve  un 
embarras  ou  un  chagrin,  et,  en  terminant,  le  supplie  de 
ménager  sa  santé,  si  précieuse  aux  siens  et  au  peuple 
romain.  On  la  trouvera  à  VAppendive  \  Les  paroles  aimables 
qu'elle  renferme  ne  sont  pas  de  sa  part  l'expression  d'une 
affection  réelle,  mais  un  témoignage  de  reconnaissance 
pour  des  services  dont  il  ne  pouvait  méconnaître  l'impor- 
tance et  en  même  lemps  une  nouvelle  preuve  d'amoui*  pour 
Livie  dont  il  savait  flatter  les  ambitions  maternelles;  car 
nous  avons  vu  que  Tibère  par  lui-même  lui  était  antipa- 
thique et  qu'il  ne  le  fit  héritier  de  l'empire  qu'à  contre- 
cœur et  il  défaut  de  ceux  qu'il  avait  le  plus  aimés. 


(!)  Il  cil  est  qui,  MO  cumprenant  pas  ce  quo  viennent  faire  les  Mnnes  dans 
iino  oxprditîun  iiiilitairo,  proposent  de  Ure  :  «  èjxol  xxl  xoî;  9*Ai,  pour  moi 
et  pour  les  tiens  -.  Il  en  est  aussi  qui  expliquent  ce  mot  par  une  allusion 
aux  études  liitéraires  auxquelles  Tibôre^  comme  César  et  comme  Angaste,  se 
livrait  sans  duutr,  nn^me  au  milieu  de  ses  travaux  guerriers.  Biais  |e  préfère 
le  sens  indique  pur  ma  traduction  :  le  général,  en  commandant  pour  l'em- 
pereur, ne  iravaille-t-il  pas  aussi  sous  ru'il  des  Muses,  en  vue  do  la  f^loire 
que  rt'lébroront  les  poètes  ? 

(2)  Suét.,  Tib,,t\. 

(3)  Appendice,  CXCV. 
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En  dehors  de  sa  famille,  sa  correspondance  nous  est 
très  peu  connue.  Nous  avons  bien  quatre  fragments  de 
celle  qu'il  eut  avec  Horace  ainsi  que  le  fragment  d'une 
lettre  à  Mécène  relative  à  ce  même  Horace  :  ils  sont  on  ne 
peut  plus  curieux  parce  qu'on  y  aperçoit  les  sentiments  de 
l'empereur  à  l'égard  d'un  de  ses  écrivains  favoris  et  aussi 
la  résistance  très  honorable  que  sut  lui  opposer  celui-ci  afin 
de  garder  son  indépendance  :  je  me  réserve  de  les  citer 
dans  la  biographie  du  poète .  Nous  possédons  également 
l'extrait  qu'a  donné  Macrobe  d'une  autre  lettre  où,  en 
^'adressant  à  Mécène,  il  se  moquait  de  son  style  et  le  paro- 
diait : 

Yale,  mel  gentium,  melcule,  ebur  ex  Etruria,  laser  Arretinuin, 
adamas  supernas,  Tiberinum  margaritum,  Cliniorutn  smaragde,  jaspi 
figulorum,  berylle  Porsense  :  carbunculum  habeas,  î'va  TurréiAO)  :7avT2, 
jjiaXoYiJLa  mœchanim*. 

Adieu,  miel  des  familles,  petit  miel,  ivoire  d'Étrurie,  aromate 
d'Arezzo,  diamant  de  TAdriatique,  perle  du  Tibre,  émeraude  des  Cil- 
Dius,  jaspe  des  sculpteurs,  béryl  de  Porsenna,  garde  bien  ton  escar- 
boucle,  pour  tout  résumer,  doux  émollient  des  courtisanes. 

Mais  nous  n'avons  aucune  des  lettres  politiques  si  nom- 
breuses qu'il  avait  dû  écrire  au  Sénat,  aux  gouverneurs  de 
province,  aux  peuples  et  aux  rois  alliés.  Nous  en  retrou- 
vons à  peine  quelques  souvenirs  chez  des  historiens  qui 
ont  écrit  en  langue  grecque  tels  qu'Appien  et  Josèphe  ;  un 
seul  fragment  authentique  de  Tune  d'elles  nous  a  été  con- 
servé par  Sénèque.  Dissertant  sur  le  besoin  de  repos  que 
ressentent  les  hommes  arrivés  au  faîte  de  la  grandeur,  Sé- 
nèque rappelle  qu'Auguste,  au  milieu  de  ses  travaux,  ex- 
primait sans  cesse  le  souhait  d'être  délivré  des  soins  du 

(1)  Les  variaDies  de  CCS  quelques  lignes  sont  iuflnics;  J'adopte  le  texte 
auquel  s'est  arrêté  Weichert  après  l'avoir  discuté  presque  mot  par  mot. 
a.  pp.  184^187,    Excursus  VI  De  loco  Macrobli  Sat.,  11,4. 

(2)  Cf.  App.,  Bell,  cio.,  V,  77,  80;  Jos.,  Antiq,  jud.,  XVI,  11.  S  h 
XVI,  16,  S  3. 
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gouvernement  et  de  pouvoir,  c  quelque  jour,  vivre  pour 
lui-même,  aliquando  se  victurum  esse  »,  non  pas  qu*il  ne  sût 
très  bien  que  son  vœu  ne  serait  jamais  réalisé,  mais  parce 
que,  à  en  parler,  il  en  jouissait  en  imagination,  et  «  voici 
textuellement,  ajoute  le  philosophe,  ce  que  je  lis  dans  une 
de  ses  lettres  au  Sénat  : 

Sed  ista  fleri  speciosius,  quatn  promitU  possuot;  me  tamen  cupide 
temporis  optnlissimimihi  provexit,  ut  quoniam  rerum  Istitia  moratur 
adhuc,  prsDciperem  aliquid  voluptatia  ex  .verborum  dulcediae  ^ 

Ces  vœux-là  sont  plus  beaux  à  accomplir  qu*à  exprimer;  cependaol 
mon  impatierice  de  voir  arriver  un  moment  tant  désiré  fait  que  du 
moins,  puisque  ce  bien  se  laisse  attendre  encore,  j'en  goûte  d*avance 
quelque  douceur  par  le  seul  plaisir  d'en  parler. 

Je  laisse  à  Sénèque  son  appréciation  du  motif  qui  incitait 
Auguste  a  parler  constamment  de  son  désir  de  délaisser  le 
pouvoir;  nous  avons  vu  plus  haut  pourquoi  il  tenait  tant  à 
avoir  toujours  l'air  de  ne  le  garder  que  sur  les  instances  du 
Sénat,  et  si  nous  avions  la  collection  de  ses  lettres,  elle 
nous  permettrait  certainement  d^  constater  à  chaque  ins- 
tant les  habiletés  politiques  de  sa  conduite  à  l'égard  de 
cette  assemblée.  La  perte  de  sa  correspondance  n'est  pas 
moins  regrettable  au  point  de  vue  de  l'histoire  qu'au  point 
de  vue  littéraire. 


VI 


A  la  correspondance  d'Aujruste  touchaient  de  près  et  se 
rattachaient  même  d'ordinaire  très  intimementses  travaux 
législatifs.  N'était-ce  pas  dans  ses  lettres  à  l'assemblée  des 
sénateurs  qu'il    indiquait  les  décisions  qu'il   venait  de 

(1)  SiJn.,  De  Breoit,  oit,,  5,  S  t. 
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prendre  et  les  formules  des  sénatus-coasultes,  sur  lesquels 
ils  avaient  à  délibérer?  Ses  édits  n'étaient-ils  pas  des  sortes 
de  lettres  ou  de  discours  adressés  à  l'assemblée  du  peuple  ? 
Ses  épîtres  aux  gouverneurs  des  provinces  n'avaient-elles 
pas  pour  objet  de  leur  signifier  ou  de  leur  expliquer  ses 
mandats?  Aussi  est-ce  le  moment  de  dire  quelques  mots 
des  édits,  mandats,  décrets,  rescritsS  constitutions*^  séna- 
tus-consultes,  plébiscites  et  Ibis^  qu'il  rédigea  et  for- 
mula. 

La  chose  n'est  certes  pas  étrangère  à  notre  sujet  et  l'his- 
toire particulière  de  la  science  du  droit  fait  bien  partie  de 
rhjstoire  générale  de  la  littérature  latine.  Vous  avez  vu, 
tout  au  début,  que  c'est  le  droit  qui  a  inspiré  aux  Romains 
leur  première  grande  œuvre  littéraire,  la  Loi  des    XII 


(1)  LWictam  était  une  instruction  contenant  des  dispositions  générales; 
le  mandatum  était  envoyé  par  Tempereur  aux  fonctionnaires  et  avait  le 
même  caractère;  tous  les  deux  pouvaient  renfermer  quelques  principes  de 
droit  tout  à  fait  nouveaux,  tandis  que  le  decretum  et  le  reacriptum  ne 
présentaient  que  des  rapprocliemeuts  et  des  applications  aux  divers  cas  par- 
ticuliers du  droit  déjà  en  vigueur.  Entre  le  decretum  et  le  rescriptum,  il 
y  avait  cette  différence  que  l'un  était  un  véritable  Jugement  rendu  en  con- 
naissance de  cause  et  que  l'autre  tranchait  une  question  de  droit  sans 
entrer  dans  Texamen  des  faits.  Cf.  Hugo,  Hist.  du  dr.  nom,,  trad.  Jour- 
dan,  1825,  S  S86. 

(2)  La  constitutio  n'était  pas  du  tout  ce  que  nous  entendons  par  le  mot 
constitution,  signifiant  forme  de  gouvernement  ou  loi  fondamentale  d'une 
forme  de  gouvernement.  Ce  terme  s'appliquait  aux  ordres  publiés  par  l'em- 
pereur avec  force  de  loi  sous  n'importe  quelle  forme,  édit^  décret,  etc.  Plus 
tard  on  réunit  les  constitutions  des  princes  {constitutio nés  principum 
ou  principum  placita)  dans  des  compilations  nommées  codes.  Cf.  Giraud, 
Hist,  du  dr,  rom.,  p.  258;  Ortolan,  Hist.  de  la  lég.  rom.,  !!•  éd., 
1880,  no  350;  Mispoulet,  Inst.  pol  des  Rom.,  1882,  p.  270;  P.  Willems, 
Droit  publ.  rom.,  5*  éd.,  1884,  p.  567  sqq. 

(3)  On  appelait  senatusconsultum  une  décision  prise  par  le  Sénat  sans 
la  participation  des  plébéiens.  —  Le  plehiscitum  était  une  loi  décrétée  par 
les  plébéiens  seuls  et  sans  la  participation  du  patriciat  ;  mais  à  partir  du 
Jour  où  il  fut  obligatoire  pour  tous,  on  le  confondit  souvent  avec  la  lex. 
—  On  appelait  leges  les  résolutions  que  le  peuple  romain  tout  entier  adop. 
tait  dans  les  comices  sur  la  proposition  d'un  magistrat  appartenant  à  l'ordre 
des  sénateurs,  Cf.  Instit.,  1. 1,  titre  II,  $  4. 
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Tables.  Vous  verrez  de  même,  dans  le  récit  de  leur  déca- 
deoccquc  c'est  aussi  dans  leurs  monuments  législatif^  qa'on 
retrouve  le  plus  longtemps  les  vestiges  delà  pnretûde  leur 
langue.  J'aurai  donc  soin  d'indiquer,  pour  chaque  époque, 
-comme  je  l'ai  Tait  pour  celle  de  Cicéron,  les  noms,  les  tra- 
vaux des  principaux  jurisconsultes,  et  de  dire  comment, 
«n  portant  leur  étude  tout  à.  la  fois  sur  la  philosophie  et 
sur  la  philologie,  plusieurs  ont  travaillée  organiser  le  droit 
en  haute  science  exacte  et  conservé  à  leur  parler  cette 
précision  des  termes,  cette  concision,  cette  simplicité  et 
cette  clarté  qui  tirent  du  latin  une  langue  juridique  telle 
qu'aucune  autre  n'en  a  encore  atteint  la  perfection.  Pour 
l'instant,  puisque  nous  nous  occupons  des  écrits  d'An- 
guste,  il  nous  importe  de  connaître  ce  qui  a  rapport  aux 
textes  législatifs  publiés  par  lui. 

Ils  furent  nombreux.Si  l'on  considère  que,  pendant  la  lon- 
gue durée  de  sa  toute-puissance,  il  travailla  constamment 
tant  ;'i  transformer  légalement  le  gouvernement  de  tous  en 
gouvernement  d'un  sl'uI  qu'ù  réformer  les  mœurset  tontes 
les  parties  de  l'administration  civile  et  militaire,  on  com- 
prend immédiatement  combien  il  lui  fallut  exprimer,  sous 
toutes  formes  d'écrits,  les  di'cisions  innombrables  qui  lui 
paraissaient  nécessaires  A  l'exécution  de  ses  vastes  des- 
seins. Réunissant  entre  ses  mains  toutes  les  magistratures 
rti-publii.-ainos,il  avait, aux  titres  les  plus  divers  et  dans  la 
mesure  la  plus  lar;;o,  le^iit  etlicaiili  dont  jouissaient  les  cen- 
seurs, les  consuls,  les  préteurs,  les  édiles  curutes,  les  goa- 
verneurs  de  province  et  les  questeurs  ;  il  tenait  de  l'auto- 
rité, quasiment  ilieiatoriale,  que  lui  avait  conférée  le  titre 
d'iiii/friilor  la  l'aeulté  de  donner  à  ses  ordres  et  ii  ses 
inslruetion»  force  de  loi  ■;  maître  des  assemblées  dont  il 


irr  tnisuil  liri  panv  i|ur  l'VUU  une  loi  qui  rontérftil 
Riivriali'.  ■■((';!  i;.»i'  impemtor  per  Uçem  intpc- 
|ui<ti«  luulrrui«  >|iii'  U  lui  qui  nvail  coiiCéré  ceUe  aorte 
ir  lui  a\iât  \af.  iluniu-  le  pouvalr  dv  Ik  InwBnoUre 
j  loiir  avrnrmrnl.  curent  Juiir  brsolD  de  m  Ik  lyr* 
'»!  i'oUf  li>i  d'iiivMlitur»  qu'on  a  appclce  Ujorégin. 
'  •ileiiium. 
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dirigeait  à  son  gré  les  délibérations  et  les  suffrages,  il  pou- 
vait ea  outre,  seul  légiférer  en  son  nom,  faire  passer  des- 
plébiscites et  des  sénatus-consultes  tels  qu'il  les  préparait. 
Les  édits  remplacèrent  souvent  sous  sa  plume  les  dis- 
cours qu'il  eûteu  à  prononcer  devant  le  peuple. Ils  avaient 
à  ses  yeux  ce  grand  avantage  sur  les  harangues,  qu'ils  le 
mettaient  à  l'abri  des  surprises  que  rend  toujours  possibles 
une  grande  réunion  d'hommes,  et  qu'ils  répondaient  mieux 
à  son  système  de  gouvernement  en  lui  permettant  de  parler 
en  maître  dont  on  n'a  pas  à  discuter  l'avis.  Suétone  ea 
mentionne  plusieurs  :  1°  celui  qu'il  publia,  après  avoir 
manifesté  l'intention  d'abandonner  le  pouvoir,  pour  expli- 
quer les  motifs  qui  le  décidaient  à  le  conserver  ;  j'en  ai  rap- 
porté et  traduit  plus  haut  le  passage  cité  par  le  biographe  ^  ; 
2^  celui  qui  suivit  l'érection  de  toutes  les  statues  de» 
hommes  illustres  de  Rome  sous  les  deux  portiques  de  son 
forum  et  où  il  disait  «  qu'jl  voulait  que  lui-même,  tant 
qu'il  vivrait,  et  les  princes  des  siècles  suivants  fussent 
jugés  par  les  Romains  d'après  l'exemple  de  ces  grands 
hommes  »  ; 

Commenlum  id  so,  ut  illorum  velut  ad  exemplar  et  ipse,  dum 
viveret,  et  insequentium  selatum  principes  exigerentur  a  civibus  *; 

3*  celui  par  lequel  il  flétrit  les  indécentes  adulations  du 
peuple  qui,  pendant  une  représentation  théâtrale,  lui  avait 
appliqué,  au  milieu  d'applaudissements  bruyants,  le  titre 
de  daminus  prononcé  dans  la  pièce  par  l'acteur  en  scène  '  ; 
4*  ceux  enfin  dont  il  se  servit  pour  faire  connaître  au 
peuple  plusieurs  livres  où  de  grands  personnages  avant  lui 
avaient  émis  des  opinions  conformes  à  ses  décisions  *. 

(Ij  Page 51;  Cf.  Suél.,  OcU  .4tt^.,28. 

<2)  Suét.,  Or.t.  AuQy.  31. 

(3)  Suét.,  Oct.  Aug.,  53. 

(i)  Suél.,  Oct.  Aug.,  H9  :  •  libros  totos  senalui  recitavit  et  pupulo 
nolos  per  edictum  sœpe  fecit...  ».  —  Ou  trouve  ailleurs  que  chez  Suélouc, 
ilaiis  Dion  Cassius  par  exemple  et  dans  les  lettres  de  Pline  le  Jeune  à  Tra- 


I 


274  LIVRE   PREMIER.   Cil.   III,   4. 

Des  mandats  et  des  rescrits  il  serait  difficile  de  citer  uq 
texte  authentique. 

Pline  FAncien  parle  d'un  décret,  qni  existait  encore  de 
45on  temps,  rendu  en  faveur  des  Napolitains.  En  établissant 
une  colonie  en  Campanie,  Augoste»  par  ce  décret,  avait 
ordonné  <  qu'on  payât  de  son  trésor  particulier  vingt  mille 
sesterces  par  an  aux  Napolitains^  propriétaires  de  la  colline 
Leucogée  »,  motivant  cette  redevance  annuelle  c  sar  ce 
que  les  Campaniens,  pour  préparer  convenablement  Tali* 
ment  appelé  alica,  avaient  besoin  de  la  craie  spéciale  que 
produisait  cette  colline».  L'historien  semble  bien  se  servir 
des  termes  mêmes  du  décret  : 

bixstatque  divi  Augusti  decrctum,  quo  annua  vicina  miUia  Neapo- 
litanis  pro  eo  (colle  Leucogaeo)  numerari  jussil  e  flseo  suo^  coloniara 
deducens  Capuam.  Adjecilque  causam  adferendi,  quoniam  negassent 
Campant  alicam  confici  sine  eo  métallo  posse*. 

Yégèce  *  fait  ail  usion  aux  ordonnances  (conslUutiones)  mili- 
tai res  d'Auguste,  sans  en  rien  citer;  mais  il  s'en  trouve  un 
passage  dans  le  Digeste  au  sujet  de  l'abus  qu'il  craignait 
qu'on  ne  fit,  dans  un  intérêt  particulier,  des  travaux  d'ar- 
tisans auxquels  seraient  exercés  les  soldats. 

Ktsi  scio,  fabrilibus  operibus  exerceri  milites  non  esse  alienum  : 
vcreor  tamen,  si  quicquam  permisero  quod  in  usum  meum  aut  tuum 
fiât,  ne  modus  in  ea  re  non  adhibealur,  qui  mlhi  ait  lolerandus  '. 

Certaines  de  ses  constitutions  eurent  une  importance  Judi- 
ciaire considérable  :  une  d'elles  organisa  le  système  des 

jan,  lies  Irai'os  drilits  d'Anguslo.  Cf.  IMin.,  Epist.,  X,  83,  où  il  cal  question 
(l'un  i'dit  (iWuguKlo  en  conlrailiction  avec  la  loi  Pompeia  et  pcrmottaDt  d*ar^ 
river  aux  petites  magistratures  à  vingt-deux  ans  accomplis  :  «  Sequutum 
est  deinde  edivtum  Dici  Augusti  quo  pennisit  minores  rnagistrcUus 
-ah  annis  duohus  et  cirjinti  capere.  »• 

(1)  IMin..  /list.  w«r.,  XVni,  SU. 

(2)  De  Re  militari,  1,  8. 

(3)  Mater,  de  Re  militari,  1.  (L.  XLIX,  DigesLyXii.  16,  12.) 
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fidéicommis  et  des  codicilles*;  une  autre  affrauchit  les 
militaires  de  la  crainte  d'exhérédation  paternelle;  une  troi- 
sième porta  qu'un  iils  de  famille  soldat  (filiw  famUias  mUes) 
aurait  la  faculté  de  disposer  par  testament  de  ce  qu'il 
avait  acquis  à  la  guerre  ^. 

Parmi  les  sénatus-consultes  de  son  règne  il  en  est  aussi 
dont  l'importance  est  si  grande  qu'il  ne  peut  être  douteux 
que,  si  le  Sénat  les  a  votés,  ce  n'a  été  qu'à  son  instigation 
et  dans  lestermes  voulus  par  lui.Tel  est  celui  que  l'on  con- 
nait  sous  le  nom  de  Silanianum,  remarquable  dans  l'his- 
toire du  droit  civil  parce  qu'il  eut  pour  objet  de  soumettre 
à  des  déchéances  légales  ou  testamentaires  le  droit  de  suc- 
cessibilité  dans  certains  cas'.  Tel  est  aussi  celui  en  vertu 
duquel  il  fut  décidé  qu'on  pourrait  exercer  sur  les  choses 
fongibles  un  droit  analogue  à  celui  d'usufruit  (çt^ostusu- 
frucius). 

De  même  que  le  Sénat  semblait  prendre  en  liberté  dans 
son  palais  des  résolutions  dictées  en  réalité  par  l'empereur, 
le  peuple  était  réuni  dans  les  comices,  non  seulement  pour 
créer  les  magistrats  désignés  à  ses  suffrages,  mais  aussi 
pour  voter,  soit  les  plébiscites,  soit,  d'accord  avec  le  Sénat, 
les  lois  qui  devaient  consacrer  les  réformes  impériales. 
Sans  parler  d'un  grand  nombre  de  lois  criminelles  ou  de 
lois  de  procédure*  et  de  fiscalité*  qu'on  rapporte  à  l'initia- 
tive personnelle  d'Auguste,  je  ne  veux  citer  ici  que  celles 

(i)  %\.  Inst.^  2,  23.  De  Jldeicommissariis  hereditatibua ;  Pr.  Inst., 
%  25.  De  Codicillis. 

(2)  Pr.  Inst.,  2,  i2. 

(3)  Paul.  Sent.,  3,  5.  Ad  SC.  Silanianum;  Dig,,  29,  5.  De  SC.  Sila- 
niano  et  Claudiano  quorum  testamenta  ne  aperiantur. 

(A)  Les  lois  Julias  de  procédure  supprimèrùni  \C8  aniïqMcs  legis  actioaeSf 
établirent  les  principes  des  nouvelles  formules  interprétées  par  les  juris- 
consultes, fixèrent  la  durée  des  instances  judiciaires,  régularisèrent  la  ces- 
sion des  biens  {cessio  bonorum),  et  aussi  sans  doute  déterminèrent  le 
mode  d'appel. 

(5)  Au  premier  rang  des  lois  fiscales  il  faut  mettre  la  loi  Julia  Vicesi- 
maria,  qui  établit  un  impôt  de  cinq  pour  cent  sur  les  héritages  de  per- 
sonnes n'étant  pas  de  très  proches  parents. 
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«liii  inoditièn^nt  h'  plus  scnsiblomcnt  le  droit  civil  et  qai  ré- 
pondirent \o  miouxàla  volonté  qu'il  avait  de  relever  la 
dignité  (lu  pouplo  romain  on  purifiant  la  race  et  en  amélio- 
rant los  mœurs.  CVtaiont  doux  idées  qui  se  liaient  intime- 
uK'nt  dans  son  esprit  que  colle  d'embarrasser  d'obstacles  la 
n)uto  (pli  miMîait  IVsdavo  hors  de  servitude  et  celle  de 
favoriser  la  iVvondité  dos  mariages.  Sans  oublier  que  plu- 
sieurs hommes  d'origine  ou  de  condition  servile  avaient 
i'iô  rhonn(Mir  d(\s  lettres  et  des   arts,  il  était   convaincu 
(jue  Taluis  d*\s  a  lira  nehisso  monts  était  un  élément  de  cor- 
ruption :  mais  eomme.  après  toutes  les  pertes  causées  par 
les  >:u(Tres  civiles,  rairrauchissoment était  une  manièrede 
recruter  le  po»ipK\  ce  nvrutomont  ne  pouvait  être  atténué 
i\  i'^  la  condition  (iu\>n  accrût  le  nombre  de  naissances 
eue."  les  citovens.  IV  là  /e  double  courant  que  nous  remar- 
quons dans  ses  actes  lê^rislatifs.  D*une  part,  la  loi  Funa 
ou  /  i.vj.i  Ciininiti  et  la  loi  .Klîa  Seiuia^  dont  nous  connais- 
sons heaucoup  de  détails',    décidèrent.    Tune,    que   les 
iiilVanchîssenjcnts  parti^tamont  seraient  proportionnés  au 
nonîl^rt^  des  esclaves  posst\ics  par  le  testateur;  Tantre^que 
le  droît  d'aifranehir  serait  intonlit  à  tout  dêbiteor  insol- 
\,ib'e  Cvv.nme  à  :ciîi  individu  àjrv  do  moins  de  vingt  ans  et 
q  î'eiî  o;î::v  ;1    :':iu.:raiT,  pour   que  Te^clave  fùi  oonsidénè 
c.^:v.::.e  ::îo^  'j\ïr  *:a  voloaîe  do  son  maître  v^wm  nbmâtae\. 
k\       c:,:  ;  '.,:s  vii^  :r;^r.:e  ar.s  o:  o.*::  oie  affranchi  d^&ne  ma- 
;  ■\  >. ..  :;:..  :ie -.  c -. s>.w::r.^  lar  la  vindicte  et  par  le  tes- 

: .  ::z  '  :c;:rs.::\  irf:::  loc^-libaiet 
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pourbut  d'encourager  la  procréation  des  enfants  légitimes. 
La  première,  par  ses  dispositions  rigoureuses,  avait  tout 
d'abord  suscité  de  nombreuses  réclamations  et  même  une 
manifestation  violente  des  chevaliers  en  plein  théâtre, 
mais,  après  en  avoir,  dans  la  pratique,  adouci  momentané- 
ment les  effets,  Auguste,  sans  perdre  de  vue  son  but,  la 
refondit  dans  la  seconde  qui,  par  ses  développements, 
devint  comme  un  code  nouveau  que  l'on  désigna  sous  la 
double  dénomination  de  lex  Julia  et  Papia  ou  le  plus  sou- 
vent par  le  simple  nom  de  leges. 

Il  y  considérait  non  seulement  le  mariage  mais  le  ma- 
riage fécond  comme  un  impôt  dû  à  l'État.  Il  rendait 
donc,  de  vingt-cinq  à  soixante  ans  pour  les  hommes,  de 
vingt  à  cinquante  ans  pour  les  femmes,  le  mariage  obliga- 
toire à  l'état  permanent,  n'accordant  que  dix-huit  mois  ou 
deux  ans  de  délai  pour  contracter  une  seconde  union 
lorsque  le  divorce  ou  la  mort  avait  rompu  la  première. 
Tous  ceux  qui  contrevenaient  à  cette  règle  étaient  dits 
célibataires,  cœlibes,  et  ceux  qui,  s'étant  mariés,  n'avaient 
pas  d'enfants,  orbi.  Les  uns  et  les  autres,  mais  les  cœlibes 
beaucoup  plus  sévèrement  que  les  orbi,  étaient  frappés 
d'une  diminution  de  droits  utiles.  Vous  savez,  par  exemple, 
combien  chaque  citoyen  aspirait  toujours  à  trouver  la  for- 
tune dans  le  droit  qu'il  avait  d'être  porté  sur  le  testament 
d'un  ami.  Eh  bien,  le  cœlebs  était  déclaré  incapable  de 
rien  recevoir  ainsi,  Vorbns  n'avait  droit  qu'à  la  moitié  de 
ce  qu'un  étranger  lui  laissait  et  ne  pouvait  même  hériter 
de  sa  femme  ou  tester  en  sa  faveur  que  pour  un  dixième. 
Par  contre  les  biens  dont  ils  étaient  privés  revenaient  aux 
héritiers  ou  légataires  qui  avaient  des  enfants  »,  patres,  et 
ceux-ci,  outre  l'énorme  privilège  de  jouir  de  ces  disposi- 
tions caduques,  avaient  encore,  selon  le  nombre  de  leurs 
enfants,  d'autres  prérogatives  telles  que  meilleure  place  au 
théâtre,  accès  plus  rapide  aux  magistratures,  exemption 

(1)  A  leur  défaut,  ils  rcvenaioot  au  peuple  romain,  père  commun  de  tous, 
'C'est-à-dire  au  fisc.  Cf.  Gaius,  [nst,  II,  206  et  286. 
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des  charges  pcrsonnellesy  libération  des  tutelles,  double 
part  dans  les  distributions.  Ed  même  temps,  Auguste  trai- 
tait dans  ces  lois  de  la  validité  et  des  empêchements  du 
maria^^e,  des  fiançailles,  du  concubinat,  du  divorce,  de 
Tobligation  des  pères  de  famille  de  doter  ^  leurs  enfants,  de 
la  capacité  de  recevoir  entre  époux,  etc,  etc.  Cette  œuvre 
fut,  comme  on  l'a  dit  avec  raison',  c  le  monument  le 
plus  vaste  et  le  plus  important  du  droit  romain  après  la 
Loi  des  XII  Tables,  » 


Kn  dehors  de  sa  correspondance  et  de  sa  législation 
Auguste  avait  écrit  en  prose  un  grand  nombre  d'ouvrages 
de  genres  différents.  C'est  du  moins  ce  qu'affirme  Suétone' 
qui  en  cite  trois  comme  ayant  été  lus  par  l'auteur,  en  tout 
ou  en  partie,  dans  le  cercle  d'amis  qui  lui  tenait  lieu  de 
public.  Il  est  probable  que  la  plupart  n'étaient  que  des  opus- 
cules, sortes  de  dissertations  comme  on  en  faisait  beaucoup 
alors  pour  les  salles  de  lecture,  et  il  est  possible  que  le 
cercle  d'amis  dont  il  est  parlé  ait  pu  s'étendre  parfois  jus- 
qu'aux réunions  d  auditeurs  de  première  marque  choisis 
par  Mécène  pour  l'amphithédtre  do  sa  belle  maison  du 
mont  Ksquilin  *  ;  cependant,  si  Ion  s'en  tient  au  texte  de 
Suétone,  il  vaudrait  mieux  penser  que  l'empereur  se  con- 
tenUiit  d'un  auditoire  plus  restreint,  composé  seulement  de 

(1)  Auparavant  (en  17  av.  J.-C.)  sa  loi  Julia  de  aduUeriia  ayait  étabU 
le  syslèmo  du  régime  dotal  en  posant  en  principe  que  le  mari  ne  pouTait 
aliéner  un  immeuble  dotal  quoiqu'il  en  eût  le  dominium. 

(2)  Ciiraud,  llist.  du  dr.  rom,,  p.  255. 
(;0  Suét.,  Oct.  Aug.y  85. 

{A)  Voir  plus  haut,  p.  ïti,  note  4. 
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ceux  qui  étaient  admis  à  fréquenter  soû  propre  palais. 
Toujours  est-il  que  pas  un  de  ces  ouvrages,  à  Texception 
des  trois  que  cite  Suétone,  ne  nous  est  connu,  même  par 
son  titre  ;  et  des  trois  il  n'en  est  qu'un  seul,  ses  Mémoires^ 
De  viia  stta,  dont  nous  trouvions  quelques  vestiges  chez  les 
écrivains  anciens;  les  deux  autres,  Harlatioiies  ail  philoso- 
phiam  et  Rescripla  Bruto  de  CcUone  n'ont  été  rappelés  nulle 
part  ailleurs  et  nous  n'en  connaissons  que  les  titres. 

Les  Exhortations  à  la  philosophie  étaient  peut-être,  comme 
le  croit  Fabricius,  une  imitation  de  VHortensius  de  Cicéron, 
Le  goût  qu'Auguste  avait  toujours  témoigné  pour  les 
études  philosophiques  et  son  affection  constante  pour  les 
philosophes  qui  avaient  vécu  auprès  de  lui  nous  inciteraient 
à  penser  qu'il  a  pu,  en  prenant  le  grand  orateur  pour 
modèle,  chercher  à  prouver  dans  un  traité  spécial  l'impor- 
tance et  l'utilité  de  cette  science.  L'ouvrage  toutefois  ne  lui 
mérita  pas  l'honneur  d'être  classé  parmi  les  représentants 
de  la  philosophie  romaine. 

La  Bèplique  à  Brutas  au  sujet  de  Caton  devait  être  un  écrit 
non  moins  politique  que  littéraire  et  dont  le  sujet  touchait 
l'auteur  d'une  façon  plus  personnelle  que  le  précédent. 
Après  la  publication  de  l'Éloge  de  Caton  d'Utique  par 
Cicéron,  J.  César  avait  écrit  un  Anti-Caton  *  ;  mais  Brutus 
avait  répondu  à  César,  et  il  était  naturel  que  l'idée  vînt  à 
Auguste  de  présenter  une  réplique  à  la  réponse  de  Brutus. 
Suétone  nous  dit  que  l'empereur  était  vieux  déjà  lorsqu'il 
en  donna  connaissance  à  ses  amis,  et  qu'après  en  avoir 
commencé  la  lecture,  se  trouvant  trop  fatigué  pour  la  ter- 
miner lui-même,  il  la  fit  achever  par  Tibère  à  qui  il  passa 
son  manuscrit.  Nous  n'en  savons  rien  de  plus. 

Ses  Mémoires  (Augusti  libri  XIII)  ont  été  appelés  par 
quelques  érudits  Commentarii  de  vita  sua;  mais  ce  mot  de 
commentarii  qui,  d'après  eux,  aurait  été  employé  par  lui 
par  imitation  du  titre  donné  par  J.   César  au  récit  de 

(1)  Voir,  daus  la  1"  partie  de  VHist,  de  la  litt,  lat.,  la  biographie  de 
Cicéron,  liv.  Y,  cti.  i,  5;  tom.  III,  p.  47. 
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SCS  gurrros,  ne  figure  pas  dans  l'énoncé  de  Suétone,  qui 
cepeûdant  prend  bien  soin  de  l'indiquer  pour  Touvrage 
de  J.  Cfsar  ^  Dans  les  treize  livres  dont  ils  se  composaient 
il  racontait  sa  vie  jusqu'à  la  guerre  des  Gantabres  inclusi- 
vement, mais  sans  aller  au  delà',  c'estrà-dire  jusqu'à 
l'époque  où  il  échangea  son  nom  d'Octave  contre  celui 
d'Auguste.  On  comprend  l'intérêt  qu'il  avait  à  traiter  lui- 
même  toute  cette  longue  période  de  son  existence,  afin  de 
répondre  aux  diverses  accusations  auxquelles  avait  donné 
lieu  sa  conduite,  et  d'atténuer,  par  toutes  sortes  d'explica- 
tions, (le  réticences  et  de  dissimulations, ce  que,si  souvent 
alors,  elle  avait  eu  de  condamnable.  11  suivait  en  cela 
l'exemple  de  Sylla^,  et  de  même  que  Sylla  avait  dédié  ses 
mémoires  à  LucuUus,  personnage  témoin  de  sa  vie  et  dont 
l'autorité  scientifique  pouvait  les  recommander  à  la  posr 
térité,  Auguste  n'avait  pas  négligé  de  dédier  les  siens  à 
Mécèue  et  à  Agrippa^  comme  pour  en  faire  attester  la 
véracité  devant  les  générations  futures  par  les  deux 
hommes  les  plus  éminents  de  l'époque  et  qui  connaissaient 
le  mieux  tous  ses  actes'.  Sans  aucun  doute  Plutarque,  qui 
s'est  servi  des  mémoires  de  Sylla  pour  composer  la  biogra- 
phie, que  nous  possédons,  de  cet  homme  d'État,  n'avait 
pas  moins  fait  usage  de  ceux  d'Auguste  pour  écrire  les 
pages  qu'ils  lui  avaient  consacrées,  mais  hélas!  celles-ci 
se  sont  ptTdues,  de  sorte  que  le  reflet  que  nous  y  aurions 
trouvé  de  Tœuvre  de  l'empereur,  n'a  pas  moins  disparu  que 
l'œuvre  elle-même. 


(1)  SinH..  J.  Ctrs.^  ÔO. 

(:!)  M  Qiiuiii  troilecim  libris,  Cantabrico  tenus  bcllo,  ncc  ultra,  eiposuU.  ■ 

Siii'l  ,  Oct.  Atuf.y  85. 

(3)  Cf   WdiluTl,  p.  JUi.  —  Cf.  Ire  partie,  liv.  Ul,  ch.  ii,  4;t.  III,  p.  368. 

1 1)  l'iul.,  Cumpar.  de  hémoMh.  et  de  Cic,  3. 

(Ô)  Lu  ruiupnraisun  sMmposc  iraulant  plus  que  LucuHus,  comme  écrivaio, 
se  trouvait  pur  rapport  à  Sylla  dans  une  situatiou  analuguc  à  ceUe d'Agri ppa 
ol  de  .Mécène  devant  Auguste.  Tous  les  trois  éerivircnl  des  mémoires  aar 
les  évriiemenls  de  leur  temps  et,  d'un  eôlé  comme  de  Taulrc,  il  clait  logique 
que  le  rhof  de  l'Ktat  adressât  tout  d'abord  les  siens  à  ceux  qui  pouvaient  les 
conlirmer  par  les  leurs.  —  Cf.  plus  haut,  pour  les  mémoires  d'Agrippa, 
p.  1 JO,  et  pour  ceux  de  Mécène,  Augustires  gestspj  p.  132. 
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II  Dc  nous  en  reste  que  de  rares  indicatious  données 
incidemment  par  quelques  écrivains  anciens.  Trois  ou 
quatre  sont  fournies  avec  avis  de  celui  des  treize  livres 
auquel  elles  se  rapportent,  les  autres  sans  ce  renseigne- 
ment. 

Dans  le  livre  premier,  Auguste  parlait  d'abord  de  l'ori- 
gine de  sa  famille,  mettait  à  néant  les  récits  injurieux 
lancés  par  seà  ennemis  contre  l'honorabilité  de  ses 
ancêtres  paternels  et  maternels,  et  détruisait  avec  non 
moins  de  scrupule  les  légendes  créées  par  la  courtisanerie 
de  ses  partisans.  «  11  se  disait  issu  d'une  famille  de  cheva- 
liers ancienne  et  riche,  dont  le  premier  membre  sénateur 
avait  été  son  père  Octavius,  il  ne  prétendait  pas  à  autre 
choses  »  Il  entrait  alors  dans  quelques  détails  sur  la  vie 
de  cet  Octavius  dont  la  célébrité  avait  été  assez  grande 
pour  qu'il  lui  fût  permis  de  faire  figurer  sa  statue  au 
nombre  de  celles  des  hommes  illustres  qui  ornèrent  les 
portiques  de  son  forum.  Egger  '  pense  même  que  Velogium 
gravé  au  bas  de  cette  statue  et  qu'on  a  retrouvé  n*est  qu'un 
résumé  de  la  biographie  qu'il  avait  présentée  dans  cette 
partie  du  premier  livre.  Il  y  racontait  ensuite  sa  naissance 
et  vraisemblablement  y  mentionnait  quelques-uns  des 
prodiges  qui  en  grand  nombre,  au  dire  des  historiens,  la 
précédèrent  ou  la  suivirent  :  le  récit,  par  exemple,  d'un 
songe  de  Cicéron  que  rappellent  Suétone,  Dion  Cassius  et 
Plutarque*,  devait  s'y  trouver  ;  car  c  il  ne  négligeait  jamais, 
dit  Suétone  ^,  ce  qui  dans  ses  propres  songes  ou  dans  ceux 
d'autrui  pouvait  le  concerner  ».  Il  expliquait  enfin  son 
éducation  et  toute  sa  jeunesse  jusqu'à  son  séjour  à  Apol- 
lonie. 


(1)  •(  Ipse  AuguBtus  oihil  amplius  quam  equestri  familia  ortum  se  scrir 
bitf  yeiere  ac  locuplete,  et  in  qua  primus  senator  pater  suus  fuerit.  •  Suét., 
Oct.  Aug.y  2. 

(2)  Examen  des  hist.  d'Aug.,  p.  16  et  p.  28. 

(3)  Suét.,  Oct.  Aug.,  9i;  Dion,  XLV,  2;  Plut,  Vie  de  Cic,  M. 

(4)  c  Somnia  neque  sua,  nequc  aliéna  de  se,  negllgebat.  »  Suét.,  Oct, 
Aug,^  51. 
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Le  deuxième  livre  devait  commencer  à  la  mort  de  César. 
Auguste  y  disait  pourquoi,  plutôt  que  de  débarquer  à 
Brindcs,  il  avait  pris  pied  en  Italie  par  le  petit  port  de 
Lupia  ^  Et  il  n*est  pas  douteux  qu'en  cet  endroit  de  ses 
mémoires  il  ait  donné  quelques  explications  au  sujet  des 
funérailles  et  du  testament  de  son  père  adoptif.  C'est  à  ce 
second  livre,  selon  l'affirmation  de  Servîus*,  que  so  rat- 
tache le  fragment  authentique  conservé  par  Pline  et  où  il 
est  question  de  la  comète  qui  parut  pendant  les  jeux  qu'il 
célébra  en  Thonneur  do  Vénus  Génitrix,  peu  de  temps 
après  la  mort  du  dictateur,  dans  le  collège  que  celui-ci 
avait  institué.  «  Voici,  dit  l'historien  naturaliste^  en  quels 
termes  il  exprime  la  joie  qu'il  ressentit  d'un  fait  qu'il  con- 
sidérait comme  un  heureux  augure  pour  lui-même  »  : 

lis  ipsis  ludonim  racorum  diebus,  sidus  crinitum  per  septem  dies 
in  rcgione  ca^li,  quip  sub  scptentrionibus  est,  coDspeclum.  Id  orieba- 
tur  cjrca  undccimani  lioram  dici,  clarumque  et  omnibus  e  terris 
coDspiriium  fuit.  Eo  sidère  significari  vulgus  credidit,  CsBsaris  ani- 
mam  inter  dcorum  imniortalium  numina  receplam;  quo  nomine'id 
insigni'  sinuilacro  capitis  ejus,  quod  mox  in  foro  consecravimus, 
adjectuni  est. 

Pendant  la  célébration  de  mes  jeux,  une  comète  se  monlra  sept 
jours  de  suite  dans  la  partie  septentrionale  du  ciol.  Elle  se  levait 
vers  la  onzième  heure  du  jour,  avec  un  vif  éclat  et  visible  de  toutes 
les  parties  de  la  terre.  Elle  fut  pour  tout  le  monde  le  signe  que  Vkme 
de  César  avait  été  reçue  au  nombre  des  dieux  immortels,  et  c'est  à 
ce  titre  qu'on  ajouta  Timage  de  Tastre  sur  la  léte  de  la  statue  que 
nous  lui  consacrAnies  peu  après  dans  le  Forum. 

Le  récit  des  faits  qui  avaient  précédé  la  formation  du 
triumvirat  et  celui  des  proscriptions  réclamaient  une  ha- 

(i)  Nuu»  pouvuiis  croire  qirAppien,  qui  avait  en  main  lesmémoiri^  d'Au- 
guste, y  a  puisé  iicaucoiip  des  détails  qu'U  donne  au  Uvre  UK  ch.  10  sqq., 
do  son  Histoire  des  guerres  ciciles. 

(2)  Coniin.  ad  Erloff.  IX,  v.  17  :  «  Eccft  Dionœi  processitCœsarisastrum.» 

(3)  Pliii.,  Hist.  nat.,  tW. 
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bileté  de  plume  peu  commune.  Nous  tenons  dePlutarque* 
qu'il  y  reconnaissait  les  services  que  lui  avait  rendus  Ci- 
céron  et  cet  aveu  ne  pouvait  être  fait  sans  qu'il  s'efforçât 
ensuite  de  faire  retomber  sur  Antoine  seul  toute  l'horreur 
qu'avait  inspirée  aux  Romains  le  meurtre  du  grand  citoyen. 
Vous  avez  vu  d'ailleurs  dans  Tanalysequo  j'ai  donnée  du 
préambule  des  tables  de  proscription'  avec  quel  art  les 
triumvirs,  grâce  à  lui,  avaient  présenté  au  peuple  les  motifs 
de  leur  conduite,  et  vous  pouvez  par  là  prendre  une  idée 
des  raisons  que,  dans  ses  mémoires,  il  a  dû  invoquer  pour 
justifier  d'une  manière  générale  les  rigueurs  exercées  contre 
tous  ceux  qui  avaient  participé  à  l'assassinat  de  César. 
Plusieurs  des  vestiges  qui  nous  ont  été  laissés  des  livres 
suivants  nous  permettent  do  comprendre  combien  il  s'y  ef- 
forçait constamment  d'anéantir  d'anciennes  récriminations 
■et  d'exposer  les  faits  sous  le  jour  qui  lui  était  le  plus  favo- 
rable. Nous  en  avons  un  exemple  par  le  récit  de  la  pre^ 
mière  bataille  de  Philippes.  Plutarque  raconte^  les  péripé- 
ties de  ce  combat  où  celles  des  légions  républicaines  qui 
avaient  suivi  l'impétuosité  de  Messala,  s'étant  jetées  sur  le 
camp  d'Octave,  rencontrèrent  sa  litière  qui  fut  criblée  de 
traits  et  de  piques  et  massacrèrent  tous  ceux  qui  étaient 
alentour,  si  bien  que  quelques  soldats,  l'épée  sanglante  à  la 
main,  allèrent  annoncer  à  Brutus  qu'ils  l'avaient  tué  ;  mais 
l'illusion  de  Brutus  ne  fut  pas  longue;  l'échec  de  l'aile  que 
formaient  les  troupes  d'Octave  fut  réparé  par  celles  d'An- 
toine et,  après  la  victoire  de  l'armée  des  triumvirs.  Octave 
reparut.  Pourquoi  ne  l'avait-on  pas  rencontré?  Ses  ennemis 
prétendaient  qu'il  avait  pris  la  fuite,  qu'il  était  resté  trois 
jours  dans  lïn  marais,  et  attribuaient  même  à  ce  séjour 
prolongé  dans  dnlieu  si  malsain  l'hydropisio  dont  il  fut 
ensuite  atteint  *:  Que  leur  répond-il?-  Plutarque  cite  deux 


{\)  Plut ,  Comp.  de  Démosth.  et  de  CiCy  3. 

(2)  Première  parUe,  liv;  Vil,  ch.  i,  5;  tom.  111,  p.  412. 

(3)  Vie  de  Brutus,  ch.  4143. 

(4)  Plin.,  Hi8t.nat,y  Vil,  46. 
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fois  rexpIicatioQ  qu'il  donnait  de  son  absence.  Voici  ce  que 
nous  lisons  dans  la  Vie  de  Bruliis  :  César»  comme  il  Pécrii  Iup- 
même  dans  ses  Mémoires,  avait  été  averti  par  le  songe  d*an 
de  SCS  amis,Marcus  Artonius,  à  qui  une  vision  avait  or- 
donné de  lui  conseiller  de  s'absenter  et  de  s'éloigner  des 
retranchements;  y^  et  dans  la  Vie  d'Antoine^  :  c  LiOrs  de  la 
première  affaire,  César  est  complètement  battu  par  Brutus, 
perd  son  camp,  s'enfuit  et  est  tout  près  d'être  pris  par  ceux 
qui  le  poursuivent.  H  écrit  pourtant  dans  ses  Mémoires  que, 
pour  obéir  à  l'avis  qui  lui  était  donné  par  le  songe  d'un 
ami,  il  s'était  éloigné  de  son  camp  avant  la  bataille.  » 
Ainsi  donc  il  prétendait  n'avoir  commis  aucun  acte  de 
lâcheté  ;  les  dieux  lui  avaient  témoigné  leur  protection  en 
lui  envoyant  un  avis  et  il  n'avait  fait  qu'obéir  à  leur  vo- 
lonté ! 

Suétone  nous  fournit  un  autre  exemple  en  nous  racon- 
tant l'anecdote  relative  au  préteur  G.  Gallius,  d'abord 
d'après  la  version  générale,  et  puis  d'après  l'explication 
d'Auguste  :  «  Le  prêteur  était  venu  saluer  le  triumvir  en 
tenant  des  tablettes  sous  sa  robe  :  celui-ci  crut  que  c'était 
une  arme;  il  ne  le  fouilla  pas  immédiatement  de  peur  de 
se  tromper  publiquement;  mais  il  le  fit  enlever  aussitôt  de 
son  tribunal  par  des  centurions  et  des  soldats,  il  le  mit 
ensuite  à  la  torture  comme  un  esclave  et,  sans  avoir  pu 
lui  arracher  aucun  aveu,  il  commanda  de  le  tuer  après  lui 
avoir  crevé  les  yeux  de  sa  main.  Cependant  on  lit  dans 
l'écrit  d'Auguste  que  Gallius  lui  avait  demandé  un  entre- 
tien pour  attenter  à  sa  vie,  que,  jeté  d'abord  en  prison 
par  son  ordre,  puis  rendu  à  la  liberté  avec  défense  d'habi- 
ter Rome,  il  avait  péri  dans  un  naufrage  ou  de  la  main  de 
quelques  brigands*;  coUoquio  pelito  insidiatum  sibi,  con* 
jcclumqve  a  se  in  vuslodiain,  deiiuie  Urbe  interdida  dimisfUfn 
naufrayio  vel  tatronum  insidiis  périsse.  » 


(1)  Vie  d'Antoine,  vU.  tt. 

(2)  Siiét.,  Oct.  Auo-y  "21.  —  Appien  adopte  à  peu  prés  la  version  des  Afé- 
moires.  D'après  lui,  Q.  Gallius,  dont  le  frère  Marcus  était  partisan  d*AntoiDe. 
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Sa  passion  pour  Livie  lui  fit  rompre  à  la  hâte  son  union 
avec  Scribonia  qu'il  n'avait  épousée  que  par  politique.  On 
l'accusa  d'avoir  sacrifié  cette  femme,  au  moment  où  il  ve- 
nait d'avoir  d'elle  une  fille,  sans  autre  motif  que  cet  empor- 
tement qui  le  poussa  à  enlever  Livie,  alors  enceinte  de 
Drusus,  à  son  mari  Tibérius  Claudius  Néron.  Antoine 
n'était  pas  le  seul  à  lui  reprocher  la  précipitation  qu'il 
avait  mise  àun  telacte*  ;  il  ajoutait  «que  Scribonia  n'avait 
été  répudiée  que  pour  avoir  trop  déploré  la  puissance  de 
sa  rivale*:^.  Auguste, dans  ses  if emoire5,  cherchait  donc  à  se 
disculper  sur  ce  point  comme  sur  les  autres.  11  n'avait  di- 
vorcé, y  disait-il,  «  que  par  suite  du  dégoût  que  lui  inspi- 
rait la  perversité  des  mœurs  de  Scribonia,  perixsus  morum 
perversilatem  ejus^  ». 

On  disait  qu'il  lui  était  arrivé  souvent  d'oublier  son  rang 
et  sa  dignité  en  admettant  à  sa  table  des  inconnus  et  de 
simples  affranchis.  Yalérius  Messala  avait  déjà  repoussé 
cette  imputation  en  écrivant  dans  un  de  ses  ouvrages^ 
«  que  jamais  aucun  affranchi  n'avait  été  invité  aux  soupers 
de  l'empereur,  si  ce  n'est  Menas,  à  qui  préalablement  il 
avait  accordé  tous  les  droits  attachés  à  une  naissance 
libre  pour  lui  avoir  livré  la  flotte  de  Sextus  Pompée  >. 
Mais  il  tenait  à  présenter  lui-même  sa  défense  sur  un  sujet 
qui  avait  une  toute  autre  importance  aux  yeux  des  Ro- 
mains qu'aux  nôtres;  et  pour  bien  montrer  qu'il  avait  tou- 
jours eu  grand  soin,  à  la  table  de  son  palais,  de  distinguer 
les  rangs  et  les  hommes,  il  raconta  «  que,  s'il  avait  un 

irrité  de  s'être  vu  refuser  par  le  triumvir  ud  commandement  militaire  eo 
Afrique,  avait  tenté  de  Paasassiner.  Le  peuple  indigné  sacca^sea  sa  maison, 
le  Sénat  le  condamna  à  mort  ;  mais  Octave  lui  fit  grâce  de  la  vie  et  lui 
donna  ordre  d*aller  retrouver  son  frère.  H  s'embarqua  et  Jamais  plus  on 
n'entendit  parler  de  lui.  Bell,  ct'o.,  111,  9:i. 

(1)  Cf.  Tac,  Ann,,  V,  1.  ' 

(2)  Suét.,  OcL  Aug.f  69. 

(3)  Suét.,  Oct,  Aug.,  62. 

{A)  Dans  son  livre  de  Familiis  romanis  ou  dans  les  Commentaires  qu'il 
avait  écrits  sur  les  événements  de  la  guerre  civile,  Cf»  G.  J.  Vossius,  Hist, 
lat.j  1, 18;  Heeren^  dt  Font,  Plutarch,,  p.  175. 
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jour,  en  voyage,  permis  de  manger  avec  lui  à  un  homme 
dans  la  maison  duquel  il  habitait,  c'est  que  cet  homme 
avait  été  autrefois  un  de  ses  gardes  du  corps  ;  invitasse  se 
quemdam,  in  cujus  villa  7}ianeretf  qui  speeulatar  suus  olim 
fuissel  *  ». 

On  lui  reprochait  aussi  d'avoir  manqué»  pendant  son 
triumvirat,  eu  ses  jours  de  férocité,  à  tous  les  devoirs  dos 
aux  morts.  N'avaitril  pas,  après  la  victoire  de  Philippes, 
mêlé  l'outrage  aux  supplices  prononcés  contre  les  pins 
illustres  captifs,  et  ne  répétait-on  pas  que,  l'un  d'eux  lui 
ayant  demandé  la  sépulture,  il  lui  avait  répondu  c  d'adres- 
ser sa  requête  anx  vautours,  jam  islam  iH>lucrum  fore  poieS' 
laiem*  »?  Il  voulut  faire  oublier  cette  malheureuse  parole 
et,  dans  son  x'  livre,  (le  Digeste  nous  a  conservé  ce  frag- 
ment en  précisant  le  livre  dont  il  faisait  partie)  il  affirma 
«  qu'on  n'a  jamais  le  droit  de  refuser  à  ses  proches  le  ca- 
davre d'un  condamné  à  mort  et  qu'il  avait  toujours  observé 
cette  loi  ;  corpora  eorum,  qui  capile  damnanlur,  cognaiis  ipsth 
rum  ncgamia  non  sunl,  et  id  se  observasse  eliam  Ditms  Augusius 
libro  (iecimo  de  vila  suascribil^  ». 

Il  semble  encore,  dans  un  autre  fragment»  repousser  un 
reproche  qui  lui  aurait  été  adressé  au  sujet  des  distribu- 
tions de  grains.  Il  nous  apprend,  dit  Suétone,  c  qu'il  avait 
conçu  le  projet  d'abolir  à  jamais  les  distributions  do  blé, 
parce  que,  en  comptant  sur  elles,  on  négligeait  de  cultiver 
la  terre,  mais  qu'il  avait  renoncé  ii  ce  projet,  persuadé 
qu'on  ne  manquerait  pas,  après  lui,  de  les  rétablir  dans  des 
vues  intéressées  ». 

Impetiini  se  copisse  —  scribit  —  frumentatioDes  publicas  in  per- 
pctuuni  abolondi,  quod  earum  fîducia  cultura  àgronim  cessaret  i 
nequo  (ameii  persévérasse,  quia  cerlum  liaberct,  posse  per  ambitio- 

nem  qiiandoque  restitui  ^. 

(1)  Suét.,  Ort.  Auff.,  7i. 

(i)  Siiél.,  Oct.  .V«7.,  13. 

(3)  Digest.,  1.  XL VIII,  lit.  *2i.  De  cadnoeribus  punitorum. 

{A)  Suét.,  OcL  Atifj.,  12. 
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Il  voulait  faire  entendre  par  là  que,  s'il  en  continuait 
l'usage,  c'était  uniquement,  par  bienfaisance,  pour  subve- 
nir aux  besoins  du  peuple  et  nullement  pour  le  flatter. 

Toutes  ces  citations  nous  montrent  suffisamment  que,  si 
nous  possédions  les  XIII  livres  d'Auguste,  nous  ne  pour- 
rions les  lire  sans  la  circonspection  qu'on  apporte  ordinai- 
rement à  la  lecture  d'un  plaidoyer  ou  d'un  panégyrique. 
Nous  ne  saurions  trop  cependant  en  déplorer  la  perte. 
Nous  y  trouverions  assurément  un  grand  nombre  de  ren- 
seignements utiles  sur  le  caractère  de  Thomme.  Lorsque 
nous  lisons,  par  exemple,  dans  une  ligne  citée  par  Pline  * 
«  qu'il  avait  chaussé  son  soulier  gauche  avant  le  droit  le 
jour  où  il  faillit  être  la  victime  d'une  sédition  militaire, 
Ixvum  sibi  calceum  prœpostere  induclum,  quo  die  sediiione  mili" 
tari  prope  affliclus  est  7^,  nous  comprenons,  par  le  soin  qu'il 
a  pris  de  noter  une  telle  corrélation  entre  les  deux  choses, 
à  quel  degré  son  esprit  était  superstitieux  '.  De  même  nous 
y  rencontrerions  sur  les  événements,  sur  les  pays,  sur  les 
peuples,  dont  il  parlait,  des  détails  curieux  que  n'ont  pas 
toujours  répétés  ceux  qui  sont  venus  après  lui.  Ainsi, dans 
le  récit  qu'il  faisait  de  cette  guerre,  si  glorieuse  pour  lui, 
contre  les  Japodes,  les  Liburnes,les  Dalmates,  où  il  déploya 
personnellement  une  valeur  remarquable,  comme  dans  la 
narration  qu*à  la  fin  de  son  ouvrage  il  consacrait  à  la 
guerre  des  Cantabres,  il  y  avait  sur  la  défense  acharnée 
de  ces  montagnards  des  Alpes  et  des  Pyrénées  des  docu- 
ments on  ne  peut  plus  précieux;  quelques  chapitres  '  des 
Illyrica  d'Appien,  où  cet  historien  dit  y  avoir  recouru, 
mais  en  les  abrégeant  singulièrement,  avivent  nos  regrets 
en  nous  faisant  mieux  sentir  le  vif  intérêt  qui  s'attacherait 
pour  nous  à  certaines  parties  de  ces  Mémoires, 


(i)  Pline,  Hist.  nat.,  11.5. 

(2)  Cf.  Suét.,  Oct,  Aug.,  92. 

(3)  App.,  Illyr.,  ch.  li  sqq. 
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VI 


Je  n'ai  plus  à  parler  que  de  ceux  des  écrits  d*Auguste 
qui  ne  furent  coudus  qu'après  sa  mort,  c'est-à-dire  de  son 
testament  et  des  livres  qui  en  étaient  la  saite. 

Son  testament  avait  été  fait  seize  mois  avant  qu'il  moa- 
rût  et  était  écrit  en  partie  de  sa  main,  en  partie  de  la 
main  de  ses  affranchis  Polybe  et  Hilarion.  Suétone  et  Dion 
Cassius  nous  en  ont  laissé  l'analyse  ^  11  y  instituait  pour 
héritiers  Tibère  et  Livie,  laquelle  devait  prendre  le  nom  de 
Julia  Augusta,  et  à  leur  défaut,  Drusus,  fils  de  Tibère,  pour 
un  tiers,  Gcrmanicus  et  ses  trois  fils  pour  le  reste.  Il  léguait 
au  trésor  public  quarante  millions  de  sesterces;  à  la  plèbe 
de  la  ville,  3,500,000  ;  à  chaque  prétorien,  mille  sesterces; 
à  chaque  soldat  des  cohortes  urbaines,  cinq  cents  ;  à  cha- 
que légionnaire,  trois  cents;  il  faisait  encore  divers  autres 
legs  ;  et  donnait  un  an  pour  les  payer,  vu  rexigaité  de 
son  patrimoine  et  malgré  les  quatre  milliards  qu'il  avait 
reçus  dans  les  vingt  dernières  années  par  les  testaments  de 
ses  amis,  puisque,  disait-il,  il  les  avait  employés,  ainsi  que 
d'autres  successions,  pour  la  république.  Quant  aux 
Juiies,  sa  fille  et  sa  petite-fllle,  il  défendait  qu'on  les  por- 
tât, à  leur  mort,  dans  son  tombeau. 

Avec  son  testament  il  avait  écrit  quatre  livres*,  dont 
trois  avaient  été  déposés  chez  les  Vestales  et  un  confié  à 
Tibère.  Les  trois  premiers  devaient  être  remis  au  Sénat 


(1)  Suct.,  Oct.  Aug.,  101;  Dion,  LVI;  Cf.  Tac,  Ann.,  I,  S. 

(2)  Tacite  cil  conrond  deux  ensemble  lorsqu'il  attribue  aa  Breoiarium 
le  conseil  de  ne  plus  reculer  les  frontières  de  l*emp{re,  eonieU  qal  ae  trov- 
vail  dans  le  livre  remis  à  Tibère.  De  son  côté,  Suétone,  à  la  flo  de  sa  Uo- 
graphie  d'Auguste  du  moins,  ne  parle  que  des  trois  livres  remla  olBcielleiDeoi 
au  Sénat  par  les  Vestales.  Mais  Dion  Cassius  (LVI,  33)  éDamère  Uen  les 
quatre  en  précisant  le  sujet  de  chacun  d'eux.  Cf.  E^trjthMunendeêkùt, 
d'Aug.f  ch,  I,  sect.  2. 


^ 
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par  les  Vestales,  d'une  manière  officielle,  immédiatement 
après  sa  mort  ;  l'autre  devait  rester  la  propriété  de  son  suc- 
cesseur qui  n'en  donnerait  connaissance  qu'autant  qu'il  le 
voudrait  et  à  mesure  que  les  circonstances  en  rendraient 
la  lecture  utile. 

Ce  quatrième  livre  renfermait  des  conseils  à  Tibère  et  à 
la  république  ;  entre  autres,  celui  de  restreindre  les  af- 
franchissements et  de  ne  pad  prodiguer  le  droit  de  cité  au 
point  de  remplir  la  ville  d'un  peuple  sans  homogénéité  et 
de  rendre  égaux  aux  Romains  leurs  sujets  ;  celui  de  con- 
fier les  affaires  de  l'État  à  tous  ceux  que  désignaient  leur 
expérience  et  leur  sagesse,  sans  en  accumuler  le  soin  sur 
un  seul,  dont  l'ambition  pourrait  devenir  dangereuse  ou 
dont  rinfortune,  en  cas  de  malheur,  entraînerait  la  ruine 
de  la  république  ;  celui  aussi  de  ne  pas  étendre  les  fron- 
tières d'un  empire  déjà  trop  vaste  pour  être  conservé  sans 
difficulté  :  il  était  à  craindre,  disait-il,  qu'en  voulant  con- 
quérir encore  on  ne  perdît  les  conquêtes  accomplies.  C'est 
Dion  Gassius  qui  nous  indique  tout  cela  dans  l'analyse 
qu'il  fait  en  quelques  lignés  des  principales  instructions 
laissées  par  Auguste  à  Tibère.  Mais  nous  en  trouvons  la 
trace  aussi  dans  les  ouvrages  de  Suétone,  de  Tacite  et  de 
Yelleius  Paterculus.  Ainsi  nous  lisons  dans  Suétone  que 
T^éron,  au  début  de  son  règne,  pour  signaler  ses  disposi- 
tions, déclara  qu'il  gouvernerait  «  d'après  les  prescrip- 
tions d*  Auguste  <». Tacite,  dans  la  Vie  cTAgricola,  nous  dit  de 
même  que  Tibère,  pour  expliquer  sa  résolution  de  n'entre- 
prendre aucune  expédition  en  Bretagne,  s'appuyait  sur  les 
instructions  reçues  de  son  prédécesseur,  instructions  qui 
pour  lui  étaient  des  lois*.  Et  Velleius  Paterculus, qui  devait 
bien  le  savoir  puisqu'il  dut  à  la  recommandation  d'Au- 
guste d'être  immédiatement  proposé  par  Tibère  pour  la 


(1)  «   ...  ex   Augusii  prœscripto  impcraturum  se,  profcssus...  »  Suéi., 
Ner.,  10 

(2)  «  (^onsilium  id  Divus  Augustus  vocabat,  Tiberius  prœccptum.  -  Tac, 
jigric,  13. 
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préture,  dous  apprend  que  ce  livre  de  conseils,  outre  len 
instructioDs  qu'il  renfermait,  comprenait  aussi  une  liste 
des  candidats  les  plus  aptes  à  remplir  les  diverses  magis^ 
tratures  :  il  nous  affirme  que  le  premier  soin  de  Tlbèro  fut 
de  procéder  aux  élections  d'après  cette  ordinatio  comiiiorym 
écrite  tout  entière  de  la  main  d^Auguste  *.  Un  tel  livre  fut 
une  arme  puissante  entre  les  mains  des  successeurs  du 
premier  empereur:  ils  purent,  chaque  fois  qu'ils  le  crurent 
bon  pour  leur  politique,  se  couvrir  do  son  autorité  en 
arguant  des  instructions  qui  s'y  trouvaient;  peut-Mre 
même  leur  arriva-t^il  plus  d'une  fois,  en  y  introduisant 
quelque  interpolation  pour  les  besoins  du  momont,  d'y 
trouver  ce  qui  primitivement  n'y  était  pas. 

Des  trois  livres  remis  avec  le  testament  par  les  Vestales, 
le  premier  réglait  l'ordre  des  funérailles,  le  second  présen- 
tait un  état  des  forces  et  des  ressources  de  Tempire,  le  troi- 
sième était  un  résumé  biographique. 

Nous  n'avons  rien  du  premier  ;  mais  nous  savons  par 
Suétone  et  Dion  Cassius  quel  en  était  le  sujet  (mandata  de 
funcresuo), ci  dès  lors  nous  n'avons  qu'à  nous  rendre  compte 
de  ce  qui  se  fit  aux  funérailles  pour  connaître  du  même 
coup  ce  que  disait  l'écrit  ;  car  évidemment  on  se  conforma 
aux  dispositions  qui  y  étaient  exprimées.Le  corps  avait  été 
porté  de  Noie  à  Boville  par  les  décurions  des  municipes  et 
des  colonies,  puis  de  Boville  au  palais  du  Palatin  par  les 
chevaliers  romains  ;  durant  sept  jours,  il .  y  était  resté 
exposé  sur  un  lit  d'or  et  d'ivoire  *,  sous  la  garde  de  séna- 
teurs et  de  matrones  en  habits  de  deuil.  Le  Jour  des  funé- 
railles, les  magistrats  portèrent  eux-mêmes  le  lit  funéraire; 
devant  eux  on  voyait  la  statue  de  la  Victoire,  celle  qui 
d'ordinaire  ornait  la  salle  du  Sénat;  derrière,  plusieurs 


{\)  «  l'rimiiin  principalium  ejiis  openim  fuit  ordinatio  comitionim qumm 
manu  sua  scriptain  I).  Augustus  rcUqucrat.  »  VeU.  Pat.,  Il,  124. 

i^)  Le  corps  était  dans  un  cercueil  couvert  de  tapis  de  pourpre;  nudsaa- 
dessus  du  cercueil,  sur  le  lit  funéraire,  était  une  image  en  cire  très  res- 
semblante. 
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statues  d'Auguste  revêtu  de  la  toge  triomphale,  les  images 
de  ses  ancêtres,  celles  de  tous  les  grands  hommes  qui 
avaient  illustré  la  république,  celles  des  nations  quil 
avait  vaincues  ;  puis  marchaient  les  sénateurs,  les  cheva- 
liers, les  matrones,  les  soldats  du  prétoire  et  de  la  garde 
urbaine,  et  tout  le  peuple.  Des  chants  funèbres  étaient 
exécutés  par  les  fils  et  les  filles  des  principaux  citoyens. 
Arrivé  au  Forum,  le  cortège  s'arrêta.  Tibère  et  son  fils 
Drusus,  l'un,  devant  le  temple  de  J.  César,  c'est-à-dire  à  la 
nouvelle  tribune  aux  harangues,  l'autre,  à  l'ancienne  tri- 
bune, prononcèrent  l'éloge.  Puis  on  se  dirigea  vers  le 
Champ  de  Mars  où  l'on  arriva  par  la  porte  Triomphale.  Un 
bûcher  à  quatre  étages,  magnifiquement  décoré,  y  avait  été 
élevé  ;  le  lit  funéraire  y  fut  déposé  au  second  étage  ;  et  les 
cérémonies  religieuses  s'accomplirent.  Quand  les  trom- 
pettes au  son  grave  en  eurent  donné  le  signal,  l'immense 
cortège  marcha  par  la  gauche  et  fit  processionnellement  le 
tour  de  l'édifice,  en  y  jetant  toutes  sortes  de  présents,  les 
uns  des  parfums,  de  l'encens,  du  nard,  de  la  myrrhe  et  de 
l'huile,  d'autres,  et  principalement  ceux  qui  avaient  fait 
la  guerre  avec  lui,  les  couronnes  et  les  récompenses  mili- 
taires gagnées  par  leur  valeur.La  procession  et  les  offrandes 
terminées,  des  centurions  lancèrent  des  torches  allu- 
mées ;  et  pendant  que  les  pleurs  et  les  gémissements  écla- 
taient de  toutes  parts,  mêlés  aux  chants  de  deuil  et  au 
bruit  des  instruments  de  musique  funèbre,  du  milieu  des 
noirs  tourbillons  de  fumée,  on  vit,  comme  s'il  emportait 
aux  cieux  l'âme  de  l'empereur»,  s'élever  dans  les  airs  un 
aigle  échappé  du  petit  temple  qui  surmontait  la  pyramide. 
A  la  fin  du  cinquième  jour,  lorsque  le  bûcher  ne  présenta 
plus  qu'un  amas  de  cendres  et  de  charbons  éteints,  les  pre- 
miers des  chevaliers  vinrent  en  tunique,  sans  ceinture  et 
pieds  nus,  recueillir  les  ossements  avec  Livie  ;  elle  les  lava, 
les  parfuma  et,  après  les  avoir  enfermés  dans  une  urne 
d'albâtre,Ies  porta  dans  la  chambre  sépulcrale  du  mausolée 

(1)  Dion,  LVl,  42. 
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grandiose  qu'Auguste,  dèsTépoquedeson  siziëme  consulat, 
s'était  fait  construire  entre  la  voie  Flaminienne  et  le  Tibre 
au  milieu  des  bosquets  et  des  promenades  qu'il  avait  alors 
ouverts  au  public*.  Aussitôt  après*»  on  procéda  ;\  l'apo- 
théose.Le  Sénat,  selon  l'expression  de  Tacite *«  lui  décerna 
le  ciel  par  décret  (cœlum  decretum),  le  proclama  tiivusei 
pourvut  au  culte  de  sa  divinité,  en  créant  un  sacerdoce 
particulier  (flamen  Augwttalis),  en  instituant  un  collège  de 
vingt  et  un  prêtres  (sodales  Augusialex),  tirés  au  sort  parmi  les 
plus  grands  personnages  de  Rome  et  auxquels  on  adjoignit 
les  membres  de  la  famille  impériale,  Tibère»  Drusus,  Claude 
et  Gcrmanicus  ^  Après  cela  est-il  nécessaire  d'insister  sur 
l'importance  qu'Auguste  avait  attachée  au  cérémonial  de 
ses  funérailles  et  aux  conséquences  qu'auraient  pour  le 
succès  posthume  de  sa  politique  les  dispositions  qu'allait 
prendre  le  Sénat  à  leur  occasion?  Les  instructions  qu'il 
lui  laissait  par  le  premier  des  trois  livres  joints  à  son  testa- 
ment, non  moins  que  celles  qu'il  avait  données  à  sa  famille 


(1)  Suét.,  Ort.  Aug  ,  100.  —  Voir  la  restauration  du  tombeau  d'Auguste 
par  Ufîynaud,  Traité  (V architecture ^  2«  partie,  pi.  47,  et  IHiiBtuire  de  ce 
inonutiierit  pur  Chr.  Wagner,  de  Mausoleo  Augusti  (Allgemeioe  Schulzei- 
tung,  I8!2«,  Abth.  Il,  n.  7). 

{t)  Le  juur  tiK^me  des  fuiicrailles,  un  sénateur,  nuiuiné,  diaprés  Diou,  Nu- 
merlus  Atticus,  aflirma  par  serment  quUl  avait  vu  Ti mage  d'Auguste  8*êlever 
du  bûcher  vors  le  ciel.  Livic  lui  donna  un  million  de  sesterces  pour  l'en 
rérompi'nser. 

(3)  Tac,  Ann.y  I.  73. 

{\)  Voir,  sur  raputhéosc  d\Vuguste,  Touvrage  de  M.  G.  Boissler,  La  Reli- 
(jion  romaine,  liv  1,  ch.  ii,  ;^3;  sur  les  sodalea  Augustales  et  \tsjlar 
milieu  AuffUittales,  le  travail  de  M.  Dessau,  dans  VEphemerùt  epigra- 
phira^  III,  p  i^Oô.  —  A  côté  de  ce  culte  public^  institué  par  le  Sénat,  il  so 
forma  bientôt  une  foule  d'associations  pieuses  en  l'honneur  du  priacc  qui 
venait  de  mourir  et  qui  devint  ainsi,  dans  la  plupart  des  feiinilles,  l'objet 
d'un  culte  doiiiosliquc.  Livie  naturellement  en  avait  doooé  l'exemple  :  elle 
avait  élevé  dans  le  Palatin  un  sanctuaire  où  elle  réunissait  les  amis  et  les 
clients  de  la  maison  ;  elle-même  sVn  était  constituée  la  prêtresse  {Augusta 
sarertins).  Kt  le  développement  rapide  dans  tout  Tempire  de  ce  culte  domes- 
tique ne  contribua  pas  moins  que  le  décret  du  Sénat  à  la  déification  d'Au- 
guste, qui  ne  fut  plus  appelé  partout  que  le  dious  Augustus/ 
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sur  la  conduite  qu'elle  devait  tenir  après  sa  mort,  travail- 
laient puissamment,  n'en  doutons  pas^  à  la  consécration 
de  Tœuvre  de  toute  sa  vie. 

Le  second  livre,  que  Suétone  désigne  sous  le  nom  de 
Breviarium  lolitks  imperii,  n'était  pas  sans  rapport  avec  les 
Rationes  imperii  on  Comptes  de  VEtat  qu'Auguste  avait  pris 
l'habitude*  de  publier  à  intervalles  inégaux.  Écrit  quelque 
temps  seulement  avant  sa  mort,  il  devait  être  le  résultat 
du  dernier  cens  romain,  des  derniers  recensements  fournis 
par  les  autorités  locales  des  provinces  et  de  ce  grand  tra- 
vail géographique  et  cadastral  dont  j'ai  parlé  à  propos 
d' Agrippa  et  qu'après  la  mort  de  celui-ci  l'empereur  n'avait 
pas  cessé  de  compléter.  Tacite  et  Suétone  indiquent  le  con- 
tenu du  Breviarium  à  peu  près  de  la  même  manière. 
«C'était,  dit  Tacite*,  l'exposé  de  la  puissance  publique  :  il 
y  montrait  combien  de  citoyens  et  d'alliés  étaient  en  armes, 
le  nombre  des  flottes,  des  royaumes,  des  provinces,  l'état 
des  contributions  ou  des' revenus,  celui  des  dépenses  obli- 
gatoires et  volontaires.  »  —  «  C'était,  explique  de  son  côté 
Suétone,  la  statistique  de  tout  l'empire  :  on  y  voyait  com- 
bien de  soldats  étaient  sous  les  armes,  combien  d'argent  il 
y  avait  au  trésor  et  dans  les  caisses  ou  restait  dû  sur  les 
contributions.  »  Mais  Tacite  termine  sa  courte  analyse  par 
ces  mots  :  «  Le  tout  était  écrit  de  la  main  d'Auguste,  qui, 
était-ce  prudence  ou  jalousie,  on  ne  sait,  avait  ajouté  le 
conseil  do  ne  plus  reculer  les  bornes  de  l'empire.»  Je  viens 
de  dire  dans  une  note  que  Tacite,  en  plaçant  ce  conseil  à  la 
lin  du  Breviarium,  avait  commis  une  confusion  ;  elle  s'ex- 
plique :  l'historien  raconte,  en  effet,  que  Tibère,  à  son  avè- 
nement, vint  jouer  devant  lo  Sénat  une  scène  d'hypocrisie 
pour  refuser  la  lourde  charge  de  l'empire  et  qu'afln  de 
prouver  l'immensité  de  ce  fardeau,  il  énuméra  les  diverses 
parties  du  Breviarium;  ajouter  le  conseil  d'Auguste  à  cette 
énumération  était  apporter  une  preuve  nouvelle  à  l'appui 

(i)  «  ...  RatioDcs  imperii  ab  Augustoproponisolitas..,  -  Suéi.,'  Calig,y\Q. 
(2)  Tac,  A/ifi,  I,  12. 

13 


194  LIVKE   PREMIER.    CU.    III,   6. 

d^  sa  thèse;  le  prince  Tavait  sans  doute  fait  valoir  en  don- 
nant connaissance  de  ce  passage  du  livre  d'instructions  qui 
lui  avait  été  laissé,  et  de  là,  dans  Tanalyse  de  la  lecture 
faite  par  lui,  la  réunion  des  deux  arguments.  Suétone,  qui 
ne  raconte  pas  le  même  incident,  mais  qui  rend  compte 
simplement  du  Breviarium,  termine  autrement  :  «Auguste, 
écrit-il,  avait  même  ajouté  la  liste  des  affhinchis  et  des  es- 
claves à  qui  Ion  pouvait  demander  des  explications  sur 
cette  statistique.  »  Et  ceci  se  comprend  :  le  livre  présenté 
au  Sénat  n'était  nécessairement  qu'un  résumé,  une  sorte 
de  rapport  budgétaire  faisant  connaître  le  chiffre  global  de 
chacun  dos  chapitres  d'un  vaste  travail  d'ensemble,  mais 
ne  pouvant  entrer,  pour  chaque  chapitre,  dans  tous  les  dé- 
tails que  seuls  les  registres  de  ladministration  et  les  ar- 
chives de  rÊtat  étaient  à  même  de  fournir.  Indiquer  avec 
ordre  les  noms  des  employés  chargés  de  la  tenue  de  ces  di- 
vers registres  était  donc  le  meilleur  des  documents  à  pro- 
curer aux  lecteurs  du  Breviarium  tentés  de  s'instruire  com- 
plètement. 

Le  troisième  livre  est  pour  nous  le  plus  important;  car 
nous  le  connaissons  à  peu  près  en  entier.  Auguste  avait 
ordonné  de  le  graver  sur  des  tables  d'airain  et  de  l'exposer 
devant  son  tombeau.  L'ordre  fut  exécuté;  mais  ce  n'est  pas 
cette  copie  que  nous  possédons,  c'en  est  une  autre.  Après 
sa  mort,  en  effet,  à  mesure  que  son  culte  se  répandit,  la 
flatterie  ou  la  reconnaissance  des  hommes  lui  élevèrent  en 
différents  pays  un  grand  nombre  de  temples  sur  lesquels 
on  se  plut  à  répéter  cette  glorification  de  sa  vie,  composée 
par  lui-même.  Les  ruines  d'Apollonie  de  Pisidie  nous  en 
ont  livré  des  fragments  et  on  l'a  retrouvée  à  Angora,  l'an- 
cienne Ancyre,  sur  les  murs  solides  de  vieilles  constmc- 
tions  provenant  d'une  école  turque  qui  avait  remplacé  une 
église  byzantine,  laquelle  avait  succédé  d'abord  au  temple 
grec  anciennement  consacré  au  divin  Auguste.  La  plupart 
des  ornements  de  l'édifice  primitif  ont  disparu  depuis  long- 
temps; mais  les  plaques  de  marbre,  dont  les  unes  portaient 
le  texte  ofticiel  et  les  autres  une  traduction  grecque  plus 
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intelligible  aux  habitants  du  pays,  ont  assez  bien  résisté  au 
temps  comme  à  l'incurie  des  derniers  architectes.  Il  s'agis- 
sait de  les  mettre  au  jour  toutes  également.  Après  des  tra- 
vaux de  déblaiement,  qui  présentaient  des  difficultés  de 
tous  genres,  et  grâce  à  des  efforts  persévérants,  d'habiles 
archéologues  réussirent,  il  y  a  quarante  ans,  à  déchiffrer 
le  texte  grec  non  moins  que  le  texte  latin  de  manière  à 
nous  permettre  aujourd'hui  de  lire  l'inscription  d'un  bout 
à  l'autre  sans  lacune  importante  ^ 

(1)  Les  premiers  essais  de  transcriptiuii  du  texte  latin  d*Ancyre  furent 
faits,  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle,  par  Gliislen  de  Busbccq  et  par  Ao- 
toioe  Weranz;  ils  servirent  de  base  à  toutes  les  éditions,  qui  parurent  dans 
le  xvi«  et  le  xvii«  siècle,  de  ce  qu*on  appelait  généralement  le  Testament 
politique  d'Auguste.  Une  transcription  plus  complète,  tentée  par  Daniel  Cos- 
Bon  et  publiée  par  Jacob  Grouovius  en  1695,  reparut  eu  1707  et  1715  dans 
des  publications  de  Gruter  et  de  Pitiscus.  Un  voyageur  français,  Paul  Lucas, 
donna  une  nouvelle  copie  avec  les  lignes  et  les  mots  mutilés  qu'avaient  né- 
gligés les  transcripteurs  précédents  et  Pabricius  s'en  servit  dans  sa  Notatio 
temporum  Augusti  de  1727.  Un  autre  Français,  IMtton  de  Tournefort,  lit 
encore  une  transcription  en  prenant  soin  de  noter  le  nombre  et  la  disposi. 
tion  des  lignes  du  monument;  mais  il  ne  les  publia  pas  lui-même;  il  les 
livra  à  l'antiquaire  anglais  CliisbuU,  qui,  dans  ses  Antiquitatea  Asiaticsp 
(1728),  donna  une  restauration  et  une  explication  du  texte  qui  servit  de 
base  à  plusieurs  réimpressions  ultérieures.  Cependant  on  reconnaissait 
Inutilité  qu'aurait  la  traduction  grecque  pour  éclaircir  et  compléter  le  texte 
latin.  Pocorie,  au  milieu  du  xvii*  siècle,  en  transcrivit  quelques  lignes  à 
Ancyre.  Puis  on  retrouva  quelques  fragments  d'une  traduction  semblable  à 
Apollonie  de  Pisidie  (Cf.  J.  Arundell,  Discooery  in  Asia  Minor,  London, 
1834,  vol.  Il,  p.  '426),  et  le  voyageur  anglais  Hamilton.sur  dix-neuf  colonnes 
dont  se  composait  le  texte  grec  d'Ancyre,  en  copia  cinq  en  entier  avec  les 
flragments  d'une  autre.  Franz,  de  Berlin,  profita  de  ces  découvertes  pour 
rétablir  certaines  parties  du  texte  latin  et  en  expliquer  d'autres  k  nouveau 
{Ew  reliquiis  grsecœ  interpretationis  restituit  J.  Franz,  comnientario 
perpétua  insttuœit^  A.  W.  Zumpt,  Berlin,  1845,  in-4).  En  même  temps, 
A.  E.  Egger,  dans  son  Examen  des  historiens  (PAuguste  (p.  412-456), 
étudiait  avec  beaucoup  de  soin  et  de  critique  tous  les  textes  publiés.  Enfin 
eut  lieu  la  précieuse  découverte  dont  Je  parle  ci-dessus  et  le  texte  grec  de 
douze  colonnes,  dont  on  ne  connaissait  rien,  fut  mis  au  jour  :  grâce  à  ce  com- 
plément inespéré,  l'heureux  explorateur,  }\.  Perrot,  put  combler  une  grande 
partie  des  lacunes  du  texte  latin  et  préciser  le  sens  de  ce  qu'on  en  possédait. 
(Exploration  archéologique  de  la  Galatie,  etc.,  par  MM.  Perrot,  Guil- 
laume et  Delbet,  Paris,  1863,  2  vol.  in-fol.  av.  pi.)  M.  Th.  Mommscn,  aidé 
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Voici  le  titre  qu'elle  porte  : 

Reruni  goâtanim  divi  Augusti,  quibus  orbem  tBml[rum}  imperio 
populi  Roni(aM/)sut)iecit,  et  ippensarum^quasio  rem  publicam  popu- 
lumque  R()[7/M]iuiin  fecit,  inclsarum  in  duabus  abeneis  pilis,  qu» 
su[n]i  RoiiKT  posilas  exemplar  sub[i]ectuin. 

Aclions  par  lesquelles  le  divin  Auguste  a  soumis  l'univers  à  l'em- 
pire du  pou  pie  roinnin,  et  dépenses  qu'il  a  faites  pour  la  république 
ai  pour  le  peuple  romain,  copie  de  l'acte  authentique  qui  est  gravé  à 
Rome  sur  deux  tables  d*airain. 

Ainsi,  ses  entreprises  militaires,  ses  réformes  politique» 
et  civiles,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  le  compte  de  ses  lar- 
«i:esses  et  de  ses  bienfaits,  en  un  mot,  rénumération  des 
titres  qu'il  croyait  avoir  à  la  reconnaissance  des  Romains, 
tel  est  le  sujet  de  ce  récit  d'Auguste.  Il  n'y  parle  donc  pas^ 
comme  dans  ses  Mémoires,  de  sa  naissance  et  de  ses  pre- 
mières années.  Ce  n'est  pas  toute  sa  vie  qu'il  y  veut 
dire,  mais  seulement  sa  vie  politique,  celle  qui  intéresse 
le  peuple  de  Rome,  l'État  et  l'univers. 

Les  commencements  n'étaient  pas  faciles  à  rappeler.  II 
peut,  ù  la  vérité,  raconter  comment,  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans,  il  leva  une  armée  par  sa  seule  initiative  et  à  ses  frais». 
et  comment,  pour  avoir  délivré  la  république  de  la  tyran- 
nie d'une  faction,  le  Sénat,  par  des  décrets  honorables^ 
Tadmit  dans  son  sein  avec  le  rang  de  consulaire,  lai  con- 
féra le  droit  de  commander  des  troupes  et  lui  confia  le  soin 
de  veiller  comme  propréteur  au  salut  do  l'État  avec  les 
consuls  C.  Pansa  et  A.  Hirtius.  11  ne  manque  pas  de  le 
faire  et  c'est  par  là  qu'il  débute  : 

Annos  undeviginti  natus  exercitum  privato  consilio  et  privata  im* 
pensa  compnravi,  per  queni  rem  publicam  [dojminalione  facUonis- 
oppressnni  in  liberlatem  vindic[art.  Propter  quse  senjpins  decretis 

de  eo  trav.'iil,  lit  parailre,  dru\  ans  après,  sud  savant  ouvrage  intitalé  Aér 
ijeftta:  dici  Auf/usti  ex  monumciHia  Ancyrano  et  ApollonienBi.  (Berlin^ 
1805,  iii-8  do  LXXXVII  —  160  p.  av.  pi  ) 
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honori[/î]cisin  ordinem  suum[m«  adlegit^  C.  Pansa  et  A  Uirli^o  con- 
sulibu[s,  c]on[5M/a]  rem  locum  Imihi  tribuens,  Eodemque  tempore 
impjerium  mihi  dédit.  Res  publica,  n[e  quidaccideret,  a  Senalu  mihi] 
pro  prœtore  simul  eu  m  consul  ibus  lQ\[adita  est  tuenda]. 

Mais  n'allons  pas  croiro  qu'il  fasse  ensuite  allusion  à  sa 
trahison  envers  Cicéron  et  le  Sénat.  Il  se  garde  bien  de 
mentionner  son  alliance  avec  ce  même  Antoine  que  le 
Sénat  l'avait  félicité  d'avoir  combattu,  le  pacte  odieux 
conclu  à  Bologne  et  les  moyens  par  lesquels  il  devint 
triumvir.  On  dirait,  à  l'entendre,  que,  sans  qu'il  se  fût  pro- 
duit rien  d'anormal,  le  triumvirat  lui  a  été  conféré  comme 
une  suite  naturelle  des  honneurs  précédemment  décrétés. 
Et  voyez  quel  euphémisme  il  emploie  pour  passer  rapide- 
ment sur  les  horreurs  des  proscriptions.  «  Cette  même 
année,  dit-il,  les  deux  consuls  ayant  succombé  dans  la 
guerre,  le  peuple  me  créa  moi-même  consul  et,  pour  cinq 
ans,  triumvir  chargé  de  constituer  la  république.  J'ai  exilé 
les  meurtriers  de  mon  père,  punissant  leur  crime  par  des 
jugements  réguliers,  et  après  cela,  comme  ils  faisaient  la 
guerre  à  la  république,  je  les  ai  vaincus  deux  fois  en 
bataille  rangée.  » 

[Populus]  autem  endem  anno  me  consulem,  cum  [coiviul  uterque 
bello  cec(]disset,  et  trium  virum  rei  publicae  constituend[a?  in  quin- 
qwnnium  creavil]. 

Qui  parenlem  meum  [occideru]nlt,  eo]s  in  exilium  expuli  iudiciis 
legitimis  ultus  eorum  [scelus  et  pjostea  bellum  inferentis  rei  publicae 
vici  [acie  bis']. 

U  prend  même  soin  d'ajouter  aussitôt  que,  s'il  a  porté  ses 
armes  sur  terre  et  sur  mer  en  soutenant  des  guerres  dans 
le  monde  entier  contre  les  citoyens  et  les  étrangers,  victo- 
rieux, il  a  pardonné  aux  citoyens  qui  avaient  survécu  au 
combat,  de  même  que,  pour  les  nations  étrangères,  quand 
il  a  pu  les  épargner  sans  danger,  il  a  mieux  aimé  les  con- 
server que  les  détruire. 
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[/l]rma  torra  e[/]  mar[i  civilia  exferjnaque  toto  in  orfoe  terraram 
^uatinui]  victorquc  omnibu[s  5t<p{T$f  i7î6]u8  dvîbus  peperci.  Eztifriuu] 
pentes,  quibus  tulo  [parcere  potJiaU  [eoJDservare  quam  excidere 
m[alui]. 


11  s'abstieot  d'ailleurs  de  remuer  les  souvenirs  de  ces 
guerres  civiles,  n'émet  contre  ses  anciens  rivaux  aucune 
récrimination  qui  soit  de  nature  à  soulever  quelque  pro- 
testation, consacre  deux  lignes  à  peine  à  la  grande  guerre 
de  Sicile,  et  ne  rappelle  même  sa  victoire  décisive  d*Actium 
que  pour  constater  le  mouvement  spontané  qui  porta 
alors  ritalie  entière  et  tout  TOccident  à  lui  prêter  serment 
de  fidélité. 

11  se  montre  plus  (i  Taise  dans  le  rappel  des  victoires 
remportées  sur  les  ennemis  de  Rome.  On  sent  le  bonheur 
qu'il  éprouve  à  décrire  la  pacification  des  frontières  de 
l'empire  et  la  vengeance  qu'il  a  tirée  des  outrages  faits  à 
l'orgueil  national.  Les  étendards,  naguère  perdcts  par  des 
^^énéraux,  reconquis  et  placés  par  lui  dans  le  sanctuaire 
de  Mars  Vengeur  ;  toutes  les  provinces  du  peuple  romain» 
qui  touchaient  à  des  peuples  non  encore  soumis»  portant 
chez  eux  leurs  nouvelles  limites;  l'Egypte  annexée; 
rÊthiopic  et  l'Arabie  parcourues  victorieusement;  les 
Pannoniens,  chez  qui  aucune  armée  romaine  n'avait 
encore  pénétré,  faisant  leur  soumission  ;  les  Cimbres»  les 
CharA'des,  les  Semnons  et  d'autres  peuples  germains  solli- 
citant son  amitié;  les  Daces  taillés  en  pièces;  les  rois  de 
l'Inde  et  di^s  contrées  les  plus  lointaines  lui  envoyant  des 
ambassades;  lesParthes  et  les  Mèdes  demandant  à  rece- 
voir leurs  rois  de  ses  mains;  la  porte  du  temple  de  Janus 
fermée  par  lui  trois  fois,  alors  qu'elle  ne  l'avait  été  encore 
que  deux  fois  depuis  la  fondation  de  Rome  :  voilà  les  faits 
qu'il  se  plaît  à  énumérer  dans  huit  des  trente-cinq  cha- 
pitres *  dont  se  compose  Tinscription.  La  débite  de  Varns» 
est-il  besoin  de  le  dire,  n'y  figure  pas. 

(1)  J'en  donne  un  extrait  à  TAppcndicc,  C}CCVI. 
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C'est  avec  la  même  complaisance  qu'il  étale  ses  travaux 
pacifiques:  tous  les  templesancicaSyleCapitole  et  le  théâtre 
(le  Pompée  restaurés  ;  des  temples  nouveaux  élevés  en 
grand  nombre  et  enrichis  à  ses  frais  ;  le  théâtre  de  Mar- 
cellus  édifié  ;  des  aqueducs  reconstruits  ou  refaits  avec 
l'adduction  de  sources  nouvelles  pour  doubler  la  distribu- 
tion des  eaux  ;  le  forum  Julien  terminé  ;  les  voies  et  les 
ponts  réparés  ;  puis  la  réforme  qu'il  a  pu  entreprendre 
grâce  aux  pouvoirs  étendus  que  lui  ont  conférés  le  Sénat  et 
le  peuple  pour  la  surveillance  des  lois  et  des  mœurs;  la 
liste  des  sénateurs  trois  fois  dressée;  la  cérémonie  du  cens 
trois  fois  célébrée  et  un  triple  recensement  du  peuple  qui 
constate  de  la  première  à  la  troisième  fois  une  augmenta- 
tion de  huit  cent  soixante  quatorze  mille  citoyens.  «  Parla 
promulgation  de  nouvelles  lois,  dit-il  avec  flerté,en  résu- 
mant d'un  mot  ses  réformes,  j'ai  fait  revivre  les  exemples 
de  nos  ancêtres,  que  notre  cité  commençait  à  oublier,  et 
moi-même  j'ai  donné  plus  d'un  exemple  que  la  postérité 
fera  bien  de  suivre  ». 

Legibus  novi[$  latis  et  reduxi  muUa  ejxempla  maiorum  exolescen- 
lia  ex  no8l  [ra  civitate  et  ipse  proposui]  mullarum  rer[tim  exejmpla 
imlUnda  pos[^em]. 

En  même  temps,  il  énumère  ses  actes  de  générosité  :  les 
approvisionnements  livrés  gratuitement  aux  magasins 
publics  dans  les  temps  de  disette  ;  les  distributions  d'ar- 
gent et  de  blé  faites  mainte  et  mainte  fois  au  peuple  ;  les 
libéralités  dont  il  a  gratifié  les  soldats  des  colonies;  les 
terres  assignées  aux  colons,  tant  en  Italie  que  dans  les  pro- 
vinces, moyennant  le  payement  de  860  millions  de  ses- 
terces (172  millions  de  francs)  effectué  par  lui  entre  les 
mains  des  détenteurs,  alors  qu'autrefois  ceux-ci  ne  rece- 
vaient aucune  indemnité  ;  les  gratifications  allouées  aux 
vétérans  renvoyés  dans  leurs  municipes  ;  la  remise  accor- 
dée aux  municipes  et  aux  colonies  de  Tor  coronaire  qui 
lui  était  offert  pour  se3  triomphes  ;  le  secours  qu'il  a  donné 
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quatre  fois  au  trésor  public  en  y  versant  de  ses  ressources 
personnelles  150  millions  desesterccs;  la  même  aide  accor- 
dée à  la  caisse  militaire  pour  170  millions  de  sesterces; 
plus  les  fêtes  oflcrtes  avec  une  magnificence  qui  ne  coûtait 
pas  inoins  que  lesdons  d*argentet  de  nourriture;  des  com- 
bats de  gladiateurs  ;  des  combats  d'athlètes;  vingt^ix 
combats  de  bètes  fauves;  un  combat  naval;  vingtrsept 
fois  des  jeux,  entre  autres  les  Jeux  séculaires. 

Mais  tant  de  services  rendus  dans  la  paix  comme  dans 
la  guerre  et  tant  de  libéralités  ont  eu  leur  récompense  et  il 
dit  aussi  les  honneurs  qui  lui  furent  décernés.  Il  reçut 
ceux  de  Tovation  et  trois  fois  ceux  du  grand  triomphe, 
sans  compter  les  triomphes  nombreux  qu*il  n*a  pas  célé- 
brés, se  contentant  d'en  déposer  les  lauriers  au  Gapitole. 
Cinquantcrcinq  fois  il  se  vit  décréter  des  sacrifices  d*ac- 
tions  do  grâces  aux  dieux.  On  lui  ofi'rit  la  dictature  et  le 
consulat  h  vie  qu'il  a  refusés.  11  fut  revêtu  de  la  puissance 
tribunitienue,  déclaré  sacro-saint,  nommé  grand  pontife, 
augure,  membre  du  collège  des  quindéccmvirs,  des  septem- 
virs,  des  Arvales,  des  prêtres  Titiens,  des  Féciaux.  Le 
Sénat  décréta  qu'au  terme  de  chaque  période  de  cinq  ans 
des  vœux  seraient  solennellement  offerts  aux  dieux  pour 
son  salut.  Un  autel  fut  consacré  à  la  Fortune  du  retour  le 
jour  où  il  revint  de  Syrie  et  ce  jour,  qui  a  pris  le  nom 
dWugusiaiia,  est  célébré  par  un  sacrifice  anniversaire.  De 
même,  après  les  affaires  d'Espagne  et  de  Gaule,  un  autel 
fut  élevé  ci  la  Paix-Auguste, 

Il  réserve  pour  la  ttn  de  ce  récit  abrégé  de  sa  vie  poli- 
tique le  rappel  des  deux  honneurs  qui  lui  furent  le  plus 
sensibh»s  :  le  nom  d'Auguste  et  celui  de  Père  de  la  Patrie. 

In  consuhitu  sexto  et  st'ptiino  p[ostqunm  bella  eivt/ija  exstiDxeram, 
pcr  coDsensuiii  uiuv«M'sorum  [potitus  rerum  omn]iuin  rem  pubUcam 
ex  mea  poto^^tlte  in  sénat [{(.v  populique  roînani  a]rbilrlum  traostnli. 
Quo  pro  ineiito  mou  senat[i<5  vonsulto  Augustus  appt;]UatU8  sum  et 
laureis  postes  icdium  niearuni  v[//ic^i  suut  publiée  coronaq]vie  c[î]vica 
super  iaiiuuni  meam  lixa  est  [clupeusque  aureus]  \[n  cjuria  Julia  po- 
situs,  quem  mihi  senatum  [populumque  Roman]\im  d[are]  virtulia 
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cklmentiœ]  iustili[  A  pietatis  causa  testatum]  est  p[er  ei]us  clupci 
[ins]c[ription]em.  Post  id  ieïù[pus  prœstiti  omnibus  dignitate,  po- 
test]i\iis  à[utem  n]ihilo  ampli [u5  habui  quant  qui  fuerunl  mi] hi 
quoque  in  ma[(/i«]l[rai]u  conlega[e]. 

Terlium  dec[r|mum  coDSulatu[m  cum  gerebam,  senatus  et  equé]iier 
ordo  populusq[ue]  Romanus  universus  [appellavit  mepa^rem2>]atri8e 
idque  in  vestibu[/o  a]edium  mcarum  [ijnscribenfcfum  esse  et  in  curia 
e]i  in  foro  Augusto  sub  quadr[igt]s,  quœ  mihi  [ex]  s.  c.  ipos[itœ  sunt, 
censuit.  Cum  smjpsi  hsec,  annum  agc[&]aro  septuagens[imiim  sextum]. 

Dans  mon  sixième  et  mon  septième  consul»t,  après  avoir  mis  Hn  aux 
guerres  civiles,  quand  Taccord  de  tous  les  citoyens  me  livrait  le  pou- 
voir absolu,  je  remis  aux  mains  du  Sénat  et  du  peuple  le  gouverne- 
ment de  la  république.  En  récompense  de  cette  action,  on  m*a  donné, 
par  un  sénalus-con suite,  le  nom  d'Auguste  ;  ma  porte  a  été  officiel- 
lement décorée  de  lauriers  et  surmontée  d'une  couronne  civique;  on 
a  placé  dans  la  curie  Julia  un  bouclier  d'or  sur  lequel  il  était  inscrit 
que  le  Sénat  et  le  peuple  romain  me  Font  offert  en  souvenir  de  mon 
courage,  de  ma  clémence,  de  ma  justice  et  de  ma  piété.  A  partir  de 
ce  moment,  bien  que  je  l'emportasse  sur  les  autres  en  considération, 
je  n'ai  jamais  eu,  dans  les  magistratures  que  j  ai  exercées,  plus  de 
pouvoir  que  ceux  qui  étaient  mes  collègues. 

Pendant  mon  treizième  consulat,  le  Sénat,  Tordre  équestre  et  tout 
le  peuple  romain  m'ont  donné  le  nom  de  Père  de  la  Patrie  et  ont 
voulu  que  ce  titre  fût  inscrit  dans  le  vestibule  de  ma  maison,  dans  la 
curie  et  dans  mon  forum  au-dessous  du  quadrige  qu'un  sénalus- 
consulte  y  a  fait  planter  en  mon  honneur.  —  Quand  j'ai  écrit  ceci, 
j'étais  dans  ma  soixante- seizième  année. 

Au  lieu  de  résumer  ces  deux  chapitres  avec  les  au- 
tres, je  les  cite  eutièrement  parce  qu'ils  me  semblent  avoir 
un  intérêt  particulier.Le  premier  montre  combien  on  serait 
sujet  à  se  tromper  si  Ton  n'écrivait  Thistoire  que  d'après 
les  inscriptions.  Auguste  ici,  même  en  son  tombeau,  veut 
faire  croire  aux  Romains  qu'illeur  a  rendu,  après  Actium, 
la  liberté  et  le  gouvernement  républicain.  Lui  qui,  en 
réunissant  dans  ses  mains  tous  les  pouvoirs  de  TÊtat,  vient 
de  créer  le  plus  formidable  engin  de  despotisme  qu'on 
puisse  imaginer,  se  vante  de  leur  avoir  fait  remise  de  la 
toute-puissance,  et  Ton  dirait,   à  le  lire,  qu'il  n'a  exercé 
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sur  ses  concitoyeDS  qu'une  autorité  morale  au  milieu  de 
collègues  restés  ses  égaux.  C'est  le  mensonge  de  son  sys- 
tème politique  qu'il  transmet  tout  entier  à  ses  héritiers.  Et 
le  dernier  chapitre  proclame  combien  ce  mensonge  a 
réussi,  puisque  désormais  sont  oubliés  tons  les  crimes 
commis  durant  les  longues  années  du  triumvirat.  Ce  titre 
de  Père  de  la  Pairie,  qu'Auguste  tient  d'une  manière  écla- 
tante du  consentement  de  tous  les  citoyens,  amnistie  le 
passé,  couvre  tout  et  consacre  définitivement  la  transfor» 
mation,si  complète,  qu'il  vient  d'opérer  dans  le  gouverne* 
ment,  sans  usurpation  apparente. 

L'ensemble  du  monument  d'ailleurs  a  de  la  grandeur. 
«  11  est  impossible,  dit  M.  Boissier  S  de  n'en  pas  être  frappé. 
On  voit  bien,  à  un  certain  ton  dominateur,  que  l'homme  qui 
parle  a  gouverné  pendant  plus  de  cinquante  ans  le  monde 
entier.  11  connaît  l'importance  des  choses  qu'il  a  faites  :  il 
sait  qu'il  a  créé  un  nouvel  état  social  et  présidé  à  l'une  des 
plus  graves  transformations  de  l'humanité.  Aussi,  quoi- 
qu'il ne  fasse  guère  que  résumer  des  faits  et  citer  des  chif- 
fres, tout  ce  qu'il  dit  a  un  grand  air,  et  il  sait  donner  à  ces 
sèches  énumérations  un  tour  si  mi^estueux  qu'on  se  sent 
saisir,  en  les  lisant,  d'une  sorte  de  respect  involontaire.  » 
Nous  y  trouvons,  en  effet,  avec  la  concision,  la  simplicité 
et  la  clarté  qui  distinguaient  son  style,  cette  €  dignité 
d'élocution  qui  convient  i\  un  prince,  qux  decerel  prin^ 
(ipem,  »  dont  parle  Tacite  en  parlant  de  lui *.  Mais  quelque 
impression  que  produise  sur  nous  une  telle  mi^esté,  nous 
savons  nous  en  défendre  pour  découvrir  les  mensonges 
qu'elle  sert  parfois  à  cacher.  Ainsi  avons-nous  dû  précé- 
demment, tout  en  reconnaissant  les  grandes  choses  qu'il  a 
faites  et  particulièrement  la  protection  qu'il  a  longtemps 
accordée  aux  arts  et  aux  lettres^  ne  pas  dissimuler  le  peu 
de  sympathie  que  nous  éprouvons  pour  son  caractère  et  ne 
pas  lui  accorder,  comme  on  Ta  fait  trop  souvent»  une 
admiration  sans  réserve. 

(  1  )  (i.  Ruissier,  Cirêron  et  se:i  amis,  étude  sur  Octave,  %  1. 
{i)  Tac,  Ann.,  XUI,  A. 
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CHAPITRE    PREMEER 

Virgile.  —  Sa  vie  et  la  Chronologie  de  ses  oeuvres. 

L  Renseignements  biographiques  fournis  par  les  écrivains  anciens.  Ortho- 
graphe de  son  nom.  Date  et  lieu  de  sa  naissance.  Sa  famille.  —  II.  Ses  pre- 
mières études.  Son  arrivée  à  Rome.  Maîtres  dont  il  y  suit  les  leçons.  Relations 
qu'il  s'y  crée.  Son  retour  et  son  installation  au  pays  natal.  —  III.  Ses  pre- 
mières poésies.  Motifs  qui  le  portent  à  écrire  ses  Églogues.  Elles  sont 
composées  de  Tan  4â  à  Tan  37  av.  J.-C.  ;  mais  le  recueil  que  nous  avons  les 
présente  t-il  dans  Tordre  chronologique  de  leur  composition?  Comment  on 
peut  vraisemblablement,  d'après  les  faits  auxquels  elles  se  rapportent,  en 
fixer  la  succession.  Bienveillance  qui  lui  est  alors  témoignée,  d'abord  par 
PoUion,  puis,  lors  du  partage  des  terres  de  Crémone  et  do  Mantoue  aux 
vétérans,  par  Varus,  Corn.  Gallus,  Octave  et  Mécène.  Il  peut  se  montrer 
sensible  à  la  géuérosité  de  ces  deux  derniers  sans  faire  ni  dire  rien  de 
contraire  à  ses  sentiments  politiques.  Il  cherche  pour  quelque  temps  une 
paisible  retraite  dans  les  environs  de  Tarcnte  et  c'est  là  qu'il  publie  le 
recueil  de  toutes  sts  Églogues.—  IV.  Composition  des  Géorgiqubs.  Causes 
qui  l'y  incitent.  Années  qu'il  y  consacre.  Genre  de  vie  qu'il  se  plaît  à  mener 
en  y  travaillant.  Ses  goûts  et  son  caractère.  Il  a  dédié  les  Géorgiques  à 
Mécène,  mais  il  ne  les  publie  qu'après  les  avoir  lues  à  Octave.  Question  de 
savoir  s'il  a  fait  deux  publications  différentes.  —  V.  Les  conseils  de  Mécène 
et  peut-être  même  d'Octave  l'enhardissent  à  élever  de  plus  en  plus  le  ton  de 
sa  poésie  et  à  entreprendre  sa  grande  épopée,  I'Énéidb.  Comment  il  conçut 
le  plan  de  son  poème  et  se  mit  à  l'exécuter  :  ordre  chronologique  dans  lequel 
en  ont  été  composés  les  divers  chants.  II  meurt  sans  l'avoir  achevé  et 
ordonne,  par  un  des  articles  de  son  testament,  de  le  détruire.  Auguste  s'op- 
pose à  ce  sacrilège;  le  testament  du  poète  n'est  exécuté  qu'en  ce  qui  concerne 
sa  fortune  et  sa  sépulture. 


Des  deux  poètes  dont  la  gloire  jette  le  plus  d'éclat  sur  le 
siècle  d'Auguste,  Virgile  est  le  premier  en  date. 
La  faveur  dont  il  jouit  parmi  ses  contemporains,  et  qui 
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ût  qu'après  sa  mort  ses  œuvres  devinrent  tout  de  suite  un 
texte  habituel  de  lectures  et  d'explications,  fit  aussi  qu'il 
y  eut  immédiatement  parmi  ses  admirateurs  des  écrivains 
qui  se  plurent  à  donner  des  détails  sur  sa  vie  et  son  carac- 
tère \  Le  grammairien  Asconius  Pédianus  écrivit  même 
alors  tout  un  traité  contre  ses  détracteurs  '.  Mais  leurs 
écrits  se  sont  perdus,  ne  laissant  de  traces  que  dans  ceux 
de  commentateurs  qui  appartiennent  aux  âges  suivants. 
La  notice  attribuée  à  Probus'»  le  poème  en  vers  hexa* 
mètres  de  Phocas  \  le  commentaire  des  Géorgiques  attri- 
bué à  Philargyrius,  les   biographies  placées  en  tète  des 
commentaires  de  Donat^  et  de  ServiusS  les  notices  qui 
accompagnent  certains  manuscrits  ^  fournissent  ainsi  des 
indications  puisées  aux  sources  primitives*.  Seulement 
à  côté   de  renseignements  précieux  s'y   trouvent  bien 
des  erreurs  qui  doivent  être  élaguées  par  une  critique 
Judicieuse  et  c'est  ce  à  quoi  ont  travaillé  avec  soin  plu- 
sieurs des  éditeurs  de  Virgile  qui  ont  voulu  raconter  sa 
vie.  Parmi  les  travaux  de  ce  genre  que  nous  pouvons  con- 
sulter avec  le  plus  d'utilité  sont  ceux  de  MM.  O.  Ribbeck', 


(1)  «  Amici  fomiliarcsquc  P.  Vcrgilii,  in  iis  qu«  do  ing«nio  moribusque 
«jus  meiDorite  tradiderunt...  n  Aul.  Tiel.,  Noct.  Attic ,  XVII,  10. 

(S)  Cf.  3ladwig,  Ite  A.^con.  Ped.  etc.  Copenh.,  18^8,  in-S. 

(3)  Grammairien  du  ii«  siècle.  Cf.  Téd.  de  Suétone  de  A.  Reifferaelieid, 
p.  ÏA  sqq. 

(-i)  Grammairien  et  poète  du  iv*  siècle  ;  il  nous  reste  des  flragments  de  sa 
\ic  de  Virgile.  Cf.  Anthol.  lat.  de  Burmaun. 

(3)  Cclt«^  biographie  est  sans  doute  puisée  en  grande  partie  daos  le  De 
ciri.it  illustribus  de  Suétone.  Cr.  ReifTerscheid,  p.  54^. 
({'})  Cf.  £.  Thomas,  Essai  sur  Seroius  ;  acoliastes  de  Virgile^  1879. 

(7)  Deux  manuscrits  de  Berne,  un  de  Munich  et  le  ReginenaU  da 
Vatican. 

(8)  Voir,  pour  les  témoignages  anciens  sur  la  vie  de  Virgile^  M.  Sonotag, 
Vergil  als  Bukolischer  Dichter,  Leipzig,  1891.  Cf.  H.  Nettleship,  Ancie/U 
Lices  of  Vergil  with  an  essay...  etc.,  Oxford,  1879. 

(9)  Lips.,  Teubner,  1859-1868,  5  vol.,  y  compris  les  Prolegomerui  et 
VAppendice, 
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E.  Benoist*,  G.  Thilo*,  A.  Waltz'  et  A.  Cartault^ 
Virgile  naquit  sous  le  consulat  de  Licinius  Crassus  et  de 
Cn.  Pompée  le  Grand,  en  Tannée  684  de  Rome,  le  jour  des 
ides  d'octobre,  c'est-à-dire  le  15  octobre  de  Tan  70  av. 
J  -C.  ^.  Il  s'appelait  Publics  Vergilius  Maro.  Du  moins  les 
inscriptions  des  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne  et  les 
manuscrits  les  plus  anciens  donnent  pour  la  plupart  Ver- 
gilius, de  même  qu'on  lit  chez  presque  tous  les  auteurs 
grecs  BepYtXto;  ou  OicpyiXts^.  Ce  n'est  qu'à  partir  du 
v«  siècle  qu'on  trouve  des  exemples  de  l'orthographe  Vir- 
gilius,  qui  commença  à  être  adoptée  vers  le  ix*  siècle  et 
finit  par  triompher  au  xv.  Malgré  les  protestations  d'Ange 
Politien,  qui  en  prouva  dès  cette  époque  rincorrection,elle 
se  maintint  jusque  dans  ces  derniers  temps;  mais  les  édi- 
teurs reviennent  maintenant  à  la  forme  primitive  ^. 

Le  lieu  de  sa  naissance  était,  non  pas  la  ville  même  de 
Mantoue,  mais  une  campagne,  appelée  Andes  \  qui  faisait 
partie  du  territoire  de  cette  cité  et  à  proximité  de  ses 
murs  ;  aussi  Macrobe  appelle-t-il  le  poète  «a  rure  Manluano 
poetom  '^.Mantoue  n'en  avait  pas  moins  le  droit  de  revendi- 


(1)  Œuores  de  Virgile,  texte,.,  aoec  un  comment,  crit.  et  explic, 
une  introd.  et  une  notice^  Paris,  3  vol.  in-8,  3*  tir.  1884.  Notice  sur  Vir- 
gile, tom.  I,  p.  Lxxxv-cxxTii  ;  addit  div.,  339  sq. 

(âj  Vergili  car  mina,  Leipzig,  1886. 

(3)  Les  Bucoliques^  in-i8  de  118  p.,  1893;  les  Géorgiques^  in-18  de 
238  p.,  1898. 

(4)  Étude  sur  les  Bucoliques,  in-18  de  viii-503  p.,  1897. 

(5)  Le  jour  n*est  pas  muios  certain  que  Tannce.  Cf.  Mart.,  Xll,  67,  3  : 
i  Octobres  Maro  consecravit  Idus.  » 

(6)  L'orttiograpbe  par  t  fut  surtout  amenée  par  Pétymologie  qui  faisait 
dériver  le  nom  du  poète  de  oirgo  ou  oirga.  Le  mot  écrit  par  un  e  aurait 
ane  origine  rustique  si  on  le  fait  venir,  comme  Gluck,  du  celtique  oergo 
(allem.  Werk),  ou,  comme  Corssen  (Ueher  Aussprache,  t.  1,  p.  543),  de 
Vergiliœ,  constellation  des  Pléiades.  Cf.  P.  Hûbner,  Flockeisens  Jahrb. , 
77,  p.  360  sqq.  ;  H.  Hagen,  ib.,  95,  p.  608  ;  Th.  Greizenach,  ib.,  97,  p.  294-396. 

(7)  un  a  voulu  quelquefois  l'Identifier  avec  Pietola^  à  trois  milles  de 
Mantoue. 

(8)  Saturn.f  V,  3,  1.  Si,  dans  le  même  passage,  Macrobe  lui  donne  l'épi- 
tbéte  de  Venetus,  c'est  que  Mantoue  faisait  partie  de  la  Vénétie. 
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quer  riionneur  de  lui  avoir  donné  le  jour, et  de  là  le  motde 
Martial  «  Marone  felix  Mantua  est  *  ».  Virgile  d'ailleurs,  sans 
avoir  jamais  dit  qu'il  fût  né  dans  l'enceinte  de  la  ville,  la 
reconnaissait  bien  pour  sa  patrie  :  vous  vous  rappelez  les 
vers  do  la  troisième  Géorgique  : 

Prinnss  ogo  in  patriam  niecum,  modo  vila  supcmit, 

Aonio  rediens  deducam  vertice  musas  ; 

Primus  Idumseas  referam  tibi,  Mantua,  palmas*; 


et  l'épitaphe  qu'on  lui  a  attribuée,  sans  en  connaître  l'au- 
teur, porto  :  «  Manlua  megenuït,..  » 

Son  père  était  do  médiocre  condition.  On  ne  sait  pas  au 
juste  si  celui-ci  appartenait  d'origine  au  village  d'Andes'  et 
s'il  y  avait  toujours  été  agriculteur*.  Il  est  permis  do  croire 
qu'il  y  exerça  un  certain  temps  le  métier  de  potier  et  qu'il 
no  labandonna,  pour  en  prendre  un  plus  lucratif,  que  le 
jour  où  un  certain  Magius,appariteur  d*un  magistrat  de  la 
ville,  le  prit  à  gages  on  lui  confiant  le  soin  de  sa  propriété 
de  campagne.  Dans  tous  les  C2is,il  passe  pour  s'être  montré 
(ormiorsi  actif  et  si  honnête,  que  son  maître,  gagné  par  ses 
qualités,  congut  pour  lui  de  l'affection  et  lui  donna  en  ma- 
riage sa  fille  Maia  ou  Magia  Polla^.  Par  suite  de  cette 
union, il  devint  plus  tard  propriétaire,  en  toutou  en  partie, 
de  la  torro  qu'il  gérait;  peu  à  peu  il  augmenta  son  bien  en 
faisant  valoir  ses  troupeaux  et  en  selivrantàragriculture; 
enfin,  grâce  i\  des  efforts  persévérants,  assez  semblables 


(I)  L  t;i,  ±  cr.  VIIL  73,  U:  XIV,  195,  5. 

(!*)  Gi'nnj.,  \\\.  V.  lO-li 

(3)  l/(pi.uraiinnc  VIII  (\)  dos  Catalopton  cl  un  vers  (v.  28)  de  la  IX*églogiie 
ont  fuit  sup|io<ier  ((ti'il  «Hait  verni  de  Crémone  à  Mantoue;  mais  l'épigramme 
ii'ost  pas  autlicritiqiio  et  le  vers  a  été  mal  interprété. 

(  i)  Le  iixUier  de  potier, //.7u/^^<,  était  mentionné  par  plusieara  biographes, 
entre  autn>s  par  IMiucas,  qui  en  plaisantait  :  «  ûguli  soboles  nova  earmina 
llnxit...  »  V.  7. 

(5)  Au  muyon  àgo,  ces  noms  produisirent  de  singulières  légendes  sur  la 
naissance  et  la  vie  de  Virgile.* 
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sans  doute  à  ceux  du  Tityre  de  la  première  Êglogue,  il  se 
constitua  une  propriété,  sinon  très  riche,  du  moins  assez 
importante  pour  qu'un  homme  sans  ambition  pût  s'en 
contenter'. 

Pour  ne  rien  négliger  de  ce  que  nous  savons  des  pro- 
ches de  Virgile,ajoutons  tout  de  suite  qu'il  eutdeux  frères, 
Silon  et  Flaccus,  l'un  qui  vécut  à  peine,  l'autre  qui  mourut 
à  peu  près  au  moment  de  la  publication  de  la  cinquième 
Églogue,  coïncidence  qui  a  fait  supposer  à  quelques  com- 
mentateurs '  qu'il  a  voulu  faire  allusion  dans  ce  morceau  au 
frère  qu'il  venait  de  perdre  par  le  personnage  allégorique 
de  Daphnis.  Il  eut  aussi,  par  sa  mère,  un  demi-frère,  du 
nom  de  Valérius  Proculus  ^. 


II 


De  ses  premières  années  nous  ne  connaissons  presque 
rien.  Il  semblerait  résulter  de  la  biographie  de  Donat  que, 
jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans,  il  fut  complètement  élevé  à 
Crémone*;  mais  il  est  probable  qu'en  résumant  trop  rapi- 
dement le  récit  de  Suétone,  le  biographe  ici  a  commis  une 
abréviation  fautive.  Il  vaut  mieux,  croyons-nous,  s'en 
rapporter  à  la  tradition  générale  qui  nous  le  montre,  pen- 
dant son  enfance,  à  Andes,  dans  la  maison  paternelle, 
élevé,  comme  le  dit  Macrobe^,  «  au  milieu  des  pacages  et 
des  arbres  >.  C'est  là,  sans  nul  doute,  qu'il  puisa  cet 
amour  des  choses  de  la  nature  qu'il  sut  si  bien  exprimer 


(1)  N  Et  tibi  magna  satis.  »  Eclog.  1,  v.  il. 

(2)  Donat,  Suct.,  éd.  RcifTerscheid,  p.  57. 

(3)  Soit  que  Magia  fût  déjà  veuve  avant  d'épouser  le  père  de  Virgile,  soit 
qu'eUe  se  Tût  remariée  après  sa  mort. 

(4)  «  Initia  u'iutis  Cremonae  cgit  usque  ad  virilem  togam...  »  6  sq. 

(5)  Saturn.,  V,  2,  1  :  o  inler  silvas  et  frutices  cducto.  • 

14 
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plus  tard.  II  est  certain  toutefois  qu'il  quitta  la  campagne 
de  bonne  heure.  A  douze  ans,  d'après  la  Chronique  tTEusèbe  ^ 
il  étudiait  à  Crémone,  ville  qui,  sans  être  très  éloignée, 
avait  l'avantage  d'offrir  pour  l'instruction  des  jeanes  gens 
plus  de  ressources  que  Mantoue. 

A  quinze  ans,  en  l'an  55  av.  J.-C,  sous  le  consulat  de 
Crassus  et  de  Pompée,  les  mêmes  qui  avaient  été  d^à 
consuls  ensemble  Tannée  de  sa  naissance,  il  prit  la  robe 
virile;  et  ce  fut  ce  jour-là  précisément,  dit  Donat',  que 
mourut  Lucrèce.  J'ai  déjà  expliqué,  en  parlant  de  Lucrèce', 
mon.  opinion  sur  ce  rapprochement,  tout  artificiel  et 
erroné,  qui  n*a  été  imaginé  que  pour  exprimer  un  juge- 
ment littéraire  et  voir  dans  l'auteur  des  Géorgiques  l'héri- 
tier poétique,  désigné  par  le  destin,  du  chantre  de  la  Nature, 

Peu  après  il  quitta  Crémone  et  alla  continuer  ses  études 
à  Milan.  De  là,  si  Ton  s'en  rapporte  à  l'interpolateur  qui  a 
comblé  une  lacune  dans  le  texte  de  sa  vie  mise  en  tête  du 
commentaire  de  Servi  us,  il  passa  à  Naples  et  enfin  à 
Rome.  Quoi  qu'il  en  soit  de  son  séjour  d'alors  à  Naples,  il 
est  certain  qu*il  arriva  à  Rome  en  l'an  53.  Il  avait  alors 
dix-sept  ans. 

Nous  sommes  peu  renseignés  sur  les  études  qu'il  y  fit, 
sur  la  société  qu'il  y  fréquenta  et  sur  la  durée  du  temps 
qu'il  y  passa  avant  de  venir  s'installer  à  Andes.  Nous 
n'ignorons  pas  cependant  qu'il  y  étudia  sérieusement  la 
rhétorique  à  l'école  de  l'un  des  excellents  rhéteurs  qui 
l'apprirent  à  Octave,  celle  de  l'habile  Ëpidius^  On  amème 
dit,  en  se  basant  sur  la  communauté  d'une  étude  faite  sons 
le  même  maître,  qu'il  avait  dû,  à  ce  moment,  nouer  des 
liens  de  camaraderie  avec  Octave  ;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  petit-neveu  du  dictateur  n'avait  alors  que 
dix  ans,  et  en  admettant  même  que,  vu  la  précocité  de  son 


(1)  s.  Jérôme,  CAr.c/' Et».,  01.  180,  3,  c'est-à-din*  onlltmifoSSaT.  J.-C. 
{t)  Suêt.,  éd.  Rcifl'orsch<;id,  p.  55. 

(3)  Cf.  \r^  partie,  liv.  IV,  ch.  i,  1.  Tom.  Il,  p.  461. 

(4)  Voir  plus  haut,  p.  17. 
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instruction,  il  eût  suivi  renseiguement  du  rhéteur  en  même 
temps  que  Virgile,  il  semble  bien  que  la  différence  d'âge^ 
encore  plus  que  la  différence  de  situation,  aurait  mis 
obstacle  à  leur  liaison.  Le  fait  de  leur  rencontre  chez  le 
professeur  n'est  pas  impossible,  mais  la  conclusion  qu'on 
en  tire  ne  comporte  aucune  certitude.  Toujours  est-il  que 
les  leçons  d'Épidius  furent  très  utiles  à  Virgile.  Non  pas 
qu'il  devînt  orateur,  loin  de  là;  il  ne  plaida  qu'une  seule 
fois  dans  sa  vie  ;  il  était  si  timide  et  avait  la  parole  si 
embarrassée  lorsqu'il  devait  improviser,  qu'il  aima  mieux 
s'abstenir  du  barreau  ^  Mais  il  connut  à  fond  toutes  les 
règles  de  la  composition,  et  nous  verrons,  par  l'analyse 
de  ses  œuvres,  combien  il  sut  mettre  cette  science  à  profit. 
D'après  la  plupart  des  commentateurs,  il  étudia  particu- 
lièrement la  philosophie  sous  la  direction  de  Siron'.  Ce 
philosophe,  en  effet,  se  trouvait  alors  à  Rome  et  Cicéron  * 
parlait  de  lui  avec  éloge.  Il  était  un  des  représentants  les 
plus  autorisés  de  l'épicurisme.  Ses  leçons  durent  produire 
une  vive  impression  sur  l'esprit  de  son  élève,  qu'elles  dis- 
posèrent on  ne  peut  mieux  à  admirer  le  De  nalura  rerum 
de  Lucrèce,  dès  qu'il  parut  ^:  nous  avons  une  preuve  de 
cette  admiration  dans  la  vi«  Ëglogue  où,  voulant  mettre 
dans  la  bouche  de  Silène  un  chant  digne  d'un  dieu,  il  résu- 
mera en  quelques  vers  précis  la  cosmogonie  du  grand 
poète,  à  qui  il  rendra  ainsi  le  plus  bel  hommage.  Cepen- 
dant il  ne  faudrait  voir,  ni  dans  ce  passage  des  Bucoli- 
ques, ni  dans  le  fait  qu'il  écouta  l'enseignement  de  Siron, 
la  preuve  d'une  prédilection  absolue,  même  à  cette  époque 
de  sa  vie,  pour  la  doctrine  épicurienne.  En  même  temps 
qu'il  rétudiait,  son  attention  ne  pouvait  pas  ne  pas  se  por- 

(1)  Suét.,  éd.  ReiflTersclieid,  p.  58.  —Cf.  Sén.,  Controo,,  Ul  :  «  Vergilium 
ill^ félicitas  ingénii  in  oratlone  soluta  reliquit.  • 

(2)  ££{pfa>v.  Cf.  Haupt,  in  Herni.,  I.  p.  40. 

(3)  Cic,  de  Fin.,  U,  dS;Epi8t.  ad  Fam.y  VI,  11. 

if4)  Cette  publication  se  fit  à  la  murt  de  Lucrèce,  qui  naquit,  aTons-nous 
dit,  vers  l'an  95  av.  J.-C.  et  mourut  à  Và^e  de  quarante-quatre  ^n§,  c'est- 
à-dire  vers  l'an  51.  Cf.  1^*  partie,  tom   111,  p.  461. 
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ter  sur  les  autres  systèmes  :  son  intelligence  s'ouvrait  à  ce 
que  chacun  d'eux  présentait  d'ingénieux  ou  de  profond»  et 
nous  verrons,  lorsque  nous  chercherons  à  nous  rendre 
compte  de  ses  opinions  philosophiques,  qu'il  fut  de  ceux 
qui,  comme  Cicéron,  se  montrèrent  éclectiques.  L'école  de 
Siron  eut  du  moins  l'avantage  de  lui  donner  le  goût  des 
sciences  exactes,  celui  des  observations  personnelles,  et  ne 
contribua  pas  peu  à  lui  taire  acquérir  cet  amas  de  connais- 
sances d'où  devait  naître,  en  quelque  sujet  qu'il  traitât, 
une  exactitude  technique  digne  d'un  savant  professionnel. 

Il  re<,'ut  aussi,  dit-on,  les  leçons  de  Philodème  »,  savant 
et  poète,  à  (lui  Cicéron  décerne  le  même  éloge  qu'à  Siron 
dans  le  dernier  chapitre  du  deuxième  livre  de  son  traité 
tie  Fniihu.s*,et  celles  du  grammairien  Parthénius^,  plus 
apte  que  personne»  à  inspirer  aux  jeunes  gens,  avec  le  culte 
des  poètes,  l'habitude  de  la  poésie,  puisque  lui-même  à  son 
mérite  de  critique  littéraire  joignait,  paraît-il,  un  véritable 
talent  dans  l'art  d'écrire  en  vers.  Ses  rapports  avec  eux  ne 
sont  pas  prouvés  d'une  manière  indiscutable;  mais,  quels 
qu'aient  été  ses  maîtres,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ait 
acquis,  pendant  ctî  séjour  à  Rome,  auprès  d'excellents 
professeurs,  une  connaissance  déjà  profonde  de  la  littéra- 
ture grecque  aussi  bien  que  de  la  littérature  latine. 

Kst-il  vrai  ([u'il  ait  tiré  de  ce  séjour  un  autre  profit  en 
nouant  alors  des  relations  avec  un  grand  nombre  de  poètes 
et  de  p:rands  personnages?  S^ms  doute  Toccasion  de  se 
créer  des  amis  et  quelques  protecteurs  ne  lui  manqua  pas  : 


;i)  Voir  A.  Kortc,  arl.  du  Ithein.  Mus.,  l.  ^,  1890,  p.  17Î-177. 

(t!i  II  Sirunoin  et  Philodemtim,  cuiii  optimos  viros,  tum  homincs-doctis- 
sirno«î.  » 

:ti  (îroc  do.  .Ni<!«'>i',  lait  prisoiinicr  pendant  la  guerre  cootre  Mithridate,  il 
avciit  vir  aineiii*  à  Uuiiio  eu  (m  nv.  J  •(!.  Nous  avons  de  lui  un  petit  ouvrage 
en  pr(»sc  Sur  /«.'s  Iti  fortunes  arnoureuses^  qu*a  publié  la  BibUothéque 
Didut  (IHriO),  mai«4  de  sos  puèmrs  il  uo  reste  que  quelques  titres;  nous 
savouK  stfulemeut  par  Maorube  que  Virgile  les  connaissait  et  les  cslimait 
assez,  pour  eu  iutruduire  à  Toecasion  la  traduction  d'un  vers  pftrmi  les  siens. 
[Sfititrn.,  V,  17.)  ... 
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mais,  si  son  caractère  doux  et  tendre  était  de  nature  à  lui 
en  donner,  sa  timidité,  ses  manières  rustiques,  sa  mélan- 
colie et  son  goût  de  la  solitude  ne  lui  permirent  certaine- 
ment pas  d*en  faire  autant  qu'on  le  suppose  généralement. 
Du  reste  rappelons-nous  que,  lorsqu'il  arriva,  Catulle  ve- 
nait de  mourir,  Lucrèce  allait  disparaître  \  Properce  et 
Ovide  n'étaient  pas  nés,  TibuUe  n'avait  guère  qu'un  an.  A 
la  vérité,  Calvus,  Corniflcius  Gallus,  Helvius  Cinna.  le 
grammairien-poète  Valérius  Caton,  Terentius  Varron  le 
polygraphe,  Furius  Bibaculus  vivaient  encore;  et  Varron 
d'Atax,  Lucius  Varius  si  cher  à  Catulle,  Plotius  Tucca, 
Pollion  l'ami  et  le  patron  de  Cinna,  Cornélius  Gallus,  ^mi- 
lius  Macer,  Horace,  quoique  plus  jeune,  étaient  on  âge  de 
le  connaître.  Mais  quelques-uns  d'entre  eux,  comme  Furius 
Bibaculus,  par  exemple,  qui  se  montrait  ardent  adversaire 
de  César  et  de  sa  famille,  ne  furent  jamais  ses  amis,  et  parce 
que  nous  savons  que  beaucoup  des  autres  le  devinrent,  il 
ne  s'en  suit  pas  que  nous  soyons  autorisés  à  faire  remonter 
sa  liaison  avec  tous  ceux-là  mêmes  sans  exception  à  cette 
époque  de  sa  jeunesse,  qui  précéda  son  retour  et  son  ins- 
tallation au  pays  natal. 

Je  suppose  que  cet  événement  eut  lieu,  soit  lorsque  son 
père  devint  aveugle  dans  ses  derniers  jours,  soit  lorsqu'il 
mourut.  L'un  ou  l'autre  de  ces  deux  malheurs,  en  appor- 
tant un  trouble  profond  dans  la  famille  et  dans  la  gestion 
du  patrimoine,  put  rendre  désormais  nécessaire  sa  pré- 
sence à  Andes.  La  vie  d'ailleurs  tout  isolée  et  silencieuse 
qu'il  devait  y  mener  n'était  pas  faite  pour  lui  déplaire. 
Près  de  sa  mère  et  de  son  frère,  au  milieu  du  paysage  ver- 
doyant et  calme  où  s'était  bercée  son  enfance,  il  pouvait 
rêver  en  paix,  travailler  tranquillement  à  quelque  œuvre 
poétique,  et  nous  aimons  à  nous  le  représenter  dans  cette 
campagne  dont  la  description  faite  par  Dunlop  a  paru  à 
Sainte-Beuve*  composée  avec  tant  de  soin  et  de  vérité  qu'il 


(1)  Voir  1"  partie,  loin,  li,  p.  557. 

(2)  Étude  sur  Virgile,  3«  éd.,  1879,  p. 
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a  pris  plaisir  à  la  traduire  :  «  La  ferme,  le  domaine  de  Vir- 
gile, nous  dit  Dunlop,  était  sur  les  bords  du  Mincio.  Cette 
rivière,  qui,  par  la  couleur  de  ses  eaux,  est  d'un  vert  de 
mer  profond,  a  sa  source  dans  le  Bénaque  ou  lac  de  Garda. 
Elle  en  sort  et  coule  au  pied  de  petites  collines  irrégulières 
qui  sont  couvertes  de  vignes  ;  puis,  passé  le  château  ro- 
mantique, qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Vallegio,  situé 
sur  une  éminence,  clic  descend  à  travers  une  longue  vallée, 
et  alors  clic  se  répand  dans  la  plaine  en  deux  petits  lacs, 
l'un  au-dessus  et  l'autre  juste  au-dessous  de  la  ville  de 
Mantoue.  De  là,  le  Mincio  poursuit  son  cours,  dans  l'espace 
d'environ  deux  milles,  à  travers  un  pays  plat  mais  fer- 
tile, jusqu'à  ce  qu'il  se  jette  dans  le  Pô  (à  Govemolo).  Le 
domaine  du  poète  était  situé  sur  la  rive  droite  du  Mincio, 
du  côté  de  l'ouest,  à  trois  milles  environ  au-dessous  de 
Mantoue  et  proche  le  village  d'Andes  ou  Pietola.  Ce  do- 
maine s'étendait  sur  un  terrain  plat,  entre  quelques  hau- 
teurs au  sud-ouest  et  le  bord  uni  de  la  rivière,  comprenant 
dans  ses  limites  un  vignoble,  un  verger,  un  rucher  et  d'ex- 
cellentes terres  de  pâturage  qui  permettaient  au  proprié- 
taire de  porter  ses  fromages  à  Mantoue  et  de  nourrir  des 
victimes  pour  les  autels  des  dieux.  Le  courant  même,  & 
l'endroit  où  il  bordait  le  domaine  de  Virgile,  est  large,  lent 
et  sinueux.  S^^s  bords  marécageux  sont  couverts  de  ro- 
seaux, et  des  cygnes  en  grand  nombre  voguent  sur  ses 
ondes  ou  paissent  l'herbe  sur  sa  marge  humide  et  gazon- 
née.  »  Ainsi,  en  portant  ses  pas  un  peu  au-delà  des  limites 
de  son  domaine,  Virgile  pouvait  visiter,  d*un  côté,  le  cours 
grandiose  du  rapide  et  majestueux  Ëridan  c  ce  roi  des 
fleuves}^, de  l'autre, le  Bénaque, qui  ressemble  par  moments 
à  l'Océan  agité  ;  et,  lorsque,  sans  chercher  dans  ses  prome- 
nades une  émotion  propre  à  lui  suggérer  de  vives  images, 
il  restait  en  repos,  à  Tombre  de  ses  grands  arbres,  dans  le 
murmure  de  ses  abeilles,  il  goûtait  en  poète  la  fraîcheur 
profonde  d'un  paysage  dont  la  douceur  un  peu  pâle  et 
stagnante  lui  ofTrait  cette  tranquillité  silencieuse  qui  prête 
si  bien  à  la  mélancolie  et  au  rêve. 
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III 


Comme  VOUS  le  pensez  bien»  il  n'avait  pas  attendu  son 
départ  de  Rome  pour  essayer  ses  moyens  poétiques»  mais 
son  retour  à  Andes  ne  put  que  l'encourager  à  persévérer 
dans  la  voie  qu'il  avait  entrevue.  A-t-il  détruit  lui-même 
les  premiers  essais  de  sa  muse^  les  jugeant  indignes  de 
ceux  qui  suivirent?  On  pourrait  le  croire  lorsqu'on  réflé- 
chit à  la  sévérité  qu'il  témoignait  à  l'égard  de  ses  œuvres 
et  au  vœu  exprimé  dans  son  testament  au  sujet  de  l'Enéide. 
Des  petits  poèmes  qui  lui  ont  été  attribués  comme  ayant 
été  composés,  soit  dans  les  dernières  années  de  son  séjour  à 
Rome,  soit  lors  de  son  installation  à  Andes,  il  en  est  bien 
peu  qui  puissent  être  de  lui  et  Tauthenticité  de  ce  peu 
même,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  est  sérieusement 
contestée.  En  tout  cas  Virgile  n'a  jamais  tenu  à  les  rap- 
peler; il  ne  les  a  mentionné.s  nulle  part  dans  ses  écrits,  et 
bien  évidemment  il  ne  faisait  commencer  sa  véritable  car- 
rière de  poète  qu'à  partir  de  la  composition  des  Bucoliques. 

Dans  ses  études  grecques,  tout  en  lisant  Homère,  Hésiode, 
les  tragiques  et  aussi  les  grands  prosateurs  tels  que  Thu- 
cydide, il  s'était  fait  surtout  le  disciple  de  l'école  Alexan- 
drine  et  il  y  avait  pris  pour  maître  de  prédilection  Théo- 
crite.  Les  attraits  qu'avait  pour  lui  la  vie  des  champs 
l'avaient  porté  naturellement  vers  le  poète  créateur  du 
genre  pastoral.  De  plus,  nous  avons  vu  combien  les  écri- 
vains romains  étaient  toujours  fiers  de  transporter  de  la 
Grèce  dans  leur  patrie  un  genre  de  littérature  nouveau  et 
le  genre  pastoral  se  trouvait  le  seul  qui  n'y  eût  pas  encore 
été  naturalisé.  Ces  deux  motifs  eussent  été  sans  doute  suf- 
fisants pour  l'entraîner  de  ce  côté.  Il  y  on  eut  un  autre, 
ditron,  qui  fut  décisif. 

PoUion,  qui  avait  rendu  de  grands  services  à  Antoine 
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jirr:S  ÏA  iriiiTro  ilc  ModOoe  en  facilitant  son  accord  avec 
'.i.::x.  on  avait  étù  nicompensé  par  lui  et,  ;\  la  suite  delà 
A' ::,*'. Lision  du  si'cond  triumvirat,  avait  reçu,  en  qualité  de 
'.■,;■ -.;:oa.iui.  le  trouvcrnement  de  la  Gaule  cisalpine.  Il  y 
i'«i"iî  arrivi' vers  lafin  de  raniiL'e4;ï,  et  Virgile,  qui  peut- 
.:rtf  lui  avait  été  présenté  déjii  à  Kome,  eut  l'occasion  de 
aoiîiT  alors  des  relations  avec  lui .  C'était  un  de  ces  hommes 
'lui.  tout  on  s'occupant  des  afîairos  de  l'Ktat,  n'en  mou- 
iraiouipasmoius  une  grandeactivitélittéraire:  il  composait 
jvur  le  uiuRient  des  tragédies  '  et  son  goitt  pour  la  poésie,  qui 
li^ri'udait  capable  de  donner  quelques  bons  conseils  en  cet 
art.  dt'vait  aussi  le  rendre  favorable  ù  un  poète  qui,  sans 
a\>,>ir  encore  de  réputation  établie,  était  néanmoins  connu 
ivuime  tel  des  amis  auxquels  il  avait  montré  ses  essais. 
Après  avoir  vu  des  fragments  de  premières  tentatives  idjl- 
ltqui<s,  il  l'enpapea  à  persévérer,  et  ses  encouragements, 
en  se  joignant  aux  deux  mobiles  qui  agissaient  sur  l'esprit 
de  Virjrile,  le  déterminèrent. 

l.i's  liiiei}U({ucs  ou  Eijloyues  '  furent  composées  de  l'an  ■12 
à  l'an  :i7  av.  J.-C.^.  Mais  notons  qu'elles  ne  le  fui-ent  pas 
dans  Tordre  où  les  présentent  les  éditions  et  qui  pourtant 
est  l'ordre  dos  manuscrits,  celui  même  que  leur  a  donné 
l'auli'ur  quand,  après  les  avoir  produites  au  jour  séparé- 
ineiii  ',  il  prit  le  soin  d'en  publier  l'ensemble.  L'exemple  de 

,t)  t;t,  /i'.'(.,ill.  Wî;  FM.,\\\l,  10. 

;J|  Virgile  a|i|>rlait  suii  uuvrogc  Buwtirnn  liber.  Cf.  Culum.,  VII,  iO; 
«V.,  TiiM.,  Il,  WH:  .\ul.  iir\.,Noct.  AU-,  l.K,  9. 

(;lj  \'An  r»lt  lin  peu  plus  de  quatre  ai».  Suétmip,  Uonst  et  la  Vie  dra  coni- 
ini'iitHiri''*  iIg  SiTviii{>|>.irlrnt  île  trois  uniiéraErulciiicnt;  loaia  les  biugraphcs 
■nrii'iiH  liriiiirnl  d'une  «uurtie  jiriiuilivi-,  peul-iVlrv  ilWsuonius  Pedianus  lui- 
m^mi',  c|ui-  VirKlIc  a  commeDeë  ù  imblier  des  Bucnliqueii  k  l'agr  do  vingt- 
liuil  Hii".  i''i'Nl-à-dii'i:  à  partir  d'autuiirc  ij,  el  ouus  nous  trouvons  coaijuits 
par  l'iHuili;  des  (sit*  au  niiliru  desquels  s'eut  puurauivie  cclto  cumpuBitton 
Juxqu'ph  :t7.  r.r.  Ilarlauil,  p.  'j-'l, 

{Il  ».  Sijuiiliig  (p.  l'M)  ne  pense  pas  que  Virgile  ait  publié  ses  Ëglogues 
M|>aréiiiciit  nvant  do  len  duiiucr  tuulcs  irnsemblp,  mais  iiuns  en  avons  la 
preuve  dans  ]'Kglu(;ue  V  uù  (v.  H5-87),  pnr  la  Loucha  de  Mènalcaa,  Il  reven- 
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Catulle  nous  a  déjà  montré  *  comment  un  écrivain  peut 
tenir  à  rompre  Tordre  chronologique  dans  le  classement 
de  ses  œuvres  lorsqu'il  croit  pouvoir  d'une  autre  façon 
éveiller  davantage  l'attention  du  lecteur. 

De  ces  compositions,  au  nombre  de  dix,  il  s'en  trouvait 
cinq  qui  étaient  des  dialogues,  quatre,  des  monologues,  et 
une  qui,  quoique  dialoguée,  ne  se  composait  que  de  deux 
morceaux  de  longue  haleine.  En  mettant  celle-ci  dans  la 
catégorie  des  monologues,  on  arrivait  à  équilibrer  en  nom- 
bre les  uns  et  les  autres,  et,  pour  produire  dans  l'ensemble 
une  variété  soutenue,  il  n'y  avait  qu'à  les  entremêler  régu- 
lièrement en  faisant  suivre  chaque  dialogue  d'un  monologue. 
C'est  ce  que  fit  Virgile.  De  plus,  lorsqu'il  publia  son  édi- 
tion complète,  il  eut  encore  une  autrepréoccupation.  11  était 
alors  en  relations  avec  Octave;  mais  ces  relations  n'avaient 
commencé  que  dans  le  cours  même  de  la  composition  et  il 
tenait  à  ce  que  celle  des  Églogues  qui  en  avait  célébré  le 
commencement  fût  la  première  pièce  du  recueil,  pour  qu'elle 
devînt  pour  ainsi  dire  une  dédicace  à  Octave  du  recueil 
tout  entier.  De  là,  on  le  comprend,  une  classification  bien 
difiërente  de  l'ordre  chronologique*. 

Les  deux  premières  en  date  furent  11  et  III;  l'Églogue  V  les 
désigne  comme  antérieures  à  elle-même  et  elle  les  désigne 
seules,  lorsque  Ménalcas  y  dit  à  Mopsus  en  lui  faisant  don 
de  son  léger  chalumeau  :  «  C'est  avec  lui  que  j'ai  chanté 
Formosum  Cary  don  ardebal  Alexim  et  encore  Cuium  pecus  ?  an 
Melibm  ?  >  vers  qui  commencent  les  deux  Églogues  en 
question.  Par  le  soin  qu'elle  prend  de  les  rappeler,  elle  dit 
suffisamment  qu'il  n'y  en  avait  aucune  autre  3.  Il  faut  en 


dique  la  paternité  des  Églugucs  II  et  lil.Si  celles-ci  n'avaient  pas  paru  précé- 
demment et  si  Virgile  n'avait  pas  craint  d'en  voir  accaparer  la  propriété  par 
autrui,  pourquoi  aurait-il  donné  cet  avertissement  au  lecteur  1  Un  tel  avis 
n'avait  pas  sa  raison  d'être  dans  une  édition  d'ensemble. 

(1)  Cf.  i"  partie,  tom.  Il,  p.  537,  note. 

(i)  Pour  établir  cet  ordre  chronologique  on  a  imaginé  bien  des  systèmes 
dont  le  résumé  se  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  Sonntag  cité  plus  haut. 

(3)  A.  Feilcbenfcld^  Diss.  inaug.,  p.  15. 
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•conclure  qu'elle-même  vint  la  troisième.  Toates  les  trois 
sont  de  42-41 . 

La  IV'  porte  sa  date.  Elle  est  adressée  à  Pollion  et  se 
donne  un  ton  plus  élevé,  dit-elle»  pour  être  digne  d'un 
•consul  : 

Si  canimus  silvas,  silvae  sintConsule  digne  ; 

or  nous  savons  que  Pollion  fut  consul  en  40  ;  elle  a  donc 
•été  composée  dans  la  seconde  moitié  de  cette  année-là. 

L'Êgloguo  VI  le  fut  quelques  mois  plus  tard.  Varas,  soit 
tout  de  suite  après  la  reddition  de  Pérouse,  soit  après  la 
paix  de  Brinde^,  venait  de  remplacer  Pollion  dans  le  gon- 
vemement  de  la  Gaule  cisalpine.  Il  avait  très  probable- 
ment connu  Virgile  à  Rome,  avait  suivi  peut-être  avec  lui 
les  leçons  de  Siron  ;  même  sans  cela  d'ailleurs  il  n*eût  pas 
laissé  de  savoir  quel  était  son  talent  poétique  ;  et  il  désirait 
comme  Pollion  être  célébré  par  lui.  Il  eût  voulu  un  poème 
épique  ;  mais  Virgile  ne  se  sentait  alors,  ni  de  force»  ni 
d'humour  à  entreprendre  une  œuvre  de  ce  genre  ;  pour 
saluer  son  entrée  en  charge,  il  lui  dédia  le  chant  de  Silène 
vers  la  fin  de  l'an  40. 

L'Ëglogue  VII,  qui  est  le  récit  de  Mélibée  racontant  la 
lutte  poétique  de  Corjdon  et  de  Thyrsis,  n'a  aucune  dédi- 
cace et  ne  contient  rien  qui  en  indique  la  date  exacte.  Elle 
a  été  composée  presque  dans  le  même  temps  que  lliiglogue 
VI,  un  peu  après,  semble-t-il^  plutôt  qu'auparavant.  Elle 
doit  être  de  l'hiver  40. 

La  VIII'  est  cette  composition  dialoguée  qui  a  tenu  la 
place  d'un  monologue  parce  qu'elle  s'en  rapprochait  le  plus» 
chacun  des  deux  personnages  en  scène  n'y  prenant  la 
parole  qu'une  seule  fois.  Elle  est  adressée  à  Pollion  au 
moment  où,  victorieux  des  Parthini,  il  était  en  train  de 
ramener  ses  troupes.  Le  milieu  de  Tan  39  est  la  date  qui 
lui  convient. 

Puis  vinrent  les  Églogues  I  et  IX  qui  ont  rapport  à  un 
des  événements  de  la  vie  de  Virgile  qui  lui  furent  le  plus 
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pénibles.  La  plupart  des  biographes,  interprétant  à  leur 
manière  certains  passages  de  la  première,  ont  raconté  qu'il 
s*était  vu  restituer  par  Octave  la  propriété  des  Andes  qui 
lui  avait  été  enlevée.  Tels  ne  seraient  pas  les  faits  indiqués 
par  le  texte,  si  nous  nous  en  rapportons  à  MM.  Sonntag  et 
Cartault^  Crémone,  explique  M.Cartault,  avait  été  mise, 
vraisemblablement  vers  la  fin  de  43,  au  nombre  des  villes 
condamnées  à  être  dépouillées  de  leur  territoire  en  faveur 
des  vétérans  ;  conformément  aux  règles  observées  dans  la 
fondation  des  colonies  militaires,  on  avait  procédé  immé- 
diatement aux  travaux  d'arpentage  et  de  délimitation,  puis 
à  Texamen  des  réclamations,  enfin  au  tirage  au  sortdes  lots, 
en  un  mot  à  toute  cette  série  de  formalités  et  d'opérations 
qui  généralement  ne  demandaient  pas  moins  de  trois  ans. 
Interrompues  même  en  42,  année  pendant  laquelle  les 
vétérans  allèrent  combattre  à  Philippes,  elles  ne  durent 
prendre  fin  qu'en  40.  Mais  le  territoire  de  Crémone  n'étant 
pas  suffisant^  on  s'avança  alors  de  quinze  mille  pas  sur 
celui  de  Mantoue'  et  Ton  commença  de  ce  côté  les  travaux 
techniques  oMinaires.  Ce  fut  seulement  dans  le  moment  de 
ces  travaux,  au  cours  de  Tan  39,  que  Virgile,  qui  n'avait 
encore  témoigné  aucune  émotion  en  adressant  la  Vlir 
Églogue  à  Pollion,  se  sentit  tout-à-coup  personnellement 
menacé.  Le  sénateur  Cornélius  Gallus,  poète  et  savant, 
qui  était  de  son  âge  et  avec  qui,  presque  certainement,  il 
s'était  intimement  lié  depuis  quelque  temps  déjà,  se  trou- 
vait remplir  une  fonction  officielle  auprès  de  Varus.  Sur 
son  conseil  et  avec  sa  recommandation,  il  se  rendit  à 
Rome  sans  tarder,  vers  la  fin  de  l'été.  Il  se  présenta  à 
Octave  qui  le  reçut  avec  bienveillance,  vit  dans  les  bonnes 
paroles  qui  lui  furent  adressées  par  le  triumvir  une  pro- 
messe lui  garantissant  la  conservation  de  ses  biens,  revint 
à  Andes  heureux  du  résultat  de  sa  démarche  et  s'empressa 
d'exprimer   sa   reconnaissance  à  celui  qu'il   considérait 


(1)  Cf.  M.  SonnUg,  p.  32  sq.;  M.  Cartault,  p.  61-69. 

(2)  •  Hantua  vœ  miserœ  oimium  vicina  Cremonœ  I  »  Ed.,  IX,  28. 
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dt*sormais  comme  son  bienfaiteur  par  cette  É^Iogue  I  où  il 
se  représentait  lui-même  sous  la  figure  de  Ti^Te  jouissant 
d*une  situation  privilégiée  au  milieu  de  ses  malheureux 
voisins.  II  se  trompait.  Soit  que  Varus  n'eût  pas  reçu  de 
Rome  un  ordre  positif,  soit  que,  malgré  la  puissance  d'Oc- 
tave, ses  vétérans,  de  qui  sa  fortune  dépendait»  osassent 
fain' Valoir  des  prétentions  contraires  à  son  avis,  Virgile 
ne  jouit  pas  longtemps  de  la  tranquillité  sur  laquelle  il 
comptait.  Un  jour  même,  dans  une  altercation  avec  l'un 
d'eux,  il  faillit  devenir  victime  de  leur  violence  et  n'é- 
chappa à  la  mort  que  par  la  fuite.  Il  s'en  revint  à  Rome 
pour  y  faire  de  nouvelles  démarches  auprès  d'Octave  et 
c'est  à  Rome  même,  à  la  fin  de  Tan  39  ou  au  plus  tard 
dès  le  commoncemi'utde  Tan  38,  d'après  M.  Cartault,  qu'au- 
rait été  écrite  TK^logue  IX.  Le  poète  y  rappelle,  vous  le 
savez,  par  la  Ijouche  de  Lycidas,  qu'on  avait  répété  partout 
«  qu'en  récompense  de  ses  vers  il  avait  obtenu  la  faveur  Je 
conserver  tous  ses  hiens  »,  et  à  Lycidas  il  fait  répondre  par 
Mœris  :  «  On  te  l'avait  dit,  et  le  bruit  en  a  couru  ;  mais  nos 
vers,  Lycidas,  ont  autant  de  force,  au  milieu  des  traits  de 
Mars,  que  les  colombes  de  Chaonie  aux  approches  de 
l'aigle  »  : 

Audioras,  et  faina  fuit;  scd  carmina  lanlum 
Nostra  valent,  Lycida,  tela  inter  Martia,  quantum  ' 
Cliaonias  diciiiit  aquila  veniente  columbas. 

V. 11-13. 

Octiiv(»  l'assura  de  nouveau  do  sa  protection;  mais  appa- 
remment, conclut  M.  Cartault,  il  ne  lui  restitua  pas  son 
domaiue  paternel,  puisque  jamais,  dans  aucun  des  livres 
des  Géonjif/ues^  où  il  était  pourtant  si  naturel  que  le  poète 
parlât  de  cette  restitution ,  nous  n'en  trouvons  la  , 
moindre  mention.  Seulement  Virgile  reçut  tout  de  suite 
une  compensation  '  que  Mécêntî  sans  doute,entrant  pour  la 

(1)  .M   A.  Wultz  {Lcf*  Bur.oL,  I8'J3,  p.  13)  émet  le  même  avis  :  «  Ces  pult- 
santcs  recoin ii.aiidatiuns  valuront-cUes  au  puùlc  la  rostituUoo  de  soq  pa|rl- 
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première  fois  dans  sa  vie,  avec  cet  à  propos  et  cette  déli- 
catesse dont  il  était  doué,  se  chargea  de  lui  offrir. 

Dans  la  société  de  Mécène  et  reçu  par  Octave,  il  passa 
alors  quelque  temps  h  Rome.  Il  écrivit  la  X*  Églogue, 
dans  Tannée  37,  et  non  auparavant  comme  E.  Krause  le 
suppose  avec  0.  Ribbeck,  puisqu'il  y  est  question  d'une 
Lycoris  qui  a  abandonné  Corn.  Gallus  pour  suivre  un  offi- 
cier dans  l'expédition  dirigée  sur  le  Rhin  et  qu'après 
J.  César  il  n'y  eut  aucune  armée  romaine  conduite  sur  le 
Rhin  avant  37*.  Il  prenait  soin  d'annoncer  dès  le  premier 
vers  de  cette  composition  qu'elle  serait  la  dernière  de  ce 
genre  : 

lilxtremum  hune,  Ârethusa,  mihi  cobcede  laborem. 

Notons  ici  qu'en  répondant  à  l'amitié  de  Mécène  et 
d'Octave  il  ne  faisait  rien  de  contraire  à  ses  sentiments 
politiques.  Depuis  longtemps  il  avait  témoigné  ses  opinions. 
N  avait- il  pas,  dans  des  vers  écrits  avant  la  composition 
des  Bucoliques  et  qu'il  inséra  dans  l'une  d'elles  *,  parlé  de 

moine  ou  lui  donna-t-on  eu  compensation  un  autre  domaine  plus  sûr?  Cette 
dernière  hypothèse  est  la  plus  probable  :  rien  n'indique  qu'il  soit  revenu  à 
Andes  après  ces  événements.  » 

(1)  En  résumé,  l'ordre  chronologique  de  la  composition  des  Eglogues, 
d'après  le  système  qui  vient  d'être  expliqué,  est  le  suivant  :  II,  111,  V.  IV, 
VI,  VII,  VIII,  I,  IX,  X.  Il  dilTérc  sensiblement  de  celui  qu'où  adopte  le  plus 
souvent  et  qui  place  1  et  IX  immédiatement  après  II,  III.  V,  parce  qu'on  sup- 
pose que  Virgile  aurait  été  tout  d'abord  dépouillé  de  son  domaine,  puis 
rétabli  dans  ses  droits,  puis  molesté  par  les  vétérans  et  en  fin  de  compte 
maintenu.  Une  chose  toutefois  s'accorde  dans  les  deux  systèmes  :  c'est  l'an- 
tériorité de  I  par  rapport  à  I.X.  Mais  cet  ordre  même  se  trouve  interverti,  à 
l'exemple  du  l'seudo-Probus,  par  11.  .NelUesbip  {Ancient  Lioes  ofVergil  with 
an  essay  on  the  poems  of  Vergil  in  connection  with  his  ii/e  and  times^ 
Oxfurd,  1879,  p  Ai)  et  par  K.  KtAUseiQuibus  tefnporibu8,quooe  ordine 
Verg.  Eglogas  scripserit,  Berlin,  i88i,p.  H).  Les  travaux  consciencieux  cd 
tant  de  savants  d'opinions  opposées  montrent  combien  de  pareilles  recher- 
ches chronologiques  rencontrent  d'obstacles  et  comment  .  parfois  il  est 
prudent  de  ne  pas  tenir  absolument  à  préciser  certains  détails  lorsque 
d'ailleurs  on  peut,  sans  cela,  se  représenter  assez  bien  les  vicissitudes  de 
la  vie  d'un  homme  et  se  rendre  compte  des  sentiments  de  sou  àmc. 

(t)  Voir  plus  loin  l'analyse  de  l'Égloguc  IX. 
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cette  comète  qui  se  montra  pendant  les  Jeux  funèbres  célé- 
brés en  l'honneur  du  dictateur,  dans  laquelle  la  sapersti- 
tion  populaire  avait  voulu  voir  Tàme  même  du  ^rand 
homme  et  qu'Octave  s'était  empressé  de  faire  figurer  par 
une  étoile  d'or  sur  la  tète  de  la  statue  de  son  père  adoptif  ? 
Il  est  évident  que  Virgile  n'avait  jamais  été  du  parti  des 
meurtriers  de  César.  La  vue  des  ruines  causées  par  les 
guerres  civiles,  qui  devait  produire  uue  si  grande  impres- 
sion sur  sa  sensibilité,  ne  contribua  pas  peu  à  le  confirmer» 
comme  bien  d'autres,  dans  le  désir  qu'une  main  ferme  y 
mit  une  fin.  Et  s'il  est  certain  que  les  avances  qui  lui  furent 
laites  par  Mécène  lui  devinrent  avantageuses,  il  n'est  pas 
douteux  non  plus  qu'il  n'eut  rien  à  renier  de  son  passé  ni 
de  ses  idées  du  moment  pour  s'engager  dans  des  relations 
si  favorables  à  sa  carrière  et  à  sa  gloire  littéraire* 

Quelque  prix  d'ailleurs  qu'il  attachât  à  ces  relations» 
quelque  agrément  d'esprit  qu'il  y  trouvât,  il  ne  s'en  rendit 
jamais  l'esclave.  Rien  ne  le  prouve  mieux  que  ses  absences 
fréquentes  de  Rome,  où  il  posséda  une  maison  sur  le  mont 
Esquilin  près  des  jardins  de  Mécène,  et  l'empressement 
qu'il  mit  toujours  à  se  réfugier  à  la  campagne»,  s^our  de 
prédilection  qui  lui  oifrait,  avec  une  vie  semblable  &  celle 
du  passé,  la  contemplation  poétique  de  la  nature  et  la 
pleine  tranquillité  nécessaire  à  ses  chers  travaux.  Les 
moyens  de  satisfaire  son  goût  ne  lui  manquèrent  pas,  s'il 
est  vrai  que,  grâce  aux  libéralités  de  ses  puissants  amis,  il 
eut,  non  seulement  une  propriété  en  Campanie  S  mais  une 
aussi  dans  les  environs  de  Tarente. 

C'est  on  effet  à  Tarente  que  nous  le  voyons  presque  ans» 
sitôt  après  la  composition  de  sa  dernière  Êglogue.  La  vie 
mondaine  et  agitée  de  la  ville  avait  dû,  à  cette  époque  sur- 
tout, lui  être  singulièrement  à  charge.  Les  graves  soucis 
qu'il  venait  d'éprouver  au  sujet  de  son  patrimoine»  le 
renoncement  forcé  à  son  domaine  familial  et  à  toutes  ses 
habitudes  quotidiennes  laissaient  en  son  âme»  malgré  la 

(!)  Aul.  Gel.,  Noct.  A«.,  Vil,  20,  1. 
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compensation  qu'il  avait  reçue,  Tamère  tristesse  d'une 
spoliation  subie,  d'une  sorte  d'exil.  Cet  événement  pénible 
s'était  même  produit  peu  après  les  malheurs  domestiques 
les  plus  cuisants  :  son  frère  et  sa  mère  étaient  morts 
récemment,  et  des  parents  qu'il  avait  tendrement  affection- 
nés il  ne  lui  restait  plus  que  son  demi-frère  Proculus; 
jugez  de  la  profonde  affliction  d'une  âme  aimante  comme 
la  sienne.  Ajoutez  à  tout  cela  que  sa  santé  s'était  sensible- 
ment altérée  et  vous  comprendrez  quel  besoin  il  avait 
senti  d'aller  chercher  loin  de  Rome,  pour  quelque  temps, 
une  paisible  retraite. 

A  peine  arrivé  dans  la  campagne  qu'arrose  le  Galèse  * , 
au  milieu  des  bois  de  pins  dont  parle  Properce,  il  s'occupa, 
puisqu'il  s'était  résolu  à  ne  plus  composer  d'églogues,  de 
publier  le  recueil  complet*  de  celles  qu'il  avait  écrites. 
C'est  à  cette  publication  que  bien  certainement  fait  allu- 
sion Properce  lorsque,  résumant  dans  une  de  ses  élégies' 
les  divers  titres  de  gloire  du  poète  de  Mantoue,  il  considère 
les  Bucoliques  comme  ayant  été  produites  à  l'ombre  des  bois 
du  Galèse  : 

Tu  canis  umbrosi  aubier  pineta  Galesi 
Thyrsin,  et... 


(1)  Le  séjour  de  Virgile  sur  les  bords  du  Galasus  est  rappelé  par  Iji 
IV*  Géorgique  dans  la  description  de  la  petite  propriété  du  Tieillard  de 
Tarente  : 

Namque  sub  GEbali»  memini  me  turribus  altis, 
Qua  niger  humectât  flaventla  culta  Galassus, 
Corycium  oidisse  senem... 

V.  125-127. 

(2)  M.  Schapcr,  suivant  un  système  qui  a  été  souvent  réfuté,  suppose  deux 
publications  faites  par  Virgile  et  place  celle  des  Églogues  IV,  VI  et  IX  après 
la  composition  des  Géorgiques  seulement.  M.  Sonntag  suppose  aussi  deux 
recueils,  l'un  comprenant  les  Égl.  11,  111,  V,  IV,  Vil,  VIII,  offert  à  PoUion  en 

'an  39,  Tautre  comprenant  les  Égl.  1,  VI,  IX,  X  ;  mais  H.  Cartault  m'a 
semblé  avoir  raison  de  n'accepter  ni  cette  théorie  des  deux  recueils,  ni  la 
postériorité  de  l'Égl.  VI  à  TÉgl.  VIII. 

(3)  Ad  Lynceum  poetam,  Eleg.  Il,  36,  v,  61  sq. 
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IV 


Il  avait  on  moine  temps  uno  autre  œuvre  sur  le  chan- 
tier. Mécène,  (raccord  en  cela  comme  en  presque  toutes 
choses  avec  Octave,   lui  avait  conseillé  d'appliquer  son 
amour  des  choses  rustiques  à  un  travail  plus  élevé  que 
celui  de  simples  poési(>s  légères.  Il  lui  avait  montré  com- 
bien  il  importerait  à  TEtat  de  rendre  à  la  vie  des  champs 
sa  considération  et  de  créer,  non  pas  seulement  parmi  les 
vétérans  mis  en  possession  de  terres,  mais  aussi  et  sur- 
tout chez  les  chefs  des  grandes  familles  qui»  sans  avoir 
perdu  tout  souvenir  des  vertus  de  leurs  ancêtres»  sem- 
blaient, en  dehors  des  guerres  civiles,  ne  savoir  plus  que 
faire,  un  mouvement  d'opinion  on  faveur  de  lagriculture, 
cette  féconde  mamelle  à  laquelle  puisaient  leur  vigueur  de 
caractère  les  Caton,  les  Fabius,  les  Cincinnatus  et  tous  les 
grands  hommes  de  la  Rome  antique.   Peut-être  même 
Octave  était-il  intervenu  personnellement  et,  sans  entrer 
autant  que  Mécène  dans  des  considérations  politiques, 
avait-il  eu  Thabileté  de  faire  appel  à  sa  bonté  d'âme  en  lui 
disiint  le  service  que  pourrait  rendre  aux  agriculteurs 
inexpérimentés  un  livre  oii  seraient  enseignés,  en  vers  qui, 
par  la  frai)pe,  s'imposeraient  î\  leur  esprit,  les  préceptes 
d'une  science  si  nécessaire  à  la  bonne  direction  de  leurs 
incessants  et  rudes  travaiix.  Il  l'aurait  engagé  en  quelque 
sorte  à  une  entreprise  philantiiropique.  Du  moins  le  mot 
introduit  au  commencement  du  poème  dans  l'invocation 
adressée  au  maître  tout-puissant  semble  indiquer  un  rôle 
de  ce  \j^cnvo  : 

Ignarosque  \hv.  niocum  miseralus  agrestes. 

l,  v.  41. 

Ne  nous  arrêtons  pas  cependant,  plus  qu'il  ne  faut,  à  Tin- 
terprétation  de  ce  vers  en  ce  qui  concerne  l'intervention 
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d'Octave  ;  tenons  seulement  pour  assurée  celle  de  Mécène. 
Virgile  n'a  pas  caché  qu'il  avait  reçu  de  lui  une  invitation 
pressante  : 

. .  .Tua,  Maecenas,  haud  mollia  jussa. 

IH,  V.  41. 

Mais  s'il  a  rappelé  ainsi  l'avis  que  lui  avait  donné  l'intime 
conseiller  d'Octave,  ce  n'était  pas  qu'il  l'eût  suivi  à  contre- 
cœur, loin  de  là.  Arrivé  à  la  maturité  de  l'âge,  il  sentait, 
depuis  quelque  temps  déjà,  qu'on  doit  en  écrivanc  recher- 
cher un  autre  but  que  le  plaisir  qu'on  éprouve  à  composer, 
et  son  aspiration  secrète  de  faire  non  plus  œuvre  d'agré- 
ment, mais  œuvre  utile,  répondait  trop  bien  aux  desseins 
de  l'homme  d'État  pour  qu'il  ne  s'empressât  pas  de  donner 
dans  le  sens  indiqué  une  forme  définie  à  la  pensée,  vague 
encore,  qu'il  avait  conçue.  Il  s'était  rendu  compte  tout  de 
suite  deTimportance  de  la  tâche  qu'il  assumait  :  «  Sans  toi, 
disait-il  à  Mécène,  mon  âme  n'entreprend  rien  de  grand  », 

Te  sine  nil  allum  mens  inchoal.. . . 

m,  V.  42. 

et  il  ne  doutait  pas  '  que  la  gloire  lui  serait  assurée,  s'il 
l'exécutait  à  souhait.  Il  s'y  attacha  et  y  travailla  sept 
années. 

Est-ce  à  dire  que  dans  ce  long  espace  de  temps  (de  l'an  37 
à  l'an  30)  il  ait  vécu  constamment  dans  la  retraite  ?  Assu- 
rément non.  Ses  goûts  le  portaient  de  préférence  dans  sa 
propriété  de  Campanie,  aux  environs  de  Naples  et  de  Noie, 
mais  il  ne  négligeait  pas  de  venir  parfois  à  Rome  pour  y 
entretenir  avec  ses  amis,  devenus  plus  nombreux,  les  rela- 
tions suivies  que  lui  commandait  son  affection  pour  eux. 
Nous  n'ignorons  pas,  en  effet,  quels  charmes  il  trouvait  à 
l'amitié.  Tous  les  témoignages  anciens,  conformes  à  ce  que 
disait  de  lui  Asconius,  nous  le  représentent  comme  un 

(1)  Cf.  Georg.,  111,  8  sq. 

15 
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homme  J*humeur  douce,  bienveillante  et  exempte  d'envie, 
se  plai:saDt  aux  louantes  lionuées  auxaativ»  semblant  ne 
rien  posséder  en  propre  et  ayant  sans  cesse  ù  la  bouche  ce 
mot  :  ^  Tout  est  commun  entre  amis.  >  Horace  éprouvait 
à  le  voir  un  plaisir  tout  particulier.  Nous  le  comprenons 
aux  transports  de  joie  qu*il  manifesta  lorsque,  précisément 
à  cette  époque,  dans  le  voyagea  Brindes^où  il  faisait  partie 
du  cort«'<;e  de  Mécêue,  il  trouva  Virgile  attendant  à  Si- 
nuesse*  avec  Plotius  et  Varius  le  passage  de  ce  cortég*» 
pour  s\v  joindre.  ^  Le  jour  suivant  se  lève  pour  nous  bien 
heureux;  car,  à  Sinues.se, nous  rencontrons  Plotius,  Varius 
et  Virjrile  :  la  terre  D*a  jamais  porté  d'àmes  plus  belles  et 
plus  siocêres,d*iiommes  auxquels  je  sois  plus  sincèrement 
attaché.  Oh  !  quels  embrassements  !  que  de  joie  !  Tant  que 
je  conserverai  ma  raison,  rien  au  monde  ne  me  paraîtra 
préférable  à  un  ami  ^  >  Si  Têloge  s'adresse  également  aux 
trois,  parce  qu*il  eût  été  difficile  de  faire  à  chacun  une  part 
différente,  soyez  sûrs  que  les  termes  en  sont  choisis  pour 
s'appliquer  particulièrement  à  Virgile  : 

. .  .animiP  quales  neque  candidiores 
Tei'M  tulil  .. 

Anima  vandida,  âme  pure  et  sereine,  voilà  bien  l'expression 

qui  convient  à  son  caractère. 

'Il  Wali'koiiacr.  dans  son  Histoire  tie  ht  cie et  des  poésieê  iVHorace 
<liv.  IV,  ^y  7),  croit  ({lie  Virgile,  Plolius  K  Varius  s'étaient  ri'ndus  de  Rome 
a^inucssc  par  nior  m:  bien  quMIs  s'y  trouvaient  d«*pai8  quelque  temps  pour 
y  proiidrc  (l«*s  bains.  Il  nVst  j^ikto  vraisemblable  cependant  que,  s'ils  étalent 
partis  (H*  Konie,  ils  se  fussent  sé{>arés  de  leurs  amis  pour  toute  la  première 
[lartie  du  voyug(%('t,d'nn  autn*  côté,  IMiypollièsc  d'un  s^our  à  Slauesse  pour 
niotitde  bains  est  toute  gratuite.  Ne  serail-il  pas  plus  simple  de  penser  que 
Vir^'ile  était  venu  directement  de  sa  propriété  de  Campante  au-devant  de 
Méet-ne  (le  trajet  était  do  quarante  milles  environ)  et  que  ses  deux  amis 
étaient  [larlis  ronnm'  lui  di>s  environs  de  Noie  et  de  Naples  où  les  Romains 
venaient  si  souvent  en  villégiature.  Il  leur  eût  été  permis,  à  la  ▼érité,deae 
pas  dépassiT  (lapoue.  puisiiue  Mécène  devait  s'y  arrêter,  mais  par  déCérence 
pour  lui,  ils  ont  pu  se  Taire  un  devoir  d'aller  un  peu  au  delà. 

(i;  Sar.,  I,  5,  v.  :W-43. 
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Non  pas  que  je  prétende,  en  ce  qui  concerne  la  pureté 
de  ses  mœurs,  que  le  surnom  de  Parthénias,  qu'il  avait 
reçu  des  Napolitains,  puisse  servir  de  preuve  de  cette 
chasteté  quasi  virginale  qu'on  lui  attribuait  par  suite  d'une 
étymologie  fausse,  appliquée  à  son  nom  même;  sa  nature 
sensible  et  tendre  devait  en  mainte  occasion  le  laisser 
désarmé  contre  les  désirs  passionnés  et  il  a  su  dépeindre 
Tamour  avec  trop  de  vérité  pour  qu'il  nous  soit  permis  de 
supposer  qu'il  ne  l'a  pas  connu.  Mais,  sans  contredire  en 
tout  point  ce  qu'on  a  raconté  do  certaines  de  ses  fragilités, 
sans  repousser  absolument  les  imputations  dont  on  l'a 
chargé  et  dont  plusieurs  ne  reposent  que  sur  des  interpré- 
tations tirées  de  quelques  passages  de  ses  Eglogues^,  il  est 
impossible  de  nier  la  retenue  relative  qu'il  montra  au  mi- 
lieu du  libertinage  effronté  de  ses  contemporains  et  de  lui 
refuser,  comme  marque  distinctive  de  son  caractère,  cette 
candeur  exceptionnelle  que  nous  révèle  à  travers  ses 
écrits  une  muse  toujours  chaste  dans  ses  expressions,  tou- 
jours réservée  dans  ses  images. 

Aussi  ne  trouvons-nous  dans  aucun  de  ses  poèmes  comme 
dans  les  œuvres  de  Catulle,  d'Horace,  de  TibuUe,  de 
Properce  et  de  tant  d'autres,  des  récits  d'amours  person- 
nelles qui,  pour  être  fautives,  n'en  laissent  pas  moins  que 
de  donner  parfois  à  la  biographie  d'un  auteur  la  saveur 
d'un  roman.  Dans  sa  vie  point  d'aventure  scandaleuse,  et 
les  dates  principales  des  événements  qui  la  marquent  sont 
celles  de  la  composition  et  de  la  publication  de  ses  divers 
ouvrages. 

Les  Géorgiques,  venons-nous  de  dire,  furent  terminées  en 
l'an  30.  Mécène,  à  qui  il  les  dédiaitS  les  connaissait  et  plu- 
sieurs de  ses  amis  en  avaient  eu  vraisemblablement  des 
lectures  partielles;  mais  il  n'eut  pas  voulu    les  publier 


(1)  Voir  ce  que  nous  disons  du  personnage  d'Alexis  dans  le  compte  rendu 
de  rÉglogue  II,  (liv.  Il,  eh.  2),el  de  Plotia  dans  une  des  pages  qui  ont  rapport 
à  Varius  (liv.,  IV  cli.  8,  S  0). 

(t)Georg.,  1,  2;lll,  il;  IV.  2. 
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avant  de  les  lire  tout  ontiorc^s  à  Octave.  Les  anciens  bio- 
graphes nous  apprennent  qu'il  le  fit  après  la  bataille  d'Ac- 
tiuni  pondant  qu*Octave  séjournait  à  Abella  pour  soigner 
sa  gorge  nialailc  et  que  cette  lecture  dura  quatre  jours» 
Mécène  reniplac^ant  Tauteur  lorsque  celui-ci  se  sentait  fati- 
gué'.Sans  nul  doute,  la  chose  n*cut  lieu  que  vers  la  fin  de 
rannée2l).  Car,imniédiatement  après  Actium,  Octave  n'était 
revenu  en  Italie  que  pour  réprimer  à  la  hâte  une  sédition 
milit'iire  et  était  reparti  aussitôt  en  Orient»  où  il  avait 
rattaché  l'Egypte  au  domaine  de  l'empire  et  pacifié  l'Asie 
Mineure,  faits  auxquels  se  rapporte  l'épilogue  du  poème  : 

\hvc.  super  arvoruin  cuitu  pororumque  canebam 
Kt  super  arboribus,  Civsur  duiii  magnus  ad  allum 
Kulmiiial  Kuphraten  bcllo,  victorque  volentes 
Per  populos  dat  jura,  viamque  aiïectal  Olympo  *. 

Voilc^  ce  que  jf  chantais  sur  la  culture  des  champs,  sur  Tentretien 
des  troupeaux  et  sur  les  arbres,  taudis  que.  sur  les  bords  de  TEu- 
phrate  aux  eaux  profondes,  le  j^rand  ('.ésar  lance  ta  foudre  des  corn- 
l)als,  donueen  vainqueur  des  loisaux  peuples  heureux  de  les  accepter, 
et  se  fraie  un  chemin  vers  l'Olympe. 

Sa  rentrée  à  Rome  ne  s'étiiit  eficctuée  qu  au  mois  d'août 
29,  et  le  triple  triomphe  qu'il  célébra  fut  suivi  de  jeux 
auxquels  nous  savons^  que  sa  santé  ne  lui  permit  pas 
d'assister.  C'est  donc  pendant  qu'il  eut  alors  à  se  soigner 
qu'il  se  fit  donner  connaissance  des  Géoryiques,  et  tout  de 
suit»i  après  Vir;^Mle  les  publia. 

Quelques  commentateurs,  à  la  vérité,  suivant  en  cela 
l'anecdoti'  racontée  par  Servius,  disent  que  Virgile  avait 
d'abord  terminé  son  poème  par  un  long  éloge  de  Cornélius 
Oallus,  mais  que  ce  personna«re,  qui  était  devenu  gouver- 
neur d(î  rKjiypte,  s'étant  rendu  coupable  de  conspiration 
et  ayant  été  réduit  à  se  tuer,  le  poète,  obligé  de  supprimer 
cet  éloge,  le  remplai^a  par  l'épisode  d'Aristée.  OrGallusse 

(1)  Servius,  (mI.  Thilo,  I,  p.  :2;  Donat.  Suét.,  éd.  Rcifferecheid,  p.  00. 
li)  Geonj^y  IV,  550-50:2. 
(3)  Diun,  LUI. 
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tua  eu  Tau  26.  11  faudrait  donc  admettre  que  les  Géorgiques 
n'auraient  reçu  leur  forme  définitive  que  postérieurement 
à  cette  date,  et  que  Tauteur,  après  les  avoir  achevées  dans 
leur  première  forme,  aurait  attendu  plus  de  quatre  ans 
pour  les  publier.  Ou  bien,  dira-t-ou,  comme  on  a  tenté  de 
le  faire,  pour  répondre  à  la  dernière  partie  de  Tobjection, 
que  Virgile,  après  les  avoir  publiées  d'abord  en  29,  en  au- 
rait donné  une  nouvelle  édition  en  25  ou  préparé  du  moins 
cette  deuxième  édition  qui  n'aurait  paru  qu'après  sa  mort  ? 
Mais  comment  expliquer,  dans  ce  cas,  une  disparition 
si  complète  de  la  première  publication,  qu'il  ne  serait  resté 
nulle  part  la  mention  d'aucun  vers,  d'aucun  mot  de  cet 
éloge  d'un  grand  personnage  dont  la  disgrâce  et  la  mort 
tragique  avaient  suscité  au  plus  haut  point  lattention 
publique  ?  Si  l'on  songe  d'ailleurs  combien  il  est  invrai- 
semblable que  Virgile  ait  jamais  réservé  une  place  impor- 
tante *  à  Gallus  dans  un  poème  qu'il  dédiait  à  Mécène  et 
dans  lequel  il  ne  louait  Octave  qu'en  quelques  vers,  on 
rejettera  cette  anecdote  comme  une  fable,  d'autant  plus 
qu'elle  n'est  racontée  que  par  Servius  et  que,  si  des  manus- 
crits la  donnent  aussi  dans  la  biographie  écrite  par  Donat, 
c'est  par  suite  d'une  interpolation*  empruntée  presque 
textuellement  à  Servius  lui-même.  Nous  devons  nous  en 
tenir  k  la  tradition  d'après  laquelle  le  poète,  après  avoir 
achevé  ses  Géorgiques  et  les  avoir  publiées  à  la  suite  de  la 
lecture  faite  à  Octave,  consacra  jusqu'à  sa  mort  tout  son 
temps,  sans  interruption,  à  la  composition  de  VÉnêide  3. 

(1)  On  a  cherché  aussi  à  répondre  à  celte  ohjcction  en  ne  supprimant  pas 
l'épisode  d'Aristéedans  la  première  édition,  mais  en  l'y  modiflantdo  manière 
à  mettre  dans  la  bouche  de  Protée  les  vers  :286-31-i,  vers  où  il  est  question 
de  l*Égyptc  et  dans  lesquels,  sons  Torme  do  prophétie,  devait  être  intercalé, 
dit-on,  rélogo  de  Gallus;  une  nouvelle  disposition  des  diverses  parties  de 
répilogue  aurait  dés  lors  facilité  la  suppression  de  sa  louange  réduite  à 
des  proportions  beaucoup  moindres.  C.f  Wageningen,  de  Verg.  Georg., 
pp.  iOO-lOi. 

(û)  Aussi  UeifTerscheid  supprimo-t-il  de  son  texte  cette  interpolation. 
Cf.  Ilagon,  Sch.  Dern.  nd  Virg.  Bue.  ntque  Georg.,  1867,  pp.  734-7i5. 

(3)  Cf.  A.  Waltz,  les  Géorgiques j  pp.  7-9. 
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V 


Déjà  on  composant  les  Gêorgiques  *,  il  avait  eu  la  pensée 
dï'criro  ensuite  un  poème  épique  :  on  peut  supposer  du 
moins  que  la  demande  lui  avait  été  adressée  de  célébrer  en 
une  épopée  les  victoires  de  rhéritier  de  César  et  qu'il 
répondait  par  une  promesse  formelle  fl  cette  invitation 
quand,  venant  de  dire  à  Mécène  que  «  sans  lui»  son  âme 
nVntreprenait  rien  de  grand  »,  il  ajoutait: 

Mox  lamen  ardentes  accîngardioere-pugnas 
Ca^saris,  et  nomen  faina  toi  ferre  per  annos, 
Titlioni  prima  quot  ahest  ab  origine  Csesar  *. 

Hieiitot  nuMne  je  me  iiispi>serai  à  chanter  les  éclatants  combals  de 
César  et  k  faire  \ivre  son  nom  dans  l'avenirautant  d'années  qu'ils  en 

est  écoulé  jusqu'il  lui  depuis  la  naissance  de  Titbon. 

Ou'est-oe  d'ailleurs  que  ce  temple  symbolique  qu'il  se  pro- 
uu'ltait  alors  d\'levor  en  Tlionneur  de  César,  où,  au  milieu 
des  iniages  de  rKi:y pte  domptée  et  de  tant  de  peuples  dirers 
soumis,  on  devait  voir  revivre  «  la  postérité  d'Assaracus, 
celle  raee  de  héros  issus  de  Jupiter,  et  Tros  leur  père»  et  le 
dieu  du  Cynihe,  le  fondateur  de  Troie?  »  N'était-ce  pas 
di'jà  rfl'i'i.ic  que  concevait  vairuement  son  imagination 
eu  travail?  Mais,  après  Actiu  m,  après  le  triple  triomphe 
KlvA  ai'nrmaîi  la  paciiication  du  monde  et  la  grandeur  de 
Koaie.  il  si-ntit  en  lui.  avec  celte  ;'tme  de  poétequi  est  Tàme 
.Le  unis,  un  bos*.»iu  impérieux  d'exprimer  en  une  œuvre 
uaiiouale,  -jt  la  reconnaissance  due  au  triomphateur,  et  le 


!    'ji:>*.vj;:o'i  v    r.:iy  ;.»îi'ar>   i\':-'.\\  pas  oraiiit  de  prétendre  que. 

.os'io.  ù  -\:.tt;  f<>a\.   -.Li-.!*  '•■  ^orir^*  tj'iiîue  eu  tnàiUat  aa  siùeC  pris  k 

V:  .-;::*  .:.  >  v.  :>  all.i..  <  :  tluis  il  .si  inililo  do  réfuter  um  opiBMB  q«i  ■« 
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soulagement,  la  félicité,  la  fierté  qu'éprouvèrent  les 
Romains  à  se  voir  enfin,  en  paix,  les  maîtres  du  inonde.  Sa 
timidité  seulement  eût  pu  l'empêcher  de  se  lancer  dans  une 
si  grandiose  entreprise,  mais,  «s'il  fallut,  dit  Sainte  Beuve*, 
un  mot  d'Auguste  pour  l'y  décider,  ce  mot  ne  fit  qu'éclairer 
à  ses  propres  yeux  son  désir,  lui  en  donner  le  courage,  et 
illuminer  rapidement  en  lui  le  chaos  fécond  qui  aspirait 
de  soi-même  à  la  lumière  ». 

On  verra  tout  ù  l'heure,  par  l'analyse  de  l'Enéide,  l'im- 
mensité des  études  auxquelles  il  dut  se  livrer  pour  accom- 
plir un  travail  qui  ne  réclamait  pas  seulement  tout  ce  que 
son  génie  pouvait  trouver  de  poésie,  mais  qui  demandait, 
avec  la  connaissance  de  toute  l'épopée  et  de  la  tragédie 
grecque,  celle  des  antiquités  les  plus  lointaines  de  l'Italie, 
non  moins  que  celle  des  annales  particulières  de  Rome. 
Ici,  dans  sa  biographie,  je  m'attache  à  préciser  surtout,  en 
même  temps  que  les  motifs  qui  le  portèrent  à  écrire  ses 
poèmes  et  qui  élevèrent,  à  chaque  période  de  sa  vie,  le  ton 
de  sa  poésie,  l'ordre  chronologique  dans  lequel  ont  été 
composées  les  diverses  parties  de  chacune  de  ses  œuvres. 

Pour  YÉnéide,  il  avait,  d'après  Donat,  commencé  par 
écrire  en  prose  le  canevas  de  son  sujet  ;  puis  il  se  mit,  sans 
en  suivre  Tordre  régulier,  à  en  composer,  tantôt  une 
partie,  tantôt  une  autre,  selon  l'inspiration  qui  lui  venait. 
Quand  il  doutait  de  la  valeur  d'un  morceau,  il  en  donnait 
lecture  à  quelques  amis  de  goût  pour  connaître  leur  opi- 
nion*. Il  était  bien  aise  aussi  sans  doute,  lorsque  toute 
une  partie  lui  semblait  à  peu  près  achevée,  de  voir  l'im- 


(1)  Et.  sur  Virgile,  3«  cd .,  p.  58.  SainleBeuvc  démontre  éloqiiemment 
comment  Virgile  n*a  pas  cherché  à  plaire  par  un  acte  de  poésie  purement 
ofQcielle,  n'a  pas  chanté  la  Tortunc  d'un  homme,  mais  celle  de  la  nation,  et 
n'a  fait,  en  rattachant  la  gloire  d'Auguste  à  celle  de  Rome,  que  répondre 
au  sentiment  unanime  de  ses  contemporains.  —  Cf.  M.  G.  Boissier,  Reoue 
des  Deux-Mondes,  tom.  LXVII,  p.  87i. 

(2)  «  Kecitavit  et  pluribus,  scd  neque  fréquenter,  et  ea  fere  de  quitus 
ambigebat,  quu  magis  judicium  hominum  cxperiretur.  »  Donat,  Suét.,  éd. 
Reifferscheid,  p.  ()â. 
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pression  qu'cîUr  pouvait  produire  sur  ses  amis.  On  ne 
s'avcntunTait  i»as  beaucoup  en  supposant  que  Mécène  fut 
un  (l(MNîu\-lâ.  Iloracr»,  avrc  qui  il  était  intimement  lié,  dut 
aussi  en  ètn»,  et  si,  dans  les  trois  premiers  livres  de  ses 
ihlvs,  il  ifa  jamais,  on  parlant  d'Auguste,  fait  aucune 
allusion  au  porinc  dont  Knée,  fils  de  Vénus,  était  le  héros', 
ce  silenct;  n'a  t(»nu  vraisemblablement  qu'à  un  parti  pris 
de  discrétion  amicale.  La  même  réserve  toutefois  ne  fut  pas 
montret»  par  tons  et  nous  trouvons  Tindiscrétion  bien  appa- 
rentiMlanslNdéj^Mcoù  Proporce,  dès  Tannée  26  ou  25,  saluait 

ê 

d*avance  VEni'hlo  par  ce  cri  d'enthousiasme  : 

AiMiii  ViMjiilio  cuslodis  lillora  Plicpbi, 

('.;r>aris  l't  forlt's  dicere  posso  raies. 
Oui  luino  -Kiu'je  Trojani  susi'ilalaima 

Jac  t.upit'  La\inis  nxrnia  liltorihus. 
Otlilo.  I^oinani  srriplores,  redite.  Tirai; 

Nosrio  quid  majus  nasoilur  Iliade  -. 

iVi'sl  .^  Vir^ij.'  (ju'il  appailliMîl  de  ohanler  les  rivages  d'Aclium 
quApolJoii  jiioi^^e  ei  U-s  t1t>lti's  victorieuses  de  César,  lui  qui  main- 
ten,uit  fait  r«'\i\ie  les  exjdoits  <lu  TroyenKiiée  et  les  murailles  fonoées 
au  u\au«'di'l  i\;iuuiu  ('.éd»v.  le  pis. Oorivains  Roniaios.  et  vousGrec*. 
oodr;  le  pt>  .  i.'  ne  >vii>  quoi  sa  n. titre  de  plus  iiraiid  que  rilîade. 

A  cette  epo.iut\  il  est  vrai,  l'œuvre  était  déjà  avancée; 
Au::;;sîe  s'inipaticntaît  de  ne  pas  être  missuftisamment  au 
Cv^ura:;:  vi.-  c^^  \\\\\  eii  était  ùiit.  et  Vir:^'iie,  qui  tenait  à  ne 
\\\\  Ck^\\\\\\\\\\\\\'K^  -j  :*  l-^s  chants  soignés  et  rinîs,  s'excu- 
sa:: si  ^  :.;'  ;  ;;.v/  r  n.v^/o  i;;:  doaa-.T  oetîe  satisfaction  vu 
r::/..v  :':a:.c  :  ■>  -  :  :  Los  :•;•  to'.::-:-  s_^r:e  auxquelles  l'avait 
/v.  s.  :•.  s:  .  :  .  -  .'•:•  :•-;;::>  fr-'^^-.:-.  ::îmont  de  vo«s  lettres. 
.:.  ;v  .;  -1  V  :  iii'  -.  :::::  Kiv -,  si.  va  vérité,  jo-  le 
.\:,.i  s  .^-.    .   ■  .  .>   *r:  ..:.   v '•"■.:> /va  verrais  bien  volon- 
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tiers;  mais  c'est  une  grande  chose  si  peu  finie  que  je  crois 
parfois  avoir  manqué  de  sens  en  entreprenant  une  tilche 
trop  vaste;  d'autant  plus  qu*ii  me  faut,  comme  vous  le 
savez,  joindre  à  mon  travail  de  composition  des  études 
d'un  autre  ordre  et  bien  plus  importantes.  » 

Ego  vero  fréquentes  a  le  lilleras  accipio...  De  TEnea  quidcm  meo, 
si  mehercle  jnm  dignum  auribusliaberem  luis,  libenler  miUerein.  Sed 
lanta  inchoata  rcs  est,  ut  psene  vitio  mentis  tantura  opus  ingrcssus 
mihi  videar  :  cum  praeserlim,  ut  sels,  alla  quoque  studia  ad  id  opus, 
mulloque  potiora,  iropcrliar  '. 

Il  finit  cependant  par  céder  à  son  désir  et,  vers  Tan  23, 
il  lui  lut,  devant  OctavieS  dit-on,  trois  livres  complets,  le 
second,  le  quatrième  et  le  sixième,  selon  Donat,  le  pre- 
mier, le  troisième  et  le  quatrième,  selon  Servius.  L'impres- 
sion produite  par  cette  lecture  fut  profonde  et  eut  tout  de 
suiie  un  grand  retentissement  en  dehors  de  la  famille 
impériale.  Virgile  devint  aux  yeux  du  public  le  poète 
national  par  excellence.  Les  Romains  se  le  montraient 
avec  admiration  et  lui  témoignaient  les  marques  de  leur 
respect  lorsqu'il  paraissait  au  milieu  d'eux,  dans  la  rue.  Un 
jour  même,  au  théâtre,  l'assemblée  des  spectateurs  se  leva 
tout  entière  devant  lui,  comme  elle  avait  coutume  de  le 
faire  devant  Auguste. 

Les  érudits  n'ont  pas  manqué  de  vouloir  se  rendre 
compte  de  l'ordre  chronologique  dans  lequel  furent  com- 
posés les  divers  chants  du  poème.  M.  Ribbeck  a  traité  la 
question  très  savamment'^  et  de  la  discussion  approfondie  à 

(1)  Fragment  cité  par  Macrohe,  Saturn.^  I,  21,  11. 

(2)  D'après  la  tradition  rapportée  par  Donat,  en  entendant  les  vers  du 
Vl«  livre  consacrés  à  Marcellus,  Auguste  n'aurait  pu  retenir  ses  larmes  et 
Octavie  se  serait  évanouie  ;  plus  tard  elle  aurait  témoigné  sa  reconnais- 
sance au  poète  en  lui  faisant  compter  pour  chacun  des  vers  de  cet  épisode  dix 
raille  sesterces  ('2,000  francs).  De  nos  jours,  la  poésie  ctTart  se  sont  emparés 
de  la  tradition  :  Ingres  y  a  puisé  le  moUf  d'une  de  ses  plus  belles  compo- 
sitions. 

{3)  Proleg. ,ch.  VI,  pp.  5G-88. 
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laquelle  il  s'est  livré  voici  la  coaclusioQ  :  le  premier  a  dû 
être  écrit  entre  29  et  27;  le  huitième  aussi  ;  le  troisième  et 
le  quatrième,  après  28  ;  le  sixième,  vers 23  ou  22;  le  second, 
après  le  troisième  et  le  quatrième;  puis  vint  la  composi- 
tion du  cinquième  et  du  neuvième  tour  à  tour;  le  septième 
est  des  dernières  années  de  la  vie  du  poète;  quant  au 
dixième,  au  onzième  et  au  douzième,  on  ne  peut  rien 
aftirmer. 

Quoiqu'il  on  soit  de  cette  question,  il  est  certain  que, 
YÉfuHde  n'étaut  pas  achevée,  Virgile,  pour  mettre  la  der- 
nière main  tout  particulièrement  aux  livres  où  se  passait 
la  pnMuière  partie  de  Taction  de  son  poème,  résolut  de 
faire  un  voyage  de  plusieurs  années  dans  la  Grèce  et  dans 
l'Asie'.  Mais  sa  santé  s'était  de  plus  en  plus  délabrée,  une 
course  imprudente,  faite  :\  Mégare  sous  un  soleil  trop 
ardent,  Tabattit  encore  davantage,  et  quand  Auguste,  qui 
revenait  ^l'Orient,  le  rencontra  à  Athènes,  il  le  trouva  si 
malade  qu'il  lui  conseilla  de  retourner  avec  lui  en  Italie. 
La  traversée  ne  fit  qu'empirer  son  état;  en  débarquant  à 
Brindes,  il  mourut  le  10  des  calendes  d'octobre  735,  c'est- 
à-dire  le  21  septembre  de  l'an  19  av.  J.-C,  à  l'âge  de  cin- 
(juante  et  un  ans. 

11  laissait  un  testament  qui  disposait  de  ses  biens,  réglait 
le  sort  de  son  hlnnde  et  désignait  le  lieu  de  sa  sépulture. 

Sa  fortune  n'était  pas  mince.  Elle  comprenait,  paraît-il, 
outre  sa  maison  de  Rome  et  ses  propriétés  rurales,  envi- 
ron dix  inillious  de  sesterces  (deux  millions  de  francs).  Il 
est  probable  ([u  il  ne  la  tenait  pas  tout  entière  de  la  muni- 
licence  dWu^iiste  et  de  Mécène.  Nous  savons  avec  quelle 
facilité  les  Romains,  en  mourant,  instituaient  des  legs  en 
faveur  de  cmix  (qu'ils  aimaient  et  admiraient;  Cicéron, 
comme  oraUMu*  t^t  homme  d'Ktiit.  en  reçut  beaucoup; 
Virgile,  coriim».^  poète  national  et  le  plus  glorieux  repré- 


\\)  HoriiC(î  adrossa  hNms  nu  vaisseau  qui  allait  rcmporlcp  l'ode  lU*  du 
livre  !"■  où  il()iuiinMiu  va^uo  prossonlinuMil  du  malheur  qui  devait  le  priver 
d'un  ami  si  cIht. 
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sentant  en  littérature  do  la  politique  du  jour,  pouvaitaussi 
avoir  bénéficié  de  donations  importantes.  Et  puis  rien  ne 
prouve  qu'il  ne  se  soit  pas  intéressé,  comme  la  plupart  de- 
ceux  qui  jouissaient  d'une  certaine  fortune,  à  quelque 
entreprise  commerciale  et  maritime  :  son  éducation  rus» 
tique  l'avait  disposé  à  la  pratique  des  placements  d'argent 
sérieux,  et  nous  trouvons  dans  une  des  odes  de  son  ami 
Horace  une  invitation  à  dîner  qui,  si  c'est  bien  à  lui  qu'elle 
est  adressée,  nous  laisse  entrevoir  quelque  plaisanterie  à 
ce  sujet  *.  Dans  tous  les  cas,  personne  na  jamais  attribué 
l'accroissement  de  ses  richesses  à  une  source  impure.  Nous 
n'ignorons  même  pas  qu'il  était  assez  scrupuleux  pour  ne 
pas  accepter  de  ses  puissants  amis  toutes  sortes  de  libéra- 
lités, et  Donat  nous  apprend  *  qu'Auguste  lui  ayant  offert 
les  biens  d'un  exilé,  il  les  refusa.  Si  donc  la  somme  consi- 
dérable de  son  avoir  ne  doit  pas  nous  étonner,  elle  n'im- 
plique non  plus  rien  qui  puisse  nous  inquiéter  au  sujet  de 
sa  réputation.  Il  en  laissa  la  moitié  à  son  demi-frère  Pro- 
culus,  un  quart  à  Auguste  et  l'autre  quart,  partagé  en  trois 
douzièmes,  à  Mécène,  à  Varius  et  à  Plotius  Tucca^. 

Cette  partie  de  son  testament  ne  souleva  aucune  diffi- 
culté, mais  il  en  fut  autrement  de  la  seconde.  11  y  avait 
expliqué  que  son  Enéide,  n'étant  pas  achevée,  devait  être 
détruite.  Or  les  lois  étaient  formelles  et  la  volonté  d'un 
testateur  disposant  de  son  bien  semblait  inéluctable. 
Auguste  cependant  s'opposa  à  l'exécution  d'un  ordre  qu'il 
considérait  comme  un  sacrilège.  Le  chef-d'œuvre,  disait-il, 

(1)  Les  scoliastcs  AcroD  et  Purpiiyrion,  qui  iiiUtulcot  l'ode  (IV^  12),run 
ad  Virgilium  negotiatore/n  {à  Virgile  le  négociant)  et  l'autre  simplemeot 
ad  Virgilium^  pensent  tous  les  deux  que  c'est  à  Virgile  le  poète  et  doo  à 
un  autre  Virgile  qu'elle  est  adressée.  Comme  Henri  £stienue,  Rodeillc,  Wetzel, 
Jahn,  Bothe^  etc.,  Walckenaer  est  du  même  avis  et  se  montre  disposé  à  croire 
que  l'épithéte  de  negotiatoreni  n'est  pas  une  interpolation  de  copiste,  mais 
faisait  partie  du  manuscrit  primitif  comme  une  raillerie  de  plus  d'Horace 
envers  son  ami.  Cf.  Hist.  de  la  oie  et  des  poés.  d'Hor.,  2»  éd.,  tom.  I, 
p.  172.  —  Voir,  au  volume  suivant,  l'analyse  de  l'ode. 

(2)  Donat,  Suét.,  éd.  Keilîersclicid,  p.  57. 

(3)  Id.,  p.  63. 
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faisait  dcsormais  partie  du  patrimoine  du  peuple  romain 
et  l'auteur  n'avait  pas  eu  le  droit,  dans  une  heure  de  déses- 
poir, d'en  commander  la  destruction.  Une  pièce  de  trente- 
cinq  hexamètres  qui  lui  avait  été  attribuée,  mais  qui, 
avons-nous  déjà  dit  S  n'est  pas  de  lui,  nous  le  montre  pre- 
nant la  décision,  contraire  aux  lois,  qui  sauva  VÉuéide: 

Ergone  supreniis  poluil  vox  improba  verbis 

Tarn  (liriiin  niandare  nofas  ?  Ergo  ibit  in  ignés 

Magnaqiie  doctiloqui  morietur  Musa  Maronis? 

Ah  scolus  indi^nuni  !... 

Scd  Icgum  esl  servanda  fîdes  ;  suprema  voluntas 

Quod  mandai  fierique  jubet,  parère  necesse  est. 

Frangatur  potius  logiim  venoranda  potcstas, 

Quant  lot  congostos  iioctosquo  diesquc  labores 

Ilauserit  una  dios  ! 

V.  1-5;  i4-19. 

Quoi!  Dans  ses  dernières  paroles  une  voix  injuste  a  pu  ordonner 
un  si  affreux  sacrilège  ?  Quoi  I  on  livrerait  aux  flammes  et  à  la  mort 
la  muse  puissante  de  Tcloquent  Virgile!  0  crime  indigne!...  Mais  les 
lois  doivent  être  observées  ;  une  volonté  dernière  ordonne  et  décide 
il  faut  lui  obéir.  Ah  !  que  soit  donc  brisée  l'autorité  vénérée  des  lois 
plutôt  que  de  laisser  détruire  en  un  seul  jour  l'œuvre  accumulée  de 
tant  de  jours  et  de  nuits  ! 

Ces  vers  n'ont  pas  la  beauté  que  leur  attribue  un  juge- 
ment de  Voltaire  -,  mais  l'acte  d'Auguste,  qui  d'ailleurs 
portait  en  lui-même  sa  récompense,  a  été  approuvé  du 
monde  entier.  En  chargeant  Varius  et  Plotius  Tucca  de 
reviser  et  de  publier  ï Enéide,  il  a  sauvé  pour  toute  la  suite 
des  siècles  une  des  œuvres  les  plus  pures  delà  littérature 
ancienne  et  de  rintelli^encc  humaine. 

La  revision  n*ea  fut  pas  lonirue.  Les  deux  amis  de  Vir- 
gile n'avaient  pour  mission  que  de  mettre  le  texte  on  ordre 


(1)  Ci-(lessus,  p.  ir>8. 

ci.  «  Ils  semblent  beaux  et   semblent  partir  du  cœur.  »  Essai  sur  la 
poésie  épique^  oh.  3. 
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en  faisant  un  choix  entre  les  différentes  leçons  que,  dans 
certains  passages,  l'auteur  avait  laissées  incertaines:  ils  ne 
devaient  rien  y  ajouter.  Ils  ne  complétèrent  même  pas  les 
vers  restés  inachevés.  Et  la  publication  ne  se  fit  pas  atten- 
dre. Car  Horace,  dans  Thymne  officiel  qu'il  composa, 
deux  ans  à  peine  après  la  mort  de  Virgile,  pour  la  célébra- 
tion des  Jeux  séculaires^  fait  à  plusieurs  reprises  des  allu- 
sions formelles  aux  événements  racontés  par  V Enéide  ;  il 
en  adopte  la  donnée,  il  voit  en  Auguste  l'illustre  petit-fils 
d'Anchise  et  de  Vénus,  et  il  le  représente  : 

Bellante  prior,  jacenlem, 
Lenisinhostem, 

noble  attitude  qui  fait  penser  aussitôt  au  beau  vers  de 
Y  Enéide  : 

Parcere  subjeclis  et  debellare  superbos  ^ 


Il  est  probable  qu'Auguste  avait  tenu  à  ce  que  la  publica- 
tion du  poème  consacré  à  la  glorification  de  sa  maison  et. 
du  peuple  romain  précédât  la  fête  splendide  qu'il  avait 
imaginée  pour  célébrer  la  grandeur  de  Rome  et  la  sienne*. 
A  cette  date,  Virgile,  qui,  grâce  à  lui,  n'avait  été  privé 
d'aucun  de  ses  titres  de  gloire,  reposait,  selon  le  désir  qu'il 
avait  exprimé  en  mourant,  sur  le  territoire  de  Naples,  dans 
la  tombe  sur  laquelle  on  avait  gravé  cette  épigraphe  qu'il 
s'était,  dit-on,  préparée  à  lui-même  : 

Maatua  me  genuit,  Calabri  rapuere,  lenet  nuoc 
Parlhenope  ;  cecini  pascua,  rura,  duces  ^. 


(1)  /«n.,  VI,  V.  853. 

(2)  Cf.  art.  de  M.  ti.  Boissicr,  intitulé  La  Publication  de  VÉnéide,  dans 
la  Reoue  de  Philologie,  tome  VIII,  18fi4,  pp.  1 -i. 

(3)  c  Mantoue  m'a  donDc   le  jour»  les  habitants  de   Calabre  m*ont  ravi,, 
maintenant  c'est  Parthénopc  qui  me  détient  ;  J'ai  chanté  la  vie  pastorale, 
l'agriculture,  les  héros.  » 


CHAPITRE  II 


Petits  poèmes  gui  ont  été  attkiblés  a  Virgile. 


I.  Plusieurs  no  lui  apparlienncnt  pas;  mettre  dans  cette  catégorie  ceux 
4]ui  soDt  intiuilûs  :  De  ciro  bono  et  prudente  ;-- De  rosis  nascentibua 
et  senescentibus  ;  —  De  est  et  non  monosyllabia  ;  —  In  obitum  Mtece- 
naiis  et  De  Mu-renate  moribundo  ;  —  JEtna  ;  —  Dirm.  —  H.  D%utret, 
quoique  Pauthcnticité  n*en  suit  pas  prouvée,  peuvent  être  de  lui,  ont  d'ail- 
leurs une  valeur  indiscutable  et  llgurent,  non  sans  raison,  dans  lea  éditions 
complètes  de  ses  a»uvres.  Le  Culex.  —  111.  La  Cîri«.  —  IV.  Le  Moretum, 
—  V.  La  Copa.  —  YI  Le  recueil  intitulé  Catalecta, 


I 


11  n'est  pas  permis,  au  moment  d'entreprendre  l'analyse 
des  œuvres  de  Virgile  S  de  passer  sous  silence  tous  les 
petits  poèmes  qui  lui  ont  été  souvent  attribués. La  plupart» 
je  Tai  déjà  dit,  ne  sont  certainement  pas  de  lui  et  il  n'en 

(1)  C'est  le  inument  aussi  de  dire  quelques  mots  des  manuscrits  qui  aer- 
vent  à  établir  lo  tfxte  des  divers  ouvragirs  de  Virgile.  Nous  en  possédons 
sept  écrits  en  lettres  capitales  et  par  conséquent  très  anciens,  puisque  cette 
écriture  no  s*est  guère  niaintonuc  en  Italie  longtemps  après  l'invasion  des 
Barbares.  Le  plus  ancien  de  tous  est  VAugusteuSt  ainsi  nommé  par  Pertz 
parce  que  ce  savant,  qui  on  a  le  premier  rassemblé  les  fragments,  le  croyait 
■contemporain  d*Auguste  ;  on  peut  le  faire  remonter^  sinon  au  i*',  du  moins 
au  III''  ou  au  ii''siocle  ;  ou  en  a  7  feuillets,  dont  -i  sont  conservés  au  Vatican 
et  3  à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin.  Viennent  ensuite,  dans  Tordre  chro- 
nologique, le  Sanrjallen;*is  et  le  yeronensis  du  iv  s.,  le  VaticanuSf  le 
Mediceus  et  le  Palatinus  du  v*  s.,  le  Romanxis  du  vi«  s.  —  Le  Sangal- 
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est  même  pas  un  dont  on  puisse  affirmer  nettement  Tau- 
thenticité.  Mais  on  ne  saurait  méconnaître  l'intérêt  qui 
s'attache  à  des  morceaux  si  souvent  commentés  et  dont 
-plusieurs  ont  un  mérite  assez  grand  pour  avoir  maintenu 
j usqu'aujourdhui,  chez  les érudits  les  plus  experts,  la  dis- 

lensis  (BLbl.  du  chap.  de  Saint-Gall,  n.  1394)  se  compose  de  là  feuillets, 
dont  1  porte  sculeineot  un  titre  et  les  11  autres  une  partie  du  liv.  IV  des 
(icorgiques  avec  des  fragments  des  trois   premiers  livres  de  l'Enéide.  Le 
Veronensis  (Bibl.  capit.  de  Vérone,  n.  iO),  qui  n*est  pas  seulement  en  écri- 
ture eapilale  du  iv«  s.,  mais  aussi  en  écriture  mérovingienne  du  viii«  s.,  se 
compose  de  344  feuillets,  dont  128  palimpsestes.  Mai  et  Keil  en  ont  tiré  les 
Scholia   Veronensia,  recueil  attribué  à  Probus.  Le  Vaticanus  (Bibl.  du 
Vatic,  lat.  n.  3225)  qui,  après  avoir  appartenu  au  cardinal  Bembo,  a  été 
donné  au  Vatican  par  Fulvio  Orsini,  ne  contient  que  des  fragments  épars 
des  Géorgiques  et  de  PÉnéide.  Lt  MedicexiA  {Vih\.  Laurent.,  X.\XI.\,  1)  forme 
un  volume  de  220  feuillets  qui  contiennent  les  Bucoliques  depuis  VI,  v.  48, 
lés  Géorgiques  et  l'Enéide  en  entier.  Étudié  d'abord  par  Aide  .Manuce^  puis 
par  iNic  Heinsius,  il  a  été  publié  par  Foggini  en  1741.  Le  Palatinua  (Bibl. 
du  Vatic,  lat.  n.  1631)  provient  de  la  bibliothèque  palatine  de  HeidcIberg 
et  se  compose  de  571  feuillets.  On  en  trouve  une  collation  dans  l'édition  de 
Ribbeck  qui  lui  attribue  une  grande  importance.  Le  Romanus  (Bibl.  du 
Vat.,  lat.  n.  3867)  qui,  au  xiii*  siècle,  appartenait  peut-être  à  un  des  mo- 
nastères dépendants  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  contient,  en  309  feuillets, 
toutes  les  œuvres  de  Virgile,  mais  avec  quelques  lacunes.  Ces  manuscrits, 
comme  l'a  reconnu  Ribbeck,  dérivent  d'un  archétype  qui  renfermait  huit  vers 
à  la  page  et  qui,  d'après  les  fautes  qu'il  contenait,  peut  passer  pour  avoir  été 
écrit  sous  la  dictée;  ils  n'en  sont  pas  moins  les  meilleurs  de  tous.  D'autres, 
moins  anciens  et  moins  importants,  ne  laissent  pas  que  d'avoir  leur  utilité 
pour  combler  certaines  lacunes  ou  conOrmer  certaines  leçons.  Tels  sont  les 
trois  manuscrits  de  Berne  dont  le  premier, du  x«  s.,  ressemble  au  Romanus^ 
et  les  deux  autres,  du  ix«s.  (n.  165,  vol.  de  219    feuil.,  renfermant  Buco- 
liques, Géorgiques  et  Enéide  jusq.  XII,  918  avec  de  nombreuses  gloses  mar- 
ginales; et  no  239,  vol.  de  148  feuil.  contenant  l'Éncide  I,  321  —  XII,  681) 
représentent  assez  bien  le  Veronensis.  Tel  est  le  manuscrit  de  la  biblio 
théque  ducale   de  Wolfenbûttel.  le  Gudianus  codex,    du  ix«  s.,  vol.  de 
27  feuil.,  où  l'Enéide  a  une  lacune  au  Liv.  Il,  v.  567-588,  et  dont  l'analogie 
avec  le  Palatinus  est  assez  grande  pour  qu'on  puisse  le  consulter  à  défaut 
de  celui-ci.  Tel  est  encore  celui  de  Prague  (Bibl.  du  chap.,  L.  86),  du  xi^  s., 
vol.  de  198  feuil.,  qui  présente  au  livre  11  de  l'Éncide   la  même  lacune  que 
le  codea  Gudianus  et  dont  M.  Kviczala,   dans  deux  études  publiées  à 
Prague  en  1878  et  1881,  a  montré  l'importance.  Notre  Bibliothèque  nationale 
possède  aussi  un  assez  grand  nombre  de  ces  manuscrits  :  les  uns  du  ix«  s., 
comme  le  no  7506,  vol.  de  96  feuil.,  qui  contient  des  fragments  de  l'Enéide; 
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cussion  toujours  ouverte  sur  la  question  d'une  telle  origine. 
Au  nombre  de  ceux  que,  d'un  accord  général,  on  rejette 
maintenant  en  dehors  de  la  collection  des  œuvres  du 
grand  poète,  est  celui  qui  porte  pour  titre  De  mrobanoetpru» 
dente.  11  se  compose  de  vingt-six  hexamètres  et  représente 


le  u»  79:29,  vul.  do  133  fouil.,  qui  renferme  les  sept  dernifrs  liTres  de 
rÉiiéidc  et  dunt  lo  texte  est  souvent  celui  du  Romanus;  le  n*  79â6,  Tol. 
de  â07  fouil.,  où  l*Ki)éide  est  mutilée  à  partir  de  XII,  188;  le  n*  7925,  Tol. 
de  101  reuil.f  avec  de  uombreuses  gloses  et  le  carmen  Octaoiani;  les 
autres  du  x«  s.,  comme  le  n»  10367,  vol.  de  246  feuU.  ;  le  n*  7927,  vol.  de 
\ità  fcuil.,  où  sont  les  |>eUts  poèmes  et  le  carmen  Octaoiani;  etc.;  tous 
manuscrits  dont  on  trouvera  d'excellents  Tac-simUe  dans  la  précieuse  Pa- 
léographie des  classiques  latins  de  M.  Emile  Châtelain. 

A  la  suite  de  cette  nomenclature  il  n'est  pas  indifférent  non  plus  de  men- 
tionner les  éditions  où  les  érudits  ont  le  mieux  arrêté  le  texte  des  œuvres 
complètes  de  Virgile. Voici  les  principales  :  édition  princep«  publiée  à  Rome 
vers  1i69,  in-fol  ;  G.  Fabricius,  avec  comm.  de  Donatet  de  Servius,  1551, 
in  fol.;  J.  L.  de  La  Ccrda,  Madrid,  1608-1617,  3  vol.  in-lol.;  Dan.  Hdnsius, 
Lyon,  1630,  in-l2;  Me.  lleinsius,  Amsterdam,  Elzévir,  1676;  Cum  notis 
oariorum^  Lcyde,  1080;  Le  P.  de  la  Kué^adusum  Delphini^  Paris,  2°  éd.f 
U)&i:  Kurmuiin,  Amsterdam,  17i6,  <i  vol.  in-4;  Ileyne,  3*  éd.,  Leipzig, 
179H-t8<K).  r>  vol..  reproduite  dans  la  collection  N.  E.  Lemaire,  Paris,  1822; 
Ph.  Wagnor,  Leipzig,  183a-18il,  5  vol.,  avec  de  précieuses  dissertations  inti- 
tulées Qu;vt*tii)nef*  Vergiliansp:  IIofTmanii-PeerUamp,  Amsterdam,  1843; 
J.  Clir.  Jailli,  Leipzig,  i^éd.,  i8riU;  Dûbner,  Paris  (Didot),  1858;  Conington, 
Londres,  180:2-1871;  llaupt.  Leipzig,  1873;  A.  Forbiger,  Lel|»ig,  4^  éd., 
187i-187.*>,  3 vol.;  kappes,  Leipzig,  1873-1875;  Lade^'ig,  Bi*rlin,  1877,  rema- 
niée pour  los  Bucoliques  et  les  déorgiques  par  C.  Schaper,  Berlin,  1883,  et 
pour  rKnêidv  par  P.  Dcutickc,  Berlin,  1889;  les  trois  éd.  de  Gûthling,  de 
kloue/ek  et  de  (i.  Tliilo,  Leipzig,  1866;  Ribbeck,  Leipzig.  1859-1868,  éd.  mi- 
nor,  1889:  K.  Bcnoist,  Paris  (Hachette).  1867-1872,  3*  tir.,  1884,  3  yoI. 
^r.  in*8;  éd.  |M't.  in- 10.  l-i'  tir.  revu  par  L.  Uuvau,  1901. 

La  liste  dressée  par  Ileyne  en  1071  des  éditions  qui  avaient  para  depais 
1407  remplissait  déjà  7o  pages  in-quarto;  Barbier,  dans  la  collection  Lemaire 
(t.  VII),  puis  Ph.  Wagner  (t.  IV  de  la  V  éd.  de  Ileyne)  Pont  continuée 
jusqu'en  I83:î.  Aujourd'hui  il  fiaudrait  plusieurs  volumes  pour  cataloguer 
luiiles  les  éditions  et  les  travaux  d'érudition  auxquels  ont  donné  lieu  les 
veuvres  de  Virgile.  J'en  citerai  plusieurs  des  plus  récents  à  mesure  que 
roceasittn  s'en  présentera  dans  les  pages  qui  suivent;  mais  ceux  de  mes 
lecteurs  qui  voudraient  se  livrer  à  des  recherches  particulières  sar  l'en- 
semble Teront  bien  de  recourir  aux  catalogues  de  la  Btbliotheca  philolO' 
ffica  cUntsica  qui  paraissent  tous  les  trimestres  avec  des  tables  annaellss. 
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l'homme  de  bien,  le  sage,  tel  que  le  montrait  la  doctrine 
de  Pythagore,  tel  aussi  que  nous  Ta  dépeint  Horace.  L'imi- 
tation de  certains  vers  de  celui-ci  y  est  évidente.  «Qui 
donc  est  libre  ?  s'écrie  Horace  dans  une  de  ses  satires.  Le 
sagQ,  celui  qui  n'obéit  qu'à  ses  propres  lois...,  qui  a  la 
force  de  combattre  les  passions,  de  mépriser  les  honneurs, 
■et  qui,  se  renfermant  tout  en  lui-même,  n'offre  aux  acci- 
dents du  dehors  qu'une  surface  ronde  et  polie  sur  laquelle 
ils  n'ont  pas  de  prise.  » 

Quistiatn  igitur  liber?  Sapiens,  sibi  qui  imperiosus;... 
Responsare  cupidinibus,  contemnere  honores 
Fortis,  et  in  se  ipso  tolus,  teres  atque  rotundus, 
Externi  ne  quid  valeat  per  laeve  morari...  *. 

L'auteur  du  De  viro  bono  et  pi'udente  exprime  les  mêmes  pen- 
sées et  se  sert  parfois  de  termes  identiques  : 

Vir  bonus  et  sapiens,... 
Judex  ipse  sui,  totum  se  explorât  ad  unguem  : 
Quid  proceres,  vanique  ferai  quid  opinio  vulgi 
Secunis,  mundi  instar  habens,  teres  atque  rotundus, 
Ëxternse  ne  quid  labis  per  laevia'sidat  ^ 

L'imitation  d'ailleurs  provient  d'un  écrivain  dont  la  lan- 
gue et  le  style  poétique  dénotent  un  temps  de  plusieurs 
siècles  postérieur  à  celui  de  Virgile.  Nous  ne  devons  pas 
nous  étonner  de  voir  les  éditeurs  et  traducteurs  d'Ausone 
mettre  ce  morceau  au  nombre  de  ses  Idylles: 

Il  en  est  de  même  de  la  pièce  qui^  outre  le  titre  assez 
long  De  rosis  nascentibus  el  senescentibus,  porte  aussi  celui» 
plus  simple,  de  Roseium.  C'est  une  élégie  de  cinquante  vers 
qui  ne  manque  pas  d'agrément.  Le  poète,  pour  se  ranimer 
^ux  émanations  du  matin,  erre  par  les  sentiers  d'un  jardin 


(1)  Hor.,  Sat„  II,  7,  v.  83,  85-87 
4f)  V.  i,  3-6. 


16 


242  LIVBE   DEIMKME.    CH.    Il,  i. 

dont  les  rosiers  brillent  humides,  à  l'heure  où  se  fait  sentir 
la  piquante  iVaicheur  qui  annonce  le  retour  doré  du  jour. 
En  admirant  les  roses,  il  se  demande  c  si  l'aurore  leur 
emprunte  sa  teinte  rosée  ou  si  elle  la  leur  donne  et  si  c'est 
le  jour  naissant  ({ui  les  peint  de  ses  couleurs»: 

Ambigcres,  rapcretnc  rosis  Aurora  ruborem. 
An  (laret,  et  flores  lingeret  orta  dies; 

V.  15-16. 

pensée  gracieuse  que  Parseval  de  Grandmaison,  dans  ses 
Amours  épiques^,  a  traduite  ainsi  : 

L\v\\  doute  si  TAiirore,  à  son  charmant  rëveil. 
Doit  son  frais  coloris  à  leur  éclat  vermeil. 
Ou  si  le  jeune  essaim  de  ces  filles  de  Flore 
A  trempé  ses  couleurs  des  couleurs  de  FAurore. 

Puis  il  remarque  la  rapidité*avec  laquelle  elles  naissent,  se 
transforment,  dépérissent  et  meurent.  Il  se  plaint  de  la 
cruauté  de  la  nature  qui  rend  éphémère  leur  beauté  et  qui 
nous  ravit  ses  dons  dès  qu'elle  nous  les  a  montrés.  On 
songe  à  la  mélancolie  que  respirent  les  stances  de  Malherbe 
à  Duperrier, 

Kt  rose  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses, 
I/espace  d  un  malin, 

lors(iu'on  lit  : 

Ouani  longa  una  dies,  iulas  lam  longa  rosaram, 
Uuas  pubcscentes  juncta  senecta  premii. 

Quam  modo  nascentem  rutilus  conspexit  Eoas, 
Ilanc  rediens  sero  vespere  vidit  anum. 

v.  43-46. 

La  durée  d'un  jour  est  la  durée  que  vivent  les  roses;  pour  elles  la 
puberté  touche  h  la  vieillesse  qui  les  lue,  et  celle  qu'a  vue  naître  la 

(1)  Ch.  VI,  V.  i75. 
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brillante  étoile  du  matin,  lorsqu'elle  la  revoit  le  soir  à  son  retour,  est 
flétrie. 


Les  deux  derniers  vers  surtout  sont  empreints  do  ce  senti- 
ment poétique.  «Jeune  fille,  cueille  des  roses,  tandis  que  la 
fleur  est  nouvelle  et  nouvelle  ta  jeunesse,  et  souviens-toi 
qu'ainsi  que  la  leur,  fugitive  est  ta  vie.  » 

Colligc,  virgo,  rosas,  dum  flos  novus,  et  nova  pubes, 
El  memor  esse  aevum  sic  propcrare  tuum. 

V.  49-50. 

Ne  dirai,t-on  pas  que  Ronsard  avait  présente  à  l'esprit  toute 
la  fin  do  cotte  idylle  dans  le  moment  où  il  composa  l'ode 
à  Cassandre,  si  justement  célèbre  et  qu'on  ne  peut  plus 
oublier  une  fois  qu'on  l'a  lue? 

Mignonne,  allons  voir  si  la  rose 
Qui  ce  matin  avait  desclose 
Sa  robe  de  pourpre  au  soleil 
A  point  perdu,  cesle  vesprée, 
Les  plis  de  sa  robe  pourprée 
Et  son  teint  au  vostre  pareil. 

Las!  voyez  comme  en  peu  d'espace. 
Mignonne,  elle  a  dessus  la  place, 
Las  !  Las  !  ses  beautcz  laissé  cheoir  ! 
0  vrayment  marastre  Nature. 
Puis  qu'une  telle  fleur  ne  dure 
Que  du  matin  jusques  au  soir! 

Donc,  si  vous  me  croyez,  mignonne, 
Tandis  que  vostre  ago  fleuron  ne, 
En  sa  plus  verte  nouveauté, 
Cueillez,  cueillez  vostre  jeunesse  : 
Comme  à  ceste  fleur,  la  vieillesse 
Fera  ternir  voslre  beauté. 

Mais  ridylle  latine  n'a  pas  la  fraîche  et  charmante  naïveté 
de  l'ode  française.  On  y  sent  trop  le  travail,  la  recher- 
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che,  raffêtcrie.  Après  que  lauteur,  par  exemple,  a  troavé 
au  jour  et  à  la  rose,  même  rosée,  même  couleur,  même  au- 
rore, parce  que,  dit-il,  Têtoile  et  la  fleur  appartienneat 
toutes  deux  à  Vénus,  il  ne  se  contente  plus  de  la  compa* 
raison  qu'autorisent  les  nuances  visibles  de  Tune  et  de 
l'autre,  il  veut  prêter  h  1  étoile  jusqu'au  parfum  delà  fleur, 
expliquant  ([ue,  si  Ton  respire  mieux  celui  de  la  rose,  c'est 
quMI  est  plus  rapproche,  tandis  que  l'autre  se  dissipe  dans 
les  hautes  réfiions  des  airs. 

Kos  unus.  color  unus«  et  unum  maoe  duorum. 

Sideris  et  floris  nam  domina  una  Venus. 
Forsan  et  udus  odor  :  Bcd  celsior  ille  per  auras 

Diftlatur  :  spirat  proximus  iste  roagis. 

V.  i7-20. 

L'image  n'a  rien  de  disgracieux  ;  mais  elle  surprend  par 
sa  hanliesse  et  son  pédantisme^  Cette  afiectatioQ  est  le 
propre  d'une  littérature  vieillie,  elle  n'a  rien  de  commun 
avec  la  manière  de  Virgile.  Aussi  jugeons-nous  le  RaseiuM 
beaucoup  mieux  classé  dans  les  œuvres  d*Âusone  que  dans 
les  siennes. 

Certains  éditeurs  et  commentateurs  ont  également  attri- 
bué à  Ausone  le  poème  De  eslcl  non  nwnosyllabit;  et  de  fait  ni 
la  langue  ni  la  versilication  des  vingt-cinq  hexamètres  dont 
il  se  compose  ne  sont  celles  du  siècle  d'Auguste.  On  peut 
donc  at'tirmertiu'il  n'appartient  pas  à  Virgile.  S*en  suit-il 
qu'il  appartienne  à  Ausone?  nullement,  et  Ton  est  plutôt  ten- 
té d'en  reconnaître  l'auteur  dans  le  grammairien  Priscien, 


(1)  J.  J.  Amprre.  dans  sun  Histoire  littéraire  de  la  France  aoant 
Ch'jrlematjne  \p  (-«l..  1807,  toin.  K  pp.  ^09-^70),  y  voit  une  de  oesioiagi- 
nations  dont  CuMorun  ot  Lope  de  Vega  remplissent  leurs  vers  cultOB^  espéee 
de  tirade  lyrique  jetée  dans  leurs  drames  ;  il  remarque  à  ce  si^ct  que  la 
musc  latine  décrépite  a  transmis  ses  travers  à  la  muse  moderne  naiauuile 
qu'il  compare  à  une  jeune  lillc  qui  prendrait,  pour  s'embellir,  le  fard  et  les 
mouches  de  sun  aïeule. 
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qui  vécut  un  peu  plus  tard  encore,  qui  composa  plusieurs 
poèmes  de  quelque  importance  en  hexamètres  et  passe 
pour  avoir  écrit  aussi*  les  sommaires  en  acrostiches  des 
comédies  de  Plante.  Du  reste,  la  pièce  est  peu  poétique  :  elle 
a  pour  sujet  l'importance  des  monosyllabes  oui  et  non. 
L'auteur  y  montre  que  ces  deux  petits  mots,  opposés  l'un 
à  l'autre,  reviennent  à  chaque  instant  dans  toutes  les  affai- 
res possibles,  entre  gens  d'humeur  facile  ou  difficile,  qu'il 
s'agisse  des  clameurs  du  forum,  des  querelles  du  cirque 
des  discussions  du  Sénat,  des  débats  pacifiques  de  la 
famille,  des  controverses  des  écoles  de  rhéteurs  ou  des 
chicanes  des  philosophes  ;  et  il  termine  par  cette  exclama- 
tion :  «  Quelle  vie  que  celle  de  l'homme,  qu'agitent  ainsi 
deux  monosyllabes  !  » 

Qualis  vita  hominum,  duo  quam  monosyllaba  versant  ! 

Quant  aux  deux  élégies  sur  Mécène,  dont  l'une,  Jn 
obitum  Afapcenatis,  ne  compte  pas  moins  de  cent  quarante- 
quatre  vers,  et  l'autre  (fe  J/«cena(c  morituro^  en  a  trente- 
quatre,  elles  figurent  â  la  vérité  sous  le  nom  de  Virgile 
dans  plusieurs  manuscrits  et  la  langue,  comme  la  versifica- 
tion, se  rapproche  sensiblement  de  la  meilleure  époque^; 
mais  on  ne  relève  rien  de  saillant  dans  le  long  éloge  de  cet 
homme  qui,  «descendant  des  rois  de  l'Étrurie,  bras  droit 
de  César,  chargé  de  la  garde  de  la  grande  cité  et  alors  qu'il 
pouvait  tout  dans  l'intimité  d'un  tel  ami,  u  a  pourtant 
jamais  fait  sentir  à  personne  le  pouvoir  de  nuire  »  : 

Régis  eras  genus  Etrusci  :  tu  Caesaris  almi 
Dextera,  Romanae  tu  vigil  urbis  eras. 

(i)  Cf.  1"  partie,  tom.,  I,  p.  287. 

(2)  Ou  moribundo.  —  Primitivement  les  deux  morceaux  étaient  donnés 
ininterrompus  comme  ne  formant  qu'une  seule  élégie  ;  c*est  Pierre  Pithou 
qui,  le  premier,  les  a  divisés. 

(3}  Cf.  J.  ch.  Wcrnsdorl,  Poetœ  lat.min.f  pp.  155-182;  Ribbeck,  Appert- 
dim  Vergilianay  p.  193. 
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Omnia  cum  posses,  tanlo  tam  carus  amico. 
Te  sonsit  nemo  possc  nocere  tamen. 

In  o6i7.,  V.  13-i6. 

La  valeur  des  idôos  y  reste  |3:cnéraicmeat  si  minime  et,  en 
mèine  temps,  le  travail  de  rhétorique  y  eÈt  si  apparent. 
qu'il  semble  bieu  dif'licile  d'y  reconnattre  la  main  d^un 
grand  écrivain. Klles  ont  dû  sortir  de  ces  écoles  de  rhéteurs 
du  premier  siècle  de  notre  ère,  où  la  forme  élégiaque.mise 
en  honneur,  après  Catulle,  par  Cornélius  Gallus»  Tibulle, 
Properce  et  Ovide,  était  cultivée  avec  grand  soin  dans  les 
exercices  de  style  auxquels  se  prêtaient  si  bien  des  sujets 
comme  ceux-hï. 

h\Kina  et  les  Dirœ  '  sont  aussi  des  poèmes  qu'on  trouve 
dans  d'anciennes  éditions  de  Virgile  '  et  qui  ne  doivent  pas 
plus  que  les  précédents  être  maintenus  au  nombre  de  ses 
«puvres. 

Les  discussions  sur  WEina  ont  divisé  longtemps  les 
commentateurs  de  bien  des  manières  :  tandis  que  les  uns 
voulaient  l'attribuer  au  poète  de  Mantoue,  d'autres  en 
donnaient  la  paternité  à  Quintilius  Varus, d'autres  à  Mani- 
lius  et  d'autres  encore  à  Claudien.  Mais  les  excellents  argu- 
ments qu'a  fait  valoir  J.-Ch.  Wernsdorf*  permettent  de 
penser  que  tous  ces  divers  avis  étaient  erronés  et  que  le 
véritiible  auteur  de  ce  poème  didactique,  en  six  cent  qua- 
rante-cinq hexamètres,  n'est  autre  que  Lucilius  Junior, 
l'ami  de  Séuèque.  Je  parlerai  de  lui  plus  tard. 

Le  poème  de  cent  quatre-vingt-trois  hexamètres  que 
donnent  les  manuscrits  sous  le  titre  de  Dirx  comprend 
deux  parties  bien  distinctes  :  la  première  du  vers  1  au  vers 
104,  esi  une  série  d'iui précations  inspirées  à  l'auteur  par 

y\)  Ils  sont  rU(''s  par  I)  t.ia  \,\iin  Vonjilii^  cli.  7),  qui  les  comidére 
coiuino  (lf*K  ouvrages  ite  la  jeuiicssn  do  Virgile,  ot  aussi  par  Servius  au  com- 
inoiicomcnt  tir  son  Cii'iinientfnre  do  lEnèitie. 

(i)  Kntre  autres  IVilition  \U[\iu\  1517.  iôlfi;  colle  de  Scaliger,  t572, 1585. 

(M)  Poct.  Int.  min.^  tom.  IV  ;  ilisserlation,  texte  cl  notes,  pp.  S-Sl-i; 
oxcurs.,  pp.  :M4»-;WtK 
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la  perte  d'une  propriété  qui  vieût  de  lui  être  enlevée  pen- 
dant la  guerre  civile  ;  la  seconde  exprime  les  vifs  regrets 
que  lui  cause  sa  séparation  d'avec  Lydia,  sa  bien-aimée. 
La  démarcation  est  si  prononcée  entre  les  deux  morceaux 
qu'on  a  reconnu  *  la  nécessité  de  distinguer  en  eux  deux 
poèmes  :  l'un  auquel  on  a  conservé  le  titre  de  Dirx,  Tautre 
qu'on  appela  Lydia;  mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
division  qui  enlève  à  la  composition  ce  qu'elle  présentait 
de  disparate  sous  la  forme  d'un  poème  unique,  il  est  cer- 
tain que  l'auteur  des  deux  morceaux  distincts  est  le  même  ; 
car,  dans  le  premier,  il  est  déjà  parlé  de  Lydia  comme  de 
la  personne  aimée  dont  la  perte  lui  rend  celle  de  sa  pro- 
priété plus  douloureuse  encore. 

Le  ton  des  Dirvc  est  on  ne  peut  plus  déclamatoire.  A  Bat- 
tarus*,  qui  l'a  déjà  entendu  ^  et  dont  les  invectives  person- 
nelles contre  les  ravisseurs  se  sont  jointes  aux  siennes*,  il 
déclare  qu'il  faudrait  pour  enchaîner  sa  voix  un  renver- 
sement de  l'ordre  entier  de  la  nature  : 

Et  conversa  relro  rerum  discordia  gliscet 
Mulla  prius,  fuerit  quam  non  mea  libéra  avena. 

v.  6-7. 

• 

Et  aussitôt  il  commence.  Il  souhaite  que  les  dons  de  Cérès 
se  dessèchent  dans  les  sillons,  que  les  prairies  jaunissent 
sous  les  feux  ardents  du  soleil,  que  les  fruits  se  détachent 
des  branches  avant  d'être  murs,  que  les  bois  restent  sans 
feuillage  et  les  sources  sans  eau, 

Desint  et  silvis  frondes  et  fontibus  humor. 

V.  16. 

(1)  F.   Jacobs,    Heeren*8    Bihliothek^    1792,   pp.  56-61  ;    Vermischte 
Schriften,  V,  p.  639  sq. 

(2)  Je  laisse  de  côté  toutes  les  suppositions  qui  ont  été  faites  sur  le  nom 
de  Battarus,  puisqu'elles  n'aboutissent  à  rien. 

(3)  C'est  ce  que  nous  apprend  le  premier  vers  :  «  Repetamus  carminé 
ooces.  • 

(4)  Nous  pouvons  le  croire  d*aprés  le  lugubre  refrain  des  vers  &4  et  71  : 

Tristius  lioc,  inemini,  revocasti,  Battare,  carmcn. 
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Il  veut  que  les  fleurs,  qui  étaient  la  brillante  parafe  de 
son  domaioe,  u'exhalent  plus,  au  lieu  de  doux  parfums  et 
d'émanatioDs  embaumées,  qu'un  souffle  pestilentiel  et  des 

poisons  mortels, 

Mltlant  pestiferos  sestus  cl  tetra  venena. 

V.  23. 

Il  appelle  sur  le  bois,  qui  faisait  ses  délices  et  qa*il  a 
mille  fois  chanté,  sur  les  vignobles  et  sur  les  champs  voi- 
sins le  feu  du  ciel  et  la  colère  des  vents.  Il  invoque 
Neptune  :  il  lui  demande  de  noyer  sous  les  eaux  de  la  mer 
envahissante  et  des  ïleuves  remontant  à  leur  source,  avec 
les  restes  de  cet  incendie,tout  ce  qu'aura  épargné  la  foudre 
de  Jupiter,  alîn  que  l'étranger  surpris  ne  trouve  plus  qu'un 
immonde  étanj?.  Ces  imprécations  sont  coupées,  à  inter- 
valles inégaux,  par  des  vers  qui  se  répètent  en  forme  de 
refrain  *  et  qui  semblent  n'arrêter  un  instant  son  indigna- 
tion que  pour  lui  permettre  un  nouvel  élan.  Cependant» 
comme  tout  mouvement  violent,  son  emportement  tombe 
et  fait  place,  dans  sa  douleur,  à  un  sentiment  plus  doux. 
Exilé,  condamné  sans  avoir  pu  se  défendre,  réduit  à  la 
misère,  il  dit  adieu  à  ces  malheureuses  terres  qu'il  a  été 
obligé  d'abandonner  pour  payer  à  un  soldat  le  prix  d*un& 
guerre  désastreuse  : 

Exsul  ego,  indemnatus,  egens  mea  nira  reliqui, 
Miles  ut  accipiat  funesti  pra^mia  belli  ; 

V.  84-85. 

et  la  tristesse  qu'il  éprouve  à  la  pensée  qu'il  ne  les  verra 
plus  jamais,  qu'il  est  à  jamais  aussi  séparé  de  sa  chère 
Lydia,  plus  douce  à  son  cœur  que  tous  ses  biens,  trouve 
chez  lui  des  accents  plus  émouvants  que  la  colère  : 

(1)  C'est  d'abord  cdui-ci  (v.  25  el  v.  Al)  : 

Sic  prccor,et  nostris  supercnt  ha>c  carmina  votis. 
puis  celui  que  je  viens  de  citer  à  la  note  précédente. 
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Dulci.1  rura  valele,  et  Lydia  dulcior  illis  ! 

V.  89. 

Il  adresse  des  paroles  attendries  à  ses  pauvres  chèvres, 
compagnes  de  son  infortune,  qui  maintenant  peuvent  des- 
cendre plus  lentement  *  de  la  montagne  puisqu'il  ne  les 
mènera  plus  brouter  dans  les  pâturages  d'autrefois;  puis 
il  renouvelle  une  dernière  fois  ses  adieux  à  son  ancienne 
demeure,  à  sa  Lydia,  celle  qu'il  aimera  toujours  et  dont 
toujours  son  àme  entretiendra  le  souvenir  enchanteur  : 

Rura  valete  iterum;  tuque,  optima  Lydin,  salve; 

semper  amabo, 

Gaudia  semper  enim  tua  me  meminissejuvabit. 

V.  95;  102-103. 

La  deuxième  partie,  où  l'amant  gémit  sur  la  mort  de 
Lydia,  commence  par  l'expression  gracieuse  et  touchante 
de  sentiments  vrais.  Il  envie  le  sort  des  champs,  des 
riantes  prairies,  qui  possèdent  sa  belle  maîtresse;  car  elle 
les  voit,  elle  leur  parle;  ses  yeux  leur  sourient;  elle  leur 
module  à  demi-voix  les  vers  qu'il  a  composés  pour  elle  et 
leur  chante  aussi  ce  qu'elle  lui  disait  tout  bas  à  Toreille. 
Heureux,  cent  fois  heureux,  s'écrie-t-il,  le  gazon  qu'elle 
effleure  de  ses  pieds  dalbâtrel  Heureuse  la  grappe  encore 
verte  qu'elle  cueille  de  ses  doigts  de  rose  !  Heureuses  les 
fleurs  au  milieu  desquelles,  sur  la  tendre  verdure  où 
reposent  ses  membres  délicats,  elle  raconte  le  secret  de 
leurs  anciennes  amours  I  Et  c'est  par  un  refrain  répété  à 
trois  reprises. 

Invideo  vobis,  agri,... 

V.  104;  111;  123. 

(1)  H  y  a  là  un  mouvement  semblable  à  celui  de  la  première  Églogue  de 
Virgile,  où  Mélibée  dit  à  ses  chèvres  : 

Ite  mete,  fclix  quondam  pecus,  itc,  capcllse;  ... 
la  même  situation  produit  les  mêmes  sentiments,  Thomme  étant  toujours 
porté  à  croire  que  les  êtres  qui  vivent  autour  de  lui  partagent  sa  douleur 
et  sa  joie. 
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qii*il  exhale  cette  envie  portée  aux  champs  qui  ont  main- 
tenant tout  ce  qui  fit  sa  joie  et  son  bonheur.  Mais  la  suite 
ne  répond  pas  à  ce  début.  Il  se  demande  pourquoi  il  est 
condamné  à  une  douleur  si  cruelle,  lorsque  tant  de  dieux, 
qui  ont  aimé  comme  lui,  n'ont  pas  subi  les  mêmes  tour- 
ments ;  et  le  grand  étalage  d'érudition  mythologique  auquel 
il  se  livre  alors,  ainsi  que  le  ton  léger  qu'il  prend  pour 
parler  des  amours  toujours  heureuses  de  l'âge  d'or,  dans 
lequel  il  regrette  de  ne  pas  être  né,  produit  sur  l'esprit  du 
lecteur  une  impression  tout  autre  que  les  plaintes  précé- 
dentes. 

Quel  est  l'auteur  de  cette  double  composition?  La  ques- 
tion reste  sans  réponse  positive.  Comme  Lydie  est  préci- 
sément le  nom  de  la  personne  que  le  professeur  de  poésie*, 
Valérius  Caton,  avait  chantée  *  dans  un  de  ses  poèmes  les 
plus  célèbres,  et  comme,  d'autre  part,  Suétone  parle  d'un 
écrit  ayant  pou  r  titre  ^Jndignaiio:^,  dans  lequel  le  même  écri- 
vain déplorait  la  spoliation  de  patrimoine  dont  il  avait  été 
victime  à  la  suite  des  guerres  civiles,  beaucoup  d'érudits 
ont  été  tentés,  ainsi  que  J.Scaliger,de  lui  attribuer  les  Dirœ 
et  la  Lydia  dont  il  est  ici  question.  Mais  ceux  qui  sou- 
tiennent cette  thèse  ne  peuvent  l'appuyer  d'aucun  témoi- 
gnage absolu  d'écrivain  ancien;  et  de  plus  il  semble  bien 
que  la  facture  des  deux  morceaux  appartient  à  l'époque 
des  partages  de  terre  qui  curent  lieu  sous  Octave  plutôt 
qu'à  l'époque  de  ceux  qui  s'effectuèrent  sous  Sylla.  Cepen- 
dant il  ne  suffit  pas  que  la  spoliation  décrite  par  lo  poète 
des  Dinr  ait  été  semblable  à  celle  que  subit  alors  Virgile 
pour  les  identifier  :  on  ne  peut  en  effet  relever  dans  les 
Dira*  aucun  rapport  sensible  avec  quelqu'une  de  ses 
œuvres  connues  et  le  nom  de  Lydia  ne  se  retrouve  nulle 
part  chez  lui.  Dans  ces  conditions,  il  vaut  mieux,  à  mon 
sens,  avouer  l'incertitude  où  l'on  est,  et  tout  en  reconnais- 


(1)  Cf.  l"-  parlifi,  loin.  Il,  p.  577. 
{£)  De  IlUiatr.  Grumm.,  cli.  XI. 
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sant  que  l'œuvre  est  sans  doute  de  son  temps,  ne  pas  l'en 
affirmer  Fauteur*. 


II 


Avec  les  Dirœ  j'arrive  à  l'examen  de  quelques  autres 
petits  poèmes  qui  figurent  d'ordinaire  dans  les  éditions 
complètes  des  œuvres  de  Virgile  et  dont  l'authenticité  ne 
laisse  pas  d'être  l'objet  do  certains  doutes,  mais  qui  pour- 
raient être  de  lui  et  dont  la  valeur  du  moins  est  indiscu- 
table *.  Ce  sont  :  le  Culex,  la  Ciris,  le  Morelum,  la  Copa  et  le 
recueil  intitulé  Catalecla. 


(1)  Cf.  Ribbcck,  Appendix  Vergil.,  p.  25  sq.  —  E.  Benoist,  après  avoir 
écrit  à  la  page  xlv  du  tome  I  de  son  édition  «  qa*on  sait  <Vune  manière 
incontestable  qu'il  faut  rendre  à  Valérius  Caton  les  Dirap.  »,  revient  sur 
cette  afOrmation,  au  tome  III,  dans  une  note  de  la  page  xxxix  :  «  J'ai  dit 
que  les  Dirae  étaient  de  Valérius  Caton;  mais  cette  pièce  est  d'une  époque 
postérieure  à  ce  grammairien  poète,  probablement  de  713,  sans  toutefois 
avoir  été  composée  par  Virgile.  •  Une  telle  rétractation,  qui  prouve  la 
bonne  foi  de  Térudit,  montre  aussi  combien,  en  ces  sortes  de  questions,  on 
doit  se  garder  d*étre  trop  aflQrmatif. 

(t)  Du  recueil  primitif  où  s'étaient  accumulés  tons  les  petits  poèmes  attri- 
bués à  Virgile,  ainsi  que  les  morceaux  de  toute  provenance  qui  le  concer- 
naient, se  formèrent, après  Tépoque  dePriscien,deux  familles  de  manuscrits: 
les  uns  contenant  le  Culex,  les  Dirsp,  la  Copa  et  le  Moretuni,  et  dont  le 
principal  en  notre  possession  est  le  Vaticanu8  3252  du  ix«  s.  (ils  portent 
tous  un  litre  commun  :  VirgHii  Juoenalis  ou  Juoenalis  Ludi  libellas)  ; 
les  autres  comprenant  la  Ciris,  les  Catalecta,  elc  ,  et  dont  le  plus  impor- 
tant est  le  Rehdigeranus  du  xiii«  ou  xiv«>  s.  Mais  il  en  est  aussi  qui 
contiennent  des  poèmes  empruntés  aux  deux  divisions  ainsi  caractérisées  ; 
le  type  U  plus  complet  de  cette  troisième  famille  est  le  Helmstadiensis, 
écrit  au  milieu  du  xv  siècle  et  qui  les  comprend  tous. 

Les  premiers  éditeurs  se  servirent  de  ces  jnanuscrits  sans  flxer  une  cri- 
tique très  rigoureuse  sur  la  distinction  à  faire  de  ce  qui  pouvait  être  admis 
comme  probable  ou  possible.  Nicolas  Heinsius  le  premier  y  donna  un  soin 
scrupuleux.  Les  travaux  les  plus  notables  à  ce  sujet  furent  ensuite  celui  de 
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L(^  Culex  se  compose  de  quatre  cent  quatorze  hexa» 
mètres,  dont  les  quarante  premiers  forment  une  dédicace 
({ue  l'auteur  adresse  à  Octavius  en  lui  promettant  pour 
plus  tard  des  vers  plus  graves  et  plus  dignes  de  son  goût. 
Cet  Octavius  est  sans  doute  celui  sur  la  mort  de  qui  nous 
trouverons  une  pièce  dans  le  recueil  des  Caialecia,  et  celui- 
là  même  qu*Horace  appelle  optimus  en  le  nommant  auprès 
de  Plotius,  de  Varius,  de  Mécène,  de  Virgile,  de  Yalgius, 
des  deux  Viscus,  etc.,  au  nombre  des  hommes  doctes,  ses 
amis,  dont  il  recherche  pour  ses  écrits  la  précieuse  appro- 
bation*. Peut-être  était-il  parent  d'Octave  César;  mais 
assurément  ce  n'est  pas  ce  dernier  que  les  poètes  dési- 
gnaient par  le  simple  nom  d'Octave,  ils  eussent  manqué 
h  toutes  les  convenances  en  le  traitant  avec  cette  fami- 
liarité*. 

Un  simple  moucheron,  tel  est  lo  héros  du  poème.  Un 
berger,  dès  le  matin,  conduit  son  troupeau  vers  les  som- 
mets verdoyants  de  la  montagne.  Ses  chèvres,  tantôt^  réu- 
nies, grimpent  agilement  aux  fissures  aiguës  d'une  roche 
solitaire,  tantôt,  éparses  dans  les  buissons,  attaquent  d'une 
dent  avide  les  lambrusques  touffues  des  broussailles 
(v.  41-57).  Heureuse  la  vie  du  pasteur  qui  les  mônel  II  ne 
possède  ni  les  lambris  dorés,  ni  les  magnificences  qu'em- 
poisonnent lavarice  et  la  crainte  :  ses  palais, -ce  sont  les 
bois  ;  ses  parfums  d'Arabie,  ce  sont  les  fleurs  qui  teignent 
de  leurs  riches  couleurs  la  verdure  des  herbes;  son  âme 
est  pure,  son  cœur  tranquille;  il  peut,  sans  souci,  rêver  ou 
moduler  sur  ses  pipeaux  sa  chanson  accoutumée  (v.  58-100). 
Quand,  vers  le  milieu  du  jour,  le  soleil  darde  ses  rayons 


Scliradcr,  hniendationeSj  de  J.  SiUig  pour  le  i*  vol.  du  Virgile  de  Heyne- 
Wa^MHM',  de  llertzberg  dans  plusieurs  éludes  très  apprédées,  de  RU>bcck 
dans  son  Appendix  Vergiliana,  de  Ladewig,  de  Haupt,  de  E.  BeniMdana 
leurs  éditions  de  Virgile. 

(1)  llor.,  Sat,,  X,  10,  ad  un. 

(t)  Cf.  Weichert.  Poet.  lat.  reliq.,  p.  2i9;  Walkenaer,  HM.  de  la  oie 
et  de.<  pnéMes  d'Horace^  S""  éd.,  tom.  I,  p.  362. 

(U;  Voir  cette  description  du  bonheur  de  la  vie  pastorale,  Appendice  cxctii. 
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sur  les  hauteurs,  il  rassemble  ses  chèvres,  les  l'aît  des- 
cendre aux  basses  rives  d'un  ruisseau  murmurant;  elles 
s'y  couchent  à  Torabre  des  arbres  de  haute  futaie  et  lui- 
même  s*étend  pour  goûter,  sous  l'épaisse  feuillée,  le  som- 
meil si  doux  que  donne  un  lit  de  verdure  (v.  100-160).  Il 
s'endort,  mais  à  peine  a-t-il  fermé  les  yeux  qu'apparaît  un 
énorme  serpent  au  corps  marbré  de  taches  hideuses  qui 
gagne  son  repaire  pour  se  dérober  aux  feux  du  jour.  Avant 
de  s'y  glisser,  le  colossal  reptile  inspecte  du  regard  tous 
les  lieux  à  la  ronde,  et  vis-à-vis  de  lui  s'offre  le  berger 
étendu.  Alors  ses  pupilles  s'élargissent  ;  sa  gueule  est 
béante;  il  s'irrite,  siffle,  se  lève  sur  sa  masse  tortueuse, 
souffle  à  se  rompre  et  va  s'élancer,  quand  l'humble  mou- 
cheron le  devance  et,  piquant  le  berger  de  son  aiguillon  à 
l'endroit  le  plus  sensible  de  l'œil,  l'avertit  de  se  soustraire 
à  la  mort.  Éveillé  en  sursaut,  celui-ci,  tout  à  sa  rage, 
écrase  le  pauvre  petit  dont  l'àme  s'envole.  Puis,  se  retour- 
nant, il  aperçoit  le  serpent;  pâle  d'épouvante  et  presque 
hors  de  lui-même,  il  bondit  en  arrière,  arrache  à  l'orme 
voisin  une  forte  branche  et  engage  avec  lui  un  combat 
redoutable  d'où,  par  l'effet  du  hasard  ou  d'une  divinité 
protectrice,  il  finit  par  sortir  victorieux.  Le  reptile  meurt 
à  ses  pieds,  et  lui  se  rassied  (v.  161-200)  Mais  déjà  du  flanc 
doré  de  l'Œta,  Vesper  s'avance,  le  pâtre  rassemble  de  nou- 
veau son  troupeau  et,  tandis  que  l'ombre  s'étend,  il  che- 
mine et  regagne  le  lieu  du  repos  nocturne  que  réclame  sa 
fatigue.  Dès  que  le  sommeil  lui  a  infusé  sa  douce  langueur, 
le  fantôme  du  moucheron  se  présente  à  lui.  Tout  triste,  il 
se  plaint  d'avoir  été  tué  par  la  main  même  de  celui  à  qui 
il  a  sauvé  la  vie.  Il  lui  fait  ensuite  la  peinture  des  maux 
qu'il  souffre  à  errer  sur  les  bords  du  Phlégéton,  cette 
immense  barrière  que  Minos  a  jetée  entre  la  prison  du 
crime  et  la  demeure  des  âmes  pieuses.  Comme  il  vient 
d'être  obligé  de  traverser  les  deux  séjours,  il  lui  décrit 
longuement  et  les  criminels  qu'il  a  vus  souffrir  d'un  coté 
et  les  héros  qui,  de  l'autre,  vivent  entiers  dans  leur  gloire. 
Quant  à  lui,  misérablement   laissé   sans  sépulture,  les 
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Furies  roûtoiirent  et  ses  maux  n'auront  aucune  fln,  le 
cœur  (le  celui  qui  les  a  causés  restant  insensible  à  sa 
plainte.  <?:  Adieu,  lui  dit-il,  bien  que  tu  m'entendes»  tu  rejet- 
teras toutes  mes  paroles  aux  vents  qui  les  emporteront 
dans  Tespace.  Je  m'éloigne  pour  ne  jamais  revenir.  Toi, 
hante  les  fontaines,  les  verts  réduits  des  bois  et  les 
pacages,  sois  heureux.  » 

El  tamen  etsi  audis,  dimiUis  omnia  venlis 
Kt  mea  difTusas  rapientur  dicta  per  auras. 
Digredior  numquam  rcdituruB  :  tu  cole  foutes 
Et  virides  nemorum  silvas  et  pascua  Istus  '. 

V.  380-383. 

11  dit  et,  en  soupirant  avec  tristesse  ce  dernier  adieu,  il 
disparait.  Soudain  Tinsouciance  du  berger  l'abandonne  : 
la  mort  du  moucheron  ralïecto  douloureusement.  Il  s'é- 
vertue à  lui  rendre  dignement  les  derniers  devoirs  et,  ne 
s*êpargnant  aucune  peine  pour  lui  témoigner  sa  reconnais- 
sance, il  lui  élève  un  tertre  couvert  de  fleurs  avec  cette 
épitaphe  gravée  sur  un  marbre  poli  de  ses  mains  : 

Parve  CuIpti,  pecudum  custos  tibi  taie  merentî 
Funcris  officium  vit»  pro  munere  reddit. 

V.  613-614. 

Petit  Moucheron,  le  pâtre  te  devait  ces  honneurs  funèbres  en 
retour  du  bienfait  do  la  vie,  il  te  les  rend. 

Même  en  ces  derniers  temps,  plusieurs  des  érudîts  qui  ont 
étudié  le  plus  sérieusement  le  Culex,  y  ont  vu  l'œuvre  de 
Virgile.  11  est  certain  d'ailleurs  que  Virgile  a  composé  sur 
le  mémo  sujet  un  poème  portant  le  même  titre.  Suétone 
nous  raconte-  que  Lucain  était  si  léger  de  caractère  et  si 

(I I  Os  quatre  vers  ne  suot  pas  disposés  de  la  même  fiiçoo  dans  toutes 
les  (kiitiuns  ;  mais 'je  suis  la  dispoi^iliun  qu'oui  adoptée  Hanpk,  Lade«ig, 
Kibbeok.  et  Keiioi^t. 

(â)  (  It...  iniUa  sua  cum  Virgilio  comparans  ausus  ait  dicera  :  quantam 
mihi  restât  ad  CuUccm.  )>Suêt.,  Vit  Lucani;  Kcinbrscheid,  p.  50. 


LIVRE   DEUXIÈME.    CH.    H,   t,  255 

exubérant  de  langage  qu'après  ses  premiers  débuts  il  osa, 
dans  une  préface,  établir  la  comparaison  entre  eux  et  ceux 
de  Virgile  et  s'écrier:  «Que  me  reste-t-il  à  faire  pour 
atteindre  au  Moucheron?  y^  Martial  parle  également  de  ce 
Cw/ej?  dans  deux  de  ses  épigrammes.  D'un  côté,  il  montre  le 
poète  de  Mantoue  recevant  des  bienfaits  de  Mécène  Tins- 
piratioa  de  ses  plus  grandes  œuvres  :  «Et  soudain,  dit-il, 
ritalie,  les  combats,  un  héros  se  révélèrent  à  celui  qui, 
d'une  voix  novice,  n'avait  encore  su  que  pleurer  sur  un 
moucheron*».  De  l'autre,  il  adresse  un  manuscrit  du 
petit  poème  à  un  de  ses  amis  et  lui  écrit  :  «  Reçois, 
homme  studieux,  le  Moucheron  de  l'éloquent  Maro  ;  ne 
quitte  pas  aujourd'hui  le  badinage  pour  entonner  VArma 
virumque*.  »  Stace,  lui  aussi,  mentionne  deux  fois  le  Culex 
de  Virgile.  Dans  la  préface  du  premier  livre  des  Silces,  il 
s'autorise  de  son  exemple  pour  publier  des  poésies  fugiti- 
ves :  «  On  lit  le  Moucheron,  on  accueille  mémo  la  Balracho- 
myoïnachie  ;  et  il  n'est  point  de  poète  illustre  qui  n'ait  pré- 
ludé à  ses  ouvrages  en  laissant  errer  sa  plume  sur  quelque 
sujet  léger  ^.  »  Puis,  au  second  livre  du  même  recueil,  dans 
la  pièceoù  ilcélèbrele  jour  de  naissance  deLucain,ilarair 
de  croire  que  l'auteur  de  la  Pharsale  l'a  composéeà  un  âge 
où  Virgile  n'avait  même  pas  écrit  le  Culex  :  «Voilà,  fait-il  dire 
à  Calliope  annonçant  les  destinées  de  Lucain,  voilà  quelles 
seront  les  destinées  de  Lucain,  voilà  quels  seront  les  chants 
de  sa  jeunesse,  à  l'entrée  de  la  vie,  avant  Tàge  où  Virgile 
a  chanté  son  Moucheron^,  :^  Enfin  à  tous  ces  témoignages 

(1)  Epigr.y  VIII,  50,  v.  19  et  20  : 

l'rotinus  Italiam  conccpit,  et  Arma  virumquc, 
Qui  modo  vix  Culiccm  flevcrat  ore  rudi. 

(2)  Epigr.,  XIX,  185  : 

Accipc  facundi  Culiccm,  studiose,  iMaronis; 
Ne  nugis  positis  Arma  virumque  canas. 

(3)  <c  Scd  et  Culiccm  Icgimus,  et  Batrachomyomachiam  etiam  agnoscimus: 
HCC  quisquam  est  illustrium  poetarum,  qui  non  aliquid  operibus  suis  stilo- 
remissiore  pru;Iuscrit.  »  Préface  adressée  à  SteUa,  jeune  patricien,  auteur* 
d*élégies. 

(4)  Silo. y  11,  7,  V.  73  et  74  : 

llsec  prioio  Juvenis  canes  sub  œvo, 
Ante  annos  GuUcis  Marooiani. 
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vicût  s'ajouter  celni  d'un  grammairien  qui  remarque  que 
Virgile  a  douûê  au  mot  labrusca  deux  genres  difiërents»  en 
l'employant  au  féminin  dans  ses  BtécoUques  et  aa  neutre 
dans  son  Culex^. 

Malgré  tant  d'attestations,  bon  nombre  de  savants»  tels 
que  L.  MuUer*,  Fr.  Baur*,  W.  Hertzberg^  ont  persisté  à 
nier  l'authenticité  du  poème  que  nous  possédons.  Martial 
€t  Stace,  disent-ils,  tout  en  croyant  tenir  entre  les  mainslc 
Culex  de  Virgile,  pouvaient  en  avoir  un  autre  ;  ou  bien 
nous-mêmes  en  avons-nous  un  qui  n'est  pas  celui  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux.  Ceux  qui  soutiennent  cette  thèse 
avouent  bien  qu'il  y  a  entre  la  phraséologie  du  morceau 
en  question  et  celle  de  Virgile  de  nombreuses  analogies  et 
que  la  versification  offre  des  deux  côtés  de  remarquables 
rapports  ;  toutefois  ils  remarquent  que  les  ofiets  d'harmo- 
nie imitative  sont  recherchés  dans  le  Culex  slybc  quelque 
affectation  et  qu'on  n'y  relève  pas,  au  même  degré  que 
dans  les  Eijloijues,  certaines  particularités  de  métrique 
telles  que  césures  au  cinquième  pied,  hiatus,  allongement 
d'une  syllabe  brève  k  la  césure,  élisions  nombreuses.  Ils 
portent  leur  attention  sur  l'emploi  des  particules  et  des 
conjonctions  et  constatent  des  diftérences.  Ils  notent  aussi 
dans  le  CaUr  des  mots  qu'ils  no  rencontrent  pas  dans  Vir- 
gile, comme  inececlus,  consceleralus,  ou  des  constructions 
contraires  à  sa  langue,  comme  inquii  placé  au  commence- 
ment d'un  discours.  Puis,  passant  des  considérations  de 
pure  technique  à  Texamen  de  l'œuvre  appréciée  sous  le 
rapport  littéraire,  ils  ajoutent  qu'ils  n'y  voient  pas,  ainsi 
que  dans  les  Kglogiies  et  les  Géorgiqws,  une  harmonie  com- 

(  1)  -  Labrusca,  geuorc  fcmineo,  Vcrg.  in  RucuUcis,  neufcro  VergUius  io 
Culictv  »  .Nonius.  Cf.  Bw'.^  V,  7;  Culex^  53. 

{t)  De  re  metr.,  p.  Vl  ;  il 7-237  ;  Rhein.  Mus.,  XXIIÏ,  4>  p.  658,  an- 
née I«OH. 

(3)  Ist  iïov  uns  riberliororte  Culcx  ein  Jugcodgcdicht  des  VergiUusf  Fle- 
ckcisens  Jahrb.,  93,  pp.  357-377. 

(•i)  Introduction  à  sa  traduction,  pp.  5-!î5.  —  E.  Beooist  partage  ses  idées  ; 
Introd.  du  tom,  111,  pp.  xli-xlh. 
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plète  entre  la  forme  et  le  sujet,  entre  le  style  et  les  idées  ; 
que  l'art  déployé  dans  l'expression  y  forme  contraste  avec 
la  pauvreté  de  la  matière  ;  et  qne,  à  rencontre  des  œuvres 
virgilionnes,  le  plan  n'en  est  pas  bien  réglé,  certains  <^pi- 
sodes  y  prenant  des  développements  disproportionnés. 
Enfln  ils  y  rencontrent  des  imitations  de  plusieurs  passa- 
ges des  Eglogues  et  A.&\' Enéide\ 

A  la  plupart  dû  ces  objections  il  n'est  pas  impossible  do 
répondre.  Si  dans  le  Culex  on  rencontre  deux  ou  trois  mots 
ot  autant  de  constructions  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  les 
œuvres  incontestablement  authentiques  de  Virgile,  n'y  en 
a>t-il  pas  égalemcot  dans  les  Géorgiqucs*  qu'on  chercherait 
on  vain  dans  VÉnéide  ?  Si  la  matière  n'est  pas  importante, 
Stace  ne  vient-il  pas  de  nous  expliquer commentles  poètes 
célèbres  préludent  parfois  à  leurs  plus  grandes  œuvres 
par  des  compositions  sur  des  sujets  minimes  ?  Si  le  ton  ne 
concorde  pas  avec  l'exiguité  du  héros,  n'est-ce  pas  là  le 
propre  de  tous  les  poèmes  héroï-comiqu&s?  Et  si  les  épi- 
sodes abondent  et  prennent  une  étendue  qui  semble  déran- 
ger l'harmonie  d'un  plan  régulier,  cette  disproportion 
même  ne  résulte-t-elle  pas  en  grande  partie  d'un  contraste 
voulu,  cherché,  entre  le  ton  et  l'idée  î  Que  prouve  aussi 
l'imitation  plus  ou  moins  réelle  des  quelques  passages 
qu'on  cite  ?  Virgile  n'aurait-il  pas  pu,  après  avoir  écrit  le 
V.akx,  reprendre  dans  les  œuvres  suivantes  deux  ou  trois 
idées  exprimées  déjà  par  lui  dans  sa  jeunesse  ?  Quant  à  la 
forme  des  vers,  dont  la  construction  on  ne  peut  plus  soi- 


(1)  Sotamiiient  de  TÉgl.  VI  K  du   Vh  cli.  de  l'Énéidc.  —  Cf.  Fr  Baur, 
pp.  371-373, 

(3)  K\a%\,  pour  m'en  tenir  bu  b«uI  truUiéme  livre  des  Géorgliiues:  le 
muUtraiiam  (v.  177),  dont  il  n'y  a  pas  d'autre  exemple  chei 
latins;  le  mot  camurus  (v.  55),  qu'un  oc  voH  casuite  que  dans  les 
mentateurs  qui  le  cilcnt  et  dans  Prudencs,  PerUteph  ,  XII,  .'■3  ;  le  mot 
1ère  (v.  560),  signiflanl  purifier  en  laeant,  désinfecter,  tandis  que,  dan»' 
l'Enéide,  Virgile  n'en  use  que  dans  le  sens  oâ  il  a  toujours  été  employi 
arrêter  dans  sa  croUaanee,  faire  diaparaltre,  détraire;  taeunairuc- 
lion  arcere  aliquid  alicui  (v.  155);  etc. 

n 
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gQôo,  satisfait  roroille  la  plus  délicate,  elle  surprend  un 
peu,  il  faut  le  n'coaaaître,  de  la  part  d'un  poète  tout  jeune; 
mais  elhî  n'a  rien  cepenJant  qui  présente  une  objection 
irréfutiible.  Klle  n'est  pas  en  désaccord  absolu  non  plus 
avec  lépoque  dont  il  s'agit:  L.  MulleretFr.  Baur  d'ail- 
leurs, tout  en  disant  que  lœuvre  n'est  pas  de  Virgile,  ne 
font  pas  comme  W.  Hertzberg  qui  croit  devoir  la  placer 
dans  la  première  moitié  du  premier  siècle  de  notre  ère, 
entre  Ovide  et  Perse;  ils  pensent  qu'elle  appartient  au 
siècle  d'Auguste. 

Pour  ma  part,  j'inclinerais  donc  volontiers  vers  Topinion 
de  Niike*,  de  W.  Teuffel  *  et  de  Ribbcck',  qui  tous  jugent 
que  le  Culex  en  notre  possession  n'est  autre  que  celui  de 
Virgile.  Evidemment  il  a  subi  bien  des  modifications: 
d'abord,  les  rhéteurs  d(^s  écoles  y  ont  porté  la  main,  la  gen- 
tillesse du  sujet  attirant  leur  goût  d'ornementistes ;  sans 
doute  aussi,  le  moyen  âge  y  a  jeté  quelques  interpolations, 
ou  gloses  versifiées,  ou  vors  cités  d'ailleurs;  de  plus, 
de  maladroits  copistes  ont  défiguré  des  passages  dont 
il  est  devenu  très  difficile  de  rétablir  le  texte  véritable. 
Mais,  quoi  qu'il  en  soit  des  vicissitudes  par  lesquelles  a  dû 
passer  ce  petit  poème  et  à  quel({ue  avis  qu'on  veuille 
s'arrèt^T  sur  son  origine,  il  est  incontestable  qu'il  a  de  la 
valeur  et  mérite  l'attention  que  nous  venons  de  lui  prêter*. 


'I  i   Ad  Val.  Cal..  f)tr:r.  I.  p.  t'il. 

i'l>  l*t,n  ij\<  Hcul.-h'm.,  annro   IS,'»!,  p.  !*(m7. 

:{i  Ajtj.cnil  \i-i;/{li(inn.  p.  :>(>■:>!*  :  Cf.  nl.Vermutunffen  sunx  Culejc, 
in  liJicii».  Mus.,  Wlll.  pp.   KMMie. 

lii  Outre  les  (MiNFiuTs  ilija  cites,  voir  :  Hûelieler,  Conjectaiiea  in  Mo- 

rctiiin,r,,j,„,  Cnli'.r/ux  lihein.  Mits.,\\S J,^^y^,\\t\AMk\  R.  l'nger. Co/l- 

jecturc  i>n  flw  .Et un.  Ctih'.r  ntul  Ciris,  iii  Journal  of  Philology,  ii.32, 

pp.  :il:;-;{l'J;  U.  IlildebraFidl,    VerijH^  (Jules,  Leipzig,   1887:  A.   LiveraDî, 

Il  CulejCy  vftrine  fdtrihuito  o  Virf/iliOy  Miluno,  18117,  20  p. 
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III 


La  Ciris  ne  doit  pas  être  non  plus  dédaignée.  Elle  n'ap- 
partient pas  au  même  genre  que  le  Culex;  la  matière  que 
l'auteur  y  traite  est  mythologique  :  c'est  la  fable  de  Scylla, 
fllle  de  Nisus,  roi  de  Mégare,  entraînée  par  sa  passion 
amoureuse  à  trahir  son  père  et  sa  patrie  et,  à  la  suite  de 
son  crime,  métamorphosée  par  Amphitriteen  l'oiseau  Ciris. 
Il  avait  sans  doute  pour  modèle  quelque  poète  grec 
Alexandrin,  comme  Callimaque  ou  Parthénius  ;  le  choix 
même  du  sujet,  la  citation  qu'il  fait  de  sources  grecques' 
auxquelles  il  lui  a  été  facile  de  puiser  et  l'étymologie 
grecque*  qu'il  prend  soin  de  donner  du  nom  de  l'oiseau, 
tout  permet  cette  supposition. 

Le  poème  secomposedecinqcentquaranteetun  vers  dont 
les  cent  premiers  sont  consacrés  à  la  dédicace.  Il  est  vrai 
que  celle-ci  se  divise  en  deux  parties  à  peu  près  égales  : 
cinquante-trois  vers  où  l'auteur,  adressant  cette  œuvre  à 
Messala,  s'excuse  de  ne  pouvoir  encore  lui  en  envoyer  une 
plus  sérieuse  et  plus  importante;  et  les  quarante-sept 
autres  qui  forment  une  sorte  de  préface  où,  avant  d'aborder 
l'histoire  dont  il  se  propose  de  développer  le  récit,  il  énu- 
mère  les  diverses  traditions  fabuleuses  dans  lesquelles 
figure  le  nom  de  Scylla  et  appelle  sur  le  volume  qui  va 


(1)  Il  mentionne,  au  vers  88,  les  savants  écrits  de  Paléphatc.  Ce  philo- 
sophe péripatcticien  s'était  occupé,  parait-il,  de  l'origine  des  traditions  my- 
thologiques. 

{t)  C'est  en  souvenir  du  forfait  commis,  dit-il  au  vers  188,  que,  sous  la 
forme  d*oiscau,  Scylla  s'appelle  Ciris  : 

Esset  ut  in  terris  facti  de  crimine  Ciris  ; 
rétymologie  grecque,  en  effet,  est  x£Îp£iv,  couper  y  et  le  crime  de  Scylla  a 
été  de  couper  le  cheveu  de  Nisus,  qui  faisait  sa  force  et  celle  de  son  peuple. 
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naître  la  protection  des  Muses  dont  il  cultive  depuis  long- 
temps les  autels. 

Le  commencement  du  récit  montre  Mégmre»  la  plus 
renommée  des  villes  répandues  antoar  de  la  cité  royale 
de  Pandion,  assiégée  parla  flotte  dévastatrice  de  Minos. 
A  ce  monarque  puissant,  les  Mégarieos  etNisos,  leur  roi, 
osent  résister  :  ils  sont  valeureux  et  les  dieux  leur  ont  pro- 
rois le  salut  tant  que  sur  la  tète  de  Nisns  se  dressera  le 
cheveu  de  pourpre  qui  brille  au  sommet  de  sa  chevelure 
blanche  (101-128).  Mais  Scylla,  la  fille  de  Nisns,  a  violé 
le  temple  de  la  vindicative  Junon  ;  elle  s*est  attiré  aussi 
par  quelque  propos  la  vengeance  du  cruel  enfant  qui  sub- 
jugue et  les  hommes  et  les  dieux.  Amour  fait  pénétrer 
en  elle  une  indomptable  passion.  Et  la  voilà  qui,  délussant 
sa  quenouille  et  son  luth,  erre  par  la  ville,  monte  et 
remonte  sur  les  remparts,  comme  pour  en  admirer  les 
tours  élevées,  mais  en  réalité  pour  regarder  au  loin  le 
camp  de  Minos  vers  qui  se  porte  son  âme.  Où  les  destins 
vont-ils  l'entraîner  ?  Que  va-t-elle  tenter,  rinsensée?  Et 
si,  pour  renvoyer  à  celui  qu'elle  aime,  elle  coupe  le  che- 
veu fatal  de  son  père,  quel  sort  lui  est  réservé  !  (129-205.) 
Cependant,  une  nuit,  elle  descend  furtivement  de  sa  cou- 
che solitaire  ;  l'oreille  inquiète,  elle  s'avance  danslo  palais, 
et,  munie  de  l'arme  nécessaire  qu'elle  a  cachée  sous  son 
vêtement,  elle  se  dirige  vers  la  salle  où  repose  son  père 
(200-2 rj).  Le  peu  de  bruit  qu'elle  vient  de  faire  toutefois 
.suffit  pour  donner  l'alarme  à  la  vieille  Carmé,  sa  nourrice. 
Celle-ci  a  toute  rexpériehce  de  la  vie.  Elle  la  surprend,  la 
saisit  dans  s(.\s  bras,  lui  demande  la  cause  de  sa  présence 
nocturne  en  pareil  lieu.  Elle  a  remarqué,  depuis  quelque 
temps  déjà,  lY-motion  qu'éprouvait  la  jeune  flUe  en  em- 
bni.s.sant  la  blanche  chevelure  de  son  père  et  reconnu  en 
elle  tous  les  signes  d'une  passion  dévorante.  Nourrirait* 
elle  en  son  cœur  une  tiaiiime  coupable?  Ou  s'il  s'agit 
d'un  amour  lé;j:itiine,  qu'elle  le  dise;  sa  nourrice  lui  est 
entiêrem(;ut  dévouée  et  affrontera  toutes  les  épreuves  pour 
la  tirer  de  l'état  afliigeant  où  elle  la  voit.  En  l'iuterro- 
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géant,  en  lui  parlant  avec  tendresse,  elle  la  reconduit  dou- 
cement dans  son  lit  virginal,etScylIaéploréelui  fait,avec 
l'aveu  de  sa  passion,  celui  du  projet  qu'elle  était  sur  le  point 
d'accomplir  (220-282).  A  cette  affreuse  nouvelle,  Carmé 
est  épouvantée  ;  son  affliction  est  d'autant  plus  vive  que 
cet  amour  éprouvé  parScylla  pour  Minos  lui  rappelle  le 
plus  pénible  de  ses  malheurs  passés  ;  car  Minos,  en  pour- 
suivant jadis  Britôinartis,  a  causé  la  mort  de  cette  illle 
chérie  qu'elle  avait  eue  de  Jupiter.  Britomartis  perdue,  il 
lui  restait  du  moins  la  consolation  de  porter  toutes  ses 
espérances  sur  celle  qu'elle  chérissait  comme  une  seconde 
fille  ;  et  voici  que  la  nouvelle  enfant,  qui  rendait  la  vie 
encore  douce  à  sa  vieillesse,  se  laisse  entraîner  à  un  exé- 
crable forfait.  Ah!  loin  d'elle  la  pensée  de  combattre 
l'amour,  on  ne  lutte  pas  contre  les  dieux  !  Mais  que  Scylla 
renonce  à  son  projet  et  demande  à  son  père  le  droit  de 
s'unir  à  celui  qu'elle  aime.  Nisus, qui  n'a  qu'elle, se  laissera 
convaincre  assurément.  Si,  par  impossible,  rien  ne  pouvait 
le  fléchir,  alors,  mais  alors  seulement,  elle-même  devien- 
dra complice  (283-339).  Ces  paroles  calment  la  jeune  fille, 
qui  s'endort  et  repose  le  reste  de  la  nuit  sous  la  garde  de 
la  vieille  nourrice  attristée  (340-348).  Le  lendemain  et  les 
jours  suivants,  Scylla  circonvient  son  père  de  mille  façons 
et  recourt  à  toutes  les  ruses  possibles  pour  l'amener  à 
demander  la  fin  des  hostilités  ;  elle  fait  même,  à  prix  d'ar- 
gent, parler  les  devins,  qui  annoncent  en  Minos  un  allié, 
un  gendre  futur  ;  Carmé  essaie  aussi  avec  elle  certains 
sortilèges.  Mais  toutes  les  tentatives  échouent.  Nisus  a 
tant  de  confiance  en  son  cheveu  de  pourpre  que  rien  ne 
l'ébranlé.  Alors  Carmé,  selon  sa  promesse,  s'associe  à  l'en- 
treprise désespérée  de  celle  dont  elle  veut  le  bonheur 
(349-385).  Le  cheveu  coupé,  Mégarecst  prise.  Mais  Scylla 
ne  reçoit  pas  de  Minos  la  récompense  qu'elle  attendait  de 
sa  trahison.  Prisonnière  du  vainqueur,  elle  est  enchaînée 
au  mat  du  navire  qui  la  porte  loin  de  sa  patrie.  Elle  se 
lamente  d'être  punie  de  son  crime  par  le  seul  homme  qui 
eût  dû  le  lui  pardonner  :  on  l'entend  exhaler  au  milieu  des 
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flots  sa  plainte  inutile,  et  la  voix  flnit  par  lui  manquer.  Hais, 
dans  cette  longue  course,  sa  misère  et  sa  beauté  émeuvent 
de  pitié  l'épouse  de  Neptune  (385-4ftl).  Amphitrite  la 
métamorphose  en  oiseau  :  elle  devient  Giris  (48&â07).  Au 
milieu  toutefois  des  rocs  et  des  grèves  où  elle  va  vivre» 
un  châtiment  nouveau  l'attend.  Jupiter,  pour  récompen- 
ser de  sa  piété  le  roi  Nisus  qui  Ta  tocyours  honoré,  lui 
rend  la  vie  et  le  transforme  en  aigle  marin,  de  telle  sorte 
que  le  père  trahi  pourra,  en  son  courroux  étemel,  s'atta- 
cher indéfiniment  à  la  poursuite  de  sa  fille  coupable 
(508s>41). 

Lii  notice  biographique  qui  précède  le  commentaire  de 
Servius  sur  V Enéide  attribue  à  Virgile  ce  poème  qui,  sous 
bien  des  rapports,  n'est  pas  indigne  do  lui.  Le  st;>ie  est 
riche  et  animé  ;  les  développements  du  svyet  se  suivent 
dans  Tordre  d'une  composition  nettement  réglée;  les  des- 
criptions, qui  ne  manquent  pas  do  variété,  se  recom- 
mandent, tantôt  par  l'énergie  des  traits,  tantôt  par  la  grâce 
des  détails;  et  les  caractères  des  personnages  sont  étudiés 
avec  soin,  la  manière  dont  sont  rendus  leurs  sentiments 
dénote  une  entente  de  Tàme  humaine  qui  rappelle  assez 
bien  la  science  virgilienne.  Comme  description»  dont  l'exé- 
cution présentait  une  réelle  difficulté,  voyez  à  VAppet^ 
(lice  1  celle  de  la  métamorphose,  qui  n'est  nullement  infé- 
rieure aux  tableaux  du  même  genre  décrits  par  Ovide. 
Comme  peinture  des  sentiments,  je  voudrais  reproduire 
textuellement  toute  la  scène  entre  Scylla  et  Carmé.  La 
tendresstî  de  la  vieille  nourrice  ;  ses  efforts  maternels  pour 
arriver  à  la  connaissance  du  mal  qui  ronge  le  cœur  de  la 
jeune  fille;  la  délicatesse  que  met  celle-ci  dans  la  réponse 
aux  souptjons  d'amour  criminel  ;  l'hésitation  qu^cUe 
témoigne  ensuite  à  prononcer  le  nom  do  celui  qu'elle 
aime;  Téniotion  de  Carmé;  la  prudence  et  le  dévouement 
dont  elle  fait  [)reuvc  dans  les  conseils  qu'elle  donne  et  les 
promesses  qu'elle  prononce  ;  son  habileté  à  relever  le 

(1)  Appendice,  cxcviii. 
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courage  de  la  pauvre  désespérée  et  les  soins  qu'elle  ne 
cesse  de  lui  prodiguer  jusqu'à  la  fln  de  la  nuit;  tout  cela 
(si  j'en  excepte  un  léger  abus  de  notions  mythologiques  au 
sujet  des  malheurs  de  Britomartis)  est  dit  d'une  manière 
touchante  et  comme  il  faut.  Mais  la  scène  est  trop  longue 
pour  être  citée  on  entier;  je  dois  me  contenter  d'en  rappe- 
ler les  derniers  vers  : 

His  ubi  sollicitos  animi  relevaverat  sestus 
Vocibus  et  blanda  pectus  spe  luserat  *  segrum, 
Paulatim  Iremcbunda  genis  obducere  vestem 
Yirginis  et  pliicidam  tenebris  captare  quietem 
Inverso  bibulum  restinguens  lumen  olivo, 
Incipit  ad  crebrosque  insani  pectoris  ictus 
Ferre  manum,  adsiduis  mulcens  prsecordia  palmis. 
Noctem  illam  sic  roœsta  super  morientis  alunnnœ 
Frigidulos  cubito  Bubnixa  pependit  occllos. 

V.  340-348. 

Par  ses  paroles  elle  a  un  peu  calmé  l'orage  qui  bouleversait  l'Ame 
de  Scylla  et  d^une  douce  espérance  elle  a  flatté  son  cœur  malade. 
Alors  doucement,  d'une  main  tremblante,  elle  ramène  le  lissu  sur 
les  joues  de  la  jeune  fille  et,  pour  appeler  le  repos  à  la  faveur  des 
ténèbres,  elle  retourne  la  lampe  où  meurt  soudain  la  lumière  avide 
d'huile.  Puis,  portant  la  main  sur  ce  sein  dont  Icb  bonds  précipités 
indiquent  le  d(4ire,  elle  y  promène  d'incessantes  caresses,  douces  au 
cœur  qui  y  bat.  Durant  toute  cette  nuit,  c  est  ainsi  que  la  pauvre 
nourrice,  accoudée  près  de  son  enfant  qui  se  meurt,  veille  sur  elle, 
les  yeux  alourdis  par  la  fatigue. 


Il  y  a  cependant  pour  la  Ciris  beaucoup  moins  de  pré- 
somptions que  pour  le  CtUex  en  faveur  d'une  origine  virgi- 
lienne.  La  préface  du  poème,  en  effet,  nous  fournit  des 
indications  qui  la  démentent  formellement;  l'auteur  y 
parle  de  lui-même  comme  d'un  homme  d'un  âge  mûr,  que 


(1)  Leçon  de  Hibbcck,  Ladewig  et  Beooist.  Var.  :  oicerat. 
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les  désillusions  de  la  vie  portent  à  ne  plus  croire  aux 
faveurs  mensongères  de  la  foule, 

Irritaque  cxpertum  fallacis  prœmia  vulgi, 

V.  2. 

et  qui,  se  réfugiant  dans  Tétude  de  la  sagesse,  écrit  un 
poème  philosophique.  Ce  n'est  pas,  comme  on  Ta  quelque- 
fois supposé,  le  poète  Cornélius  Gallus.  Car^  dans  une 
vingtaine  de  passages  au  moins  de  la  Ciris,  on  relève  des 
vers  totalement  ou  partiellement  identiques  à  ceux  des 
Bucoliques  et  de  V Enéide,  tels  que  ceux  que  je  choisis  tous 
dans  la  même  Kglogue  : 

Duin  queror  et  divos  (quamquam  nil  testibus  illis 
Profeci)  exirema  moriens  tamcD  adloquor  hora. 

Eclog.,  Vin,  19-20;  Ctris,  405-406. 
Ut  vidi,  ut  perii.  ut  nie  malus  abslulit  error. 

Eclog,,  Vin,  41:  Ctris,  430. 
.   .   .  extremum  hoc  munus  morientis  habete. 

Eclog,,  Vm.  60;  Ciria,  267. 

numéro  deus  impare  gaudet. 

Eclog.,  VIII,  74;  Cim,  373*. 

et  Ton  serait  entraîné  à  accuser  Virgile  de  les  avoir  pris  à 
son  ami  ^  Comment  d'ailleurs  Virgile  qui, dans  la  sixième', 
et  surtout  dans  la  dixième  Êglogue,  a  parlé  longuement  de 
Gallus  en  mentionnant  ses  œuvres  imitées  d'Euphorion  de 


(1)  Comparez  de  mémo  :  Ciri:*,  90-97,  Eclog.,  Ill,  63;  C,  125,  Bc.^  IV, 
47;  C,  \k\l,  A^:n.,  IV,  :JU1  ;  C,  18r),  Ec,  11,  60;  C„  210,  JEn.^  I,  152;  II, 
m.\\  XN,  618  ;  C.,  t\  I,  (ieorg..  I,  316;  C,  2:J3,  Ed.,  VIII,4;  C.,'299,  Ec, 
X,  r>9:  C,  30d,  /Tr^vill  r,9:  C,  318,  A^n.,  \\  625;  V III,  575;  C, 349, 
Ec,  Vlll,  17  :  (  .,  :aK  h\;,  VIN,  30;  C,  370,  Ec,  11,  11;  C,  398,  Jffc, 
IV,  19;  C.,  i:{7,  Ec,  \,  69;  C,  47i,  /iVi.,  111,  74;  C.,47S,  j€n„  V,  124; 
C,  176,  .En.,  III,  1:îr..l^27;  C  ,  538  sq.,  Georg.,  I,  406409.  Voir,  au  si^et 
de  CCS  rnpprochomenis.  L   Scliwabc,  In  Ciris  obseroat.,  1871,  p.  2  sqq. 

{i)  cr.  W.  ilertzberi;,  avant-propos  de  sa  traduction  de  Cirû. 

(3)  Églog.,  VI,  64-73. 
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Chalcis',  aurait-il  pu  garder  le  silence  sur  un  ouvrage 
dont  il  aurait  personnellement  tiré  tant  de  profit  ?  Mieux 
vaut  donc,  si  l'on  tient  à  le  mettre  sous  un  nom  déterminé, 
le  placer,  comme  le  conseille  W.  Teufïel,  sous  celui  de 
Lynceus,  dont  je  dirai  quelques  mots  plus  tard.  En  tout 
cas,  si  les  nombreuses  réminiscences  des  poèmes  de  Virgile 
nous  commandent  de  croire  qu'il  a  été  composé  après  eux, 
les  imitations  non  moins  fréquentes  que  nous  y  trouvons 
de  deux  catégories  des  poésies  de  Catulle  nous  interdisent 
d'en  reculer  bien  loin  la  date  de  composition.  Voyez  par 
exemple  les  vers  suivants  : 

Haec  tamen  interea^  quae  possumus  in  quibus  aevi 

Prima  rudimenla  et  primos  exegimus  nnnos, 

Acùipe  dona,.. 

Cir  ,  44-46. 

Cecropius  suaves  expirans  horlulus  auras... 

Cir,,  3. 

Jamque  adeo  dulci  devinctus  lumina  somno... 

Cir.,  206. 

Ut,  cum  cacsa  pio  cecidisset  victimaferro... 

Ctr.,  366. 

Ils  sont  évidemment  imités,  les  premiers,  dans  certains 
mots  comme  dans  le  mouvement  général  de  la  phrase, 
d'une  élégie  de  Catulle  : 

Nu  ne  tamen  inlerea  prisco  quœ  more  parenlum 

Tradila  su  ni  tristes  munera  ad  inferias 

Accipe.,, 

CI,  7-9. 

les  trois  autres,  de  son  poème  intitulé  les  Noces  de  Thélis 
et  de  Pelée  : 

Ri'gia  quam  suaves  expirans  cn.'^tus  odores... 

EpUh,  Th,  et  P.,  87. 

(1)  Églog.,  X,  50. 
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Aut  ut  eam  Iristi  devinctam  lumina  somfio... 

Epith.  Th.  et  P.,  422. 
QuH^,  vcliit  ancipiti  succumbenâ  vieUma  ferra... 

Epith.  Th.  et  P.  369. 

Or  il  a  été  remarqué  ^  quo  ces  deux  sortes  de  poèmes  da 
poùtodo  VêroDO  D*ODt  eu  d'imitateurs  qu'à  l'époque  d'Au- 
gustes tandis  que  plus  tard  ce  sont  spécialemeot  ses  ïambes 
et  SOS  hcDdêcasyllabos  qui  ont  donné  lieu  à  des  imita- 
tions. 

Quant  au  personnage  à  qui  la  Ciris  est  dédiée  et  quo 
Fauteur  appelle  Juvenutn  doctissime^,  on  est  généralement 
d*acconi'  pour  le  reconnaître  dans  le  fils  aîné  de  Tora- 
tour  Messala  Corvinus.Il  était  surnommé  Messalinus  \  fut 
consul  en  Tan  3  av.  J.-C.,  et  se  trouva  tout  naturellement 
on  rapports  d'amitié  avec  Tibulle,  le  principal  des  poètes 
du  oorole  dont  son  père  était  le  protecteur*. 


IV 


I.o  poémo  quo  j'ai  cité  après  la  Ciris  est  le  Mareimm.  Il 
n*a  pas«  à  beaucoup  pK's,  la  même  étendue  que  les  deux 
pnvodonts.so  oomiH>$ant  seulement  de  124  ou  de  122hexa- 


i  r  I   ^iiUtT,  /v  /v  "le*?!*,,  p.  Àt. 

:t    w    roiiffel.  jkTt.  aaiis  P.iu/y\<  RenL-Enc  VK  i,  pu  «57;  %\  Btrti- 
IkTi;.  ou\r.  oit  .  p   .Vi  ;  Kibboot.  Append.  Verg.^  p.  16;  E. 
oit  .  p   ;î 

vi    •  \aleriu<  M^sAh!iu<.  oui  p«àreu»  Nc$mU  incnt^ve 
lAOunai.»'.  *  Tac.  A'.'\.  ,  lll.  :U. 

T'  r.>.ir  U  f^  *:<.  outre  Ie<  oiivrijSeiiîndîqiKps  ci-dcssos,  Toftr:  J.  SUIfae* 
t  l\  .v.t  Virgile  J.*  He>:if  ^^ji^ïi^r:  H.  B^vl.  Oe  Ciri.  tftl9:ti.  Pili«  jf^ii*»- 
:*:r  1  :  -:•:.  ISIi'»:  di  s  ^".î-  xV!>^'4.<  Jnhrb..  art.  et  B.  ■cffti.  K.  Bsîik- 
mts  <rt  l  :s'h«Ab«.  \'\l,  p  <rV»  s^  ;  l<\V  p.  <^  s^.:  107.  pL  SIT  «f.  ti 
r   T:.î  s;  Noir  *urto-.:t  U  thc^.*  jv^r  îo  djcb>r«t  À  kttrrs  delL  A4.  V; 
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mètres  selon  qu'on  y  maintient  ou  qu'on  en  élague  deux 
vers  1  omis  par  un  grand  nombre  de  manuscrits  et  consi- 
dérés par  la  plupart  des  éditeurs  comme  interpolés. 

La  scène  est  rustique.  Un  paysan  nommé  Simylus  se  lève» 
deux  heures  avant  le  jour,  afln  de  préparer,  avant  de  partir 
aux  champs,  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  sa  nourriture. 
11  allume  sa  lampe  dans  l'àtre  à  un  tison  presque  entière- 
ment consumé  dont  il  réveille,  en  soufflant  dessus,  la  flamme 
assoupie,  et,  abritant  d'une  main  cette  lumière  contre  le 
vent,  il  ouvre  son  grenier  (v.  1-15).  A  un  amas  de  grains  il 
prend  huit  livres,  nettoie  sa  meule,  et,  tandis  qu'il  se  livre 
au  dur  travail  de  la  mouture,  il  entonne  un  chant  agreste 
qui  soulage  son  labeur.  Pendant  ce  temps,  sur  son  ordre» 
Scybale  entasse  du  bois  sur  le  foyer  et  fait  tiédir  de  Teau. 
Scybale  est  la  seule  gardienne  de  son  logis;  nous  la 
voyons  : 

Àfra  gcnus,  tota  patriam  testante  figura, 
Torla  comam  labroque  turoens  et  fusca  colore, 
Pectore  lata,  jaceos  rnammis,  compressior  alvo, 
Cruribus  exilis,  spaiiosa  prodiga  planta. 
CoDtinuis  rimis  calcanea  scissa  rigebant. 

V.  32-36. 

De  race  arricaine,  tout  en  elle  dit  sa  patrie  :  cheveux  crépus, 
lèvres  épaisses  et  teint  noir  foncé;  poitrine  large,  mamelles  tom- 
bantes, ventre  étroit,  jambes  grêles,  pieds  à  la  plante  démesurément 
large,  au  talon  dont  des  fentes  profondes  sillonnent  la  corne. 

Le  blé  moulu,  Simylus  crible  la  farine,  l'étalé  sur  une  aire 
polie,  y  jette  l'eau  tiède,  pétrit  la  pâte,  la  parsème  de  sel,  la 

De  Carminé  Ciria,  Paris,  1881,  io-8de  87  p.,  divisé  co  six  parties  :  1«Quid 
de  auctore  Ciris  a  vcteribus  tradituin  sit^  quidque  ex  ipso  carminé  didiceri- 
mus.  —  ^0  Quid  Ciria  auctor  Greecis  litteris  quidque  Catullo  debuerit.  — 
3o  Quaratione  Ciris  auctor  Virgilium  iinitatos  sit.—  4«  De  lioguie  usu  et  re 
metrica  in  Ci  ri.  —  r»»  Quatenus  possit  dcflniri  Ciris  auctoris  persona. 
~  &>  Quali  fuerit  ingcnio  cl  quem  locum  auctor  Ciris  intcr  poetas  latino8> 
obtineat. 

(1)  V.  36  et  75. 
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façoDoe,  la  divise  cd  pains  et  les  porte  dans  l'Atre  prêt  à 
les  recevoir  (v.  36^1).  Tandis  qu'ils  y  cuisent,  il  ne  reste 
pas  ioactif  ;  A  ces  pains,  grâce  au  fromage  rond,  traversé 
de  sparte,  qui  pend  à  son  foyer  avec  le  vieux  faisceau 
d'anoth,  il  veut  joindre  quelque  complément  agréable 
(V.  5'2-(;0).  Touchant  àsa  cabane,  est  un  petit  jardin'  qu'il 
a  coutume  de  cultiver  dans  l'intervallo  de  ses  travaux  des 
champs  ;  les  légumes  qu'il  y  récolte  en  abondance  oe  sont 
pas  tous  pour  lui  ;  chaque  semaine  il  en  porte  à  la  ville  et 
en  tire  de  l'argent  ;  mais,  coiiiine  cet  argent  ne  lui  sort  pas 
à  rapporter  des  mets  qui  rehaussent  ses  repas,  il  demande 
parfois  aux  produits  de  son  jardin  l'apprét  de  qaelqne 
régal.  C'est  ce  qu'il  fait  en  ce  moment  (v.  61-86).  Il  cueille 
quatre  aulx,  de  la  rue,  de  l'ache,  de  la  coriandre.  Puis  il 
rentre  et  demande  son  mortier.  Il  y  dépose  les  têtes  des 
nulx,  qu'il  a  dépouillés  do  leurs  téguments;  ilymetdu 
sul,  du  l'roniatre  durci  [lar  la  salaisou  et  les  herbes  cueillies. 
Alt  moyen  d'un  piton,  il  broie  le  tout,  en  fait  une  pdte 
homogt'oc,  qui  n'est  ni  vfrtc  ni  blanche,  dont  la  rive  odeur 
lui  fait  plus  d'une  Ibis  venir  les  larmes  aux  yeux,  y  verse 
ensuite  (;outte  à  poutti'  de  l'huile  de  l'arbre  de  Pallas  et 
un  peu  de  Tort  vinaigre,  la  bat,  la  remue  de  nouveau,  et 
la  relire  enfin,  sous  la  l'orme  du  boule,  devenue  un  parfait 
morctiiiu  (v.  87-117).  Muni  de  provisions,  il  part  joyeux  au 
labourage  (V.  118-12-i). 

Ce  -sujet,  qu'avait  traité  d'abord  Parthéniusde  Nîcée, 
avait  été  déjà  l'objet  d'une  composition  latine:  Suéius, 
comme  j'ai  eu  précédemment  l'occasion  de  le  dire*,  avait 
imité  le  poète  grec  dans  une  poésie  dont  Macrobe*  nous  a 
cou.s<'rvo  quelques  vers;  mais  le  peu  qui  nous  en  reste 
Mit'llt  pour  nous  montrer  coml]ien  l'essai  do  Suéius  était 
supérieur  au  poème  que  nous  possédons  en  entier.  Devons- 
nou.s  iieuser  qu'il  est  de  la  plume  de  'Virgile?  Les  avis. 

(l!  V..iràlM|i|ii'mlir<.<;!ii;iX  ]-■  ims-aso  ciiuccniatit  le iardtn. 
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comme  toujours,  sont  divisés.  W.  Hertzberg',  à  l'avis 
duquel  E.  Benoist  se  rangerait  volontiers',  trouve  dans  ce 
morceau  une  idylle  plus  vraie  que  les  Églogues  de  Virgile, 
en  ce  sens  que  l'action  s'y  présente  avec  plus  do  simplicité 
et  moins  de  rhétorique,  sans  ornements  étrangers,  sans 
l'expression  de  sentiments  propres  au  poète;  il  est  donc 
tenté  d'y  voir  une  autre  main".  Mais  tel  n'est  pas  l'avis  do 
Ribbeck*,  qui,  malgré  cette  différence  entre  les  deux 
manières  de  dépeindre  ta  vio  rustique,  ne  juge  pas  qu'il  ait 
été  impossible  àl'auteur  des  fiuco/içues  d'écrire  le  Jitorelvm. 
Après  avoir  invoqué,  avec  le  témoignage  de  Donat  et  de 
Scrvius,  celui  des  manuscrits  et  de  la  note  si  formelle 
relevée  sur  l'un  d'eux  par  Isaac  Vossiua",  il  conclut  qu'à 
défaut  de  preuves  contraires,  on  doit  maintenir  le  Moreium 
au  nombre  des  œuvres  virgiliennes.  Tous  d'ailleurs  s'ac- 
cordent à  reconnaître  qu'il  date  du  temps  d'Auguste',  et  la 
plupart  ajoutent  qu'il  est  un  des  morceaux  les  plus  ache- 
vés que  nous  tenions  des  Latins  dans  le  genre  des  Idylles. 


La  pièce  intitulée  Copa,  c'est-à-dire  la  Cabarelière,  est  plus 
courte  encore  que  le  âforetum;  elle  est  écrite  en  distiques 
et  n'a  que  trente-huit  vers. 


(I)  Inirod.,  p.  03-98. 

((i)  Iniroil.  du  toni.  III,  p.  xliv. 

(3j  Cr,  Sillig,  t.  IV  lie  réd.  Il eync- Wagner,  p.  306. 

rJ)  Apfreit'l.  Vergil ,  p.  15, 

('i)  Dans  son  livre  De  poet.  grxc,  'J,  Vassiuï  dit  «Toir  relevé  Bur  le 
niaiius<Tit  Ainbrusiauiis  celte  noie  :  <i  Partlienitia  Moretam  acripait  in 
grmco,  quein  Virgitius  imitatua  est.  ■ 

(H)  Laclmiaiin,  Comment,  in  Lucretium,  p.  3S6  ;  llaupt,  Qaxat.  Calull., 


J 
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Luti  qiiatr*.'  ftritmiRrs  mootreot  la  catamiére  syruo, 
C4'^ifri''<!  (If  la  iiniiU:  mitre  giv;Gt[ue,  larante  ea  fart  d'ainter 
l'M  h&DchvH  avtir  wjuiiIcssc  au  md  descrotaies.  Et  atuâtàt 
Huit  un<:  invitatioD  [ircssaote  »  venir.  A  qnoi  boa  chercher 
loia  «l'ulk- l.ichali;ur  et  la  Tatiffue?  Voici  des  coupes,  de» 
rofi'ui,  (U'M  tliitfn.  Sf^us  cette  fjrotte  ménalienae,  près  de  ce 
niiMSKaii  iiut  murmun:,  la  pirouette  ne  manque  pas.  Il  y  a 
(IrtH  pfititH  ri-oiria(;<!s,  dits  prunes  polies  comme  cire,  des 
pornmiiH  au  ili-licat  vermillon.  Ici  est  Cérès  tonte  parée, 
ji;i  mt  Amour,  ici  CHt  IJaccliuâ.  Allons,  venez,  reposez-rons 
;i  l'oiiilin!  'lex  pampres.  Kt  maudit  soit  qui  s'inqai^te  do 
len>lemaiR  !  U^  mort  nous  avertit:  «  Virez,  dit-elle, 
j'arrive!* 

Il  ettt  liien  vrai  (|iie  la  Ka'fttù  et  la  rapidité  d'alluredece 
morceau  itimt  en  rontRidtctioo' avec  les  qualités  ordiaai- 
vm  ((lit  ctiractériMent  les  (cuvres  do  Virgile.  De  plus,  quel- 
«lint»  <:riti(iiii!ti  y  ont  n>l<>vi;  une  proposition  qu'oQ  retrouve 
<!iitii'Ti!ment  dan»  les  Gfnnjiifuex, 

NuDR  citnlu  crelira  rumpimt  arbusta  cieadx, 

L'cpo,  37. 
Kl  ciiiilH  quiTuIn;  rumpint  arbunta  eieaitte, 
Geon/.,  111,228. 

ainsi  iiui-  deux  noni»  auxquels  sont  accouplées  les  mêmes 
i''|iilhr-tc.s  iiu(^  lians  XKiUidt, 

(Juiil  i  ini:ri  iiigmlo  acrvds  liena  olcDlia  seita  î 

Copa,  :ij. 
l'Ii-liuiil  l't  riai-ri  ingvalo  supreuia  fcrobaDl. 

.Kn.,  VI,  213. 
Kl  Iricliila  umlirilerix  rrigida  arutidinibas. 
Copa,  H. 

i-I  l'rini'â  umbroM  tcgcbat  itrundo. 

./■;«.,  VIII,  :t*. 


1  W.  \\etAm-^,lnlii>J., 
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Et  ils  ajoutent  que  «quelque  peudesoiuquelesécrivainsde 
Tan  tiquité  aient  pris  denepas  se  répéter,  on  ne  conçoit  guère 
le  rapprochement  de  trois  expressions  aussi  importantes 
dans  une  courte  poésie,  opéré  d'ailleurs  sans  raison  appa- 
rente».»Mais  remarquez  d'abord  que  des  trois  expressions  la 
dernière,  au  contraire,  n'a  aucune  importance  ;  l'épithète, 
quoique  renfermant  un  sens  analogue,  n'y  est  même  pas 
identique;  pour  la  seconde,  avouez  qu'il  est  bien  naturel 
d'appeler  insensibles  les  cendres  d'un  mort  et  qu'un  poète 
n'encourrait  pas  l'accusation  de  se  répéter  en  appliquant 
ce  qualificatif  au  même  mot  en  deux  poèmes  difiérents.  Il 
n'y  a  donc  que  la  proposition  se  rapportant  au  chant  des 
cigales  qui  soit  réellement  une  répétition.  Dites-vous  en 
outre  que,  si  la  Copa  est  de  Virgile,  il  l'a  écrite  vraisembla- 
blement avant  ses  grands  ouvrages  et  que,  par  conséquent, 
alors  même  qu'on  admettrait  qu'il  y  a  eu  trois  répétitions, 
elles  n'auraient  pas  été  commises  dans  la  courte  pièce  mais 
dans  l'ensemble  des  Géorgiques  et  de  VÉnéid?.  Quant  à  l'ob- 
jection tirée  du  ton  et  du  fond  d'idées  du  morceau,  elle  a 
sa  valeur;  il  ne  faudrait  pas  cepeutlant  en  exagérer  la 
portée.  Quel  est  l'homme,  si  enclin  qu'il  soit  à  la  mélan- 
colie, qui,  un  certain  jour,  n'en  sorte  tout  à  coup  en  se 
livrant  à  un  accès  de  pétulance,  d'autant  plus  vive  alors 
qu'elle  est  plus  rare?  Du  reste, la  langue  et  la  versification 
de  la  Capa  dénotent,  sans  conteste,  l'œuvre  d'un  vrai  poète, 
et  l'on  est  obligé  d'y  constater,  dans  la  construction  des 
vers,  des  marques  de  ressemblance  très  sensibles  avec  la 
manière  de  Virgile.  Aussi,  ne  soyons  pas  surpris  de  voir  des 
savants  comme  Lachmann'  attribuer  à  celui-ci  une  œuvre 
qu'autorisent  à  laisser  en  son  nom  ei  le  témoignage  de 
plusieurs  manuscrits  et  celui  du  grammairien  Charisius  ^ 

(i)  E.  Renoist,  Introd.  du  lom.  III,  p.  xlv-xlvi. 

{t)  Comment,  in  Lucret.,  p.  164. 

(3)  1*.  4-7,  P.  :  '<  Quainvis  Vcrgilius  librum  suuin  Copam  inscripseril.  » 
—  En  tout  cas,  no  l'attribuons  pas  à  Valgius  RuTus,  comme  Ta  fait  sans  rai- 
son C  I).  llgen  dans  ses  Animado.  phil.  et  crit.  in  carm.  Virg.  quod 
Copa  intfcrihittir.,  Halle,  1820. 
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La  liste  que  J'ai  donnée  se  termiae  par  les  Calaleda,  qni 
forment  un  recueil  de  quatorze  morceaux  distiacts. 

Donat  parle  de  deux  autres  recueils  intitulés  Priapeia  et 
Epigrammala.  Mais  des  Priapeia  il  s'en  trouve  trois  en  tâte 
des  manuscrits  des  Calaleda,  ot  tous  les  trois,  écrits  d'un 
ton  moqueur  sur  le  mémo  sujet,  peuvent  rester  pour  nous 
sans  nom  d'auteur'.  Quant  aux  pièces  qui  composaient  le 
livre  des  Epiijrnmmaia,  il  est  possible  que  plusieurs  d'entre 
elles  fasseut  aujourd'hui  partie  des  Catakcla;  quelques 
autres  écliautillons  nous  sont  fournis  par  les  anthologies*; 
mais  la  seule  cpifti'nmme  de  Virgile  qui  soit  bien  connue 
est  celle  que  Donat  et  Servius  citent  à  part  et  que,  tout 
jeune,  il  écrivit  contre  un  gladiateur  qui,  pour  ses  brigan- 
dages, avait  été  lapidé  : 

MoDle  Bill)  hoc  lapidum  legitur  Ballfsts  Mpuitus; 
Nocle  die  tutum  carpe,  viator,  iter. 

Sous  ct>  monceau  de  pierres,  bien  recouvert,  Batliita  est  enseveli; 
DUit  et  jour,  en  loule  sûreté,  lu  peux,  voyageur,  te  mettre  eu  route. 

Nous  n'avons  ù  nous  occuper  que  des  Catalecla*. 

Le  premior  morceau,  formé  de  trois  distiques,  est  adressé 
l'i  Plotiu»  Tucca,  ami  intime  do  Virgile,  et  le  plaisante  sur 
son  amour  pour  une  belle  qu'il  ne  par^'ient  pas  &  voir. 

Le  deuxième  est  une  épigramme,  en  quatre  cholïambes*, 

(I)  V.r.  MlbKi.Aiijteiid.Ver/).,  p.  tKq.;  W.  llttUhttg,lntrod.f.l\0  uq. 

(i)  Hii'si!,  Aiitk.  M.,  I.  p.  iiïm  si|. 

<3|  Liii  mniiii'^Til''  iiitîliilRiit  rc  rrcuril  Cala (eplon  ou  CatAelepton,  ce 
qui  Tait  siippusi'i'  ii  Kiilireii»  {Poftœ  latini  min.,  lom.  Il)  qne  le  nom  véri- 
lalilr  L'Iait  Kxtià-.ttïi.  K.  CarUutI,  lurxqu'il  le  cit«  dani  md  Et.  «ur  le» 
Bucoliques,  lui  einiscrïp  le  rium  de  Cntalepton. 

|1)  taiuliiquiïs  senairi^  iiuut  le  dernier  pied  eat  un  apondée. 
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contrée.  Ânnius  Gimber.  Ce  rhéteur, qui  avait  la  manie 
de  couper  et  d'abréger  les  vocables,  ou  d'assaisonner  ses 
discours  de  mots  baroques  empruntés  aux  Celtes  et  aux 
Germains,  passait  pour  avoir  empoisonné  son  frère.  Aussi 
l'auteur,  en  énumérant  quelques-uns  de  ces  mots  dif- 
formes, fait-il  semblant  de  les  prendre  pour  les  noms  des 
substances  vénéneuses  qu'il  a  dû  mêler  pour  opérer  l'em- 
poisonnement. Quiotilien,  lorsqu'il  parle  de  Taffectation 
qu'apportent  certains  orateurs  dans  leur  style,  cite  en 
entier  cette  épigramme  et  l'attribue  formellement  à  Virgile, 
qu'il  félicite  de  s'être  élevé  fort  ingénieusement  contre  un 
abus  si  condamnable  ^  Ausone  lui  aussi,  lorsque,  dans  une 
de  ses  Idylles,  il  se  demande  quel  est  le  sens  des  mots  tron- 
qués mentionnés  dans  le  troisième  vers  de  cette  pièce,  les 
place,  avec  le  recueil  des  Catalecla,  sous  le  nom  de  Virgile*. 
Les  numéros  3  et  4,  l'un  de  six  vers  ïambiques  et  l'autre 
de  neuf,  sont  deux  épigrammes  contre  Noctuinus.  Celui-ci 
vient  d'épouser  la  fille  d'Atilius,  le  dissipateur,  et  va, 
emmener  à  la  campagne  sa  belle  épouse,  qu'il  ne  méritait 
pas.  L'auteur  plaisante  le  mari  comme  le  père  sur  les  résul- 
tats de  cette  alliance.  Le  dernier  vers  du  n^  3, 

Gêner  socerque,  perdidislis  omnia, 
Gendre  et  beau-père,  vous  avez  tout  perdu, 

estl'imitationnondéguiséeduderniervers  d'une  épigramme 
dirigée  par  Catulle  contre  César,  beau-père  de  Pompée, 

Socer  generque,  perdidistis  omnia  ^. 

Le  n°  5  (quarante  vers,  ïambiques  trimètres  et  ïambiques 
dimètres  alternant)  est  une  invective  virulente  contre  un 
certain  Lucius  et  sa  sœur.  C'est  la  seule  pièce  du  recueil 

(1)  «  AfTcclatio,  in  quam  mirillce  Virgilius.  .  »  Inat.  orat.,  Vlll,  3,  âS. 

(2)  Die,  quid  signiOccnt  Catalccta  Maronis?...  •  IdyL,  XII,  Granimati- 
comaatiXy  v,  5. 

(3)  Cat.,  Cann.y  XXIX,  25. 

18 
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doDt  Où  puisse  dire  avec  quelque  certitude  qu'elle  n'est  pas 
a^uvre  vir^ilienae;  car  les  détails  de  biographie  person- 
nelle, que  récrivain  nous  donne  au  début,  sont  en  desac- 
cord avec  ce  que  nous  connaissons  de  Virgile. 

Le  n"  (),  en  six  distiques,  contient,  au  contraire,  certains 
détails  qui  nous  le  désignent  comme  en  étant  l'auteur.  C'est 
une  invitation  ii  Vénus  où  le  poète  parle  de  son  Troj'en 
Knée  et  des  rivages  aimés  des  environs  de  Naples. 

Il  en  est  d(^  même  de  la  pièce  7,  écrite  comme  le  n«  2  en 
vers  soa/ons  ou  cholïambes  (quatorze  vera).  11  y  renonce  ù 
ses  travaux,  à  la  société  de  ses  amis,  pour  suivre  les  doctes 
leçons  du  grand  Siron,  magni  docia  dicta  Sironis,  et  se  livrer 
avec  lui  à  l'étude  de  la  philosophie.  De  l'avis  de  presque 
tous  les  commentateurs,  ce  fut  en  effet  Siron,  nous  l'avons 
vu',  qui  lui  tit  connaître  la  doctrine  d'Épicure.  On  sait 
d'ailleurs  ce  que  valent  ces  renoncements  d'un  poète  à  la 
douceur  de  la  poésie:  Virgile  a  pu  très  bien  dire,  dans  un 
moinrut  dVnthousiasmc  pour  ses  nouvelles  études,  qu'il  ne 
voulait  plus  avoir  avec  les  Camèues,  qui  lui  étaient  douces, 
que  des  rapports  rares  et  discrets, 

Dulccs  fuistis... 

Hevisilole,  sed  pudenter  et  raro  ; 

V.  13-14. 

un  tel  engagement,  prononcé  lui-même  en  jolis  vers, 
n'était  pas  de  force  à  l'empêcher  de  revenir  bientôt  à  elles 
pour  toujours. 

La  pié<*e  8  (vingt-cinq  ïam biques)  est  dirigée  contre  un 
parvenu,qui  \  est  appelé  du  nom  fictif  de  Sabinus,  mais  qui, 
en  réalité,  n'est  autre  que  P.  Ventidius  Bassus,  homme  de 
très  basse  naissauci»,  longtemps  muletier,  entrepreneur  de 
transports  publics,  et  devenu,  grâce  à  la  faveur  d'abord 
de  .T.  César,  i)uis  d'Antoine,  lieutenant  d'armée  et  person- 
nage consulaire.  Nous  manquons  de  renseignements  sur 

îl)  ^^'Vi  plus  haut,  p.  i\\. 
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les  rapports  qu'eut  Virgile  avec  lui,  rapports  qui,  si  l'on 
en  juge  par  le  ton  de  la  pièce,  ne  purent  être  que  très  mau- 
vais ;  mais  la  précision  de  tout  ce  qui  y  est  dit  sur  les  voi- 
turiers  et  les  routes  de  Mantouo  et  de  Crémone  nous  dési- 
gne bien  comme  auteur  le  poète  qui,  né  à  Mantoue, 
connaissait  mieux  que  personne  tont  ce  pays  do  la  Gaule 
Cisalpine.  L'épigramme  a  dû  être  écrite  par  lui  dans  sa 
jeunesse,  au  moment  où  il  faisait  ses  délices  des  poésies  de 
Catulle  ;  car,  outre  l'intérêt  du  piquant  qu'elle  renferme, 
elle  a  celui  d'une  parodie  on  ne  peut  plus  exacte  du  petit 
poème  que  cet  écrivain  avait  intitulé  Dedicalio  phaseli^  et 
qu'elle  suit,  d'un  bout  à  l'autre,  presque  vers  par  vers, 
d'une  manière  aussi  amusante  qu'ingénieuse. 

La  neuvième  pièce,  en  deux  distiques,  est  dédiée  à 
Varius,  ami  intime  de  Virgile  :  il  y  est  joué  sur  les  mots 
puer  et  putus  à  propos  d'un  jeune  garçon  dont  le  nom  n'est 
pas  prononcé. 

Toutes  les  autres  pièces  sont  également  en  distiques.  Les 
six  vers  du  numéro  10  ont  pour  titre  Ad  villam  Sironis.  Vir- 
gile s'adresse  à  la  petite  maison  qui  fut  naguère  la  pro- 
priété de  son  ancien  maître  Siron  et  dans  laquelle,  après 
ses  malheurs,  il  se  réfugie  avec  tous  ceux  qu'il  aime. 
L'authenticité  de  ce  morceau  est  sérieusement  mise  en 
doute,  et  ce  qui  fait  supposer*  qu'un  autre  que  Virgile 
l'aurait  composé,  en  parlant  en  son  nom,  c'est  qu'au  nom- 
bre des  êtres  aimés,  pour  qui  est  demandée  la  protection 
de  la  petite  maison,  figure  avant  tout  son  père;  or  on  croit 
généralement  que  son  père,  à  l'époque  dont  il  s'agit,  n'exis- 
tait plus  ;  le  faussaire  aurait  donc  confondu  les  dates. 

La  onzième  pièce,  la  plus  étendue  du  recueil,  comprend 
soixante-quatre  vers.  Elle  est  adressée  à  M.  Valérius 
Messala  dont  elle  célèbre  les  louanges.  Mais  l'excès  même 


(1)  La  pièce  IV  du  rocuril  de  Catulle  que  nous  avons  vue  dans  un  des  vo- 
lumes préeédonls.  Cf.  !•••  partie,  toin.  IV,  App.,  lviii.  —  Voir  à  ce  sujet 
R.  KIotz,  De  Catullicnrm.  IVejusque  parofiia  Virgiliana.  Lips.,  181)8. 

(2)  Cf.  A.  Cartault,  Étude  sur  les  Duc.  de  Virg.y  pp.  15-16. 
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de  l'éloge,  Don  moins  que  l'abus  d'éruditioo  mythol<^qae 
qu'on  y  remarque,  nous  incite  t  peoser  qu'elle  poarrait 
bien  oe  pas  avoir  été  écrite  par  Virgile.  C'est  l'avis  de  plo- 
sieurs  éditeurs.  Quelques-uns  ont  même  cherchée  indiqua* 
le  nom  de  l'écrivain  qui  l'aurait  composée  ;  mais  sur  cette 
question  les  suppositions  sont  seules  permises  :  une  des 
plus  vraisemblables  est  celle  de  Ribbeck', qui  désignerait 
de  préférence  Lygdamus,  poète  contemporain  de  TibuUe 
et  dont  Je  parlerai  plus  tard. 

Le  numéro  12,  Tormù  de  douze  Tors,  montre  l'incons- 
tante Fortune  renversant  d'un  signe  de  tête,  en  un  moment, 
l'homme  dont  la  puissance  a  dompté  les  rois  et  len  peuples. 
Quel  est  celui  que  vise  cette  épigramme?  Est-ce  Alesandre- 
lo-Grand,  Mithridate.Jutiurtha,  Pompée  ou  Marc  Antoine? 
Ilaiipt  et  Ribbeck  pensent  qu'il  s'agit  dn  roi  de  Pont, 
E.  Ijenoist  croirait  plutùt  qu'il  est  question  du  rival  d'Oc- 
tave. 

Les  douze  vers  de  la  treizième  pièce  sont  adressés  à 
AntoDius  Musa,  médecin  d'Auguste.  L'auteur,  en  le  louant 
de  son  esprit,  de  sa  science  et  de  son  mérite  littéraire,  lui 
témoigne  en  termes  délicats  une  sincère  amitié. 

Lo  numéro  14  est  uoe  élégie  de  huit  vers  sur  la  mort  do 
l'homme  lettré  nommé  Octavius  k  qui  est  dédié  le  CuUx^. 
l'onr  cette  pièce,  ainsi  que  pour  les  deux  précédentes, 
comme  rien  absolument  n'en  dément  l'autheoticité,  it 
nous  est  permis  de  les  laisser  sous  le  nom  de  Virgile. 

Avec  ces  derniers  morceaux  du  recueil  des  Cataleela,  me 
voici  arrivé  au  terme  do  l'oxamen  des  nombreux  poèmes 
attribués,  la  plupart  à  tort  certainement,  quelques-uns 
uvcc  raison  sans  doute,  à  Virgile.  Les  longues  discussions 
qu'ont  soulevées  entre  érudits  les  questions  qui  les  concer- 
nent et  les  mérites  intrinsèques  de  beaucoup  d'entre  eux 


J  Appeiid.  Verr/.,  p.  13  Bij. 
>  Vuf.  |iluH  liaul,  p.  JTij. 
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me  commandaient  de  m'y  arrêter  :  il  fallait  à  la  fois  en 
exposer  le  contenu  et  m'expliquer  aussi  brièvement  que 
possible,  mais  consciencieusement,  sur  ce  que  Je  crois  per- 
mis de  penser  de  chacun  d'eux.  J'aborde  maintenant  la 
tâche  plus  agréable  de  l'examen  des  œuvres  virgiliennes 
dont  l'authenticité  ne  fait  aucun  doute. 


\ 


CUAl'ITKK    III 


Lks  Kgloglks. 


I.  liolifs  Je  ['onlrc  suivi  par  iiciun  dans  l>\plii.'aliuii  il»*  Ë'/tonuc  un 
Bwclifaee.  Analyei'  de  t'K(!li>^ue  II,  qui  a  ivuur  lllre  AleJ^i:".  Bi-inidiscciicfs 
<|U'uii  y  lru(iv«  lir  plusieurs  lilyllM  de  Tliôucritr.  liiiiovatimis  qu'y  apparit 
Virgile.  OpiDiiiiis  divcrsri  ili!^  cuiuiDciitutirui's  sur  le  pi>niii[iiiag«  d'.tlexl». 
Ci>niniFiil  If  travail  il^iivi'nliun  du  pw'-ln  nuus  l'y  luuiitrc  cnlraiil  du  priniier 
coup  dans  sa  vuio.  —  II.  Kgluguc  Ml  ;  Palxinnn.  lniitaliun<i  dr  Tliéacritc. 
Orijtlualil^  plus  pruiiuncÉe  que  ilaus  lu  pU-cr  prêcédctite.  —  III.  K{tlugUB  Y  ; 
tkiphni».  )l£m<>  prucéiU  de  runi|Hivilii>n  par  la  conlamliiatiun  dr  deux  idylles 
grirque"!  avec  une  larKe  pari  dliiveiiliuii  ircrsonnplle.  Atlu«iiin  i|u'il  n'ral 
pait  inlrrdit  dp  vuir  mua  k  mim  dc^  liapliiiia.  —  IV.  ÉgluKue  IV:  PMion. 
CnmpoKitlun  qui,  saun  cesser  d'ap|uirli>iiir  au  (;enre  bucaUqur>,  se  fail  remar- 
quer par  ui>e  nublu  irispiriliuri,  jmr  réli'valiuu  des  aniiliiueiits  piitriuMques 
t\  liumaiiilaires.  INirli'e  qu'elle  avait;  gruvw  dincus<tl mis  qu'elle  a  suscitées. 
—  V.  KglugurVI;  Siténe.l'mv  AâWèe  k  Varus;  prrsuntiaijctin' de  deux 
liigendes  dilTérentes;  cuinpusiliiin  (rcs  orijj^iuali-  maljjrc  d<s  rémiiiiicencM 
dans  les  détails.  —  V..  Kf;lu)(un  VU  ;  Mèlibée,  Hetour  au  Heure  pasiural  cl 
à  t'iniilallon  de  Tlicocrite.  Clhauls  auiébées  se  répuudanl  par  ruuplela  de 
quatre  vers,  Co  qui  appartient  »u  propre  à  Virgile  daus  ce  uii>rceau, 
—' VII. Kgloguc  VIII;  l^' Mngiricnne  ou  Itamonet  A Iplié^i Me.  VMantiaiué- 
bées  il'iiue  cu]ii])usiliuD  tuiite  partieuliérc  avee  l'einplul  d'uu  rcrrain.  Sujet 
des  deux  iiiurceaux  dislincls  de  celte  pièce;  cituiiinraison  avec  les  idylles 
|[rerques dunt  ils  sunt  Imités.  —  VIII.  l-';{lui;iie  I :  Stélilici:  et  Tityre.  Poème 
pastoral,  absiiluiuent  virgilien,  qui  s'applique  au\  bits  coiitem|Hi raina  el  a 
l'un  des  évêueiiieiiu  les  plus  iuipoi'luiits  de  la  vie  du  puOle.  i;e  qu'il  but 
reconnailre  de  lieliun  et  de  vérité  ilnus  les  deux  giersu nuages  qu'il  y  met  en 
seéiie;  reproches  imniéi'iiés  iju'un  lui  a  ndressi-s  au  sitjrt  des  senliiuent* 
qu'il  leur  pn'^te.  -  -  K.  Kgloxue  l\  ;  Mmrii'.  But  et  pensée  de  ee  petit  poème 
nù  lea  deux  liergers  mis  eu  sii'-iie,  Hii'ris  et  l.yuidas,  parlent  tout  le  temps 
du  poète  Hérialras,  foreûmenl  éloigné  de  ses  terres  i-t  qui  n'est  uutre  que 
l'auteur.  Ilabileti' de  eumposiliun.  -  X.  ïlgiDKae  \;  Gnilui'.  Pièce  écrite,  à 
la  demande  de  (Mlus.  sur  l'amour  mallieurcux  de  ee  poète  pour  Lyeorls; 
sujet  plus  étéjjlaque  que  bucolique,  niais  i[ue  Virgile  fait  rentrer  habilement 
tians  le  cailre  pastoral.  La  ]iar(ie  principale,  la  plainte  do  Galliis,  est  UD 
morceau  de  liauic  volée.  —  XI.  Observations  générales  sur  les  Kglo/juet. 
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L'ouvrage  auquel  Virgile  donna,  lorsqu'il  en  publia  l'en- 
semble, le  titre  dQBucolicon  /i6crS  comprend  six  poèmes  que 
nous  appelons  indifféremment  Bucoliques  ou  Églogues*, 
Vous  avez  vu,  parla  première  partie  de  ce  chapitre,  dans 
quelles  conditions  et  dans  quel  ordre  le  poète  les  composa: 
reste  à  les  analyser  et  à  tirer  de  cette  analyse  détaillée  la 
conception  générale  qu'elle  comporte.  Mais  je  crois  qu'il 
est  nécessaire,  pour  ce  travail,  de  suivre  Tordre  chrono- 
logique de  la  composition  :  on  comprend  mieux  les  allu- 
sions que  l'auteur  fait  aux  événements  politiques  comme 
à  ceux  de  sa  vie  ;  on  relève  plus  facilement  celles  qu'il  fait 
aussi,  dans  certaines  Êglogues,  à  ce  qu'il  a  écrit  précédem- 
ment dans  d'autres  ;  et  enfin  il  se  dégage  de  cette  manière 
de  procéder  une  idée  plus  nette  du  développement  de  son 


(1)  Voyez  note  â  de  la  page  210. 

(2)  WagDcr  croit  que  rappcllation  (VÉglogues  qui,  du  temps  de  Virgile, 
ne  désignait  pas  le  poème  pastoral  tout  spécialement,  n'est  pas  de  lui,  mais 
de  grammairiens  d'un  âge  postérieur.  D'autres  pensent  (voy.  note  t  de  la 
p.  2Sd)  qu*il  y  a  eu  deu.x  éditions  partielles  faites  suoeossivement  par  lui  et' 
supposent  que  l'une  parut  sous  le  nom  de  Bucoliques,  l'autre  sous  celui 
û^ÉglogueSf  et  que  les  deux  titres  se  sont  ensuite  conlondus. 

Les  manuscrits  les  plus  anciens  au  moyen  desquels  on  établit  le  te.xtc  des 
Bucoliques  sont  :  le  Palatinus,  auquel  il  ne  manque  pour  être  complet 
que  la  fln  de  PKglogue  111  à  partir  du  vers  71  et  le  commencement  de 
rÉgloguc  IV  ;  le  Romanus,  qui  comprend  les  six  premières  Kglogues, 
plus  ht  dixième  à  partir  du  vers  10;  le  Mediceus,  qui  donne  toutes  les  der*" 
nièrcs  depuis  le  vers  4^  de  la  sixième;  le  palimpseste  de  Vérone,  qui  four- 
nit quelques  passages  :  III,  2752;  V,  86-VI,  21;  VII,  12-47;  VIII,  19-U. 
A  ces  textes  écrits  en  capitales  doivent  être  joints  d'autres  manuscrits  moins 
anciens,  comme  le  Gudianus  codex  et  les  trois  Dernenses,  qui  ont  de 
grandes  analogies,  le  premier  avec  le  Palatiiius,  le  Bernensis  A  avec  le 
Romanus,  les  deux  autres  avec  le  Veronensis,  et  qui,  par  conséquent, 
sont  d'un  utile  secours  là  où  les  plus  anciens  présentent  des  lacunes  ou  des 
leçons  incertaines. 


1 


CHAPITRE   III 


Les  Kglogues. 


I.  Motifs  (le  l'unirc  suivi  par  nous  dans  TexplicatioD  des  Églogues  ou 
liw'.oUqueti.  Analyse  deTKglo^uc  II,  qui  a  pour  titre  Alexis.  Réininiscences 
<Iii'on  y  trouve  de  plusieurs  Idylles  de  Tliéocrite.  InnovalioDS  qu'y  apporte 
Virgile.  Opinions  diverses  des  coniineotateurs  sur  le  personnage  d'Alexis. 
Comment  le  travail  dUnvention  du  poète  nous  l'y  montre  entrant  du  premier 
coup  dans  sa  voie.  —  11.  Kgloguc  III;  Palasmon.  Imitations  de  Tliéocrite. 
Originaliti^  plus  prononcée  que  dans  la  pièce  précédente.  —  III.Kglogue  V; 
Daphnif*.  Même  procédé  décomposition  par  la  contamination  do  deux  idylles 
grecques,  avec  une  large  part  d'invention  personnelle.  .Allusion  qu'il  n*est 
pas  interdit  de  voir  sous  le  nom  de  Daphnis.  —  IV.  Églogne  IV;  PolUon. 
Composition  (|ui,  sans  cesser  d'appartenir  au  genre  bucolique,  se  fait  remar- 
quer par  une  noble  inspiration,  par  l'élévation  des  sentiments  patriotiques 
et  humanitaires.  Portée  qu'elle  avait;  graves  discussions  qu'elle  a  suscitées. 

—  V.  Eglogne  VI;  Silène.  Pièce  dédiée  à  Varus;  personnage  tiré  de  deux 
légendes  différentes;  composition  très  originale  malgré  des  réminiscences 
dans  les  détails.  —  V..  Églogue  VII  ;  Mélibée.  Retour  au  genre  pastoral  et 
ù  l'imilation  de  Tliéocrite.  Chants  amébées  se  répondant  par  couplets  de 
quatre  vers.    Ce   qui   appartient   en    propre  à  Virgile  dans  ce  morceau. 

-  VII.  Itigloguc  VIII;  Ln Magicienne  ou  Damonet  Alphésibée.  Chants  amé- 
bées d'une  composition  toute  particulière  avec  l'emploi  d'un  refirain.  Sujet 
des  deux  morceaux  distincts  de  cette  pièce;  comparaison  avec  les  idylles 
grecques  dont  ils  sont  imités.  ~  VIII.  Kglogucl;  Mélibée  et  Tityre.'Poèmt 
pustornl,  absolument  virgilieri,  qui  s'apprn|ue  aux  faits  contemporains  et  à 
l'un  (les  événements  les  plus  importants  de  la  vie  du  poète.  Ce  qu'il  but 
rcconnaitre  (le  fiction  et  i\o.  vérité  dans  les  deux  personnages  qu'il  y  met  en 
scène;  reprociies  immérités  qifon  lui  a  adressés  au  sujet  des  sentiments 
qu'il  l(>ur  prête.  -  |.\.  Kglogiie  L\  ;  .yîœrin.  But  et  pensée  de  ce  petit  poème 
où  les  deux  bergers  mis  (*n  scène,  >l(L>ris  et  l.ycidas,  parlent  tout  le  temps 
du  poète  .Ménalcas,  forcément  éloigné  de  ses  terres  et  qui  n'est  autre  que 
railleur.  Habileté  de  cumposiiion.  -  X.  Églogue  \;  Gallus.  Pièce  écrite,  à 
la  demande  de  (iallus,  sur  Painour  malheureux  de  ce  poète  pour  Lycoris; 
sujet  plus  élégia(|ue  que  bucoli(|ue,  mais  que  Virgile  fait  rentrer  habilement 
dans  le  cadre  pastoral.  Ka  partie  principale,  la  plainte  de  Gallus,  est  ua 
morceau  de  haute  volée.  —  XI.  Observations  générales  sur  les  Églogues, 
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L'ouvrage  auquel  Virgile  donna,  lorsqu'il  en  publia  Ten- 
semble,le  titre  deBucolicon  /i6cr\  comprend  six  poèmes  que 
nous  appelons  indifféremment  Bucoliques  ou  Églogues*. 
Vous  avez  vu,  parla  première  partie  de  ce  chapitre,  dans 
quelles  conditions  et  dans  quel  ordre  le  poète  les  composa  : 
reste  à  les  analyser  et  à  tirer  de  cette  analyse  détaillée  la 
conception  générale  qu'elle  comporte.  Mais  je  crois  qu'il 
est  nécessaire,  pour  ce  travail,  de  suivre  Tordre  chrono- 
logique de  la  composition  :  on  comprend  mieux  les  allu- 
sions que  l'auteur  fait  aux  événements  politiques  comme 
à  ceux  de  sa  vie  ;  on  relève  plus  facilement  celles  qu'il  fait 
aussi,  dans  certaines  Églogues.  à  ce  qu'il  a  écrit  précédem- 
ment dans  d'autres  ;  et  enfin  il  se  dégage  de  cette  manière 
de  procéder  une  idée  plus  nette  du  développement  de  son 


(1)  Voyez  note  â  de  la  page  216. 

(2)  Wa^'ncr  croit  que  rappcllatiun  d'Églogues  qui,  du  temps  de  Virgile, 
oe  désignait  pas  le  poème  pastoral  tout  spécialement,  n'est  ),as  de  lui,  mais 
de  grammairiens  d'un  âge  postérieur.  D'autres  pensent  (voy.  note  t  de  la 
p.  223)  quMl  y  a  eu  deux  éditions  partielles  faites  suecosslvement  par  lui  et' 
supposent  que  l'une  parut  sous  le  nom  de  Bucoliques,  Tautre  sous  celui 
û^Églogues,  et  que  les  deux  titres  se  sont  ensuite  conlundus. 

Les  manuscrits  les  plus  anciens  au  moyen  desquels  on  établit  le  texte  des 
Bucoliques  sont  :  le  PaUxtinus,  auquel  il  ne  manque  pour  être  complet 
que  la  fin  de  TKglogue  111  à  partir  du  vers  71  et  le  commencement  de 
rÉgloguc  IV;  le  Romanus^  qui  comprend  les  six  premières  Églogues, 
plus  la  dixième  à  partir  du  vers  10;  le  MediceuSy  qui  donne  toutes  les  der- 
nières depuis  le  vers  4^  de  la  sixième;  le  palimpseste  de  Vérone,  qui  four- 
nit quelques  passages  :  111,  27  52;  V,  85 -VI,  21;  Vil,  12-47;  VIII,  19-44. 
A  ces  textes  écrits  en  capitales  doivent  être  joints  d'autres  manuscrits  moins 
anciens,  comme  le  Gudianus  codex  et  les  trois  Bernenses^  qui  ont  de 
grandes  analogies,  le  premier  avec  le  Palatinus,  le  Bernensis  A  avec  le 
Romanus,  les  deux  autres  avec  le  VeronensiSy  et  qui,  par  conséquent, 
sont  d'un  utile  secours  là  où  les  plus  aocions  présentent  des  lacunes  ou  des 
leçons  incertaines. 
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emprunté  encore  aux  Idylles  VI,  VII  et  X.  Corydon,  par 
exemple,  pour  s'excuser  du  penchant  qui  le  porixî  vers 
Alexis,  se  sert  de  termes  que  vous  retrouverez,  aux  vers 
30  et  31  de  V  Idylle  X,  dans  la  bouche  de  Boukaios  parlant 
de  son  amour  pour  Bombyka.  Virgile,  évidemment,  savait 
par  cœur  les  poèmes  de  Théocrite,  et,  lorsqu'il  se  propo- 
sait \  en  composant  rÉglogue  II,  do  faire  une  étude  d'après 
lui,  les  souvenirs  épars  dans  sa  mémoire  se  présentaient 
spontanément  à  son  esprit,  il  n'avait  qu'à  les  coordonner. 

Mais  il  le  faisait  artistement  en  imprimant  à  son  œuvre 
la  forme  et  le  sentiment  qui  devaient  en  marquer  l'origi- 
nalité. 

Remarquez  d'abord  que  la  plupart  des  détails  qu'il 
emprunte  à  ses  modèles  sont  modifiés  sensiblement  par 
lui.  Je  ne  puis  m'arrêter  à  signaler  les  additions,  orne- 
ments et  modifications  qu'il  y  apporte  ;  quelques  indica- 
tions suffisent  pour  en  donner  l'idée.  Ainsi,  aux  vers  46-55, 
dans  la  composition  de  la  gerbe  aux  couleurs  et  aux 
parfums  variés  que  la  naïade  doit  offrir  à  Alexis,  il  y  a, 
à  la  vérité,  des  fleurs  qui  sont  les  mêmes  que  dans  les 
guirlandes  et  couronnes  oflfertes  par  les  bergers  des  Idylles 
imitées  ou  ce  moment,  mais  il  les  décrit  par  des  quali- 
ficatifs différents  et  il  les  mêle  à  d'autres  dont  il  n'est  nulle- 
mentq  uestion  dans  les  passages  de  Théocrite.  Aux  vers  25-27, 
Corydon,  lorsqu'il  énumère  ses  avantages,  parle  de  sa 
beauté,  de  même  que,  dans  l'Idylle  VI,  le  Cyclope  a  fait 
valoir  les  charmes  de  sa  personne  ;  mais,  en  représentant 
la  fatuité  du  monstre  amoureux,  il  y  avait  chez  Théocrite 
une  sorte  d'ironie  propre  à  faire  sourire  le  lecteur  ;  chez 
Virgile,  au  contraire,  le  ton  est  sérieux  et  l'impression  du 
lecteur  tout  autre.  Les  vers  17  et  18,  que  j'ai  cités  tout  à 
l'heure,  proviennent  d'un  souvenir  de  l'Idylle  X,  où 
Boukaios,  qui  aime  Bombyka,  loin  de  critiquer  sa  mai- 


(1)  Cette  intention  de  Virgile  a  bien  été  démontrée  par  C.  Schaper  dans 
son  étude  f)e  Eg logis  Vergilii  interpretandis  et  emendandis.  Poscn, 
1872,  iii 4.  pp.  16,  20. 


2^  LivHK  DKt'xiKXE   r.a.  m,  l. 

preur  oi  l'offot  du  soldl  de  Syrie  sursestraita,  compare  son 
toiDt  bruD  ù  la  couleur  du  miel  et  ^oute*  :  «  Noires  ausa 
sont  la  violetto  et  la  jaciothc  tachetée',  et  cependant  dans 
los  couronnes,  ce  sont  elles  qu'on  estime  le  plus  »  ;  vons 
voyeî;  combien  l'iiiiitation  ici  s'éloigne  de  l'idée  primitive: 
Vii^ilo  y  a  ajoute  l'avertissement  ù  Alexis;  il  a  produit 
l'antithèse  au  moyeu  du  troène,  plante  dont  ne  parlait  pas 
Théocrite;  et  il  a  marqué  le  mouvement  oratoire,  non 
seulement  par  les  deux  épithètes  alba  et  nigtr,  dont  l'oppo- 
sition est  d'autant  plus  forte  qu'elles  répondent  aux  deux 
mots  œndiilus  et  nijer  employés  deux  vers  plus  haut,  mais 
encore  imr  la  position  importante  qu'occupent  symétrique- 
ment dans  la  phrase  les  deux  verbes  cadunl  et  legiinlur.  II 
n'est  pas  Jusqu'au  choix  de  la  scène  qui  ne  présente  le 
même  caraeiéro  d'oriirinalité.  Ainsi  que  dans  les  léytUs, 
elle  est  placée  en  Sicile:  car  Coo'i^on  dit  bien  que  €  les 
mille  brebis  qui  soûl  à  lui  paissent  sur  les  montagnes  sid- 
lionnes*  ; 

Mille  mex  fii'uli»  errant  in  montibus  aguK: 
v.ît. 


mais,  en  parlant  des  hêtres  touflus  sous  lesquels  erre  et 
gi-niit  le  p;Ure.  l'auteur  n'a  ^'uère  en  vue  que  les  hêtres  de 
si\  propriété'  et  îles  eu\iruusdeMantcue,  il  ne  dépeint  sur 
cette  scéui'  les  imimaux.  les  lleurs  et  les  plantes  que  d'après 
l'olisenaijou  iin'il  ni  a  laite  (lersonnellement  dans  le  paj-s 
pitton-snue  qui  lui  est  liiiiiilier. 

rui-  iuuuvaiiuu  t\\\\  attire  surtout  l'attention,  c'est  la 
subsiiiutiuQ  li'Al'Xis  à  Amaryllis  et  àGalatée.  Elle  a  été 
inter|)iet>e  lie  |ihi>ieurs  laçons.  Les  uns  n'ont  voulu  la 
re^'ar.li.T  iiiie  eoiiiiti.'  uu  Jeu  d'esprit  suscité  par  le  désir 
littéraire  <le  varier  le  sujet.  Les  autres  ont  tenu.au  cOQ- 


s  liMiEOtlM  lettres  Yk 
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traire,  à  y  voir  le  souvenir  d'une  aventure  personnelle, 
Corydon  représentant  Virgile  lui-même  et  Alexis  un  jeune 
esclave  pour  qui  il  aurait  ressenti  de  l'inclination.  L'opi- 
nion de  ces  derniers  s'appuie  sur  une  tradition  ancienne. 
Au  dire  de  Martial,  d'Apulée,  de  Donat  et  de  Servius»,  Vir- 
gile, admis  à  la  table  de  Pollion,  y  ayant  admiré  un  jeune 
échanson  nommé  Alexandre,  aurait  exprimé  cette  admi- 
ration par  l'Êglogue  II,  et  Pollion,  charmé  de  cette  pièce, 
lui  aurait  fait  cadeau  de  Tesclave  :  on  ajoute  d'ailleurs  que 
Virgile  prit  grand  soin  de  l'instruction  d'Alexandre  et 
réussit  à  faire  de  lui  un  savant  grammairien.  Jusqu'à 
quel  point  ce  récit  permet-il  d'incriminer  les  mœurs  du 
poète,  on  ne  saurait  l'établir.  Nous  avons  vu,  dans  sa  bio- 
graphie, combien  sa  réserve  et  sa  continence  ordinaires 
contrastaient  avec  le  libertinage  de  ses  contemporains, 
puisqu'elles  lui  avaient  acquis  parmi  eux  une  réputation 
de  chasteté  quasi  virginale^.  Eu  tout  cas, quand  même  la 
substitution  d'Alexis  aux  personnages  féminins  des  Idylles 
ne  serait  qu'une  invention  poétique,  sans  allusion  aucune 
à  un  fait  réel  et  personnel,  il  resterait  à  examiner  le  choix 
d'un  pareil  thème;  mais  souvenons-nous  que,  pour  appré- 
cier équitablement  les  idées  des  anciens,  il  est  nécessaire 
de  les  juger  d'après  les  règles  établies  par  leur  moralité 
publique  et  non  d'après  celles,  plus  épurées,  qu'a  créées  la 
nôtre.  Quoi  qu'il  en  soit,  d'ailleurs,  de  cette  question,  l'in- 
troduction du  personnage  d'Alexis  reste  toujours,  par 
rapport  aux  poèmes  imités,  une  innovation  qui  est  le 
propre  du  poète  latin. 

N'oubliez  pas  non  plus  de  mettre  au  compte  de  son  tra- 
vail d'invention  les  transitions  au  moyen  desquelles  il 

(1)  Martial  (Epigr.  VIII,  56,  6)  et  Servius  (ad  Eclog.,  Il)  parlent 
d'Alexandre  comme  d'un  esclave  de  Mécène  ;  ils  confondent  les  dates, 
puisque  les  relations  de  Virgile  avec  Mécène  n'eurent  lieu  que  plus  tard  ; 
mais  Apulée  {Apolog.  10)  et  Donat  (SuéLj  éd.  Reiflers:,  9)  ne  commettent 
pas  la  même  erreur,  c'est  à  Pollion  qu'ils  attribuent  la  possession  de 
l'esclave. 

(2)  Voy.  plus  haut,  p.  2i7. 
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réussit  avec  tant  d'art  à  joindre  les  unes  anx  autres  toutes 
ses  réminiscences. 

Enfin,  la  part  de  ce  travail  constatée,  voyez  combien 
sont  déjà  marqués  dans  cette  première  œuvre  les  senti- 
ments et  la  manière  de  les  exprimer  qui  le  caractériseront 
dans  les  œuvres  suivantes.  I/éloge  des  champs  et  de  la  vie 
rustique  mis  dans  la  bouche  de  Corydon,  s'efforçant  de  dé- 
tourner Alexis  du  séjour  de  la  ville,  n'est-il  pas  déjà  Taffir- 
mation  d'une  conviction  que  le  poète  attestera  de  nouveau 
dans  la  dixième  Églogue  et  dont  il  donnera  la  parfaite 
expression  dans  les  Géorgiques  ?  La  peinture  de  l'amour 
malheureux  dont  il  fait  ici  l'heureux  essai  ne  restera-t-elle 
pas  un  des  sujets  sur  lesquels  il  se  plaira  constamment  à 
revenir,    qu'il  s'agisse  de  Pasiphaé,  d'un  chevrier    ano- 
nyme et  de  Gallus,  dans  la  sixième,  la  huitième  et   la 
dixième  Églogue,  ou  d'Orphée  dans  les  Géorgiques,  ou  deDi- 
don  dans  V Enéide  ?  En  même  temps  les  plaintes  de  Corydon 
ne  prennent-elles  pas  tout  de  suite  cette  forme  oratoire,  si 
bien  construite,  si  correcte,  dont  Virgile,  dans  ses  autres 
ouvrages,  revêtira  toujours  lelangagedela  passion  sans  en 
amortir  la  véhémence  et  la  vérité?  Sans  doute  les  sujets 
qu'il  abordera  plus  tard  aurontplus  d'élévation  et  beaucoup 
plus  d'ampleur.  Son  génie  se  développera,  progressera.  Ses 
écrits  acquerront  aussi  plus  de  précision  dans  les  détails, 
plus  do  cohésion  dans  les  idées  et  de  fermeté  dans  le  plan^ 
Mais,  ni  par  le  sentiment,  ni  par  le  style  il  ne  se  mettra  en 
opposition  avec  ce  petit  poème  qui,  précisément  parce  que 
nous  Vy  voyons  entrant  dans  sa  voie  du  premier  coup,  a 
pour  nous  un  intérêt  tout  particulier. 


(I)  On  ppul,  c\\  clT<»l,  trouver  qcie  l'KjzIoguo  II.  malgré  le  tal<»nt  qui 
y  est  déployé,  laisse  bien  des  points  indécis  et  flottants  Elle  ne  nous  donne 
pas  une  idée  absolument  nette  do  Corydon;  nous  ne  nous  expliquons  pas 
comment,  possesseur  de  mille  brebis,  de  chèvres  et  de  terres,  il  mène  lui- 
même  ses  troupeaux  et  s'occupe  de  travaux  ordinairement  réservés  aux 
serviteurs  à  gages.  Nous  ne  savons  rien  de  Thestylis  dont  il  prononce  le 
nom  pour  exciter  la  jalousie  d'Alexis.  La  scène  n'a  pas  de  couleur  locale  bien 
déterminée:  est-ce  la  Sicile  ou  n'est-ce  pas  plutôt  la  Gaule  Cisalpine? Enfla 
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II 


Eglogue  III.Pal.emon. — ^Méaalcas,  un  tout  jeune  homme^ 
qui  fait  paître  un  troupeau  appartenant  à  son  père,  ren- 
contre Damœtas,  à  qui  ^gon,  rival  en  amour  deMénalcas, 
a  confié  momentanément  la  garde  de  ses  moutons.  Dépité 
des  assiduités  d'^gon  auprès  de  celle  qu'il  aime,  Ménalcas, 
avec  la  fougue  de  son  âge,  interpelle  tout  de  suite  Damœtas 
sur  un  ton  provocateur;  celui-ci  lui  répond  avec  le  sang- 
froid  que  donne  un  âge  plus  mûr,  et  tous  deux  pendant 
quelque  temps  s'adressent  de  mutuelles  récriminations. 
Tel  est  le  préambule,  tout  en  action,  de  cette- églogue  qui 
n'a  pas,  comme  la  précédente,  d'introduction  narrative 
(V.  1-20). 

Accusé  d'avoir  voulu  dérober  un  chevreau  à  Damon,. 
Damœtas  s'en  défend  en  affirmant  que  la  bête  lui  apparte-^ 
nait,  puisqu'elle  avait  été  l'enjeu  d'un  combat  de  chant 
dont  il  était  sorti  vainqueur.  Ménalcas  met  insolemment 
en  doute  ce  mérite  poétique  et  s'attire  un  défi  qu'il  lui  est 
impossible  d'esquiver.  L'importance  de  l'enjeu  que  propose 
Damœtas,unegénisse,rembarrasseàcausedelasurveillance^ 
que  son  père  et  sa  marâtre  exercent  sur  lui,  et  il  préférerait 
n'exposer  que  deux  coupes  de  bois  dont  il  décrit  le  travail 
artistique;  mais  Damœtas,  qui  possède  aussi  deux  coupes^ 
du  même  artiste,  y  trouvant  trop  peu  de  valeur,  il  est 


la  question  de  temps  soulève  des  objections  :  au  vers  10,  il  s'agit 
de  la  moisson  et,  au  vers  06,  du  labourage;  au  vers  8,  on  est  à  une 
heure  encore  très  chaude  du  jour,  et,  au  vers  67,  Tombre  projetée  sur  la 
montagne  annonce  le  coucher  du  soleil;  on  est  aussi  quelque  peu  surpris- 
de  la  rapidité  d'évolution  des  divers  sentiments  qui  se  succèdent,  dans  Fàme 
de  Corydon«  bien  qu'en  y  réfléchissant  on  comprenne  que  Virgile  avait  le 
droit  d'user  de  la  licence  des  poètes  dramatiques  pour  résumer  en  quelques 
instants  une  action  qui,  en  réalité,  n'a  pu  s'efTecluer  que  dans  un  temps, 
assez  long. 
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entrai oé  par  la  discussion  à  mettre  aa  combat  le  prâ 
dernaD'lé.  En  ce  moment  même  arrÎTe  à  propos  le  Toîsîa 
Fala^mon  qu'ils  prennent  pour  arbitre  :  tous  les  trais  sIa- 
stallent  commodément  sur  un  tendre  gazon  ;  le  juge  fixe 
gravement  les  tours  de  parole  et  indique  comme  fimne  da 
débat  le  chant  amébee  : 

Incipe,  Damœta;  tu  deiode  seqncre,  Mesdca, 
Alternià  dicetis;  amant  altenu  Camaue. 

T.  58-39. 

CommeDC«,  Damœtas;  pais  toi  tu  répondras,  Ménakas  ;  vous  chan- 
terez aUernativemeDt,  les  chants  alternés  plaisent  aux  Mi 


Douze  fois  Damœtas  prend  la  parole  et  8*exprime  en  deux 
vers,  tantôt  poursuivant  le  même  sujet,  tantôt  changeant 
dé  matière  brusquement  pour  mettre  en  défaut  son  adver- 
saire. II  commence  par  une  invocation  à  Jupiter,  oontinae 
par  cinq  distiques  amoureux  ayant  rapport,  les  trois  pre- 
miers à  Galatée,  le  suivant  à  Phyllis,  le  dernier  à  Amaryllis, 
en  consacre  ensuite  deux  à  l'éloge  de  Pollion.  puis  trois  à 
dt^s  sujets  rustiques  variés,  et  finit  en  proposant  une 
éni^^ne.  Chaque  fois  Ménalcas  lui  répond,  en  deux  vers 
é^^alement,  et  selon  les  règles  de  ces  sortes  de  débat,  c'est- 
à-dire  en  suivant  toujours  la  pensée  de  son  émale,  mais 
sans  perdre  pour  cela  toute  liberté  d'invention,  puisqu'ils 
le  droit  de  recourir,  tantôt  à  l'analogie  ou  an  renchérisse- 
iiioQt,  tantôt  à  Tironie  ou  au  contraste.  C'est  le  procédé  de 
Tanalo^ie,  soit  pure  et  simple,  soit  avec  tendance  à  diversi* 
fier,  ({d'il  suit  dans  la  réponse  aux  couplets  I,  IX,  XI  et  XII, 
cfflui  do  renchérissement  sur  l'idée  pour  les  couplets  III, 
VII,  X,  celui  du  contraste  pour  II,  VI,  VIII,  et  celui  delà 
raillerie  et  du  persiflante  pour  IV  et  V.  Entre  les  deux  con- 
curn'nts,  dont  Tun,  entièrement  libre,  doit  briller  parle 
bonheur  et  l'imprévu  des  thèmes  qu'il  propose,  et  l'autre, 
qui,  ne  jouissant  pas  de  la  même  indépendance,  ne  peut 
faire  valoir  son  mérite  que  par  la  souplesse  avec  laquelle  il 
oppose  chacune  de  ses  répliques  à  chaque  couplet  pro- 
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nonce,  Tauteur  naturellement,  pour  qu'on  ne  puisse  pas 
l'accuser  de  faiblesse  dans  une  partie  de  son  œuvre,  main- 
tient la  partie  égale.  Si  bien  que  l'arbitre  Palœmon,  à  la 
fin  du  débat,  peut,  sans  nous  étonner,  ne  se  prononcer  ni 
pour  l'un  ni  pour  l'autre  et  les  déclarer  tous  deux  dignes 
de  la  victoire. 

Dans  cette  Êglogue  III  Virgile  a  fait,  comme  pour  l'Êglo- 
gue  II,  beaucoup  d'emprunts  à  Théocrite.Il  s'est  de  nouveau 
servi  de  deux  Idylles,  de  l'Idylle  V  pour  modèle  principal  et 
de  ridylle  IV  pour  modèle  secondaire,  sans  se  priver  d'en 
imiter  plusieurs  autres  encore  dans  quelques  détails. 

L'Idylle  V,  qu'il  a  eue  surtout  en  vue,  nous  représente  un 
chevrier  de  Sybaris  et  un  berger  deThurium  qui,  venant  à 
se  rencontrer  sur  les  rives  du  Crathis,  s'injurient,  s'accu- 
sent réciproquement  de  s'être  volés  et  protestent  tous  les 
deux  sans  se  convaincre,  quand  l'un  soudain  provoque 
l'autre  à  un  combat  poétique.  Le  défi  est  accepté,  mais  ils 
s'injurient  de  nouveau  en  se  disputant  au  sujet  de  l'enjeu 
comme  sur  le  choix  de  l'endroit  où  aura  lieu  le  débat. 
Enfin  ils  appellent  un  bûcheron  qui  doit  servir  de  juge  et 
commencent  leurs  chants,  alternés  par  couplets  de  deux 
vers.  Ils  y  parlent  de  leurs  troupeaux,  de  leurs  amours 
dont  ils  discutent  le  mérite,  des  cadeaux  qu'ils  peuvent 
donner,  de  leurs  vices  qu'ils  se  reprochent  l'un  à  l'autre, 
de  leurs  aventures,  de  leurs  vœux,  de  la  nourriture  de 
leurs  bêtes,  et  il  leur  arrive  même  d'interpeller,  l'un  ses 
chèvres,  l'autre  ses  moutons,  qui  ne  se  tiennent  pas  suffi- 
samment tranquilles  pendant  cette  joute  poétique. Lorsque 
le  bûcheron  s'est  fait  une  opinion,  il  les  arrête  et  décerne 
le  prix  au  chevrier,  à  qui  il  recommande  de  lui  envoyer  un 
bon  morceau  le  jour  où  il  sacrifiera  cet  agneau  aux  nym- 
phes. Le  chevrier  laisse  entendre  l'expression  de  sa  joie. 

Ces  quelques  mots  d'analyse  de  la  pièce  grecque  mon- 
trent combien  le  poète  latin  en  a  profité  et  combien  aussi 
il  s'en  est  écarté.  La  scène  initiale  des  injures  a  été  com- 
posée par  lui  avec  habileté  ;  chacun  des  deux  hommes  s'y 
trouve  avoir   un   caractère   bien    distinct;    les    paroles 

19 
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méchantes  renferment  plus  d'ironie  que  de  rustique  vio- 
lence. Il  a  inventé  Tépisode  du  vol  du  bouc  de  Damon,  et, 
en  donnant  à  Damœtas  la  facilité  d'expliquer  noblement 
que  la  chose  emportée  était  le  prix  légitime  d'une  victoire 
poétique,  il  a  trouvé  la  plus  naturelle  des  transitions  pour 
faire  passer  ses  deux  personnages  de  l'échange  des  injures 
à  la  provocation  au  chant.  Il  a  développé  la  contestation 
sur  Tenjeu  en  y  rassemblant,  profondément  modifiés,diver8 
traits  épars  en  d'autres  Idylles,  et,  par  contre,  il  a  supprimé 
la  discussion  sur  le  choix  de  l'endroit  de  la  lutte.  Il  a  donné 
à  ce  débat  un  arbitre  do  condition  moins  humble  que  le 
bûcheron,  et  qui  sait,  avec  dignité,  en  s'installant,  pronon- 
cer quelques  paroles  de  circonstance,  puis   aussi  rendre 
sa  sentence  sans  rien  demander.  Enfin,  le  débat  poétique 
n'a  pas    chez   ses  personnages   le    caractère   personnel 
qu'il  a  chez  ceux  de  Théocrite  :  ceux-ci  conservent  en  chan- 
tant leur  animosité  première  et  ne  dialoguent  que  sur  eux 
et  sur  leurs  affaires;  ceux  de  l'Églogue.au  contrairo,comme 
s'ils  oubliaient  leur  querelle,  donnent  à  leur  chant  un 
caractère  idéal,  parlent,  tout  en  employant  la  première 
personne,  d'amours  qui  ne  sont  pas  les  leurs  et  de  choses 
qui  leur  sont  étrangères,  à  ce  point  que  Virgile  y  a  trouvé 
moyen,  non  seulement  d'adresser  des  compliments  à  son 
protecteur  Pollion,  mais  encore  de  mêler  à  cet  éloge  des 
railleries  contre  Bavius  et  Maevius,  deux  poètes  contempo- 
rains qui  appartenaient  à  une  école  différente  delà  sienne. 
Théo(îrite  évidemment  se   rapprochait  davantage   de  la 
nature  et  du  type  réel^du  poème  amébée  ;  mais  Virgile  res- 
tait lui-même  en  répondant  à  un  besoin  d'élégance  et  de 
noblesse  ;  son  originalité  certes  est  plus  accentuée  ici  que 
dans  l'Églogue  IL 
Elle  le  sera  davantage  encore  dans  le  poème  suivant. 
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III 


Eglogue  V.  Daphnis.  —  Ainsi  que  dans  TEglogue  précé- 
dente, il  n'y  a  pas  de  préambule  narratif  et  les  person- 
nages se  présentent  d'eux-mêmes  :  ce  sont  également  deux 
pâtres,  d'âges  et  de  caractères  différents  :  Ménalcas,  plus 
âgé  et  plus  calme,  est  surtout  un  bon  poète  ;  Mopsus,  plus 
jeune  et  quelque  peu  infatué  de  son  mérite,  surtout  un 
bon  joueur  de  syrinx  : 

Tu  calamos  inflare  levés,  ego  dicere  versus. 

V.  2. 

Toutefois  l'entrée  en  matière  est  loin  de  ressembler  à 
l'autre.  Au  lieu  des  paroles  méchantes  que  s'envoyaient 
Damœtas  et  son  rival,  ceux-ci  s'abordent  en  se  témoignant 
beaucoup  d'égards.  Au  plus  âgé,  qui  lui  propose  de  s'asseoir 
à  l'ombre  des  ormes  et  des  coudriers,  le  plus  jeune  répond 
qu'il  est  tout  prêt  à  lui  obéir,  mais  lui  montre  dans  le  voisi- 
nage une  grotte,  tapissée  de  vigne  vierge,  qui  lui  semble 
un  endroit  préférable,  et  Ménalcas  non  seulement  se  rend 
aussitôt  à  son  avis,  mais,  tout  en  se  dirigeant  vers  la 
grotte,  lui  adressse  un  compliment  sur  lequel  il  ne  tarde 
même  pas  à  renchérir  pour  lui  donner  pleine  satisfaction 
(V.  1-19). 

Dès  qu'ils  sont  assis,  Mopsus  commence.  Il  fait  entendre 
pour  la  première  fois,  comme  il  vient  d'en  prévenir  son 
ami,  un  chant  qu'il  a  composé  tout  récemment.  Le  sujet 
en  est  la  mort  de  Daphnis. 

Il  montre  le  deuil  des  nymphes  dans  le  moment  où  la  mère 
de  Daphnis  tenait  embrassé  le  corps  misérable  de  son  âls^ 
et  le  deuil  des  hommes,  des  animaux,  des  monts  et  des 
forêts.  Il  prononce,  non  sans  transformer  sensiblement  la 


2îr2  LIVHE    I)El MLHE.    CH.  Ol,  3. 

l:;?enie,  l'i-lo?»::  du  h»jrùs  rustique  dont  il  semble  faire  one 
.sorte  d'introducteur  du  culte  de  Bacchus  sur  la  terre  en 
inérne  temps  qu*il  célèbre  sa  beauté  traditioanelle.  Pais, 
après  avoir  dépeint,  avec  TabandOD  des  champs  par  les 
dieux  qui  aimaiL-nt  I>aphDis,  la  désolation  de  la  campagne, 
la  disparition  des  moissons  et  des  fleurs,  il  recommande 
aux  pasteurs  de  lui  rendre  les  honneurs  qui  lui  sont  das  et 
dit  l'épitaphe  qu'ils  devront  graver  sur  son  tombean 
(V.  2ihU), 

M».'nalcas  félicite  Mopsus  en  qui  il  voit  le  digne  élève  du 
maitre  qui  lui  a  donné  des  leçons,  c'est-à-dire  sans  doute  * 
de  Daphnis  lui-même.  Puis,  d'une  façon  modeste,  il  annonce 
qu'il  va,  comme  il  pourra,  quocumque  modo,  élever  aux  nues 
re  I>aphnis,  si  cher  à  Mopsus.  Celui-ci  accepte  comme  une 
véritable  faveur  l'audition  d'un  morceau  dont  on  lui  a  déjà 
fait  IVloîre  r44-55;. 

Daphnis,  chante  le  poète,  est  dans  les  cieux;  l'allégresse 
se  répand  partout.  Pan,  les  bergers,  les  Dr}'ades  la  ressen- 
tent; il  n'e.st  pas  jusqu'aux  montagnes.  )usqu 'aux  rochers 
qui  ne  crient  aussi  :  *:  C'est  un  dieu,  c'est  un  dieu.  Menai- 
<;as  !  xf  Kr  Ménnlcas  l'invoque;  il  lui  a  élevé  deux  autels 
ainsi  qu'a  Phébus;  deux  fois  par  an,  il  le  fêtera  régulière- 
ment. Kt  toujours,  tant  que  le  monde  durera,  comme  à 
liacrAwis,  comme  à  Cérès,  les  habitants  de  la  campagne 
rendront  un  culte  au  dieu  I>aphnis  (v.  56-80)*. 

Mopsus  à  son  tour  complimente  Ménalcas.  De  même 
qu'il  y  a  «.'ontraste  «mtre  la  tristesse  de  la  nature  dépeinte 
par  le  premier  chant  et  l'allé^rressc  dite  par  le  second,  les 
félicitations  données  à  l'un  et  à  l'autre  diffèrent.  Dans  les 
siennes,  Ménalcas  vient  de  comparer  le  plaisir  qu'il  a  res- 
senti a  la  douce  impression  qu'on  éprouve  en  se  laissant 
b«Mc<îr  par  le  sommeil  ou  en  apaisant  sa  soif  à  l'eau  cou- 
rante d'un  ruisseau  ;  Mopsus,  au  contraire,  parle  du  charme 


(Il  Vir^iir>  ni*  lodii  pus  rlaircineiit.  mais  cela  ressort  du  v.  ôi  :  •  Amavit 

Iio«i  qilOiJUi'  iMpliliis.   - 

i'I)  Oïl  ipiuvcni  cf  cliaiit  de  Ménalcas  à  V Appendice  ce. 
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grandiose  q^u'ont  le  sifflement  de  Tauster  qui  se  lève,  le 
fracas  des  flots  sur  le  rivage,  le  grondement  des  torrents. 
Difliéremment  émus,  mais  émus  tous  les  deux,  ils  tiennent 
à  se  témoigner  leur  satisfaction  et  s'offrent  réciproque- 
ment un  cadeau  en  termes  aimables  qui  en  rehaussent  le 
prix  (V.  80-90). 

Cette  Églogue  ne  nous  présente  donc  pas  un  combat  do 
chant  ;  les  deux  pâtres  prennent  seulement  plaisir  à  se 
communiquer  leurs  œuvres,  et  c'est  volontairement,  sans 
aucun  jugement  d'arbitre  qui  les  y  force,  qu'ils  abandon- 
nent, Tun  une  syrinx,  l'autre  une  houlette.  Mais  ceci  n'em- 
pêche pas  que  leurs  deux  chants,  comme  les  chants  amé- 
bées  de  TÉglogue  III,  sont  d'égale  longueur,  vingt-cinq  vers 
chacun,  et  traitent  un  même  sujet  par  contraste.  Il  en 
résulte  même  une  certaine  invraisemblance  ;  car,  d'après 
ce  que  disent  Ménalcas  et  Mopsus,  leurs  chants  sont  com- 
posés depuis  quelque  temps  déjà,  et  s'ils  les  ont  déjà  écrits 
séparément,  sans  entente,  on  est  tenté  de  se  demander 
d'où  en  provient  la  concordance. 

Ici  encore  nous  relevons  le  même  procédé  de  composi- 
tion que  précédemment,  la  contamination  de  deux  Idylles  de 
Théocrite,  accompagnée  de  quelques  emprunts  de  détails 
à  d'autres  Idylles.  Les  deux  modèles  sont  les  Idylles  I 
et  VII.  La  VIP  a  fourni  l'exemple  d'un  développement 
général  servant  à  encadrer  deux  chants;  elle  montre,  en 
effet,  Simichidas  et  Lykidas  se  livrant,  dans  une  rencontre, 
à  l'expansion  d'une  estime  réciproque,  puis  se  procurant 
l'un  à  l'autre  le  plaisir  d  entendre  l'œuvre  d'un  ami. 
Quant  à  l'Idylle  I,  non  seulement  elle  a  pu  donner  l'idée 
du  début,  puisqu'elle  met  en  scène  un  chevrier  joueur  de 
syrinx  et  le  berger  Thyrsis  un  chanteur,  mais  elle  est  cer- 
tainement la  source  où  Virgile  a  puisé  la  plus  grande  par- 
tie du  chant  de  Mopsus,  Thyrsis  y  disant  un  poème  sur  la 
mort  de  Daphnis.  Seulement,  dans  cette  Idylle  I,  Thyrsis 
est  le  seul  des  deux  personnages  en  scène  qui  produise  un 
chant,  tandis  que,  dans  notre  Eglogue,  Ménalcas  répond  à 
Mopsus,  et  ce  n'est  plus  seulement  la  mort  de  Daphnis  que 


I 
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traite  Virgile,  c'est  aussi  son  apothéose.  L'idée  du  con- 
traste entre  les  deux  parties  et  la  composition  de  la 
deuxième  partie,  voilà  son  invention.  Jamais  jusque-là 
son  originalité  ne  s'était  si  bien  manifestée. 

Ajoutez  qu'elle  s'affirme  encore  par  l'allusion  que  ren- 
ferme la  fin  du  poème.  Il  s'y  met  personnellement  en  vue, 
lorsque  Ménalcas,  en  donnant  sa  syrinx,  rappelle  que  c'est 
sur  elle  qu'il  a  chanté  les  deux  Ëglogues  précédentes^. 
Quelques  commentateurs  ont  même  pensé  que  Mopsus 
devait  représenter  un  des  jeunes  poètes  contemporains; 
mais  cette  supposition  ne  repose  sur  aucun  fondement  ;  il 
est  vraisemblable,  au  contraire,  que  l'auteur  désirait  faire 
rejaillir  sur  lui  seul  les  jolis  compliments  exprimés  et  par 
Ménalcas  et  par  Mopsus.  Il  avait  d'ailleurs  un  intérêt  puis- 
sant h  mettre  pour  ainsi  dire  sa  signature  au  bas  de  son 
œuvre  et  à  revendiquer  du  même  coup  la  paternité  de  ses 
deux  premières  Ëglogues  :  répandues  séparément  et  sans 
nom  d'auteur,  elles  auraient  pu  être  attribuées  à  quelque 
écrivain  peu  délicat,  désireux  de  se  les  approprier.  Quant 
à  l'allusion  qu'on  voit  généralement  sous  le  nom  de 
Daphnis,  elle  n'a  rien  d'impossible.  En  célébrant  la  mort 
précipitée  et  le  culte  de  Daphnis,  devenu  dieu  protecteur 
des  champs  et  des  bergers,  il  pouvait  fort  bien  songer  à  la 
mort  de  César  que  la  croyance  populaire  venait  de  mettre 
au  rang  des  dieux  et  que  les  habitants  de  la  Transalpine 
tout  particulièrement  étaient  autorisés  à  considérer  comme 
un  bienfaiteur*;  ses  sentiments  politiques  l'auraient  aisé- 
ment porté  à  cette  allégorie  ;  mais  rien  ne  prouve  absolu- 
ment qu'elle  soit  entrée  dans  ses  intentions  ^ 


(I)  Voir  la  partie  biographique,  p.  il7. 

(t)  Le  ilictuleiir  lui  avait  accordé  le  droit  de  cilê. 

(î))  A.  Keilclienreld,  Scliaper.  Kolster,  K.  Krausc,  Sonntag,  A.CartauU  sont 
plus  ou  ni'»iiis  pour  la  fiégativc:  les  Scholùt  Bemensia,  Servius  {ad 
ErloQ.  Y),  (ilaser,  Kappes,  Netllcship,  E.  Bcnoist  (t.  I,  p.  46),  A.  WalU 
(p.  84'.  pour  l'allirnialive.  —  Il  est  inutile  do  s'arrêter  à  riiypolhésc  de  Do- 
nat,  d'après  laquelle  Virgile  aurait  célébré  sous  le  nom  de  Daphnis  son  frère 
Flaccus,  qui  venait  de  mourir. 
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IV 


Eglogie  IV.  PoLLioN.  —  Si  grande  qu'ait  été  roriginalité 
de  Virgile  dans  la  pièce  qui  vient  d'être  analysée  et  si  haut 
que  le  ton  de  la  poésie  bucolique  y  ait  été  porté,  celle  que 
nous  abordons  lui  est,  sous  ce  double  rapport,  de  beaucoup 
supérieure.  Ici  le  poète  traite  un  sujet  national,  auquel  il 
ne  peut  rien  trouver  d'analogue  chez  Théocrite,  et  com- 
pose une  œuvre  patriotique,  dont  il  marque  la  grandeur  en 
lui  donnant  le  ton  inspiré  de  la  prophétie.  Il  l'adresse  à  son 
protecteur  Pollion,  alors  consul,  et  le  prévient,  dès  les  pre- 
miers mots,  par  son  invocation  aux  Muses,  qu'il  leur  de- 
mande une  plus  noble  inspiration  et  des  accents  plus  éle- 
vés. Mais  son  projet  n'est  pas  de  se  montrer  infidèle  au 
genre  bucolique,  il  n'invoque  pas  d'autres  muses  que  celles 
de  Sicile,  il  veut  seulement  hausser  la  note  sans  la  forcer  : 
paulo  majora  canamus,  se  contente-t-il  de  leur  dire  (v.  1-3). 
Aussi  son  lyrisme  prophétique  ne  sera  pas  tellement  a^ité 
qu'il  ne  puisse  l'accorder  avec  cette  ordonnance  savante 
à  laquelle  son  art  oratoire  s'est  attaché  dès  l'origine  et  dont 
il  ne  se  départira  jamais. 

Au  moment  fixé  pour  l'accomplissement  des  anciennes 
prédictions,  le  poète  appelle  la  protection  de  la  déesse  Lu- 
cine  sur  l'enfant  dont  la  naissance  intéresse  le  bonheur  du 
monde  entier  (v.  4-10).  Il  félicite  Pollion,  sous  les  auspices 
de  qui  commencera  l'âge  nouveau,  en  même  temps  que  pa- 
raîtra cet  enfant  qui,  par  les  vertus  qu'il  tient  de  son  père, 
pacifiera  les  peuples,  et  que  les  destins  appellent  à  figurer 
un  jour  au  milieu  des  héros  et  des  dieux  (v.  11-17).  Puis, 
s'adressantà  l'enfant,  il  lui  prophétise  comment  se  déve- 
loppera rage dor  à  mesure  qu'il  grandira. Pendant  son  en- 
fance, on  verra  la  terre,  délivrée  d'animaux  féroces  et  de 
plantes  vénéneuses,  produire  sans  culture  les  fleurs  et  les 
plantes  d'agrément  (v.  18-25).  Lorsqu'il  sera  en  âge  d'étu- 
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djer  les  exploit»  de  son  pèr«.  les  prodoctioas  oUles  Is  cod- 
vriront  en  atioodaace:  cependant,  comme  quelques  lr»on 
de  raacîean<;  perversilé  y  subsisteront  encore,  le  trxvail  et 
les  entreprise?  euerri^res  n'en  s«?ront  pas  totit  A  Tait  bannis 
(*il>36j.  Enfin,  quand  il  aura  atteint  IVi^  viril,  toute  terre 
spoDtaDément  pro-iuira  toutes  choses  et  les  hommes  en 
paix  jouiront  d'une  félicité  complète  (37-4ô>.  Viens  donc, 
lui  dit-il.  Tiens  remplir  la  carrière  glorieuse  qui  t'est  rèser- 
vèe  ;  l'univera,  ù  ta  venue,  tressaille  de  joie  (46-â2).  Fai- 
sant alors  un  retour  sur  lui-même,  il  souhaite  de  virre 
assez  longtemps  <n  d'avoir  assez  de  souffle  pour  chanter 
les  exploits  d*'-  son  héros  (53-59).  Et  après  Taroir  ainsi 
suivi  par  riniii^'inaiion  <i  travers  les  phases  de  sa  vie  mer- 
veilleuse, il  r>>v<eiit,  en  terminant,  à  la  réalité  présente, 
c'est-à-dire  au  bt-rciau  ; 

Inripe,  pan#  puer,  ri»u  cognoscen'  malrem  : 
Matri  lan^a  dccem  tuleniot  fastidU  menses. 
Incipp.  (lane  puer  :  qui  non  risere  pareoU 
N«c  Aeui  liunc  mensa,  dea  o«c  digaaU  cubîli  est. 
V.  6(M3. 

CMnmeDce,  jeune  enfant,  à  recoonaltre  la  mère  en  lui  souriant  :  la 
mère  pendant  dix  mois  n  soulTert  de  longs  ennuis.  Commi-nce,  jeune 
enfant  :  celui  qui  n'a  pns  souri  à  sa  mère  n'a  pas  été  jngé  (ligna  de 
partager  la  labk-  d'un  dieu,  ni  le  lit  d'une  déesse. 


ili  l)'aiilrf<  Irtiiliii-fiit  i  -  i:;rnmeife  à  reronn'iUrr  ta  mère  d  MM 

leur-  prirent-  n'-.n'  p-n  -oitri.   »  Cellf  irailuclion  du  vcre  »)  n>at  pu 

d'Bri'uni  avri'  Ir  rli-ii-Jiiji|H'r ,tdu  vws  til,  pl  si.  |>Lus  Igiri,  le»    lu&DUSCrila 

IKirlprit  •■»/  111,11  jMi'jv  [..ireiite-,  il  est  probable  qui-  la  fsiikc  en  ni  «  ta 
rlinicultr- ijifiin  <''|iri>iiviiit  |iiiiir  la  construction  de  plirasc  qui  non  riiwre 
jfircnti  m  p\i\rie]  iivri-  !•' Aiinr  qui  suit  au  singulier.  Hais  Quiiililira  préd- 
HimriAdn-t.or'ir  .K.S.H  il  on  ne  l'explication  crainmaticale  de  cette  Bgar* 
asseï  rare,  rt  ceii.iii-wr  \e  texte  qu'il  cite  BPrail  lui  attribuer  une  erreur  ri 
grossière  qu'elle  me  .niihle  ini)>ossible.  Cf.  E.  Uenuist  (t.  I.  p.  4.'>),  E.  Pl«Mit 

(art.  du  Fiull.  -k  !••  AV,.-.  J,-,  len.  de  P-it.,  IKHTi.  A.  U'Iaull  {Et.  »ur 
le-  Ha-.,  pp.  im-ii:.,  \    WalW  [Le-  liw..  p.  17  et  p.  K3|. 


} 
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Pour  comprendre  la  portée  de  ce  morceau,  il  faut  se 

Irendro  compte  des  événements  qui  venaient  de  se  produire 

^t  des  sentiments  qu'éprouvaient  les  Romains  dans  le  mo- 

pcnt  oi'i  il  a  été  écrit.  Sur  l'entremise  de  Coccéius  Nerva, 

s  négociations  conduites  par  Mécène  et  PoUion  venaient 

kboutir  ;\  une  paix  inespérée  et  que  tout  Je  monde,  après 

■t  de  guerres  civiles,  sentait  le  besoin  de  croire  délini- 

L'allégresse  était  générale.  On  entrevoyait  une  ère 

Jvelle  de  délivrance  et  de  bonheur.  On  comptait  sur 

tomplissemcnt  de  prédictions  au  sujet  desquelles  s'ac- 

[ent  les  croyances  populaires  et  la  science  des  sa- 

La  doctrine  religieuse  des  Etrusques',   les  livres 

1  refondus  récemment  et  dans  lesquels  s'étaient 

Uites,  à  côté  des  oracles  sur  les  dix  âges  du  monde, 

^in  nombre  d'idées  orientales  et  de  prophéties  de 

r  messianique,  l'euseignementdesastronomes  et  des 

pphos.  tout  inspirait  la  pensée  d'une  rénovation  uni- 

.  L'heure  en  était  arrivée.  Et -le  poète,  se  Taisant 

brète  de  la  joie  de  tous,   l'exprime  à  sa  manière. 

i  la  vie  du  monde  doit  recommencer,  il  suppose  à 

'elle  période  le  commencement  que  la  poésie  attri- 

i  l'ancienne,  et  de  là  cette  peinture  de  l'âge  d'or  qu'il 

•é.sentc  :  avec  les  prédictions  n'iigieu.ses  et  la  théo- 

ntiquc  de  la  grande  année  il  combine  l'ancienne 

ba  de  la  my  ttiologie,  si  féconde  en  détails  bucoliques. 

I  doi'i  vient  qu'il  fasse  dépendre  le  retour  et  le  dé- 

bment  de  cet  âge  d'or  de  la  naissance  et  de  la  vie 

Ifant?  A-t-il  puisé  l'idée  première  de  cette  invention 

s  prophéties  messianiques  dont  je  viens  de  parler  ? 

sible.   En  tout  cas,  gardons-nous  de  voir  en  lui, 

I  on  l'a  fait  quelquefois,  un  messager  du  christîa- 

iun  Romain  ne  donnait  aux  oracles  recueillis 

^es  livres  sibyllins  le  sens  que  les  Juifs  attachaient 

f  paroles  de  leu  is  prophètes.  Si  Virgile  parle  de  la  Vierge, 


DQ  Et.  p.  s.  iPlntrod.  à  l'HUt.  de  la  litt.  r 
endrai  plus  loin  sur  ce  sujet. 
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sa  Virgo  n'est  nullement  la  mère  de  l'enfant,  c'est  cette  fille 
de  Jupiter  et  de  Thêmis  qui,  après  avoir  vécu  sur  la 
terre  pendant  Tâge  d'or,  était  remontée  au  ciel,  quand  parut 
l'ùge  de  fer,  et  y  était  devenue  sous  ce  nom  une  constella- 
tion; avec  le  renouvellement  de  l'âge  d'or,  elle  doit  revenir 
sur  la  terre,  Jatn  redit  et  Virgo  (v.  6).  S'il  associe  un  enfant 
au  sort  du  monde,  c'est  pour  honorer  le  père  de  cette  ma- 
gnifique flatterie,  qu'il  verra  ses  propres  vertus  renaître  en 
un  fils  prédestiné  qui,  avec  elles,  gouvernera  l'univers  pa- 
cifié : 

l^acatuinquc  reget  patriis  virtutihus  urhein. 

V.  :. 

Quel  est  donc  cet  enfant?  Il  est  tout  naturel  de  penser 
quo  Virgile  a  eu  simplement  en  vue  le  fils  de  PoUion,  à 
qui  la  pièce  étiiit  adressée  et  qui  venait  de  contribuer  à  la 
paix  de  Brindes.  Il  le  félicitait, non  seulement  au  sujet  de 
cette  naissance,  mais  aussi  de  ce  qu'elle  se  produisait  sous 
son  consulat,  qui  devenait  ainsi  la  date  marquée  par  les 
destins  pour  le  commencement  de  l'ère  nouvelle.  L'enfant, 
Asinius  Gallus,  arrivait  certes  dans  les  conditions  les  plus 
favorables  ;ï  de  brillantes  destinées,  et  le  rôle  de  PoUion 
pendant  la  guerre,  comme  son  élévation  au  consulat,  l'au- 
torisait à  concevoir  pour  lui-même  et  pour  son  flls  toutes 
les  ambitions.  Si  l'on  songe  qu'en  ce  moment  Octave 
n'avait  pas  conquis  la  toute-puissance  et  que  le  poète 
n'avait  pas  encore  été  mis  en  relations  avec  lui,  on  admet- 
tra bien  qu'il  a  pu  adresser  à  l'homme  puissant,  qui  le  rece- 
vait à  sa  table  avec  bienveillance,  une  pièce  de  vers  aussi 
accentuée  que  celle-ci.  Du  reste  Asinius  Gallus,  plus  tard, 
affirmait  que  c'était  lui  qu'elle  visait;  Asconius  Pedianus, 
écrivain  consciencieux,  dont  la  bonne  foi  n'est  pas  dou- 
teuse, rapportait  le  lui  avoir  entendu  dire,  et  des  écrivains 
anciens  tels  que  Macrobe  '  et  saint  Jérôme*  citent,  en  par- 

(!)  Srtturn.,  III.  7.  1. 

(i)  Chron.  Eus.  nd  Olymp.,  118,  i. 
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lant  de  TÉglogue  IV,  le  nom  de  ce  fils  de  Pollion  sans 
aucune  hésitation  ^  Cependant  la  question  a  été  souvent 
controversée,  et  des  commentateurs  ont  détourné  sur  plu* 
sieurs  autres  enfants  la  prédiction  de  Virgile.  Les  uns  ont 
pensé  au  fils  de  Marcellus,dont  Octavie  était  enceinte 
quand,  à  la  suite  de  la  paix  de  Brindes,  elle  épousa 
Antoine.  Les  autres  ont  mis  en  avant  l'enfant  qui  devait 
naître  de  Scribonia,  femme  d'Octave,  enceinte  aussi  à  la 
même  époque*.  Mais  pourquoi  Virgile  aurait-il,  à  cette 
date,  attribué  de  pareilles  destinées  à  l'enfant  d'un  homme 
aussi  obscur  que  Marcellus  ^  ?  Et  comment,  d'autre  part, 
s'il  avait  visé  celui  de  Scribonia,  aurait-il  dédié  une  telle 
prophétie  à  Pollion  qui  n'était  pas  l'ami  d'Octave*?  On 
comprend,  dans  tous  les  cas,  qu'il  n'ait  pas  tenu,  dans  la 
suite,  à  fournir  d'éclaircissements  sur  sa  pensée.  Car,  en 
admettant  qu'il  se  fût  agi  de  l'enfant  à  naître  de  Scribonia, 
puisque  celle-ci  avait  accouché  d'une  fille,  la  prédiction 
expliquée  eût  certainement  prêté  à  rire;  et  dans  le  cas,  au 
contraire,  où,  comme  je  le  pense,  il  eût  eu  ix  nommer  Asini  us 
Gallus,  en  avouant  nettement  l'application  de  l'oracle  à  ce 
personnage,  il  eût  été  désagréable  à  Octave  devenu  son 
bienfaiteur.  Mieux  valait  garder  le  silence  et  laisser  à  la 
prophétie  le  caractère  mystérieux  qui  convient  si  bien  i\ 
ces  sortes  de  paroles . 

Mais  le  doute  qui,  malgré  nos  présomptions,  plane 
encore  sur  ce  problème,  n'enlève  rien  aux  qualités  bril- 
lantes du  morceau.  On  ne  remarque  à  vrai  dire  dans  la 
peinture  du  développement  de  l'âge  d'or  aucune  invention 
puissante,  mais  les  détails  en  sont  excellemment  dits  ;  il  y 
a  aussi  un  mouvement  d'une  beauté  incontestable  dans  le 
passage  où  sont  décrits  l'émotion  de  la  nature,  les  tressail- 
lements de  la  terre  et  des  cieux  qui  saluent  le  divin 

(1)  Cf.  G.  Pascal,  La  Questione  delV  egloga  IV  di  Vergilio,  Torino, 
1880,  in-8. 
(i)  F.  D.  Changuion,  Virgil  and  Pollio,  Basic,  1876. 

(3)  P.  A.  II.  Wimmers,  De  Verg.  Ed.  quarta,  1874,  p.  23  sq. 

(4)  P.  A.  H.  Wimmers,  p.  32. 
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enfant';  et  puis,  d'un  bout  à  l'autre,  s'exprime  au  plus 
haut  point  cet  amour  de  la  paix  et  du  bonheur  universels, 
ce  sentiment  patriotique  et  humanitaire  qui  inspirera  si 
souvent  le  poète  des  Géorgiques  et  de  t Enéide. 


Eglogie  VI.  Silène  —  L'Èglogue  VI  n'est  pas  moins  ori- 
ginale que  la  précédente. 

Elle  fut  dédiée  à  Varus  qui  avait  succédé  à  PoUion  dans 
le  commandement  de  la  Cisalpine.  Le  nouveau  gouver- 
neur avait  témoigné  au  poète  les  mêmes  sentiments  que 
Tancien  ;  et  sans  doute  il  entrait  dans  cette  bienveillance, 
non  seulement  le  souvenir  de  rapports  antérieurs  qui 
auraient  été  noués,  croit-on,  à  l'école  de  Siron,  mais  aussi 
quelque  intention  intéressée;  car  il  eût  désiré  être  célébré 
par  lui  et  lui  avait  suggéré  l'idée  d'écrire  sur  les  dernières 
guerres  civiles,  au  milieu  desquelles  il  avait  eu  roccasion 
de  se  signaler,  uu  poèmo  du  genre  épique.  Peut-être  la 
fin  de  rÊglogue  à  Pollion,  où  Virgile  semblait  annoncer 
qu'il  se  livrerait  un  jour  volontiers  à  un  poème  de  ce  genre 
pour  chanter  les  exploits  d'un  héros,  lui  donnait-elle  l'es- 
poir qu'il  consentirait  à  l'entreprendre  en  sa  faveur.  Mais 
il  n'était  pas  entré  alors  dans  l'esprit  du  chantre  de  la  paix 
dédire  l'histoire  des  guerres  fratricides,  et  s'il  sembla  un 
moment  vouloir  donner  satisfaction  au  vœu  de  Varus,  il 
est  probable  que  cette  hésitation  ne  dura  guère;  il  lui 
envoya  une  pièce  de  courte  haleine  qu'il  fit  rentrer  dans 
le  cadre  bucolique,  s'excusant,  par  politesse,  de  n'avoir  pu, 
après  quelques  essais  infructueux* ,  sortir  du  genre  auquel 
Apollon  lavait  averti  de  rester  fidèle. 

(1)  Cf.  G.  RoissLcr,  La  religion  romaine,  liv.  1,  ch.  iv,  3. 

{'i)  On  a  beaucoup  discute*  sur  ces  essais  arrélés  par  Apollon  au  moment 
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Cette  excuse,  qui  ne  va  pas  sans  éloge,  lui  sert  de  dédi- 
cace (1-12).  Puis  il  entre  en  matière  par  la  description 
d'une  scène  rustique,  mais  non  plus,  comme  dans  ses  pre- 
mières Églogues,en  n'y  mettant  que  des  bergers  :  son  per- 
sonnage principal  est  le  dieu  Silène.  Deux  légendes  grec- 
ques, appartenant  à  des  époques  différentes,  représen- 
taient Silène,  l'une,  la  primitive,  comme  un  sage  et  une 
sorte  de  prophète  au  courant  des  lois  qui  ont  créé  le  monde 
et  qui  régissent  les  forces  de  la  nature  ';  l'autre,  de  beau- 
coup postérieure,  comme  un  demi-dieu  champêtre,  père 
nourricier  de  Bacchus,  se  plaisant  en  la  société  des  satyres 
et  devenu  le  type  de  l'intempérance.  Virgile  puise  aux 
deux  légendes  à  la  fois. 

II  nous  montre  d'abord  Silène  qui  s'est  endormi,  à  moitié 
ivre  comme  d'ordinaire,  et  que  surprennent  dans  son  som- 
meil deux  jeunes  pâtres  ou  deux  jeunes  satyres'  et  la  plus 
belle  des  naïades,  ^glé.  Ils  l'enchaînent  avec  ses  propres 
guirlandes  ;  la  rieuse  ^glé  lui  barbouille  même  le  front 
de  mûres  ;  et  lui,  se  réveillant,  se  met  à  rire  du  tour 
qu'on  lui  a  joué;  il  adresse  malicieusement  une  menace 
discrète  à  la  naïade  et  exécute,  pour  ses  deux  compagnons 
seulement,  dit-il,  la  promesse  qu'il  leur  a  faite  depuis  long- 
temps de  chanter  devant  eux.  Comme  à  la  voix  d'Apollon 
et  d'Orphée,  la  nature  entière  est  attentive  à  ce  qu'il  dit 
(V.  13-30). 

«  où  il  cliaiitait  1rs  grands  personnages  el  les  combats  —  Cuni  cançrem 
regc!<  et  prspliti  •  ;  on  s*est  demandé  quels  étaient  ces  travaux,  et,  entraî- 
nés tant  par  un  faux  sens  donné  au  mot  reges  que  par  le  désir  de  faire 
concorder  ces  premières  tentatives  épiques  avec  VÉnéide,  on  a  suppose 
qu'il  avait  entrepris  l'histoire  des  premiers  rois  de  Rome  ou  même  celle  des 
rois  albaius.  L'hypothèse  n'est  pas  admissible.  Virgile,  dans  ce  préambule  de 
rf^gloguc  VI,  ne  fait  qu'opposer  une  réponse  au  vœu  qui  lui  avait  été 
exprimé;  les  essais,  <lont  il  parle,  s'ils  avaient  eu  lieu,  auraient  nécessai- 
rement porté  sur  les  derniers  événements  qui  seuls  permettaient  l'éloge  de 
Varus;  mais  il  est  vraisemblable  que,  la  matière  des  guerres  civiles  lui 
répugnant,  il  n'a  semblé  hésiter  que  pour  donner  à  son  refus  une  forme 
plus  polie. 

(1)  Preller,  Griech.  Mythol.,  I,  r»73-o79. 

{±)  Ils  ne  sont  pas  désignés  autrement  que  par  le  mot  pueri. 
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Mais,  ce  chaut  devant  se  prolonger  jusqu'à  la  fia  da 
jour,  le  poète  ne  nous  le  donne  pas  in  exlatêo;  il  noua  eo 
présente  seulement  le  résamé  rapide. 

La  première  partie  traite  de  l'origine  du  monde  :  c'est  en 
quelques  vers  précis  (y.  31-40),  comme  je  l'ai  montré  eo 
parlant  de  Lucrèce',  nn  aperçu  scientiAque  des  diflérents 
âges  de  la  création,  aperçu  conforme  à  l'enseignement 
d'Épicure  et  à  celui  de  l'auteur  du  De  nalurarerum.  Virgile, 
qui  vient  de  l'étudier  h  fond,  fait  ici  l'analyse  succincte, 
mais  très  poétique,  de  la  première  moitié  du  V"  livre  de  ce 
poème  auquel  il  emprunte  même  le  vocabulaire  de  son 
illustre  prédécesseur. 

Des  origines  du  monde  il  passe,  dans  la  seconde 
partie,  aux  récits  les  plus  anciens  de  la  mythologie  : 
la  renaissance  de  l'humanité  grâce  aux  pierres  de 
Pyrrha;  le  châtiment  de  Prométhée  sur  le  Caucase; 
la  perte  d'Hylas  dans  l'expédition  des  Argonautes;  l'ainoar 
fatal  de  Pasiphaé,  récit  un  peu  pins  développé  qae  les 
autres  et  dans  lequel  on  relève  à  càté  de  grands  mon* 
vemonts  pathétiques  un  emprunt  fait  à  l'io  de  Calviu  ; 
l'histoire  d'Atalante  et  des  pommes  des  Hespérides,  résu- 
mée en  un  seul  vers  :  celle  des  sœurs  de  Phaéton  qui,  dans 
leur  douleur,  sont  transformées  en  aunes  ;  la  fondation 
du  bois  sacré  de  Grynium,  sujet  d'un  poème  de  Cornélius 
Oallus,  qui,  par  une  allégorie  délicate,  est  dépeint  ici  se 
promenant  sous  la  conduite  d'une  Muse  sur  les  monts 
d'Aonie  et  recevant  de  Linus,  comme  signe  de  son  mérite 
poétique,  la  syrinx  sur  laquelle  Hésiode  a  chanté  jadis: 
puis  l'histoire  de  Sylla,  avec  sa  meute  aboyante,  ontrat- 
nant  les  compagnons  d'Ulysse  au  fond  des  abimcs  ;  celle 
de  Térèe  et  de  Philomèle.  Le  chant  ne  cesse,  au  grand 
regret  do  l'Olympe,  qu'à  l'heure  où  Vesper  invite  les  beo 
gers  à  rassembler  et  à  compter  leurs  brebis  (v.  i\-^), 

La  rapidité  avec  laquelle  se  succèdent,  dans  cette  se- 
conde partie,  les  sujets  isolés  qui  la  composent,  ne  permet 

(1)  1»  pariic,  lom.  Il,pp.49(ki9|. 
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pas  au  poète  de  ménager  entre  eux  les  transitions  capa- 
bles de  les  lier  les  uns  aux  autres.  Les  légendes  qu'il  men- 
tionne le  plus  volontiers  sont  celles  où  figurent  des  méta- 
morphoses, celles  où  l'amour  joue  le  principal  rôle.  Mais 
il  ne  semble  pas  avoir  suivi  dans  son  choix  une  pensée 
maîtresse.  Il  profite  de  l'étude  à  laquelle  il  s'est  livré  des 
poètes  Alexandrins  pour  composer  une  sorte  de  recueil 
mythologique  auquel,  si  l'unité  du  fond  n'est  pas  appa- 
rente, il  donne  du  moins  l'unité  de  la  forme  :  de  chaque 
fable  il  prend  le  point  culminant  ^t  fait  saillir  le  trait 
caractéristique  en  quelques  beaux  vers.  L'originalité  d'une 
telle  composition  est  indéniable.  Sans  doute,  il  se  permet 
çà  et  là  quelques  emprunts  comme  celui  que  je  viens  de 
signaler  à  propos  de  l'/o  de  Galvus.  L'idée»  par  exemple, 
de  faire  offrir  à  son  ami  Cornélius  Gallus  la  syrinx  d'Hé- 
siode est  sans  doute  tirée  d'Hésiode  lui-même»  qui,  au 
commencement  de  sa  Théogonie,  raconte  qu'un  jour  où  il 
menait  son  troupeau  au  pied  de  l'Hélicon,  les  Muses,  l'ayant 
rencontré,  lui  donnèrent,  avec  l'inspiration  divine,  un 
sceptre  de  laurier.  Il  doit  aussi  à  Théocrite  quelque  chose 
des  vers  consacrés  aux  histoires  d'Hylas  et  d'Atalante. 
Mais  le  tout,  en  somme,  est  de  lui  ;  et,  dans  cette  pièce  écrite 
d'ailleurs  tout  entière  dans  le  style  le  plus  élégant,  son 
désir  d'innover  se  manifeste  si  nettement  qu'on  se  de- 
mande si,  au  moment  même  où  il  affirmait  à  Varus  qu'il  se 
sentait  obligé  de  se  renfermer  dans  le  genre  bucolique,  il 
ne  s'essayait  point  à  en  sortir. 


VI 


Eglogue  VII.  MÉLiBÉE.  —  Daus  ce  nouveau  morceau,  au 
contraire,  nous  revenons  tout  à  fait  au  genre  pastoral  des 
Êglogues  II,  III  et  IV,  et  d'une  manière  assez  prononcée  à 
l'imitation  de  Théocrite.  Nous  y  avons  un  nouvel  exemple 
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de  chants  amêbées,  mais  qui^  cette  fois,  se  répondent  par 
couplets  de  quatre  vers.  Du  reste  la  scène  est  dessinée  plus 
Dottemeut  :  c*est  bien  dans  la  Transpadane  qu'elle  est 
placée,  puisque  le  Minciose  trouve  désigné  nommément; 
s*il  y  est  question  de  pâtres  arcadiens,  ce  mot  ne  veut  pas 
dire  que  ce  sont  des  bergers  venus  d'Arcadie  dans  les 
environs  de  Mantoue,  mais  bien  qu'ils  sont  bons  chanteurs 
et  bons  juges  en  matière  de  chant.  Pan,  l'inventeur  de  la 
syrinx,  étant  d'origine  arcadienne. 

Le  préambule  narratif,  tout  en  donnant  la  description 
pittoresque  de  l'endroit  agréable  où  se  passe  l'action, 
fournit  sur  les  personnages  les  renseignements  nécessaires 
à  leur  introduction.  Mélibée  nous  raconte  comment  il 
assista  à  un  combat  de  chant.  11  s'était  mis  à  la  recherche 
de  son  bouc,  égaré  à  la  tète  de  son  troupeau,  quand  il 
rencontra,  assis  à  l'ombre  d'une  yeuse,  Daphnis  qui  s'ap- 
prêtait à  servir  d'arbitre  entre  Ck)rydon  et  Thyrsis,  deux 
véritable»  virtuoses.  Daphnis,  après  l'avoir  rassuré  sur  le 
sort  de  son  troupeau,  l'ayant  invité  vivement  à  rester,  il 
s'étiiit  décidé  à  sacrifier  pour  quelques  instants  ses  travaux 
rustiques  au  plaisir  d'assister  îi  une  lutte  si  intéressante; 
et,  de  mémoire,  il  nous  dit  ce  qu'il  en  a  retenu  (v.  1-20). 

Dans  ce  combat,  c'est  le  chevrier  Corydon  qui  parle  le 
premier,  le  berger  Thyrsis  lui  répond.  L'un  et  l'autre  pren- 
nent six  fois  la  parole,  de  sorte  que  chacun  chante  vingt- 
quatre  vers,  le  même  nombre  absolument  que  dans  l'Ëglo- 
guo  III  où  chaque  concurrent  disait  douze  couplets  de 
deux  vers.  Il  n'y  a  plus,  comme  h\,  une  différence  dïige  et 
de  fortune  entre  les  chanteurs  ;  mais,  si  la  situation  res- 
pc^ctive  des  deux  personnages  est  sensiblement  égalisée» 
leurs  doux  caractères,  cependant,  ne  se  ressemblent  pas. 
Corydon  est  très  respectueux  envers  les  maîtres  de  son 
art;  naturellement  enthousiaste,  il  montre  en  toutes 
choses  de  beaux  sentiments  et  trouve,  pour  les  dire,  des 
ima^'os  gracieuses,  des  expressions  élégantes.  Thyrsis  est 
piîrsonnel,  plus  porté  à  mordre  les  maîtres  qu'à  les  cares» 
ser;  réaliste,  aux  images  riantes  et  aux  douces  exprès- 
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sions,  il  préfère  la  vigueur  et  l'énergie.  Virgile,  pas  plus 
ici  que  dans  TÊglogue  III,  ne  pouvait  chercher  à  mettre 
dans  son  œuvre  une  partie  contrastant  avec  l'autre  par 
une  infériorité  de  composition  ou  d'élocution  ;  mais,  par  le 
contraste  des  caractères  et  des  idées  qui  en  résultent,  il 
rend  Oorjdon  plus  S3'mpathique  et  explique  ainsi  très  suffi- 
samment la  défaite  de  Thyrsis. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  revenir  longuement  sur  les  règles 
et  les  procédés  des  vers  alternatifs.  Le  premier  des  deux 
concurrents  passe  librement  d'un  sujet  à  un  autre  ;  l'autre 
répond  en  recourant,  soit  à  l'analogie  avec  changement  de 
ton  ou  enchérissement  dans  l'idée,  soit  à  l'ironie,  soit  au 
contraste  ;  et,  comme  la  liberté  du  premier  est  entière,  il 
ne  faut  pas  prendre  tout  ce  qu'ils  disent  pour  des  confi- 
dences personnelles,  leur  talent  poétique  s'exerce  sur  les 
affaires  d'autrui  non  moins  que  sur  les  leurs  propres. 

Après  une  invocation  aux  nymphes,  auxquelles  il  de- 
mande un  mérite  égal  à  celui  de  son  ami  Codrus (couplet  I, 
v.  21-24),  Corydon  parle  du  présent  qu'un  jeune  chasseur 
fait  à  Diane  en  lui  promettant  pour  l'avenir  une  statue  de 
marbre  (II,  v.  29-32);  il  supplie  de  venir  en  son  logis,  sitôt 
que  ses  bœufs  seront  rentrés,  Galatée,  dont  il  dépeint  la 
beauté  en  trois  comparaisons  rustiques  des  plus  élégantes 
(III,  V.  37-40);  il  demande  pour  son  troupeau,  à  l'approche 
des  chaleurs  de  l'été,  la  protection  des  arbres  toufl'us,  de 
rherbe  fraîche  et  des  sources  (IV,  v.  45-48)  ;  il  s'extasie 
sur  la  fécondité  automnale  de  la  campagne  que  le  seul 
départ  du  bel  Alexis  suffirait  pour  dessécher  (V,  v.  53-56)  ; 
il  déclare  qu'à  tous  les  arbres  qu*aiment  les  dieux  il  pré- 
fère le  coudrier,  parce  que  c'est  l'arbre  qu'aime  Phyllée 
(VI,  V.  61-64). 

Thyrsis,  en  répondant,  souhaite  une  couronne  de  lau- 
rier qui  fasse  que  Codrus  crève  de  dépit  (couplet  I,  v.  25- 
28)  ;  parle  du  présent  qu'un  jeune  jardinier  fait  à  Priape  en 
lui  promettant  pour  l'avenir  une  statue  d'or  (II,  v.  33-36)  ; 
dit  à  Galatée,  en  trois  comparaisons  rustiques  des  plus 
mordantes,  combien  elle  doit  le  mépriser  si  le  jour  ne  lui 

20 
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parait  pas  déjà  beaucoup  trop  loog  avant  qae  ses  faceufb  ne 
soient  nu  lo^is  (III,  v.  41-14)  ;  montre  comment,  en  hiver, 
il  se  défend  du  froid  (IV,  v,  49-52)  ;  décrit  la  sécheresse  de 
l'été  que  l'arrivée  de  Phyllis  suffirait  pour  faire  cesser 
(V,  V.  57-60);  déclare  qa'h  tous  les  arbres,  quels  qu'ils 
soient,  il  préfère,  non  pas  l'arbre  aimé  de  Lycidas,  mais 
Lycidas  en  personne  (VI,  v.  65^). 

Dans  le  couplet  I,  c'est  le  procédé  de  l'analogie  arec 
transformation  de  ton  ;  dans  les  numéros  II  et  III,  l'ana- 
logie avec  enchérissement  sur  l'idée  et  avec  persiflage  ; 
dans  les  couplets  IV  et  V,  le  contraste  ;  et  dans  le  nu- 
méro VI,  l'analogie  avec  une  opposition  iroaiqae.  Les 
répliques  de  Thyrsis  se  font  remarquer,  en  outre,  beau- 
coup plus  souvent  que  celles  de  Ménalcas  dans  la  troisième 
Kglogut^,  par  une  correspondance  symétrique  des  épithètes 
employées  et  de  la  forme  du  vers. 

Une  différence  à  noter  encore,  entre  les  deux  morceaux, 
c'est  l'absence  complète  dans  celui-ci  d'allusions  aux 
hommes  et  aux  événements  contemporains. 

Les  imitations  de  Théocrite  y  sont  assez  fréquentes  :  on 
y  relève  quelques  emprunts  importants  faits  à  la  VIII'  et  à 
lalX"Idylle,quclques-unes  aussi  A  la  VU-,  à  la  XI'  et  il  d'au- 
tres encore.  Mais,  malgré  tout,  l'originalité  de  l'auteur  s'y 
déploie  bien  plus  aisément  que  danscellesdes  œuvres  précé- 
dentes où  se  voit  l'étude  du  même  modèle.  Ainsi  l'idée  de 
fnirc  raconter  le  débat  poétique  par  un  des  assistants  lui  ap- 
partient: toute  la  tramedelanarration  qui  sertde  préambule 
est  de  son  invention  :  les  couplets  I,  II  et  VI  des  deux  chan- 
teurs et  la  réplique  du  couplet  III  sont  entièrement  de  lui  ; 
enfln.si  lîiiiremièrepartieduioupletlll'  etlcscoupletslV* 
et  V'conticnnentdes  réminiscences,  on  ne  les  reconnaitqu'à 
travers  des  modifications  caractéristiques.  La  couclusion 
elle-nicmc,  quoique  imitée  de  celle  de  la  VIII*  Idylle,  en  est 


a.-Uu-..n:.l.l,jl[.  XI. 
Cl.  l'I'jll.  VIM,  JT:  V,  .1 
Cf.  Iiiijll.  Vlll.  tvw. 
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bien  différente.  Théocrite  représente  le  vainqueur  ravi  etle 
vaincu  désolé,  puis  il  ajoute  :  «  Depuis  ce  Jour,  Daphnis  devint 
le  premier  parmi  les  bergers,  et,  à  peine  à  la  fleur  de  Tàge,  il 
épousa  la  nymphe  Naïs.  >  Chez  Virgile,  Mélibée  no  raconte 
ni  la  joie  ni  la  tristesse  de  l'un  et  de  Tautre  concurrent  ; 
après  avoir  rappelé  la  dernière  réplique  de  Thyrsis,  il  ter- 
mine son  récit  en  disant  aussitôt  :  «  Je  me  souviens  de  ces 
chants  et  de  la  défaite  que,  malgré  ses  efforts,  subit  Thyr- 
sis. Depuis  ce  jour,  Corydoii  esl  pour  nov^  Corydon,  » 

Hœc  memini,  et  victum  frusira  conlendere  Tbyrsim. 
Ex  ilio  Corydon  Corydon  est  tempore  nobis. 

V.  69-70. 

Cette  pensée  de  Théocrite,  que  la  réputation  du  vainqueur 
est  désormais  bien  établie,  se  représente  ici,  mais  sous  une 
forme  on  ne  peut  plus  originale,  Mélibée  par  la  répétition 
du  nom  de  Corydon,  affirmant  que  sa  supériorité  mainte- 
nant est  tellement  incontestable  qu'on  ne  saurait  plus  lui 
donner  de  plus  bel  éloge  que  son  propre  nom  ^ 


VII 


r 

Eglogle  VIII.  La  Magicienne  (Pharmaceutria)  ou  Damon 
ET  Alphésibée*. —  Cette  pièce  contient  encore  deux  chants 
amébées,  mais  qui  prouvent  combien  Virgile  apportait  de 
soin  à  mettre  de  la  variété  dans  les  divers  poèmes  dont  se 
composerait  le  recueil  de  ses  Églogues.  Alors  que  les  com- 
positions précédentes  offraient,  Tune  douze  couplets  alter- 


(1)  C'est  ainsi  que  Quintilicn  {Inst.  orat.,  X,  lli)dira  que  la  supériurité 
tic  Cicéron  fut  telle  que  son  nom  devint  celui  de  réloquent;c. 

{t)  Le  premier  de  ces  deux  titres  est  celui  sous  lequel  on  désigne  le  plus 
souvent  rÉgloguc  VIII,  bien  qu'il  ne  puisse  eu  réalité  s'appliquer  qu'à 
la  dernière  partie  de  cctto  composition. 


^ 
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natifs  de  deux  vers,  une  autre  deux  chants  d'une  seale  ve- 
nue composés  chacun  de  vingt-cinq  vers,  une  troisième  six 
couplets  alternatifs  de  quatre  vers,  celle-ci  présente  deux 
morceaux  d'une  seule  venue  et  qui  sont  d'égale  étendue, 
mais  coupés  en  neuf  strophes  nettement  séparées  par  ua 
refrain  :  ces  strophes,  en  outre,  forment,  de  chagne  côté, 
trois  divisions  ternaires  où,  sauf  dans  la  troisième,  elles  se 
correspondent  exactement. 

L'auteur  annonce  d'abord,  en  cinq  vers,  son  sujet,  c'est- 
à-dire  son  intention  Je  rapporter  les  deux  chants  qu'ont 
fait  entendre,  au  milieu  de  Tadmiration  de  la  nature,  Da- 
mon  et  Alphésibée.  Au  moyen  d'unerépétition  harmonieuse 
produite  par  le  premier  et  le  dernier  de  ces  cinq  vers,  il 
indique  aussi  l'innovation  toute  spéciale  de  son  Églogue, 
remploi  d'un  refrain. 

Il  la  dédie  alors  à  PoUion,  sans  le  nommer,  à  la  vérité, 
mais  en  le  désignant  clairement  :  il  célèbre,  en  effet,  sa  ré- 
cente victoire  sur  les  Parthini  (v.  6-7),  lait  allusion  à  ses 
compositions  dramatiques  (v.  10),  et  rappelle  les  encoura- 
gements que  sa  muse  a  reçus  de  lui  (v.  12). 

Après  cotte  dédicace,  il  ne  s'arrête  pas  à  nous  renseigner 
sur  les  deux  chanteurs.  II  nous  dépeint  seulement  l'heure 
matinale  à  laquelle  ils  chantent  et  l'attitude  de  Damon  au 
moment  où,  le  premier  des  deux,  il  produit  son  poème 
(v.  14-15j.  Le  sujet  en  est  le  désespoir  d'un  chevrier  qu'a 
trahi  celle  qu'il  aime. 

Le  chevrier,  trompé  par  Nysa,  en  invoquant  les  dieux 
qui  ont  connu  les  serments  de  la  perfide,  dit  à  sa  flûte  de 
répéter  une  dernière  fois  les  accents  du  Ménale,  ce  mont 
aimé  de  Pan  et  dont  les  bois  sonores  ont  toujours  entendu 
les  chants  d'amour  des  bergers.  Voilà,  en  deux  strophes 
(v.  17-24),  qui  forment,  pour  ainsi  dire,  préambule,  l'expo- 
sition de  la  matière  dramatique  à  traiter,  l'annonce  de  la 
solution  à  laquelle  il  faut  nous  attendre  et  l'explication  du 
refrain  : 

Incipe  Msenalios  luecum,  niea  tibia,  versus. 
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Viennent  alors  les  gémissements  des  malheureux  à  la 
pensée  qu'un  rival  s'apprête  aux  cérémonies  du  mariage 
qu'il  avait  rêvé  pour  lui-même  (25-30)  ;  il  reproche  à  Nysa 
l'oubli  de  ses  serments  (31-35)  ;  et  sa  douleur  le  reporte  au 
souvenir  gracieux  des  circonstances  dans  lesquelles  est  né 
son  fatal  amour  (36-41).  Il  le  connaît  maintenant  ce  dieu 
Amour,  cause  de  tant  de  crimes  sur  la  terre  ;  il  ne  trouve 
pas  assez  d'imprécations  à  lancer  contre  lui  (42-50).  Mais 
que  la  nature  soit  bouleversée,  que  les  eaux  engloutissent 
le  monde  l  Lui  va  se  donner  la  mort  en  se  précipitant  dans 
la  mer  !  (50-61)  Et  son  chant  se  termine  par  le  refrain 
modifié  comme  il  convient  à  sa  résolution. 

Desine,  Maenalios,  jam  desine,  tibia,  versus. 

La  partie  de  Damon  terminée,  Virgile  prie  les  Muses  de 
dire  la  réplique  donnée  par  Alphésibée  (62-63).  Ce  second 
chant  suit  un  thème  formant  absolument  contraste  avec  le 
premier.  D'un  côté,  c'était  un  amant  s'abandonnant,  sans 
aucun  espoir  à  tous  ses  regrets,  et  finissant  par  le  suicide  ; 
de  l'autre,  c'est  une  femme  amoureuse  qui  lutte  énergi- 
quement  pour  ramener  à  elle  celui  qu'elle  aime  et  qui, 
à  la  fin,  voit  le  succès  de  ses  efforts.  Le  moyen  qu'elle 
emploie  est  un  sacrifice  magique  ;  de  là  le  nom  de  Pharmor 
ceuiria  sous  lequel  on  l'a  désignée. 

Après  avoir  ordonné  les  préparatifs  du  sacrifice,  elle 
se  proiiKit  de  Taccomplir  dans  toutes  ses  parties  en  pronon- 
çant à  mesure  des  paroles  magiques;  car  la  puissance  des 
paroles  magiques,  croit-elle,  est  sans  bornes;  et  celles 
qu'elle  choisit^  qui  sont  le  refrain  de  son  incantation, 
€  Amenez  de  la  ville  auprès  de  moi,  ô  mes  enchantements, 
amenez  Daphnis  », 

Ducile  ab  urbe  domum,  mea  carmina,  ducite  Daphnim, 

indiquent  le  but  qu'elle  poursuit  (64-71). Elle  ceint  l'image 
du  bicn-aimé  de  trois  fils  do  couleurs  différentes,  fait  à 
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chacun  trois  nœuds  pour  nouer  les  liens  de  Vénus  (72-78). 
Elle  fait  un  peu  durcir  de  Targile,  fondre  de  la  cire  et  brûle 
des  lauriers  avec  du  soufre  pour  que  le  cœur  de  Daphnis 
soit  dur  aux  autres,  tendre  pour  elle  seule  et  se  consume 
pour  elle  (79-83).  Elle  lui  souhaite  des  transports  sembla- 
bles ;\  ceux  de  la  génisse  inquiète  qui  cherche  son  petit 
(84-89).  Elle  enfouit  sous  le  seuil  de  sa  demeure,  pour  y 
ramener  l'intidèle,  des  souvenirs  laissés  par  lui  (90-93). 
Elle  prépare  des  plantes  dont  le  pouvoir  magique  est 
reconnu  (94-98).  En  tin  elle  ordonne  à  Amaryllis  d'aller 
jeter  dans  un  cours  d'eau  voisin  les  cendres  du  foyer  du 
sacrifice  (99-103).  Mais,  en  ce  moment  même,  heureux 
présage,  sort  une  flamme  soudaine,  et  elle  entend  les  aboie- 
ments de  son  chien,  qui  annoncent  un  arrivant.  «  Cessez, 
dit-elle,  il  revient  de  la  ville,  cessez,  ô  mes  enchantements, 
c'est  Daphnis.  » 

Parcilo,  ab  urbe  venit,  jam  parcite,  carminn,  Daphnis. 

V.  109. 


Le  refrain  final  ainsi  se  trouve  modifié  comme  l'a  été  celui 
du  premier  chant. 

De  ces  deux  morceaux  qui  composentrÉglogue  VIII,  l'un 
procède  surtout  de  la  troisième  et  de  la  onzième  Idylle  de 
Théocrite,  l'autre  de  la  deuxième. 

Nous  avons  vu  que  les  Idylles  111  [et  XI  avaient  déjà 
servi  de  modèle  à  l'Kglogue  II  pour  le  chant  de  Corydon  ; 
Virgile  y  revient  de  nouveau  parce  qu'il  a  de  nouveau  à 
dépeindre  un  désespoir  d'amour  ;  mais,  en  portant  son 
imitation  sur  les  deux  mêmes  pièces^  il  différencie  du  tout 
au  tout  les  personnages  qui  en  sortent.  Corydon,  qui  com- 
mence par  nous  annoncer  qu'il  va  mourir,  raisonne  si  bien 
que  sa  passion,  passant  par  des  phases  successives,  s'amor- 
tit et  qu'il  finit  par  se  résigner  ;  Damon^  qui  nous  donne, 
au  début,  un  avis  semblable  sur  ses  intentions,  reste,  sans 
la  moindre  incertitude,  dans  les  mêmes  sentiments  jus- 
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qu'au  bout  et  se  tue  comme  il  Ta  dit.  La  conclusion  est 
plus  conforme  à  Tldylle  III.  Mais  de  ce  que  Damon  meurt 
comme  le  chevrier  de  cette  Idylle,  il  ne  s'en  suit  pas  que 
son  chant  soit  moins  original  que  celui  de  Corydon,  au 
contraire  ;  les  quatre  premières  strophes  appartiennent 
tout  à  fait  à  Virgile  qui  en  fait  un  poème  si  bien  romain 
qu'en  parlant  des  cérémonies  du  mariage,  il  ne  mentionne 
que  des  usages  nationaux  ;  et,  dans  les  cinq  autres,  qui 
sont  remplies  d'emprunts,  il  réussit  à  donner  une  telle 
unité  aux  détails  rapportés,  que  l'ensemble,  qui  est  en 
progrès  réel  sur  l'ÊgloguelI  sous  tous  les  rapports,  semble 
venir  entièrement  de  lui. 

Pour  le  chant  d'Alphésibée ,  l'imitation  est  moins  heu- 
reuse. Non  pas  que  le  poète  latin  s'y  prive  d'être  lui-même  : 
sa  magicienne  est  loin  de  suivre  pas  à  pas  les  pratiques  de 
la  magicienne  grecque ,  elle  en  délaisse  beaucoup,  en  mo- 
difie plusieurs  et  en  emploie  quelques-unes  qui  sont  uni- 
quement latines;  sa  conclusion  est  aussi  toute  différente 
puisque,  pour  mener  jusqu'à  la  fin  le  contraste  qui  existe 
avec  le  morceau  de  Damon,  il  fait  suivre  le  sacrifice  d'un 
heureux  présage  et  du  retour  de  Daphnis,  tandis  que,  dans 
l'Idylle,  la  malheureuse  reste  en  sa  douleur  ;  il  va  même, 
pour  ajouter  une  couleur  plus  latine  à  son  œuvre,  jusqu'à 
mêler  à  ses  emprunts  grecs  quelques  souvenirs  des  poètes 
latins,  ses  devanciers  ou  ses  contemporains  :  il  répète,  par 
exemple,  un  vers  entier*  de  son  ami  Varius,à  qui  il  trouve 
ainsi  moyen  de  rendre  un  hommage  public  d'admiration, 
et  il  vise  évidemment,  à  propos  de  l'amour  de  la  génisse 
pour  son  petit,  le  joli  passage  de  Lucrèce  que  je  me  suis 
plu  à  citer  en  parlant  du  De  nalura  rerum*.  Mais  l'Idylle  II, 
une  des  plus  parfaites,  sinon  la  plus  parfaite  de  toutes  les 
compositions  de  Théocrite,  et  pour  laquelle  Racine  profes- 
sait une  telle  admiration  qu'il  disait  «  n'avoir  jamais  rien 
vu  de  plus  vif  et  de  plusbeau  dans  toute  l'antiquité  »,  était 

(1)  V.  88.  Cf.  Macr.,  Satura,,  VI,  2,  20. 

(2)  ke  partie,  tome  11,  p.  530. 
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un  modèle  inabordable.  Lui-même  semble  eo  avoir  ea  le 
sentiment.  Loin  de  chercher  i\  Intter  avec  le  poète  doQt 
l'admirable  sincérité  d'accent  avait  rendu  avec  tant  de 
vivacité,  de  force  et  de  pathéthique,  les  souffrances  de  la 
Temme  torturée  par  toutes  les  ardeurs  de  l'amour,  il  laisse 
de  coté  ce  qu'il  y  a  de  vivant  et  de  réel  dans  le  récit  pas- 
sionné fait  par  la  magicienne  i\  la  divine  Séléné  après  l'ac- 
complissement du  sacriflco  et  il  se  borne  ù  la  description 
de  la  cérémonie  magique.  Mieux  eût  valu  ne  pas  encourir 
une  comparaison  qui,  en  s'imposant,  devait  forcément, 
quelque  mérite  qu'eiU  le  chant  d'Alphéstbée,  tourner  aa 
détriment  de  son  auteur. 


EglogieL  MtLiBÉiv  et  Titire.  —  Aucun  risque  de  ce  genre 
avec  la  pièce  qui,  mise  en  tétc  du  recueil  pour  le  motif 
que  j'ai  indiqué',  ne  vint  que  la  huitième  par  ordre  de 
composition.  C'est  un  poème  pastoral  absolument  virgilien. 
Si  le  style  ne  peut  point  ne  pas  s'y  ressentir  de  la  longue 
étude  que  le  poète  a  faite  des  Idylles,  il  est  impossible  d'y 
relever  aucune  imitation  directe,  et  ceux  qui  l'ont  essayé 
n'ont  réussi  qu'A  noter  quelques  concordances  d'expres- 
sions îDsijjniflantes  dues  au  hasard  beaucoup  plus,  sans 
doute,  qu'à  une  réminiscence.  Déjà,  dans  l'Égloguo  IV, 
dont  le  sujetétait  particulièrement  original,  il  avait  montré 
une  grande  indépendance,  quoique  lié  dans  une  certaine 
mesure  par  les  traditions  mythologiques  de  l'àgc  d'or; 
mais,  cette  fois,  il  use  d'une  liberté  complète;  et  son  ori- 
ginalité a  d'autant  plus  d'intérêt  pour  nous  qu'elle  se  porte 

(I)  l'agï  il7. 


i 
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sur  les  faits  cootcmporains  et  sur  un  des  événements  les 
plus  importants  de  sa  propre  vie.  La  scène  se  passe  dans- 
sa  propriété  d'Andes,  sous  les  vieux  hêtres,  à  l'endroit  où 
sa  prairie  descendant  en  pente  douce  aboutissait  aux  eaux, 
dépendant  du  Mincio. 

Mélibée,  dépossédé  de  son  patrimoine  lors  du  partage 
des  terres  aux  vétérans  et  partant  pour  l'exil  avec  son 
troupeau  de  chèvres,  rencontre  Tityre  qui,  assis  à  l'ombre 
d'un  hêtre,  joue  tranquillement  de  ses  pipeaux  rustiques^ 
Il  s'étonne  de  le  voir  si  heureux  quand  tout  le  monde^ 
comme  lui-môme,  est  frappé  par  le  malheur.  Tityre  lui 
répond  qu'il  doit  son  bonheur  à  un  dieu  dont  il  ne  négli- 
gera jamais  le  culte.  Sans  lui  porter  envie,  Mélibée  ne  peut 
s'empêcher,  en  face  de  cette  félicité,  de  s'apitoyer  de  nou- 
veau sur  son  propre  sort,  qu'il  eût  dû,  hélas!  prévoir 
depuis  longtemps,  prévenu  comme  il  l'avait  été  par  de 
mauvais  présages,  et  il  lui  demande  quel  est  ce  dieu  qui 
Ta  protégé  (v.  1-18).  Tityre,  pour  le  lui  dire,  commence  le 
récit  d'un  voyage  qu'il  a  fait  à  Rome,  cette  ville  grandiose 
qui  produit  à  qui  ne  l'a  point  vue  encore  une  impression 
sans  pareille.  Mais  quel  motif  avais-tu  delà  voir?  inter- 
roge l'autre.  Le  désir  d'être  libre,  réplique  Tityre,  qui  entre 
alors  dans  la  confidence  de  ses  affaires  personnelles.  Grâce 
à  l'économie  de  sa  chère  Amaryllis,  si  peu  semblable  en 
cela  à  Galatée  qui  dépensait  tout  ce  qu'il  gagnait,  il  avait 
pu  enfin  amasser  quelque  pécule  et  songer,  sur  le  tard,  à 
aller  réclamer  le  rachat  de  sa  liberté.  Mélibée  s'explique 
maintenant  l'aspect  de  tristesse  qu'avait  pris  un  moment 
la  propriété;  cette  absence  en  était  la  cause.  Oui, mais  elle 
était  nécessaire,  et  Titvre  raconte  comment  il  a  vu  à  Rome 
le  jeune  héros,  son  sauveur,  qui  lui  a  dit  de  faire  paitre  ses 
bœufs,  d'atteler  ses  taureaux  comme  par  le  passé.  «  Heu* 
reux  vieillard!  ainsi  tes  champs  te  resteront!  »  s'écrie 
Mélibée. 

Forlunalc  senex  !  ergo  tua  rura  mancbunt. 

V.  46. 


I 
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Et,  par  le  tableau  des  charmes  que  présente  le  domaine  de 
Tityre,  il  lui  dit  combien  grande  doit  être  sa  joie  de  n'en 
^tre  pas  dépossédé.  Aussi,  répond  l'heureux  propriétaire, 
en  revenant  sur  l'idée  qu'il  a  exprimée  dès  le  début  et  en 
donnant  à  l'expression  de  sa  reconnaissance  une  simplicité 
plus  naturelle  dans  le  dernier  vers  que  dans  les  quatre 
premiers,  «  jamais  les  traits  de  mon  bienfaiteur  ne  s'effa- 
ceront de  ma  mémoire  :^.  A  cette  conclusion,  Mélibée  joint 
la  sienne.  Au  bonheur  dont  va  jouir  son  voisin,  il  oppose 
les  douleurs  de  l'exil  auquel  lui-même  se  voit  condamné 
avec  tant  d'autres.  Il  s'attendrit  en  pensant  à  la  chaumière 
qu'il  ne  verra  peut-être  plus  jamais,  aux  champs  qu'il  avait 
si  bien  soignés  et  que  la  cruauté  des  guerres  civiles  fait 
passer  aux  mains  d'un  soldat  brutal  ;  il  prend  en  pitié  lui 
et  son  cher  troupeau  qui  ne  retrouveront  nulle  part  ail- 
leurs les  choses  qu'ils  aimaient  tant  au  pays  natale  Et  il  se 
retire;  l'invitation  que  lui  adresse  Tityre  de  passer  la  nuit 
chez  lui  ne  sera  pas  acceptée;  l'ombre  qui  s'allonge  en 
descendant  du  sommet  de  la  montagne  ne  peut  que  préci- 
piter son  départ, 

Miijorosque  cadunt  allis  de  monlibus  umbrae. 

V.  83. 

Il  y  a  dans  Tityre  bien  des  particularités  qu'on  ne  sau- 
rait appliquer  à  Virgile  :  par  exemple,  l'âge  du  personnage 
qui  est  un  vieillard  ;  son  état  d'esclave  qui  le  force  à  aller 
à  Rome  pour  y  racheter  sa  liberté  ;  sa  liaison  d'abord  avec 
Galatéo,  la  dépensière,  puis  avec  Amaryllis,  la  femme  éco- 
nome. Le  poète  avait  besoin  de  mettre  en  présence  les  deux 
interlocuteurs  d'un  poème  pastoral,  il  les  a  créés  en  l'état 
infime  où  ils  devaient  être,  mais  en  leur  appliquant  une 
allégorie  transparente  pour  tout  le  monde.  Il  revenait 
d'obtenir  d'Octave  le  privilège  d'être  maintenu  en  posses- 
sion de  sa  propriété,  alors  que  tous  ses  voisins  étaient  bru- 

(!)  Je  donne  tout  ce  p<issagc  à  VAppendice,  cci. 
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talement  expulsés  ;  il  représeata  ceux-ci  en  Mélibée  et  il 
prêta  àTityre  sa  situation  privilégiée  en  lui  faisant  expri- 
mer les  sentiments  de  reconnaissance  qu'il  éprouvait  pour 
son  bienfaiteur.  C'est  à  nous  de  reconnaître  dans  ses  per- 
sonnages la  part  de -la  fiction  et  celle  de  la  vérité.  Ce  qui 
est  vrai,  c'est  le  bonheur  ressenti  par  lui-même,  qui  peut, 
coinme  parle  passé,  ainsi  que  le  dépeint  Mélibée  (v. 51-58), 
jouir  d'un  doux  repos,  dans  la  fraîcheur  de  ses  eaux  et  de 
ses  arbres,  bercé  parle  chant  des  vignerons,  le  bourdonne- 
ment des  abeilles  et  le  roucoulement  des  ramiers  ;  c'est  la 
gratitude  profonde  qu'il  voue  à  son  sauveur  ;  c'est  aussi  la 
douleur  des  malheureux  qui,  privés  de  leurs  biens,  s'en 
vont  en  exil . 

On  lui  a  reproché  d'avoir  donné  aux  témoignages  de  sa 
reconnaissance  une  forme  exagérée  et  de  n'avoir  pas  mis 
dans  la  bouche  de  Tityre  les  paroles  de  compassion  que 
méritaient  lesTranspadans  dépouillés.  Il  y  a,  en  effet,  dans 
la  promesse  que  fait  Tityre  de  rendre  désormais  à  Octave 
le  culte  qu'on  réserve  aux  dieux  quelque  chose  qui  blesse 
nos  idées  à  nous.  Mais,  ne  l'oublions  pas,  telles  n'étaient 
pas  celles  des  Romains  qui  venaient  d'établir  la  divinité 
de  César  et  qui  n'allaient  pas  tarder  à  associer  le  culte 
d'Octave,  do  son  vivant,  à  celui  de  leurs  dieux  Lares.  Et 
la  seconde  partie  du  reproche  est  absolument  imméritée. 
Si, dans  cette  Êglogue,qui  est  adressée  à  Octave  lui-même, 
Tityre  ne  prononce  aucun  mot  qui  puisse,  par  une  sorte 
de  blâme,  diminuer  l'expression  de  son  dévouement,  à  côté 
de  lui  n'y  a-t-il  pas  Mélibée  qui  se  charge  de  parler  au  nom 
des  Transpadans  et  d'appeler  sur  eux  la  compassion?  Pou- 
vait-on imaginer  rien  de  plus  osé  que  ces  plaintes  si  pathé- 
tiques que  fait  entendre  le  malheureux  pâtre  en  déplorant 
les  calamit^is  de  la  guerre  civile  et  le  rapt  de  sa  terre  en 
faveur  d'un  soldat  inhumain  ?  En  vérité,  ce  qui  me  frappe 
le  plus  dans  cet  ensemble,  c'est  non  pas  l'adulation  du 
remerciement,  mais  bien  le  courage  qu'il  y  avait  à  y  join- 
dre le  cri  de  détresse  de  tous  ceux  ^qui  ne  partageaient  pas 
le  bonheur  du  privilégié.  L'énergie  de  la  protestation  des 
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victimes  est  au  moins  égale  à  celle  des  actiOQS  de  grâces  de 
celui  qui  était  épargné.  Le  poète  me  semble  avoir  rempli 
son  devoir,  tout  son  devoir. 


IX 


Êglogi  E  IX.  MoERTS.  —  Nous  avons  vu,  dans  la  biogra- 
phie de  Virgile,  combien  fragile  et  éphémère  fut  sa  sécu- 
rité. Les  vétérans,  loin  de  Rome,  en  ces  temps  de  trouble, 
étaient  parfois  plus  puissants  que  ceux  à  qui  Rome  obéissait 
et  qui,  pour  les  guerres  futures,  avaient  tout  à  craindre  de 
leur  mécontentement.  Les  bonnes  paroles  d'Octave,  qui  loi 
avaient  inspiré  tant  de  confiance,  ne  produisirent  pas  Teffet 
sur  lequel  il  comptait.  Ceux  qui,  dans  le  partage  des  terres, 
venaient  d'acquérir  un  droit  sur  sa  propriété  non  moins 
que  sur  les  propriétés  voisines,  élevèrent  contre  lui  leurs 
revendications.  Il  fallut  engager,  soutenir  des  procès  ;  et, 
un  jour,  le  centurion  Arrius,  qu'excitait  un  pareil  débat» 
l'eût  certainement  tué  si,  pour  échapper  à  son  glaive,  il  ne 
s'était  précipité  dans  les  eaux  du  Mincio  qu'il  traversa  à  la 
nage.  Il  fit  toutes  les  concessions  que  lui  commandait  son 
salut  et  se  réfugia  à  Rome.  Mais  il  semble  bien  qu'en  ce 
moment  même  il  no  désespérait  pas  encore  de  revenir 
bientôt  en  maître  dans  son  domaine.  Du  moins  tenta-t-il 
de  nouvelles  démarches  pour  atteindre  ce  résultat,etla 
neuvième  Églogue  ne  fut  évidemment  composée  qu'à  cette 
intention.  Pour  comprendre  le  but  et  la  pensée  de  ce  petit 
poème  bucolique,  il  suffît  de  savoir  que  le  Ménalcas  dont 
il  y  est  question  du  commencement  jusqu'à  la  fin  n'est 
autre  que  Vir^rile  lui-même. 

Deux  bergers,  Tun  âgé,  du  nom  de  Mœris,  l'autre  beau* 
coup  plus  jeune,  Lycidas,  .se  rendant  en  même  temps  à 
Mautoue,  se  sont  rencontrés  sur  la  route  et  s'y  dirigent 
ensemble.  Mœris,  ancien  fermier  de  Ménalcas,  qui  vient 
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d'être  expulsé  de  sa  terre,  lui  reste  attaché  de  cœur,  et  si 
en  ce  moment  il  porte  des  chevreaux  en  présent  au  nou- 
veau propriétaire,  il  ne  s'acquitte  de  cette  corvée  obliga- 
toire qu'à  contre-cœur.  Tels  sont  les  sentiments  qu'il  ex- 
prime à  Lycidas  (v.  2-6).  Celui-ci  s'étonne  du  départ  do 
Ménalcas  ;  car  il  avait  entendu  dire  que,  pour  honorer  son 
talent  de  poète,  on  avait  fait,  dans  le  partage  des  terres, 
une  exception  en  sa  faveur  (v.  7-10).  Hélas  I  réplique 
Mœris,  rien  de  plus  vrai  ;  mais  en  ces  temps  où  les  armes 
priment  tout,  que  peut  la  poésie  !  Et  il  dit  comment  Ménal- 
cas et  lui-même  auraient  perdu  la  vie  si,  à  tout  prix,  Ménal- 
cas n'avait  pas  mis  fin  à  ses  procès  (v.  11-16).  Là-dessus 
tous  les  deux  à  Tenvi  font  l'éloge  du  poète  ;dont  la  perte 
eût  été  un  malheur  public,  un  désastre  pour  la  poésie. 
Qui  donc  eût  chanté  comme  lui  en  jolis  vers,  dont  je  me 
souviens?  s'écrie  Lycidas,  qui  se  met  à  en  citer  trois.  Et 
ceux-ci  ?  ajoute  Mœris,  qui  en  cite  également  trois  (v.  17- 
?9).  Lycidas,  poète  lui-même,  maisdont  le  talent  n'est  com- 
parable, avoue-t-il  modestement,  qu'à  celui  d'un  oison 
criant  au  milieu  de  cygnes  mélodieux,  est  mis  en  goût  par 
ces  citations  ;  il  en  demande  d'autres  à  Mœris.  Le  vieillard, 
en  cherchant  dans  ses  souvenirs,  lui  donne  satisfaction 
une  fois,  deux  fois  encore,  en  répétant  de  Ménalcas 
d'abord  un  appel  à  Galatée,  puis  un  chant  sur  l'astre  de 
César  (v.  30-50).  Mais  il  se  plaint  de  son  peu  de  mémoire, 
et  Lycidas  a  beau  Tinviter  à  s'asseoir  un  moment  pour 
chanter  plus  aisément,  a  beau  lui  offrir  de  porter  ses  che- 
vreaux s'il  aime  mieux  chanter  en  marchant,  il  refuse  et 
ff  nit  par  donner  pour  raison  qu'on  chantera  plus  à  loisir 
quand  Ménalcas  sera  de  retour  (v.  50-67). 

Il  est  inutile,  ce  me  semble,  d'insister  beaucoup  sur 
l'habileté  de  composition  de  cette  Êglogue. Virgile  n'y  laisse 
pas  en  doute,  un  seul  instant,  sa  rentrée  en  possession  des 
biens  momentanément  détenus  par  celui  qui  les  lui  a  pris: 
il  a  cédé  à  la  force  pour  sauvegarder  ses  jours,  mais  il  ne 
considère  pas  sa  cause  comme  perdue»  et  il  la  plaide  sans 
aucune  récrimination  contre  la  non  exécution  de  la  pro- 
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messe  qui  lui  avait  été  faite.  II  ne  la  mentionne,  cette  pro- 
messe, que  comme  un  bruit  qui  a  couru  dans  le  pays  ;  il  se 
garde  bien  de  prononcer  le  nom  d'Octave  et  il  attribue  le 
malheur  qui  lui  arrive  à  la  tourmente  d'une  époque  de 
guerres  où  la  voix  retentissante  de  Mars  étouffe  les  autres. 
Cependant  il  a  soin  de  montrer  combien  le  traitement 
qu'il  subit  prend  un  caractère  particulièrement  grave, 
combien  sa  situation  spéciale  mérite  l'attention  et  la  bien- 
veillance :  en  lui,  ce  n'est  pas  un  citoyen  ordinaire  qu'on 
persécute,  mais  un  poète,  et  un  poète  connu,  estimé,  déjà 
1  égal  de  Varius  et  de  Cinna,  dont  le  génie,  en  un  mot,  fait 
honneur  aux.  lettres  et  à  Rome.  Il  tient  à  en  donner  la 
preuve  et  expose  son  talent  sous  ses  divers  aspects,  c'estr 
à-dire  également  heureux  dans  l'imitation  et  dans  l'inven- 
tion; il  imagine  de  faire  citer  par  ses  personnages  quel- 
ques vers,  censément  fragments  de  ses  œuvres,  deux  frag- 
ments de  trois  vers  et  deux  de  cinq,  opposés  symétrique- 
ment l'un  à  l'autre  pour  rendre  plus  apparentes  les  qua- 
lités qui  les  distinguent. 

Des  deux  premiers,  l'un  est  la  traduction  du  commence- 
ment de  la  IIP  Idylle  de  Théocrite,  élégamment,  sinon  très 
exactement  reproduit*,  l'autre,  un  spécimen  original  où  le 
poète  promet  à  Varus,  si  toutefois  son  pays  de  Mantoue  ne 
subit  pas  le  sort  de  l'infortunée  Crémone,  que  les  cygnes 
du  Mincio,  dans  leurs  chants  sublimes,  porteront  son  nom 
jusqu'au  ciel.  Des  deux  autres,  le  premier  est  une  repro- 
duction d'un  passage  de  la  XP  Idylle,  où  Polyphème 
cherche  à  attirer  Galatée  dans  sa  grotte  :  l'imitation,  plus 
libre  que  la  précédente,  ne  rend  peut-èti:e  pas  tout  le  pitto- 
resque du  modèle,  mais  elle  donne  à  l'appel  duCyclope,  en 

ri)  Aulu-(icllo,  dans  le  chapitre  où  il  traite  de  la  traduclion  de  passagea 
rciuarquablcs  dos  poètes  grecs,  cite  précisément  ces  trois  vers  de  la 
LV'  K(flo(ltte  et  cherclie  à  montrer  qu'avec  autant  de  savoir  que  de  goût, 
.<rite  et  cont*ideratey  Virgile  ne  s'efforçait  pas  de  traduire  tout  mot  pour 
mol,  n'usait  jamais  de  violence  pour  transporter  les  beautés  de  la  langue 
grecque  dans  l'autre  et  laissait  de  coté  ce  «lull  croyait  ne  pouvoir  et  ne- 
devoir  pas  rendre.  Sovt.  AU..  IX,  î). 
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vers  d'une  beauté  parfaite,  plus  de  vivacité  et  d'énergie. 
Le  dernier  est  de  son  invention:  il  l'avait  écrit  vraisembla- 
blement dans  le  temps  même  où  apparut  le  sidiLs  Julium  et 
il  rintercale  ici  non  seulement  comme  un  échantillon  de 
son  génie  créateur,  mais  aussi  comme  un  moyen  de  plaire- 
à  Octave  qui  avait  attaché,  comme  Ton  sait  S  une  grande- 
importance  politique  à  la  superstition  populaire  résultant 
de  cette  apparition. 

Tout  cela  assurément  est  fort  ingénieux;  et,  même  en 
admettant  que  le  cadre  de  l'Églogue  lui  ait  été  suggéré  par 
l'Idylle  VU,  dans  laquelle  Simichidas  et  le  chevrier  Lycidas 
conviennent  d'abréger  la  longueur  du  chemin  qu'ils  sui- 
vent ensemble  en  se  communiquant  l'un  k  l'autre  une 
pièce  de  leur  propre  composition,  il  ne  faudrait  pas  moins,, 
par  suite  des  modifications  profondes  apportées  au  dessini 
général  de  l'original,  remarquer,  en  même  temps  que  son 
habileté,  le  pouvoir  d'invention  qu'il  y  témoigne.  La  pièce,, 
en  tout  point,  lui  méritait  l'obtention  du  résultat  qu'il 
cherchait.  Octave,  néanmoins,  ne  crut  pas  pouvoir  édicter 
une  exception  h  l'acte  qui  avait  englobé  une  partie  du  ter- 
ritoire de  Mantouo  dans  l'infortune  de  Crémone.  Seulement 
je  ne  doute  pas  que  l'Eglogue  IX  n'ait  beaucoup  contribué 
à  gagner  définitivement  sa  bienveillance  au  malheureux 
poète,  qui  ne  tarda  pas  à  recevoir  une  large  compensation. 


X 


ÉglogieX.  Gallls.  — Loin  d'Andes  et  menant  une  vie 
nouvelle,  Virgile  sentait  en  lui  toutes  sortes  de  motifs  pour 
passer  à  un  genre  de  poésie  plus  grave  que  le  genre  buco- 
lique. Il  y  était  résolu.  Cependant,  Cornélius  Gallus,  poète- 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  tH. 
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élégiaque  de  grande  renommée  et  l'un  des  amis  qu'il  affec- 
tionnait le  plus,  venait  d'être  victime  d'une  douloureuse 
aventure.  Après  avoir  possédé  longtemps  et  chanté  dans 
^es  vers,  sous  le  nom  de  Lycoris,  une  femme  du  nom  do 
-Cythéris,  qu*il  aimait  passionnément^  il  avait  été  délaissé 
par  elle  ;    l'infidèle   avait    suivi  un  officier  de  Tarmée 
d'Agrippa  dans  l'expédition  que  celui-ci  dirigeait  en  Gaule 
et  en  Germanie  ;  l'amant  trahi  montrait  un  grand  déses- 
poir ;  il  disait  ses  douleurs  avec  une  ardeur  égale  à  celle 
qu'il  avait  mise  il  célébrer  son  bonheur;  et  rien,  vous  le 
.savez,  n'est  plus  sensible  à  un  poète  malheureux  en  amour 
^que  la  sympathie,  mêlée  d'admiration,  témoignée  par  le 
public  à  son  talent  comme  à  sa  souffrance.  Il  demanda  à 
Virgile  de  lui  payer,  en  ces  tristes  circonstances,  le  tribut 
•de  son  affection,  et  Virgile  qui,  touc  en  compatissant  à  son 
malheur,   en  véritable  ami,  ne   demandait  pas  mieux, 
comme  poète,  que  de  travailler  à  l'expansion  de  la  répu- 
tation de  son  cher  confrère,  lui  donna  pleine  satisfaction. 
•Il  fit  entrer  dans  le  nombre  de  ses  Ëglogues  une  dixième 
.pièce  qu'il  déclara  devoir  être  la  dernière. 

Les  commentateurs,  à  la  vérité,  ont  émis  des  supposi- 
.tions  à  l'infini  sur  le  but  que  se  proposait  Tauteur.  Les 
iins  1  ont  vu  dans  ce  morceau  une  consolation  adressée  à 
•Gallus;  d'autres  *,  une  tentative  pour  lui  ramener  Lycoris; 
d'autres  encore^  une  recommandation  à  Auguste  en  faveur 
du  poète  qui,  dans  le  moment,  était  occupé  à  défendre  les 
côtes  de  l'Italie  contre  les  dévastations  de  Sextus   Pom- 
,pée;  quelques-uns  enfin  \  une  sorte  de  parodie  de  la  pre- 
mière Idylle  de  Théocrite,  propre  à  guérir  Gallus  de  son 
amour,  en  Ton  faisant  rire.  La  dernière  hypothèse  est 
.  absolument  inadmissible  ;  il  y  a  bien  dans  l'Ëgloguedes  cm- 


(i)  W.  II.  Kolslor,  éd.  de  Virg.,  p.  «Uo. 
(i)  E.  Krausc,  p.  Oi. 

(3)  SoiinlajLî,  Vcrf/il  ah  Riiholi.itrher  Dichter^  p.  161  sq. 
(l)  (i.  (iovcrs.  Die svhnte  Eldofje  des  Vergil  eine  Parodie,  1S64,iD-8. 
—  i:f.  ().  Ribbecli,  Proleg.,  p.  II. 
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prunts  de  quelque  importance  faits  à  Tldylle  I,  mais  il  faut 
vraiment  plus  que  de  la  bonne  volonté  pour  y  trouver  une 
parodie  quelconque  des  passages  imités  ;  l'introduction  et 
la  conclusion  qui  encadrent  la  pièce  sont  d'un  sérieux  par- 
fait et  le  reste  ne  présente  rien  qui  soit  en  désaccord  avec 
elles.  Je  ne  vois  non  plus  rien  qui  ressemble  à  une  recom- 
mandation à  Octave  ;  si  la  plainte  de  Qallus  mentionne  en 
deux  vers  (v.  44-45)  sa  présence  à  Tarmée,  l'intention  de 
lui  en  faire  un  mérite  n'est  pas  suffisamment  marquée  pour 
y  voir  la  pensée  maîtresse  de  l'ËgJogue.  D  autre  part,  les 
sentiments  exprimés  par  l'amant  trahi  sont  assez  délicats 
pour  inspirer  à  sa  maîtresse  le  regret  de  l'avoir  abandonné 
et  le  désir  dé  revenir  à  lui;  mais  Virgile  ne  laisse  nulle- 
ment entendre  qu'il  est  chargé  de  tenter  un  rapproche- 
ment, il  dit  simplement  qu'il  n'écrira  rien  qu'elle  ne  puisse 
lire  (v.  2).  Enfin,  il  semble  bien  plutôt  plaindre  son  ami  de 
l'inanité  de  Tamour  dans  lequel  il  le  voit  persister  que  lui 
chercher  des  motifs  de  consolation  ;  la  preuve  en  est  que 
la  fin  du  monologue  élégiaque  qu'il  lui  prête  nous  le  montre 
dans  les  mêmes  sentiments  que  précédemment  (v.  69). 
Tenons-nous-en  donc  aux  termes  mêmes  dont  se  sert  Vir* 
gile  pour  nous  rendre  compte  de  ses  intentions.  Il  n'a  pas 
voulu,  dit-il,  répondre  par  un  refus  à  la  demande  du  poète, 
son  excellent  ami. 


Neget  quis  carmioa  Galli? 

V.  3. 


et  il  dira  les  tourments  de  l'amour  de  Gallus^ 


Sullicitos  Galli  dicamus  amores. 

V.  6. 


Le  sujet  était  plus  élégiaque  que  bucolique;  mais  il  s*ar- 
range  de  façon  à  lui  donner  la  couleur  pastorale.  Il  se 
représente  lui-même  comme  un  chevrier  assis  au  milieu  de 
ses  chèvres,  occupé  à  tresser  une  corbeille  et  disant  en 

21 
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même  temps  ses  vers  aux  bois  dont  Técho  lui  répond 
(V.  7-8).  Son  chant  le  transporte  en  Arcadie,  où  Gallus» 
transformé  lui  aussi  en  berger  et  entouré  de  ses  moutons, 
se  trouve  couché  au  pied  d'un  roc  solitaire.  Là  lui  sont 
rendus,  en  l'absence  des  Muses  qui  n'ont  pas  été  prévenues, 
les  témoignages  de  la  sympathie  universelle.  Les  arbres, 
les  monts  et  les  rochers  pleurent  son  malheur.  Ses  brebis 
se  montrent  sensibles  à  ses  maux.  Les  pâtres  du  pays,  qui 
lui  sont  étrangers,  lui  demandent  la  cause  d*un  amour  si 
violent.  Et  les  dieux  eux-mêmes,  grecs  ou  romains,  Apol- 
lon, Sylvain  et  Pan,  viennent  lui  parler  :  le  premier  plaint 
la  folie  de  sa  passion  ;  le  dernier,  Tinutilité  de  pleurs  dont 
se  moque  le  cruel  Amour,  qui  ne  se  rassasie  point  de 
larmes  (v.  9-30)  Après  le  défilé  de  ce  cortège,  où  apparais- 
sent l'ordonnance  régulière  et  la  gravité  cérémoniale  d'une. 
pompe  romaine.  Gallus,  tout  entier  à  ses  pensées,  se  fait 
entendre.  «  Oui,  dit-il,  Arcadiens,  les  seuls  qui  savez 
chanter,  vous  célébrerez  mes  souffrances  et  ce  me  sera  un 
soulagement  après  ma  mort.  Ah  !  que  n'ai-je  toujours  vécu 
parmi  vous,  auprès  d'une  Phyllis  ou  d'un  Amyntas  qui 
m'eussent  été  chers  !  »  Mais  à  peine  a-t-il  exprimé  ce  vœu, 
que  l'image  de  Phyllis  et  celle  d'Amyntas  sont  repoussées 
bien  loin  :  c'est  Lycoris  seule  qui,  en  ces  verts  bosquets, 
comme  ailleurs,  serait  capable  de  le  rendre  heureux.  Il 
rappelle.  Hélas!  au  cri  de  son  rêve  répond  la  triste  réalité 
des  faits.  Mars  no  les  tient-il  pas  éloignés  l'un  de  l'autre  ? 
Et  n'est-elle  pas,  sans  lui,  la  cruelle,  dans  les  neiges  des 
Alpes  et  les  frimas  du  Rhin!  Avec  une  délicatesse  de  senti- 
ments et  une  grâce  d'expression  qu'on  ne  saurait  trop 
louer,  oubliant  alors  ses  griefs,  il  s'apitoie  sur  le  sort 
de  la  perfide  qui  est  exposée  à  souffrir  du  froid  et  dont 
peut-être  les  glanons  déchirent  les  pieds  délicats  !  (v.  31-50.) 
Puis,  revenant  à  la  pensée  de  tout  à  l'heure,  il  prend  la 
résolution  de  vivre  définitivement  en  Arcadie.  Il  chantera, 
au  milieu  des  bergers,  en  s'accompagnant  de  leur  instru- 
ment champêtre,  les  vers  qu'il  avait  naguère  composés 
avec  une  ambition  plus  haute.  Entre  temps,  il  usera  ses 
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forces  à  chasser  le  sanglier,  à  courir  parmi  les  rochers.  Tarcî 
à  la  main.  Vains  projets  !  Il  sent  tout  de  suite  Tinanité  de 
pareils  efforts!  Jamais,  quoi  qu*il  fasse,  son  amour  no  lui 
laissera  de  paix  ;  il  se  déclare  vaincu.  «  L'Amour,  conclut-il, 
triomphe  de  tout;  nous  aussi,  cédons  à  TAmour.  » 

Omnia  vincit  Amor,  et  nos  cedamus  Amori. 

V.  09. 

Le  chevrier  Virgile,  ayant  terminé  cette  plainte,  s'aperçoit 
que  Vesper  paraît,  cesse  de  tresser  sa  corbeille  et  fait  ren- 
trer ses  chèvres  (v.  70-77). 

Je  viens  de  dire  qu'il  y  a  dans  cette  pièce  une  imitation 
de  la  P«  Idylle  de  Théocrite.  Il  suffit  de  parcourir  cette 
Idylle  pour  reconnaître  les  rapports  nombreux  qu'on  relè- 
verait entre  le  cortège  qui  se  rend  auprès  de  Gallus,  lan- 
guissamment  couché  au  pied  d*un  roc,  et  celui  qui  défile 
devant  Daphnis  mourant.  Il  y  a  aussi  quelques  imitations 
partielles  et  peu  importantes  d'autres  Idylles*.  11  ne  serait 
pas  impossible  non  plus  d'y  trouver  un  ou  deux  souvenirs 
de  Lucrèce  :  par  exemple,  la  grosse  couronne  qu'agite  sur 
sa  tête,  à  chaque  pas  qu'il  fait»  le  dieu  Silvain(v.  25),  rap- 
pelle celle  du  dieu  Pan  au  IV®  livre  du  De  nalura  rerum^. 
Je  ne  parle  pas  des  quelques  vers  '^  dont  le  fond  apparte- 
nait réellement  à  Gallus  et  qui  se  trouvent  intercalés 
dans  la  plainte  de  l'Églogue;  cette  citation,  qui  donne  au 
langage  du  personnage  en  scène  une  plus  grande  appa- 
rence de  vérité,  est  un  hommage  rendu  par  l'auteur  à  r,ami 


(1)  Idylle  VIU,  50;  V,  :W  sq.;  VII,  111  sq.  ;  X,  25. 

(2)  Lucr.,  De  \at.  rei\,  IV,  586  sq. 

(3)  Ce  suiit  les  vers  40-i9  ;  quelques  coinmeiilateurs  veulent  mémo  y  joindre 
les  vers  ii  et  45,  ce  qui  n'aurait  rien  d'invraisemblable.  —  Mais  ayez  soin, 
à  propos  de  cette  citation,  de  remarquer  qu'elle  ne  peut  être  tout  à  fait 
textuelle,  puisqu'il  a  fallu  mettre  en  hexamètres  ce  que  Gallus  avait  exprimé 
en  distiques  élégiaques.  Cf.  Cartault,  EL  sur  les  Bucol.y  p.  40(),  et  W(i>lker, 
Conimentationes  de  C.  Cornelii  Galli  Forojuliensis  cita  et  scriptis... 
Particula  altéra., .^  1844,  p.  10. 
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dont  il  voulait  faire  valoir  le  talent  poétique  en  signa- 
lant de  lui  de  très  beaux  vers,  expression  de  sentiments 
délicats. 

Mais,  en  somme,  quelle  que  soit  l'importance  de  ce  qui, 
dans  la  pièce,  n'appartient  pas  en  propre  à  Virgile,  l'en- 
semble ne  laisse  pas  que  d'être  très  original.  La  tpartie 
capitale,  qui  est  la  plainte  de  Gallus  S  est  un  morceau  de 
haute  volée,  où  la  passion  est  rendue  sous  cette  forme  na- 
turelle et  touchante  qui  atteindra  plus  tard  son  plus  haut 
degré  de  perfection  dans  la  peinture  de  l'amour  de  Didon. 
Le  ton  que  prend  ici  la  poésie  pastorale  montre  aussi  que 
l'auteur  des  Êglogues  fût  aisément  devenu,  s'il  y  avait  tra- 
vaillé, un  des  poètes  él^iaques  les  plus  remarquables  de 
Rome. 


XI 


De  l'analyse  détaillée  à  laquelle  nous  venons  de  pro- 
céder, la  conclusion  à  tirer  peut  se  résumer  en  quelques 
observations  générales. 

Les  Eglogues  sont  de  deux  sortes.  Les  unes,  pures  études 
d'après  Théocrite,  en  conservant  le  cadre  matériel  des 
Idylles  et  les  procédés  de  l'Alexandrinisme,  nous  présen- 
tent, au  milieu  d'allusions  mythologiques,  une  scène  cham- 
pêtre. Par  une  méthode  employée  déjà  par  les  auteurs 
dramatiques,  le  sujet  y  est  ordinairement  le  produit  de  la 
combinaison  de  deux  pièces  du  poète  syracusain.  Les  per- 
sonnages grecs  y  sont  transportés  avec  leurs  noms  et,  en 
général,  la  scène  où  se  passe  l'action  y  est  censément  sici- 
lienne. L'auteur,  en  un  mot,  y  travaille  surtout  à  exprimer 
en  latin  tout  ce  qui  peut  être  rendu  de  son  modèle.  Cette 
imitation,  toutefois,  ne  le  laisse  ni  indifférent  aux  exigences 

(1)  Voir  Appendice,  ccii. 
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du  milieu  dans  lequel  il  vit,  ni  oublieux  des  choses  que  lui 
a  apprises  son  expérience  personnelle.  D'un  côté,  le  réa- 
lisme de  Théocrite,  avec  la  crudité  de  langage  et  la  gros- 
sièreté de  manières  de  ses  paysans,  choquerait  le  goût  de 
la  société  à  laquelle  il  s'adresse  ;  il  leur  enlève  donc  leur 
brusquerie,  Tâpreté  de  leurs  railleries,  les  affine,  les  idéa- 
lise en  quelque  sorte.  D'autre  part,  fils  de  cultivateur, 
aimant  la  campagne,  dont  il  goûte  les  charmes  et  connaît 
les  travaux,  il  n  a  pas  besoin  pour  la  décrire  d'emprunter 
chaque  détail  à  son  modèle;  ce  qui  l'entoure,  au  contraire, 
le  porte  à  introduire  constamment  dans  ses  descriptions 
quelque  image  de  ce  qu'il  voit,  à  marquer  de  traits  lui 
appartenant  en  propre  les  sites,  les  animaux,  les  fieurs 
dont  il  parle.  Cette  double  tendance,  à  la  vérité,  ne  laisse 
pas  que  de  nuire  au  naturel,  à  la  simplicité  et  à  la  netteté 
de  la  composition.  S'il  civilise  si  bien  ses  bergers  et  ses 
chevriers  que  nous  ne  les  entendons  jamais  discuter  ou 
s'aimer  qu'avec  des  épigrammes  ou  des  galanteries  de  bon 
ton,  ils  n'ont  plus  cette  apparence  naïve  que  Théocrite, 
avec  tant  d'art,  réussissait  à  leur  laisser.  Et  de  même,  le 
besoin  qu'il  éprouve  de  nous  représenter  ce  qu'il  a  sous  les 
yeux  nous  déroute  parfois  singulièrement;  alors |même 
qu'il  invoque  les  muses  siciliennes  et  place  expressément 
les  personnages  en  Sicile,  il  nous  arrive  de  nous  deman- 
der si  nous  ne  sommes  pas  plutôt  transportés  par  lui  dans 
les  environs  de  Mantoue,  sur  les  bords  du  Mincio.  De 
là,  trop  souvent,  dans  la  nature  de  ses  personnages,  comme 
dans  celle  des  lieux  où  ils  agissent,  une  certaine  indéci- 
sion qui  nous  trouble.  Mais  il  ne  faudrait  pas  nous  attacher 
à  ne  voir  dans  la  partie  originale  de  ces  sortes  d'églogues 
que  ce  qu'elles  ont  de  défectueux  ;  n'oublions  pas  comment, 
dès  la  première  en  date  de  ces  compositions  *,  se  sont  révé- 
lés à  nous  et  l'âme  du  poète  et  le  génie  de  l'écrivain . 

Ce  goût  d'invention  personnelle  devait  le  conduire  à 
créer  un  nouveau  genre  de  poème  bucolique,  l'églogue  à 

(t)  Voir  page  !237. 
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allusions  contemporaines.  Non  pas  qu'il  ait  imaginé  le  pre- 
mier l'emploi  de  l'allusion  dans  ce  genre  de  poésie;  nous 
en  avons  un  exemple  assez  vif  dans  l'Idylle  VII,  les  Tha- 
lysies,  où  les  deux  bergers  qui  font  assaut  de  talent  poé- 
tique, sous  les  noms  de  Simichydas  et  do  Lycidas,  ne  sont 
autres  que  Théocrite  et  un  poète  de  ses  amis.  Non  pas  non 
plus  que  Tallusion  aux  contemporains  n'ait  pas  été  prati- 
(luée  par  Virgile  dès  ses  premiers  poèmes  ;  dans  l'Églogue  III, 
nous  trouvons  des  éloges  à  l'adresse  de  PoUion  et  des 
railleries  contre  Bavius  et  Ma^vius,  et  nous  savons  que, 
à  l'Églogue  II  déjà,  bien  des  critiques  voient  un  jeune 
esclave  de  PoUion  dans  Alexis  et  Pollion  dans  lollas.  Mais, 
ces  allusions  qui,  dans  les  premières  compositions, étaient, 
en  somme,  clairsemées  et  fugitives  ou  n'apportaient  point 
de  modification  sensible  à  la  manière  ordinaire  du  poème 
pastoral,  prennent  ensuite  un  caractère  différent;  la  propre 
vie  de  l'auteur,  ses  sentiments  et  ceux  de  ses  amis,  voilà  le 
fond  de  la  plupart  de  ses  dernières Eglogues  ;  l'allégorie  y 
devient  le  sujet  même,  revêtu  de  la  forme  bucolique  comme 
d'un  travestissement.  Est-ce  à  dire  que,  chez  lui,  cette 
nouvelle  manière*  ne  vaille  pas  l'autre  ?  Non,  certes.  Le 
ton  poli,  élé<?ant  de  ses  chants  pastoraux  convient  mieux, 
après  tout,  aux  personnages  que  nous  savons  travestis  en 
bergers  qu'à  des  paysans  donnés  pour  des  pâtres  véritables. 
Kt  puis,  comme  il  s'agit  de  faits  réels  qui  l'intéressent  vive- 
ment, il  lui  est  bien  plus  facile  de  faire  passer  en  nous 
toutes  les  émotions  qu'il  exprime  en  les  ressentant.  Dire  la 
reconnaissance  d'un  obligé  envers  son  bienfaiteur,  dépein- 
dre la  douleur  d'un  citoyen  dépossédé  de  son  patrimoine, 
montrer  la  passion  d'un  amant  trahi  et  délaissé  par  sa 
maîtresse,  sont  d'excellents  sujets  poétiques;  mais  combien 
meilleurs  sont-ils  encore,  lorsque  c'est  le  poète  lui-même  qui 
remercie  celui  qui  l'a  sauvé,  lorsque  c'est  lui  à  qui  l'on  a  ravi 
les  biens,  ou  lorsque  l'amant  au  désespoir  est  le  plus  cher 
de  ses  amis! Comparez  du  reste  la  plainte  deGallus  à  celle 
de  Corydon  ou  à  celle  du  chevrier  de  la  huitième  Églogue, 
vous  reconnaîtrez  qu'elle  est  la  plus  impressionnante  des 
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trois,  la  plus  humaine,  la  plus  parfaite.  Et  puis  ne  craignez 
pas  que  les  sentiments  personnels  l'enserrent  dans  le 
cercle  étroit  d'un  égoïsme  qui  ne  lui  permettrait  de  se 
laisser  toucher  que  par  son  intérêt  ou  celui  de  ses  intimes; 
il  a  pitié  des  malheureux  et  sait,  non  sans  courage,  faire 
entendre  leurs  gémissements  et  leurs  protestations  aux 
plus  puissants;  il  aime  sa  patrie,  dont  il  admire  la  gran- 
deur etqu'il  voudrait  voir  à  jamais  délivrée  dos  maux  de  la 
guerre;  il  embrasse  en  ses  vœux  l'humanité  entière  à 
laquelle,  dans  un  élan  d'enthousiasme,  il  prédit  une  ère 
nouvelle  qui  sera  celle  de  la  justice  et  du  bonheur  uni- 
versels. 

A  l'égard  de  la  nature  d'ailleurs,  dans  toutes  ses  Églogues 
indistinctement,  à  quelque  genre  qu'elles  appartiennent, 
sa  sensibilité  est  telle  que,  non  content  de  comprendre  à 
merveille  tout  ce  qui  se  passe  en  elle,  il  l'associe  constam- 
ment aux  joies  et  aux  douleurs  de  l'homme,  dont  il  lui  fait 
en  quelque  sorte  partager  là  vie.  Non  seulement  nul  mieux 
que  lui  ne  décrit,  par  exemple,  l'heure  du  soir,  on,  sous  les 
derniers  rayons  du  soleil,  son  regard  suit  l'ombre  qui 
s'étend  sur  la  montagne,  et  les  bœufs,  qui  reviennent  à  pas 
lents  vers  la  ferme  ;  non  seulement  il  connaît,  dans  la  na- 
ture animée,  les  bêtes,  les  arbres,  les  plantes  et  les  fleurs 
par  leurs  noms  et  par  leurs  qualités  comme  des  êtres  qui 
lui  sont  chers;  mais  à  tous  il  prête  les  sentiments  de  l'âme 
humaine;  si  Tityre  délaisse  pour  un  temps  sa  demeure, 
aussitôt  les  pins,  les  fontaines,  les  arbustes  pleurent  son 
absence  et  le  rappellent  : 

Ipsae  le,  Tilyre,  pinus, 
Ipsi  le  fontes,  ipsa  hœc  arbusla  vocabant  ; 

Eclog.,  î,  38-39. 


Si  Gallus  se  désespère,  les  monts,  les  rochers,  les  lauriers, 
les  bruj^ères,  non  moins  que  les  hommes  et  les  dieux,  dé- 
plorent son  sort,  et  SOS  brebis  l'entourent  en  compatissant 


1 


328  LIVRE   DEUXIÈME.  CH.  III,    11. 

à  sa  peine  ;  car,  dit-il,  elles  ne  restent  pas  insensibles  à 
nos  maux, 

Slant  el  oves  circum,  noslri  nec  (isenitet  illas. 

Eclog.,  X,  16. 

Aussi  avec  quelle  sincérité  faiWl  l'éloge  de  cette  vie  des 
champs  qu'il  préfère  à  tous  les  plaisirs  de  la  ville  !  Et  avec 
quel  accent  do  vérité  dépeint-il  le  malheur  de  ceux  qui  se 
trouvent  enlevés  tout  à  coup  aux  charmes  des  lieux  cham- 
pêtres, habités  et  aimés  depuis  longtemps  !  Grâce  à  sa  sen- 
sibilité, Virgile,  malgré  le  travail  d'imitation  auquel  il  se 
livre,  est  déjà,  dans  ses  Églogues,  un  véritable  poète,  et,  ne 
resterait-il  de  lui  que  ce  recueil,  il  mériterait  d'être  classé 
au  nombre  do  ceux  qui  doivent  être  le  mieux  étudiés. 

Cependant,  plus  on  avance  dans  l'étude  de  ces  petites 
compositions,  plus  on  s'aperçoit  de  l'impatience  qui  le 
prenait  de  sortir  d'un  genre  de  poésie  qui  ne  répondait  plus 
aux  besoins  do  son  génie.  Tantôt  il  parle  du  plaisir  qu'il 
éprouvera  plus  tard  à  chanter  les  hauts  faits  d'un  héros, 
tantôt  il  s*exorce  à  résumer  une  doctrine  philosophique, 
tantôt  enfin,  sans  sortir  du  cadre  qu'il  s'impose  encore, 
il  écrit  une  véritable  élégie.  On  sent  qu'il  se  cherche  une 
voie  nouvelle.  11  a  désormais  la  certitude  de  s'être  fait  une 
lan{2:uo,  un  style,  une  versification  dont  les  qualités  ne 
l'abandonneront  plus\  et  il  peut  prendre  une  décision 


1 1)  Je  parlerai  de  sa  langue  et  de  sa  versillcation  lorsque  J'aurai  terminé 
l'analyse  des  Géorgiques  et  de  V Enéide.  Notons  seulement  ici  Terrear  qae 
Gebauer,  0.  Ribbeck  et  II.  Kolster  ont  commise  en  s'oflurçant  de  diviser  en 
strophes  toutes  les  Égloguei*  indistinctement.  Parce  qu'elles  présentent, 
comme  toutes  les  autres  œuvres  de  Virgile  d'ailleurs,  des  périodes  poétiques 
régulièrement  pondérées,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  faille  y  chercher  les  divi- 
sions savamment  combinées  que  ces  érudits  se  sont  ingéniés  à  représenter 
par  des  figures  algébriques.  II  ne  faut  voir,  croyons-nous^  d'arrangement 
absolument  symétrique  que  dans  celles  des  Églogues  où  se  trouvent  des 
chants  alternés;  et  c'est  ce  que  nous  avons  remarqué  à  mesure  qu'ils  ss 
sont  présentés.  Ailleurs,  on  n'arrive  au  résultat  cherché  que  par  le  moyen 
d'hypothèses  qui  se  contredisent  souvent  et  en  recourant  à  toutes  sortes  de 
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conforme  à  ses  goûts.  Le  même  amour  de  la  campagne, 
qui  l'a  porté  tout  d'abord  vers  le  poème  pastoral,  va  le 
porter  vers  celle  des  poésies  didactiques  qui  enseigne  les 
travaux  rustiques  ;  à  Tétude  littéraire,  au  travail  de  pur 
agrément  va  succéder  l'œuvre  utile,  ayant  un  but  moral 
et  social  et  qui»  tout  on  donnant  satisfaction  à  ses  aspira- 
tions personnelles,  répondra  aux  vues  politiques  de  ses 
puissants  protecteurs  k 


procédés  difficiles  à  admettre,  tels  que  suppression  de  vers,  supposition  de 
lacunes,  altératicm  du  texte  des  manuscrits.  Cf.  Conington,  De  Verg, 
mar.  etc..  t.  I,  p.  44;  E.  Benoist,  Œuo,  de  Virg.^  t.  I,  p.  4;  Waltz,  Leg 
BucoL,  p.  35. 

(1)  Pour  les  motifs  qui  llncitérent  à  écrire  les  Géorgiques,  voir  plus 
haut,  p.  224. 


CHAPITRE    IV 
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Il  a-  a::  fali^;  qu-:r  Vir^ii^f  s»-  prépara;  aux  ivéoii^qaes  par 
«i-r-s  !• -r.  >res  <pçrt:ia*vj?.  Lvs  coniiaissaQCês  personnelles  qo*Q 
avait  a>y|ui$^s  par  son  nrxp^rieace  delà  vie  rustiqaeétucBt 
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grandes  ;  mais  il  ne  pouvait  paraître  ignorer  ce  qui  avait 
été  écrit  avant  lui,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  sur  la  ma- 
tière qu'il  se  proposait  de  traiter,  et  beaucoup  d'écrivains 
déjà  s'étaient  occupés  du  même  sujet  ;  il  n'était  pas  mau- 
vais non  plus  qu'il  se  rendît  compte  des  qualités  que  d'au- 
tres avaient  déployées  dans  le  genre  de  poésie  qu'il  allait 
aborder. 

Certes,  il  ne  laissait  pas  que  d'avoir  lu  depuis  longtemps, 
presque  au  même  titre  que  l'Iliade  et  l'Odyssée,  toutes  les 
poésies  du  vieil  Hésiode*,  Les  Travaux  et  les  Jours,  la  Théo^ 
yonie,  le  Bouclier  d'Héraclès,  les  divers  petits  poèmes  didac- 
tiques, généalogiques  et  épiques  qui  lui  sont  attribués. 
Mais  il  avait  dû  revenir  avec  soin  sur  l'étude  de  la 
première  de  ces  œuvres.  Les  Travaux  et  les  Jours,  en  effet, 
dont  l'ensemble  se  compose  de  quatre  parties  bien  distinctes 
(P  une  exhortation  au  travail,  2*  des  conseils  sur  l'agri- 
culture, suivis  de  quelques  avis  sur  la  navigation,  3°  des 
préceptes  de  morale  à  l'usage  des  habitants  de  la  campagne,. 
4"  une  sorte  de  calendrier  marquant  les  jours  favorables 
pour  telle  ou  telle  chose),  l'intéressaient  maintenant  au 
plus  haut  point,  au  moins  dans  deux  de  ces  parties,  la 
deuxième  et  la  quatrième  *.La  deuxième  surtout  avait  trait 
à  son  sujet.  Là,  Hésiode,  après  avoir  démontré  aux  pay- 
sans la  nécessité  de  la  tâche  qui  leur  incombe  (v.  384-404) 
et  leur  avoir  adressé  des  instructions  générales  sur  l'instal- 
lation agricole,  sur  la  confection  des  instruments  de  cul- 
ture et  sur  le  choix  des  serviteurs  (405-447),  procède  à 
rénumération  des  soins  auxquels  ils  doivent  se  livrer  dans 
le  cours  d'une  année.  C*est  par  l'automne,  c'est-à-dire 
par  le  labour  et  les  semailles,  d'où  dépend  le  reste,  qu'il 
commence  (448-492).  Il  indique  ensuite,  pour  l'hiver,  qui 

(1)  Voir,  sur  Hésiode,  MM.  A.  et  M.  Croisct,  Hist.  de  la  Littér,  grecque,. 
t*  éd.,  tom.  I,  pp.  447-548,  et  particulièrement  en  ce  qui  concerne  Les  Trd- 
occwv  et  les  Jours,  pp.  459505. 

(2)  La  quatrième  partie,  Les  Jours,  comprend  62  vers  et  commence  ao 
vers  765. 
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interrompt  les  travaux  des  champs  et  dont  il  décrit  les 
rigueurs,  les  précautions  à  prendre  contre  le  froid  et  contre 
les  maladies  (493-563).  A  partir  du  printemps,  lorsque 
revient  l'hirondelle  et  qu'on  travaille  la  vigne,  il  dit 
(564-581)  quelle  activité  doit  être  montrée  sans  relâche 
aucune  jusqu'aux  jours  caniculaires,  les  seuls  pendant  les- 
quels le  cultivateur  peut  et  doit  se  permettre  quelque 
repos  (582-596).  Enfin,  avec  la  fin  de  Tété,  viennent  les 
travaux,  plus  agréables  mais  non  moins  fatigants,  de  la 
récolte,  battage  du  blé  qu'il  faut  emmagasiner  et  garder, 
rentrée  des  fourrages  et  vendanges  (597-617).  Tout  cela,  à 
la  vérité,  comme  il  est  facile  de  le  voir  par  le  nombre  de 
vers  affectés  à  chaque  saison,  est  énoncé  très  rapidement; 
le  poème  indique  l'ordre  des  travaux  rustiques  beaucoup 
plus  qu'il  n'en  présente  renseignement,  et  sauf  quelques 
préceptes  sur  la  confection  des  instruments  aratoires  et 
sur  plusieurs  points  relatifs  au  labour,  on  n'y  trouve 
aucune  leçon  technique  ;  certaines  questions  importantes, 
comme  la  culture  des  arbres  fruitiers,  y  font  même  com- 
plètement défaut.  Virgile,  avec  l'étendue  et  la  précision 
du  plan  qu'il  avait  l'intention  de  suivre,  ne  pouvait  donc 
pas  espérer  mettre  beaucoup  à  contribution  Les  Travaux  ei 
les  Jours,  d'autant  plus  que,  pour  la  plupart,  les  instru- 
ments ,  les  procédés  de  culture,  les  coutumes  et  les 
croyances  attachées  à  la  signification  plus  ou  moins  favo- 
rable des  jours  n'étaient  plus  les  mêmes  de  son  temps»  en 
Italie,  qu'au  temps  d'Hésiode,  en  Béotie.  Mais  il  savait 
qu'il  trouverait  dans  la  poésie  primitive  de  l'aède  rustique, 
qui  avait  passé  sa  vie  au  grand  air,  avec  la  connaissance 
familière  des  astres,  des  mœurs  des  animaux,  de  la  vie 
des  plantes  et  des  labeurs  des  paysans,  sinon  une  science 
agricole  bien  déterminée  et  un  traité  en  règle,  du  moins 
toutes  sortes  de  détails  bien  vus,  bien  entendus,  bien  com- 
pris, un  sentiment  profond  de  la  nature  et  cette  sorte  de 
parfum  de  la  terre  dont  la  saveur  exquise  apaise  et  fortifie 
l'âme  \ 

(i)  Voici  rindicatioD  des  vers  des  Géorgiquea  qai  pourraieok  être  rap- 
proches  de  certains  vers  dMIésiodc.  C'est  le  premier  Uvre  qui  donoe  lieu  aa 
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Après  être  remonté  avec  Hésiode  jusqu'aux  origiaes  de 
la  poésie  didactique,  il  rencontrait  dans  la  littérature 
grecque  du  vi*  et  du  v*  siècle,  plusieurs  poèmes  appartenant 
à  ce  genre  de  poésie.  Xénophane  de  Colophon,  par  exemple, 
avait  écrit  en  hexamètres  un  ouvrage,  Ilepl  9U7ea>;,où  son 
esprit  curieux  et  plein  de  finesse  avait  su  joindre  aux  vues 
philosophiques  de  Thaïes  et  d'Anaximandre  *  des  observa* 
tiens  ingénieuses  sur  certains  phénomènes  de  la  nature. 
Parménide  d'EIée,  son  successeur  légitime,  avait,  à  son 
exemple,  composé  un  poème  et  disserté  magistralement 
sur  la  vérité, Tizp5^  (iXi^i6e:av,  et  sur  l'opinion,  t»  içpo?  SéÇav,. 
c'est-à-dire  sur  rÊtre  unique,  immuable,  parfait  et  sur  la 
mobilité  des  phénomènes  physiques  ;  poète,  à  la  fois  d'une 
dialectique,  d'une  abstraction  et  d'une  exaltation  surpre- 
nantes, il  avait,  comme  devait  le  faire  Lucrèce  chez  les 
Latins,  philosophé  avec  toute  son  âme  et  rendu  par  le 
rythme  des  vers  la  joie  de  son  esprit  et  l'émotion  de  son 
cœur  '.  Empédocle,  personnage  original  dont  la  vie  ne  fut 
pas  moins  curieuse  que  sa  mort  ^,  avait  laissé  trois- 
poèmes  *,  formant  ensemble  près  de  six  mille  hexamètres 

plus  grand  uombre   de  ces  rapprocbcuients  :  L.  I,  v.  111  ;  Trao,,  ATS.  — 
lil  sq.;  rr.,4*  sq.  -  127;  Tr.,  117.—  131;  Tr,  50.  —  158;  Tr.,  391. 

—  t67;  rr.,iâ5.  -  170;    Tr.,  425.  —  175;  Tr.,  Ùil.  —  259;  Tr.,  AU. 

—  277  sq.  ;  Tr.,  800  sq.  —  285;  Tr.,  793  et  777.  —  299;  Tr.,  389.  —  330;. 
Tr.,  527-530.-334;  Tr.,  511.  —  341  ;  Tr.,  585.-  L.  IL  v.  260  ;  Tr.,  611. 

—  411;  Tr.,  643.  —  L.  III,  v.  328;  Bouclier,  393-395.  —  L.  IV,  v.  i44; 
Tr,.  305.  —  336  sq.  ;  Théogonie,  240-264. 

(!)  Nous  n'eu  avons  qu'une  trentaiqe  de  vers  en  une  quinzaine  de  frag- 
ments. 

(2)  Ce  qui  nous  reste  de  Parménide  a  été  édité  par  Slûilcr  dans  la  Bibliotli. 
Didot,  1860. 

(3)  II  parcourait  les  villes,  pompeusement  traîné  sur  un  cliar^  vêtu  de 
pourpre,  couronné  d'un  bandeau  d'or  et  se  donnant  pour  un  dieu.  On  croit 
généralement  qu'il  mourut  en  se  précipitant  dans  le  cratère  de  l'Etna,  d'où 
avait  été  rojctée  une  de  ses  sandales. 

(4)  t'n  poéine  sur  la  médecine,  'laxpixô^;  un  autre  sur  les  maladies  dc- 
ràme,  kzOxp'xot.  chants  de  puriflcation  ;  un  troisième,  le  plus  étendu,  sur 
la  nature,  Ilepl  9Û7C(o;.  De  l'ensemble  il  reste  environ  quatre  cent  cinquante 
vers.  Kd.  Karsten,  .Vmsterdam,  1838:  II.  Stcin,  Bonn,  1852.  On  trouve  dan» 
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OÙ  était  exposée  une  cosmologie  assez  semblable  h  celle  do 
ses  prédécesseurs  ;  sans  montrer  la  méthode  serrée  de 
Parménide,  il  avait  témoigné  de  qualités  qui  font  le  véri- 
table poète,  Tenthousiasme,  le  don  d'animer  ses  concep- 
tions, la  facilité  et  l'ampleur  d'une  phrase  égayée  de  bril- 
lantes images  et  de  gracieuses  comparaisons.  Si  la  lecture 
de  tels  auteurs  ne  fournissait  pas  à  Virgile  beaucoup  de 
matériaux  pour  le  fond  même^  du  poème  qu'il  voulait 
entreprendre,  elle  lui  montrait  combien  la  langue  des 
vers,  entre  des  mains  habiles,  peut  apporter  de  souplesse 
«t  d'élégance  à  une  composition  de  ce  genre  «. 

Non  moins  que  ces  philosophes,  les  écrivains  de  l'école 
d'Alexandrie,  avec  leur  amour  de  la  science  et  leur  talent 
<ians  l'art  de  la  versification,  s'étaient  livrés  î\  la  poésie 
didactique,  et  quelques-uns  d'entre  eux  avaient  abordé 
<3n  plusieurs  de  ses  parties  le  sujet  dont  il  se  préoccupait. 

Ménécrate,  d'Ephèse,  qui  vivait  dans  la  première  moitié 
du  IV*  siècle,  avait  composé  un  ouvrage  intitulé:  Les  Tra- 
vaux, qui  n'est  pas  arrivé  jusqu'à  nous,  mais  dans  lequel 
nous  n'ignorons  pas  qu'il  avait  parlé  des  champs,  des  trou- 
peaux et  des  abeilles. 

Êratosthène,  de  Cyrène,  né  dans  le  premier  quart  du  nr 
siècle  et  chargé  par  Ptolémée  Évergète  de  la  direction  de 
la  bibliothèque  d'Alexandrie  après  la  mort  de  Callimaque, 
dont  il  était  l'élève,  philosophe  médiocre,  mais  savant  de 
premier  ordre  en  géographie  mathématique  et  en  chn)- 
nographie  comme  en  philologie,  avait  écrit  quelques 
poèmes  :  deux  petites  épopées,  Hennés  et  Anterynnis,  récit 
du  meurtre  d'Hésiode  et  de  la  punition  de  ses  meurtriers  ; 
une  élégie,  ÉrUjone,  où  vraisemblablement  il  était  question 
de  la  culture  de  la  vigne,  Érigone  étant  la  fille  de  Tlcarius 


\o  vers  iUO  (lu  livre  II  des  Géorgifjues  une  réminiscence  d'un  vers  d'Em- 
|)édocle,  cité  par  Clémenl  d'Alexandrie  : 

'"OXC'.o;.  ôî  0*ît.>v  -itoaTioJov  cxTf,7aT0  i:XoviTov. 
(1)  Voirl»//M^  de  lu  Littèr.  ///ecr/wedcMM.  l'.rolset,  toin.ll.  pp.53l-536t 
j)our  Empédocle  ;  p.  5â:2-5âU  puur  Parménide  ;  et  pp.  503-5l!i^pour  Xénophaoe. 
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à  qui  Dionysios  passait  pour  avoir  enseigné  cet  art.  Nous 
ne  possédons  que  quelques  fragments  de  ces  poèmes  i  ; 
mais  il  se  trouve  que  l'un  d'eux  appartenant  à  l'Hermès  et 
relatif  à  la  division  du  monde  en  cinq  zones,  semble  bien 
avoir  été  imité  par  Virgile  dans  un  passage  de  son  pre- 
mier livre  *. 

Nicandre,  de  Colophon,  né  vers  la  fin  du  ui«  siècle,  outre 
des  sujets  d'histoire  et  de  géographie,  avait  traité  quelques 
sujets  d'histoire  naturelle,  écrit  notamment  sur  l'agricul- 
ture et  sur  l'élevage  des  abeilles,  re(ùpyit.iy  MeXwjojpYt*/.a,  et 
composé  deux  poèmes,  Tun  de  958  vers,  Or^p'.oxi,  l'autre 
de  630  vers,  'AXsStçipixaxa,  sur  les  remèdes  contre  les 
morsures  des  animaux  et  contre  les  empoisonnements 
de  tout  genre.  Les  fragments  fort  courts  qui  nous  restent 
des  TcwpYiy.dt  et  des  MeXtJjcupY'.xi  ne  nous  permettent  pas 
de  retrouver  les  réminiscences  qu'a  pu  montrer  Virgile 
de  la  lecture  qu'il  en  avait  faite  ;  mais  nous  savons  par 
Quintilien  qu'il  ne  se  fit  point  faute  d'en  user  '  ;  c'est  au 
premier  de  ces  deux  poèmes  d'ailleurs  qu'il  emprunta  le 
titre  même  du  sien  ;  et  nous  voyons  par  les  deux  autres 
ouvrages,  qui  eux  nous  ont  été  conservés  *,  que,  bien  qu'ils 
n'eussent  pas  pour  lui  le  même  intérêt  que  les  premiers,  ils 
les  avait  pourtant  étudiés  avec  soin,  puisque  nous  en  trou- 
vons chez  lui  plusieurs  traces  évidentes  ^ 

Celui  toutefois  de^ didactiques  Alexandrins  qui  devait  le 
plus  attirer  son  attention  était  Aratus,  poète  de  la  cour 
d'Antigone  Gonatas,  roi  de  Macédoine,  et  dont  j'ai  parlé 


(1)  Voir  VAnthologie  de  Jacobs,  I,  pp.  2^7-2*9. 

l'a)  Géorg.,  I,  233-2:^9. 

(3)  «  Quid  ?  iNicandrum  frustra  sccuti  Maccr  alquc  Virgilius  ?  »  Inst. 
oral.,  X,  1,  56. 

(i)  Ils  oui  été  publiés  dans  le  Corpus  poet.  graec,  Genève,  1811;  dans 
les  Poet.  grœci  bticol.  et  didact,,  de  Didot,  18-46,  et  par  Otto  Schneider, 
Nicandrea,  Leipzig,  1856. 

(5)  Georg.,  111,  v.  iU;  Nicand.,  Th.,  35,  54-53.  —  v.  i2t  ;  Th.,  171».  — 
V.  ^25  sq.  ;  Th.,  359-371.  —  v.  435  sq.  ;  Th.,  2>-34  et  137  sqq.  —  v.  513  ; 
Th.,  185. 
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dans  la  première  partie  de  cette  histoire*  à  propos  de 
Varron  d'Atax  et  de  Cicéron.  Fort  instruit  en  plosieun» 
sortes  de  sciences,  mais  moins  savant  cependant  que  la 
plupart  des  poètes  qui  viennent  d'être  mentionnés,  il  avait 
eu  l'heureuse  fortune  d'exposer  en  vers  faciles,  élégants  et 
d'une  précision  qui  les  gravait  aisément  dans  le  souvenir, 
les  notions  astronomiques  enseignées  par  Eudoxos  de 
Cnide  et  les  connaissances  météorologiques  de  son  temps. 
J'ai  expliqué  comment  par  les  qualités  de  son  style,  l'har- 
monie de  sa  versification  et  l'habileté  de  certaines  digres* 
sions  relatives  aux  vieilles  légendes,  il  avait  réussi  à 
mitiger  si  bien  l'aridité  de  telles  matières  que  les  Grecs, 
charmés  de  trouver  dans  ses  compositions  le  moyen  d'ap- 
prendre agréablement  des  choses  reconnues  difficiles,  en 
avaient  fait  des  ouvrages  classiques,  et  que  Cicéron,  pour 
révéler  la  même  science  à  ses  contemporains,  n'avait 
trouvé  rien  de  mieux  que  de  leur  présenter  la  traduction 
de  ses  Phénomènes  et  de  ses  Profioslics  ^ .  Virgile  n'eut  garde 
de  négliger  une  source  si  féconde  de  renseignements 
scientifiques;  nous  en  avons  la  preuve  dans  un  grand 
nombre  de  passages  de  son  livre  l*'  concernant  le  cours 
des  astres,  les  signes  qui  annoncent  le  vent,  la  pluie  ou  le 
beau  temps  et  les  pronostics  à  tirer  de  l'aspect  de  la  lune 
et  de  celui  du  soleil  3. 
Les  poètes  n'étaient  pas  d'ailleurs  les  seuls  écrivains  qu'il 


(1)  Impartie,  loin.  Il,  p.  51H)-59I. 

(t)  Peut-être  faut-il  voir  dans  les  <l»a'.v(i;x<va  et  les  At09T,{uIai  deux  Uvres 
d*uii  seul  poème  dont  le  titre  général  serait  celui  du  premier  livre. 

(3)  Georp.,  I,  v.  24i8q.;  Arat.,  Phén,,  45^.  —  353;PAé/i.,  10-13.  — 
356  sq.;  Pron.y  177  sq.  —  301  ;  Pron  ,  181.  —  365;  Pro/i.,  IW.  —  370 
Pron.,  iOl.  —  37i;  Pron.,  299.  -  376  ;  Pron.,  222.  —  377;  Pron.j  212 

—  378;  Pron.,  215.  —  379;  Pron.,  224.  —  381;  Pron.,  208-382 
Pron.,  231.  —  385;  Pron.,  219.  —  387;  Pron.,  210.  —  392;  Pron.,  2U 

—  395;  Pron  ,  281.  —  397  :  Pron.,  206-207.  —  401  ;  Pron.,  256.—  402 
Pron.y  267.  -  410  sq.  ;  Pron.,  209-277.  --  432  sq.;  Pron.,  70-72.  —  438 
/'/•on.,  87-89.  —  iil  ;  Pron.,  ÎK).  —  412;  Pron.,  96.  —  446;  Pron.,  91 

—  453;  Pron.,  102.  —  45i:  Pron.,  100.  —  458;  Pron.,  93-95.  —  45U 
Pron.,    128.  —  Georg.,  IV,  v.  WH;  Pron.,  296-298. 
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eût  à  étudier  dans  la  littérature  grecque  pour  connaître 
tout  ce  qu'elle  contenait  ayant  rapport  à  son  sujet.  Xéno- 
phon  '  n'avait-il  pas  écrit  V Économique,  un  de  ses  plus  déli- 
cieux ouvrages,  sur  la  vie  des  champs,  et  tout  en  ensei- 
gnant les  qualités  morales  qui  y  sont  nécessaires  au  père 
de  famille,  les  devoirs  qui  y  sont  réservés  à  la  femme  dans 
Tadministration  intérieure  de  la  maison,  n'avait-il  pas 
exposé  les  règles  de  l'agriculture?  L'âme  inquiète  et 
mélancolique  de  Virgile  s'attachait,  sans  nul  doute,  toute 
charmée,  aux  pages  réconfortantes  de  cet  homme  de  cœur, 
qui  avait  pratiqué  la  vie  rustique  pendant  plus  de  vingt 
ans  à  la  tète  d'un  grand  domaine,  et  qui  aimait  ardemment 
la  campagne,  non  pas  pour  y  chercher  l'oubli  des  tracas 
de  la  ville  et  des  misères  humaines,  mais  pour  y  déployer 
une  activité  vigoureuse,  consciente  de  l'utilité  de  ses  efforts 
et  portant  en  elle-même  sa  récompense  parce  qu'il  l'exer- 
çait, au  milieu  des  siens,  avec  amour  et  générosité  pour 
tous,  avec  piété  envers  les  dieux,  sans  autre  passion  que 
celle  du  bien.  Servius  nous  dit  que  le  poète  en  tira  grand 
profit  '. 

Sans  lui  offrir  le  même  attrait,  les  œuvres  d'Aristote  ', 
dont  les  copies,  au  temps  de  Cicéron,  s'étaient  largement 
répandues  à  Rome  grâce  aux  soins  du  grammairien 
Tyrannion,  lui  fournissaient  une  collection  précieuse  de 
documents.  L'immense  savoir  que  le  philosophe  devait  à 
ses  propres  recherches,  facilitées  par  la  magnificence 
d'Alexandre  le  Grand,  comme  à  la  connaissance  des  tra- 
vaux des  spécialistes  *  qui  l'avaient  précédé,  s'était  porté 
sur  toutes  les  parties  de  la  nature.  On  avait  de  lui,  entre 
autres  écrits,  une  Physique  en  huit  livres  sur  les  conditions 
essentielles  de  l'existence  des  êtres  sensibles  ;  un  traité  du 

(1)  Né  cDire  430  et  425  av.  J.-C. 

(2)  »  Sane  sciendum  Xcoophooteiu  soripsisse  unum  librum  œcooomicon, 
eu  jus  pars  ultima  agricuiluram  coDlinet,  de  qua  parte  multa  ad  hoc  opus 
Vergilius  transtulit...  •  Serv.,  ad  Georg,^  I,  43. 

(3)  Né  en  384  à  Stagire. 

(4)  Il  en  a  cité  lui-même  un  grand  nombre. 

22 
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Ciel  on  quatre  livres;  les  J/etéorofo^i^ue^  en  quatre  livres  ; 
la  série  des  petits  ouvrages  que  nous  englobons  sous  le  titre 
dii  Parra  naluralia  ;  les  Physiofj^iomiques  ;  le  travail  intitulé 
Situations  et  nonis  des  rents  ;  et  surtout  des  livres  nombreux 
sur  le  règue  animal  qu'il  avait  considéré  sous  les  différents 
points  de  vue  auxquels  on  pouvait  l'étudier  :  Tanatomie 
(comparée,  la  physiologie,  l'embryogénie,  les  mœurs  des 
animaux,  leur  répartition  géographique,  les  relations  qui 
existent  entre  eux,  avaient  été  de  sa  part  l'objet  d'un  exa- 
men approfondi  '.  Virgile,  en  lisant  ces  divers  ouvrages 
d'Aristotc,  avait  sous  les  yeux  le  résumé  méthodique  de 
tout  ce  que  Ton  connaissait  des  phénomènes  dont  le  ciel  et 
la  terre  sont  le  théâtre;  et  le  plaisir  qu'il  avait  pris  de  tout 
temps  à  observer  les  animaux  *  lui  permettait  de  suivre 
avec  d'autant  plus  d'intérêt  ce  que  le  philosophe  avait  dit 
d'eux  qu'il  pouvait  souvent  le  confirmer  ou  le  commenter 
par  ses  observations  personnelles.  Aussi  ceux  des  érudits 
qui  s'ingénient  iï  relever  dans  les  Géargiquesce  qui,  de  près 
ou  de  loin,  présente  quelque  ressemblance  avec  les  écrits 
des  Grecs,  peuvent-ils  noter  plus  d'un  rapprochement  entre 
VIILslnire  des  animaux  et  les  deux  derniers  livres  du  poème. 
Il  en  est  de  même  pour  Théophraste*,  qui,  disciple  d'Aris- 
tote,   reprit  en  partie  son  enseignement,  écrivit,  entre 
autres  choses,  dix-huit  livres  sur  la  Physique^  seize  livres 
sur  les  Opinions  des  Physiciens,  et  composa  sur  le  règne  végé- 
tal deux  grands  ouvrages  :  VI/Lsloire  des  plantes,  Hep;  çuto» 
•.7Tss{a'.,on  neuf  livres,  et  Les  Causes  des  Plantes^  Ilept  çurûv 
aiT'.Mv,  en  six    livres.   Dans  l'un    de   ces   deux    derniers 
ouvrages*,  l'auteur  s'était  attaché  à  distinguer  les  diffé- 


(1)  Sur  los  travaux  /oologiqucs  d'Aristotc,  voir  E.  l'erpîer,  La  Philoso- 
phie ^(toloffique  ncnnt  Darici/iy  Paris,  t"  éd.,  1880,  p.  16. 

[i)  Au  Rujot  dos  observations  porsonnollos  de  Virgile  sur  les  animaux, 
voir  la  ilièso  pour  \o  doctorat  os  lettres  do  M.  A.  Le  Rretun  De  animaUr 
huff  aptid  Vergilintn,  Paris,  181)5. 

(3)  Né  dans  l'ile  de  Losbos  on  ;i7â,  mort  en  tHl,  connu  surtout  chez  nous 
par  ses  (:arn*:térei*,  qui  ont  inspire  La  Bruyère. 

(i)  Nous  les  avons  complets.  Voir  l'édition  Winemer  (Bibl.Teabnery  1854- 
1801),  3  vol.  avec  apparat  critique. 
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renées  qui  marquent  los  diverses  espèces  de  plantas,  coa- 
sidérées  successivement  au  point  de  vue  de  leur  compo- 
sition, de  leurs  accidents,  de  leur  naissance,  de  leur 
manière  de  vivre,  des  usages  qu'on  en  fait.  Dans  l'autre, 
il  avait  expliqué,  par  la  théorie  des  quatre  causes  aristo- 
téliciennes (matière,  form'?,  cause  efficiente  et  cause  finale), 
les  différences  précédemment  décrites.  Celui-là  éUiit  un 
travail  essentiellement  descriptif  ;  celui-ci,  une  œuvre 
beaucoup  plus  philosophique, maisqui  contenait  néanmoins, 
;\  côté  des  explications  théoriques,  une  quantité  considé- 
rable do  faits  réels  bien  observés.  Tous  les  deux,  écrits 
d'ailleurs  avec  cette  habileté  de  parole,  cette  clarté  et  ce 
style  brillant'  qui  étaient  le  propre  de  Théophraste,  ne 
comportaient  pas  moins  d'intérêt  pour  Virgile  que  Vtlis- 
loire  des  animaux  d'Aristote,  et  les  commentateurs  à  la 
recherche  des  imitations  que  renferment  les  Gi-orgiques 
n'ont  pas  manqué  d'y  trouver,  dans  les  deux  premiers 
livres,  un  certain  nombre  de  ressemblances  avec  l'un  et 
l'autre. 

A  ces  trois  illustres  auteurs  grecs  s'en  joignaient  beau- 
coup d'autres  qui,  dans  leurs  écrits  en  prose,  avaient  traité 
incidemment  de  diverses  parties  de  l'agriculture.  Varron 
en  connaissait  plus  de  cinquante  et  en  citait  une  quaran- 
taine* qo'on  pouvait,  dans  l'occasion,  consulter  avec  fruit. 


<t)  Slrabon  [\lll,  p.ei8)  voit  en  Tliénpijraste  celui  ilc  tous  l«»  iliscjples 
(l'Arislotc  qui  so  montra  le  plus  habile  à. parler.  Àriyiùii':'.;.  et  UiiiiiliMen 
{InH.  oral.,  X,  1,83)  applique  à  sun  •ilj-le  l'exprcHsioii  de  nitor  Ji'omus. 
poti  meroeilteuio.  CI.  Hiat.  de  la  Lin.  gr.  de  i>M.  Cruiscl,  *<  éd.,  tom.  V, 
p.  :ti-li. 

{t)  Avec  XL-nophon,  .trlslote  et  Thiioplirasie,  il  citall  Iliéron  de  Sicile  «I 
.Vttulc  Philumûtor;  Démocrile  In  pliysicicn;  Arclitlas  le  pyllisgorlcir>n,  Am- 
pkîlucus  d'Alliines,  AnaxîpDlcs  de  Tliiise,  Apolludorc  de  Leinnos,  Aristophane 
de  MeUIus,  AnligoDC  de  l^yme,  Agalhocle  iln  Chiu,  Apollonius  du  [>cr{^nie, 
,\rislaiidrc  d'Athi-ncs,  Baoclilus  de  llilct,  Bion  de  Solus,  Chcresié  cl  Cherras 
d'Athènes,  Diudorr  de  rriène,  Dion  de  Culophon,Dinpb*ne  de  Mcée,  Kpigéne 
de  Bliodet,  bragon  de  Those;  les  deux  £uphroniu3,  celui  d'Athênra  et  celui 
d'Amphipulis;  llrgé^as  de  Marooée;  dcui  Xénandrc,  l'un  de  PriùriccI  l'autro 
d'IliTuclér ;  NicÉsius  de  Maruiiëe  ;  PythiuB  de   Rhodes;  puis  d'aulres  dont  il 


Tï: 
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Nul  doute  que  Virgile  n'ait  suivi  son  conseil  en  parconnnt 
tout  au  moins  les  plus  remarquables  d'entre  eux. 

Mais  de  tous  les  écrivains  agronomes  étrangers  celai 
que  Varron  recommandait  le  plus  et  qui  avait  depoii 
longtemps  le  plus  de  vogue  à  Rome  n'appartenait  pas  à  li 
la  littérature  grecque;  c'était  le  Carthaginois  Magon.  D 
avait  écrit  en  langue  punique  vingtrhuit  livres,  dans  les- 
quels il  avait  amassé  avec  le  plus  de  méthode  possible  ce 
qui  avant  lui  se  trouvait  épars  dans  les  travaux  de  son 
pays  sur  l'agriculture,  art  qui  n  y  florissait  pas  moins  qae 
le  commerce.  Après  la  prise  de  Carthage»  le  Sénat  de 
Rome  lui  avait  rendu  le  plus  glorieux  des  hommages,  en 
ordonnant,  lors  de  la  distribution  des  bibliothèques  entre 
les  rois  d'Afrique,  que  ses  vingt-huit  livres  fussent  traduits 
en  latin  <  ;  et  parmi  les  hommes  assez  versés  dans  la  langue 
punique  pour  se  charger  de  cette  traduction  s'était  surtout 
distingué  D.  Silanus,  membre  d'une  des  plus  illustres 
familles  de  la  république.  Plus  tard,  Gassias  Denys 
d'Utique  en  avait  fait  une  traduction  grecque  en  vingt 
livres,  dans  laquelle  il  avait  fondu  tout  un  choix  de  docu- 
ments  empruntés  aux  écrivains  de  la  Grèce;  puis  était 
venu  Diophane  do  Bithynie  qui  avait  réduit  cette  dernière 
œuvre  en  un  bon  abrégé  de  six  livres,  offert  par  lui  au  roi 
Déjotarus.  Que  Virgile  ait  compris  dans  ses  lecture  préli- 
minaires louvrage  si  réputé  de  Magon,  nous  le  croyons 
d'autant  plus  facilement  que  Servius  le  mentionne  immé- 
diatement après  VEconomique  de  Xénophon  comme  l'une 
des  sources  principales  auxquelles  se  plut  à  recourir  l'au- 
teur des  Géoryiques*. 


ne  pouvait  dire  la  patrie  en  donnant  leurs  noms  :  Androtioo,  -  iCschrioii, 
Aristoméne,  Athénagoras,  Gratés,  Dadis,  Denys,  Euphitoo^  Euphorion,  Eubo- 
1u8,  Lisiinaquc,  Mnaséas,  Méuestrate,  Plcutiphane,  Persis  et  Théophile.  De 
re  rti8t.y\^\.—  Coluinelle  répétera  presque  tous  ces  noms  comme  étant  ceni 
d*auteurs  auxquels  lui-même,  à  son  tour,  a  recours  pour  éerire  soo  traité 
d'agriculture.  Cf.  Colum.,  De  re  nist.,  U  I. 

(1)  Cf.  Plin.,  HisL  nat.,  XVIII,  5. 

(2)  »  Sicut  etiam  de  Georgicis  Magoois  Afri.  »  Suite  du  texte  de  Serviiie 
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Les  écrivains  latins  agronomes  ne  manquaient  pas  non 
plus  :  il  eût  été  étonnant  qu'un  art  pratiqué  dans  les  plus 
beaux  temps  de  la  république  par  ceux-là  mêmes  qui  la 
dirigeaient  n'eût  pas  inspiré  à  quelqu'un  d'entre  eux  d'en 
noter  par  écrit  les  préceptes.  Vous  avez  vu*  comment 
Caton,  qui  regardait  Tagriculture  comme  Técole  la  meil- 
leure pour  former  des  citoyens  et  des  soldats,  avait  com- 
posé en  cent  soixante-deux  chapitres  un  recueil  de  recettes, 
de  règles  et  d'observations  consignées  par  lui  à  mesure 
que  les  travaux  des  champs  lui  en  fournissaient  l'occa- 
sion. D'autres,  à  son  exemple,  et  sans  se  laisser  décourager 
par  l'importance  du  travail  de  Magon,  traduit  peu  après  la 
mort  do  Caton»  avaient  écrit  sur  l'économie  domestique  et 
agricole.  Sans  parler  d'Ambivius,  de  Mamilius  Sura,  de 
Licinius  Maenas,  de  C.  Matins,  qui  semblent  n'avoir  abordé 
la  matière  qu'indirectement,  nous  pouvons  affirmer,  d'a- 
près les  témoignages  formels  des  anciens  les  plus  compé- 
tents, que  les  deux  Sasenna,  le  père  et  le  fils,  ainsi  que 
Cn.  Tremellius  Scrofa  avaient  composé  sur  l'ensemble  des 
choses  rurales  des  ouvrages  faisant  autorité  '  et  que  Virgile, 
par  conséquent,  ne  pouvait  négliger.  Varron,  en  dernier 
lieu,  venait  de  publier  un  traité  des  plus  remarquables  en 
trois  livres  :  l'analyse  que  vous  en  avez  lue^  vous  a  montré, 
par  le  nombre  des  divisions  et  des  subdivisions  qu'on 
observe  dans  chacun  de  ces  trois  livres,  avec  quel  ordre 
et  quelle  précision  il  avait  marché  à  travers  toutes  les 
questions  que  comportait  son  sujet;  elle  vous  a  signalé 
les  ornements  qu'il  s'était  efforcé  de  jeter  sur  la  sécheresse 
d'un  travail  si  didactique  en  encadrant  la  partie  technique, 
sous  la  forme  du  dialogue,  dans  une  petite  action  drama- 
tique, qui  varie  avec  chaque  livre  ;  et  si  vous  vous  rappe- 

cité  à  la  note  2  de  la  page  337.  --  Du  reste,  la  réputation  de  Magon  se  main- 
tint longtemps  encore  après  Virgile.  Columelle  l'appelle  le  pérc  de  l'écono- 
mie rurale,  rusticationis  pnrentem. 

(1)  ire  partie,  tom.  Il,  pp.  :^3i-340. 

(2)  Id.,  p.  37h 

(3)  irt  partie,  tom.  111,  588-594. 
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lez  qu'à  cet  agrément  de  la  composition  il  faut  joindre 
encore  le  mérite  de  la  pensée  et  de  l'expression,  vous  vous 
ferez  une  idée  du  goût  tout  particulier  que  Virgile  dut 
éprouver  pour  la  lecture  d'une  œuvre  si  bien  entendue  et 
dont  la  forme  rehaussait  la  richesse  du  fond. 

Mais  rien  ne  prouve  mieux  l'originalité  de  l'auteur  des 
Géorgiques  précisément  que  les  larges  modifications  qu'il 
sut  apporter  au  plan  suivi  par  Varron,  afin  d'éviter,  dans 
son  poème,  ces  détails  arides,  ce  morcellement  des  dévelop- 
pements qu'un  prosateur,  avec  quelque  précaution,  pour- 
rait se  permettre,  mais  qui,  avec  n'importe  quels  orne- 
ments, eussent  paru  tout-ù-fait  excessifs  dans  une  compo- 
sition poétique.  De  même  qu'il  ne  perdit  jamais  de  vue  les 
poètes  didactiques  latins  qui  s'étaient  occupés  des  phéno- 
mènes de  la  nature, comme  Varron  d'Atax  ou  Cicéron',  et 
surtout  le  plus  grand  de  tous,le  merveilleux  chantre  du  De 
natura  rcrum^,de  même  il  eut  toujours  devant  les  yeux  les 

\\]  ViïKir  VaiTon  dWtax et Ciccrun,  voir  1»^ i>arlie,  tom. Il,  pp.  Ô90-595;  pour 
Lucrèce,  id.,  pp.  ioU-r)33. 

{t)  Il  y  a  des  rapprochements  à  faire  entre  :  Géorg  ,  I,  37.v:37ti,  et  Cic, 
Pronost.,  cit.  dans  le  de  Dioinat.^  1,  8  et  9;  le  mémo  passage,  plus 
Géorg. ^  II,  403,  et  Varron  d'Atax  cit.  par  Servius. 

Quant  à  Lucrèce,  ses  vers  étaient  tellement  présents  à  l'esprit  de  Virgile 
qu'à  chaque  instant  on  en  trouve  dans  \cs  Géorg iques  des  réminiscences 
plus  ou  moins  marquées.  La  liste  en  est  longue.  Cf.  Géorg.,  I,  lo  sq.  ;  Lucr., 
V,  ^W.-  (M);  L.,  \\  \Hi—  03;  L.,  \\  'Ji.'».  -  (K5;  L.,  V,  7«.  —  8."ï;  £.,  VI, 
1.V>.-  HH;  L.,VI,  \Wd.-  ÎI3;  L.J,  iUl.—  Ili;  /-.,ll,  37f..—  1«7;  /..,II,1U. 

-  lîm  ;  A.,  V,  ilMi-  i3H  :  L,  V,375.  -  iôl  sq  ,  /..,  I,  10C»5- UXW  et  V,  iWii.— 
311:  L.,  \\  3r»7  —  3l«;  /..,  VI,  IHl— 3i3;  L.,  IV,167.— 3i7;  L.,  VI.  «7. 
-330;  /..,V  ,  1218.  — 333;/...  VI, 290.-  36.\  L.,ll,  200.  — 378;iL.,IV,  545. 

-  3H2;  L,  V,  l(W2.  —  3iMJ:  /..,  V,  571.—  llOsq.;  L.,  V,  107(>- 1079.  —  172 ; 
L.,  VI, OKI  -  477;  L.,  I.  121.  -  rmi  L  ,  V,  1293.  —  Géorg.,  11,30;  L.,  V, 
l3r»S.  -  1,3:  L.,  VI,  810.  —  19  ;  /.  ,  III,  273.  -  lOil;  L.,  I,  Hi5.  -  139;  L., 
V,29.-  113:  A..,  V,  201.-  1 18  : /..,  I.  181.  -  150:  /..,lll,  711  -  101;  L.,  V, 
1255.  •  208;  /..,  I.  18.  -  210;  L  ,  V,  253.  —  238;  L.,  V,  1307.  —  2l4i;  L., 
Il,  100,  l'i  IV.  222.  —  219;  /..,  I.  313.  — 29i;  L.,  I,  20:^,  et  III,  910.  —  321; 
/..,  1,  251,  ol  II,  992.  —  330;  /...  V,  803.  —  331;  L.,  V,  779.  —  340;  L., 
V.  lill.  3111;  /..,  III,  119.  —  127:  /..,  Il,  050.  —  -128;  L,  I,  253.  - 
lliO  sq.:  /.  .  Il,  2is(|  —  175;  L.,  I.  922  sq.  —  177;  L.,  V,  751.  —  i«H  ; 
/..,  I,  78,  el  III,  37.  --   I9i;  /.  ,  III,  994.  -  5(W  sq.;  L.,  V,  9:17  sq.  —  509; 
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prosateurs  qu'il  pouvait  avec  raison,  considérer  comme  les 
maîtres  de  l'agronomie  romaine  et  surtout  Varron  lePoly- 
graphe.  Des  uns  il  cita  souvent  les  expressions  poétiques, 
comme  il  citait  d'ailleurs  celles  de  tous  les  poètes  grecs  et 
latins  dont  il  avait  fait  l'étude  >  ;  aux  autres  il  demanda, 
non  moins  fréquemment,  ainsi  qu'il  en  avait  le  droit  et  le 
devoir,  les  documents  du  passé.  Seulement  il  sut,  comme 
nous  allons  le  voir,  s'assimiler  le  tout  en  fondant  ses 
divers  emprunts  dans  une  œuvre  bien  personnelle  et  de 
tout  point  vraiment  admirable. 


II 


Le  plan  des  Géorgîques^  est  d'une  rare  simplicité.  Il  se 
trouve  tracé  dans  les  quatre  premiers  vers,  qui  indiquent 
nettement  les  objets  des  quatre  livres  dont  se  compose  la 
totalité  du   poème  :  1*  culture  des  terres  labourables; 

L.,  III,  70.  -  523  ;  L.,  III,  892.  —  5ii  ;  L.,  1, 2r,«.  —  Géorg.,  111,  10  sq.  ; 
L.,  I,  117  sq.  et  925-9.30.  —  :W  sq.  ;  L.,  111,997-1000.-85;  L.,  V,  1074,  V,29, 
et  VI,  1221.  -  MO;  L.,  V,  ÎW.  —  197;  L.,  I,  273,  cl  II,  070.  -  203;  L.,  III, 
i87.  —  223;  /..,  Il,  28.  —«il:  L.,  VI,  700  ;  —  250;  L  ,  VI,  287.  -  2(>i; 
L.,  V,  800.  —  287;  L.,  Il,  318,  m>2,  et  V,  803.  -  289  sq  ;  L.,  I,  921-929,  et 
V,  99.-300;  L.,  VI,  025.  —  301;  /..,  VI,  551.  -  ilO;  L.,  Il,  i08,  —  151; 
L.,  IV,  lono.  —  i78  sq.  ;  L.,  VI,  1130  sq  -  510;  L.,  Il,  352.  —  521  ;  L.,  II, 
362.  —  529;  L.,  11,97.  —  Géorg.,  IV,  50;  /..,  IV,  5IW  sq.  —  59;  L.,  III, 
589.  -  77;  /..,  VI,  (50.  —  111;/.,  V,  1357.  -  130;  L.,  VI,  530.  —  172; 
L.,  VI,  118sq.  —  223;  L.,  1.  103.  -  2:«;  L,  V,  1320.  —Ali:  L.,  IV,  35.  — 
498;  L.,  III,  (55.  -  51i;  L.,  II,  146.  —  53t;  L.,  U  10.—  5^41;  L  ,  III,  52. 
—  Cf.  L.  Bcnoist,  Œuo.  de  Virrj..  M  tir.,  1884,  tom.  I.  passim  p.  100-293. 

(1)  Vous  en  trouverez  plus  loin  la  preuve  à  la  fln  de  l'analyse  de  chacun 
des  livres  des  Géonjiques. 

(2)  Des  manuscrils  que  j'ai  cités  à  la  page  238,  ceux  qui  concernent  le 
texte  des  Gcurgiques  sont  :  le  Mediceus,f\n\  les  donne  au  complet  ;  le  PaUt- 
tinusj  auquf  1  il  manque  la  fin  du  livre  I  à  partir  du  v.  323  et  le  commence- 
ment du  livre  II  jusqu'au  vt-rs  139;  le  Ronianus,  qui  présente  deux  lacunes 
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2^  culture  des  arbres  et  en  particulier  de  la  vigne  ;  3*  édu- 
cation des  troupeaux  ;  4*"  éducation  des  abeilles.  Par  une 
gradation  d'autant  plus  habile  qu'elle  répond  à  l'ordre 
naturel  des  choses,  le  poète  passe  «  des  plantes  qui  8*élè* 
vent  à  peine  au-dessus  du  sol  à  celles  dont  Tapparence  est 
plus  grande  ou  plus  belle,  puis  aux  êtres  animés,  et,  (Mirmi 
eux,  à  ceux  dont  les  mœurs  marquent  un  instinct  voisin 
de  l'intelligence  humaine^  :».  Il  distingue  ainsi  très  exprès- 
sèment  lagronomie  proprement  dite  des  autres  sciences 
avec  lesquelles  l'avaient  trop  souvent  confondue  les  pré- 
décesseurs de  Varron  ;  il  fait  de  son  ouvrage  deux  parties 
égales  en  consacrant  les  deux  premiers  livres  au  règne 
végétal,  les  deux  derniers  au  règne  animal,  et  il  a  soin  de 
marquer  cette  distinction  par  retendue  du  préambule  do 
V'  et  du  3«  livre,  alors  que  le  2*  et  le  4*  n'ont  chacun  que 
quelques  mots  d'introduction. 

Chaque  livre,  d'ailleurs,  renferme  deux  divisions.  Pour 
le  premier,  celles-ci  sont  bien  indiquées,  d'abord  par  le 
vers  du  début, 

Quid  facial  lœtas  segeles  —  quo  sidère  terram 
Vertere... 

puis  parle  résumé  que  le  premier  vers  du  livre II  présente 
de  tout  ce  qui  a  été  dit  jusque-là, 

Hacleniis  arvoruni  cultus  —  el  sidéra  c<eli  ; 

travaux  des  champs  considérés  en  eux-mêmes,  examen  du 
calendrier  qui  doit  en  régler  l'exécution  :  voilà  les  si:yets 

(11,  l-â15,  et  IV,  37-81);  VAugu^teus,  qui  eontienf  le  livic  I,  sauf  deux 
lacunes  (8M:fO;  eOI-:îU)).  plus  un  passage  du  troisième  (181-dâD);  le  Vati-- 
ranus,  qui  fournit  six  fragments  (III,  1-^1;  I44>-:2I5;  ^85-318;  IV,  97-124  ; 
471497;  53i-r>i8);  le  Veronen.^L^y  qui  en  donne  huil(ll,  9^-117;  274-299^ 
3ôi-377;  r>3r>-iVi!i;  III,  l-li;  :J51-4(H  ;  IV,  i;J0-4iVi;  5±i-5i9);  et  le  Sangal- 
lensis,  qui  n'en  a  que  deux  (IV,  315419  ;  535-o6(>). 

(i)  Note  de  M.  E.  Benoist  sur  les  quatre  premiers  vers  des  Géorgiques- 
T.  I,  p.  IIH). 
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qu'elles  traitent  ;  l'une  s'arrête  au  vers  203  ;  l'autre,  au 
vers  463,  avec  lequel  commence  l'épisode  final. 

Le  second  livre  a  sa  section  moins  sensiblement  mar- 
quée  ;  cependant  elle  existe  au  vers  259  :  ce  qui  précède 
donne  des  notions  générales  sur  les  diverses  espèces 
d'arbres  et  sur  les  propriétés  du  sol  qui  leur  conviennent  ; 
et,  ces  observations  faites, 

His  animadversis,... 

ce  qui  suit,  jusqu'au  vers  458,  c'est-à-dire  jusqu'au  tableau 
final  de  la  vie  champêtre,  s'applique  à  la  culture  de  la 
vigne  et,  accessoirement,  de  quelques  autres  arbres  d'une 
importance  moindre. 

Les  divisions  du  troisième  livre,  indiquées  dès  le  début 
du  poème  par  ces  mots  : 

...  quœ  cura  boum,  qui  cultus  liabendo 
Sit  pecori, 

sont  précisées  au  vers  286  : 

Hoc  salis  armenlis  :  superat  pars  altéra  curae  ; 

d'une  part,  le  gros  bétail  qu'il  faut  élever  en  vue  des  em- 
plois auxquels  on  le  destine,  et,  de  Tautre,  l'élevage  des 
brebis,  des  chèvres  et  des  chiens. 

Enfin,  le  quatrième,  qui  ne  s'occupe  que  des  abeilles, 
traite,  jusqu'au  vers  227,  de  leurs  mœurs  et  de  la  forma- 
tion de  leurs  ruches,  et  passe  alors  à  la  récolte  de  leur 
miel,  aux  précautions  à  prendre  contre  leurs  ennemis  et 
pour  le  renouvellement  des  ruches  détruites. 

Des  épisodes  terminent  les  deux  derniers  livres  comme 
les  deux  premiers. 

D'un  coup  d'oeil,  se  remarquent  tout  de  suite  la  symétrie 
et  l'unité  de  ce  plan  si  simple  :  voyons  maintenant  le  déve- 
loppcmeut. 


UTBE   DEUXIÈME.    CB.   I?,  S. 


LivHE  t.  —  Le  poète,  après  avoir  indiqué  brièvement,  en 
s'adressant  à  Mécène,  la  matière  qu'il  se  propose  de  traiter 
<v.  1-4),  invoque  les  dieux  et  les  déesses  du  ciel  et  de  la 
terre  charges  spécialement  de  veiller  sur  les  champs  et 
comprend  dans  cette  invocation,  bien  qu'on  ne  sache 
encore,  diMl,  quelle  place  il  doit  occuper  un  jour  dans 
leur  conseil.  César  (Octave),  dont  le  soutien  lui  est  néces- 
saire dans  l'entreprise  audacieuse  où  il  s'engage  : 

Da  racilem  cursum,  nique  nudacibus  anoue  cœptis, 
IgnaroBque  vis  mecum  miseralus  agreiies', 
Ingredere,  et  votis  jam  aune  assuesce  vocari, 
ï.  *0-43. 
Soutiens  mes  pas,  protège  mon  entreprise  hardie,  et,   senaible 
comme  mol  aux  misères  du  laboureur  inexpérimenté,  viens,  accou- 
tume-toi dès  maintenant  k  recevoir  les  vceui  des  morteb. 

Après  les  promes^s  du  culte  que  nous  avons  entendu 
exprimer  par  Tityre  dans  l'I^gloguo  II,  cette  manière  de 
parler  ne  doit  pas  nous  surprendre  et  trouve  son  explica- 
tion, non  seulement  dans  l'apothéose  récente  de  César, 
maisdans  les  tendances  quo  manifestaient  déjà  les  Romains 
à  mêler  à  leurs  dieux  Lares  le  Gonie  du  puissant  héritier 
du  dictateur.  Virgile  n'était  pus  l'inventeur  de  cette  adu- 
lation qui,  pour  ses  conteuiporains,  n'avait  rien  du  carao- 
tOro  monstrueux  qu'elle  u  pour  nous. 

Dès  qu'il  s'est  mis  en  règle  avec  tous  ceux  dont  il  a  à 
ménaj^'er  la  bienveillance  pins  ou  moins  divine,  il  entre 
dans  son  sujet. 

Au  retour  du  printemps,  le  laboureur  doit  commencer 
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ses  travaux  et  faire  reluire  au  contact  du  sillon  le  soc  de 
la  charrue.  Mais  avant  d'entr'ouvrir  avec  le  fer  une  terre 
inconnue,  il  faut  étudier  la  nature  du  sol  et  celle  du  climat, 
pour  varier,  d'après  les  différences  qu'on  y  constate,  le 
mode  du  labour  et  le  choix  des  cultures  (v.  43-117).  Les 
difficultés  que  l'agriculteur  rencontre  en  cette  tâche  sont 
grandes  :  ce  sont  elles  d'ailleurs  qui,  primitivement,  ont 
donné  naissance  aux  diffëreuts  arts  ;  c'est  le  besoin  pres- 
sant au  sein  de  la  misère  qui,  en  forçant  Thomme  à  réflé- 
chir, lui  a  fait  imaginer  ses  instruments  de  travail,  et  il 
n'est  point  d'obstacles  dont  n'ait  triomphé  un  labeur  opi- 
niâtre (v.  118-159). 

Tum  variœ  venere  artes  :  labor  omnia  vicit 
Improbus,  el  duris  urgens  in  rébus  egeslas. 

Après  cette  digression  poétique  vient  l'énumération  des 
instruments  dont  le  laboureur  doit  se  munir  d'avance 
(v.  160-175)  et  des  soins  qu'il  lui  faut  apporter  à  la  prépa- 
ration d'une  aire  à  battre  le  grain  (v.  176-186);  puis  l'indi- 
cation des  signes  auxquels  la  floraison  de  certains  arbres 
lui  permet  de  prévoir  le  rendement  de  son  blé(v.  187-192) 
et  celle  des  précautions  à  prendre  dans  la  manipulation  et 
la  sélection  de  ses  semences  (v.  193-203).  Là  finit  la  pre- 
mière partie  du  livre. 

La  seconde  commence  par  les  préceptes  relatifs  à  la  ré- 
partition des  semailles  selon  les  différentes  saisons;  les 
constellations,  le  lever  et  le  coucher  des  astres  indiquent 
au  laboureur  les  diverses  époques  de  Tannée  où  il  convient 
de  semer  Torge,  le  lin  et  le  pavot  (v.  204-214),  les  fèves,  le 
millet  et  la  luzerne  (v.  215-218),  le  froment  et  l'épeautre 
(v.  219-226),  la  vcsce.  l'humble  faséolle  et  la  lentille  de 
Péluse(v.  227-230).  Si  donc  le  soleil,  en  traversant  les  cinq 
zones  de  la  voûte  céleste  S  parcourt  les  douze  signes  obli- 


(1)  Division  on   cinq  zuocs  célestes,  inventée  par  les  géographes  anciens 
qui  y  faisaient  correspondre  une  division  semblable  de  cinq  zones  de  la  terre. 
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ques  du  zodiaque,  il  importe  de  se  rendre  compte  des  effeto 
divers  que  produit  sur  la  terre  cette  évolutiOD  aDDuelle 
(V,  ■231-258).  Mais  ce  n'est  pas  seulement  l'ordre  des  saisons 
qui  doit  régler  les  travaux  de  l'agricalture.  Certains  d'entre 
eux,  tels  que  réparation  du  soc,  marque  des  troupeaax, 
mesurage  des  grains,  confection  des  pieux,  des  vases,  des 
corbeilles,  etc.,  peuvent  être  réservés  aux  jours  de  pluie 
(V.  259-267);  d'autres,  déterminés  parla  religion,  aux  jours 
de  fêtes  (v.  268-275).  Le  calendrier  indique,  en  outre,  ceux 
qu'il  faut  éviter  dans  les  jours  néfastes,  ceux  au  contraire 
qu'il  est  bon  d'entreprendre  aux  jours  les  plus  favorables 
(v.  276-286).  Et  puis  l'heure  de  la  journée  n'est  pas  indiffé- 
rente :  quelques  travaux  s'accommodent  mieux  de  la  fraî- 
cheur du  matin;  d'autres,  de  la  chaleur  du  midi  (v.  287- 
299).  En  nul  temps  d'ailleurs  l'oisiveté  complète  n'est  per- 
mise.Sans  doute.l'hiver  invite  au  plaisir  en  permettant  de 
jouir  du  fruit  des  labeurs  de  l'année  ;  mais,  même  en  !a 
saison  des  froids,  les  occupations  ne  manquent  point 
(v.  299-310).  Enfin,  U  est  nécessaire  de  se  mettre  en  garde 
contre  les  terribles  phénomènes  qui  troublent  la  tran- 
quillité de  la  nature.  Parfois  des  tempêtes,  où  se  déchaî- 
nent, dans  des  trombes  de  plaie,  les  vents  et  lo  tonnerre, 
éclatent  à  l'époque  de  la  moisson  et  la  menacçnt  do  ruine. 
Pour  détourner  de  nous  de  tels  désastres,  observons  les 
constellations,  mais, avant  tout,  honorons  les  dieux  et  ren- 
dons il  Cérès  le  culte  qui  lui  est  dû  (v.  310-350).  Jupiter 
lui-même  a  déterminé  dans  le  ciel  les  signes  précurseurs 
du  temps  et,  grâce  à  eux,  le  laboureur  expérimenté  sait 
prévoir  le  vent  (v.  351-369),  ia  pluie  (v.  370-392),  le  beau 
temps  (393-423).  L'aspect  de  la  lune  et  celui  du  soleil  tout 
particulièrement  fournissent  de  nombreux  pronostics 
(v.  4244C5).  A  ce  sujet,  Virgile  avance  que  le  soleil  prédit 
jusqu'aux  calamités  publiques  et  rappelle,  avec  les  aver- 
tissements donnés  par  l'astre  au  moment  de  la  mort  de 
César,  les  prodiges  de  toute  sortequi  annoncèrent  le  retour 
des  guerres  civiles.  Il  supplie  les  divinités  nationales  d'épar- 
gner les  luttes  sanglantes  en  ne  s'opposant  point  aux  efforts 
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du  héros  qui  travaille  à  réparer  tant  de  maux  (v.  463- 
514)  «. 

Les  morceaux  principaux  de  ce  livre  sont  la  descrip- 
tion de  la  tempête  qui  ravage  une  moisson  ;  le  résumé  des 
pronostics  qui  permettent  de  prévoir  l'orage  ;  et  l'épisode 
des  prodiges  concernant  la  mort  de  César.  Le  second 
montre  comment  Virgile  sait  avec  simplicité  s'attacher  aux 
détails  pris  dans  la  nature  et,  en  même  temps,  combien 
aussi,  dans  les  passages  où  il  exprime  les  mêmes  idées  que 
d'anciens  écrivains,  il  trouve  moyen  d'ajouter  une  nou- 
velle élégance  à  ceux  de  ces  détails  qu'ils  ont  exprimés 
avant  lui.  Si  Aratus,  par  exemple,  au  nombre  des  premiers 
symptômes  de  l'orage,  indique  en  termes  un  peu  secs  le 
bruit  précurseur  des  rivages  et  des  forêts, 

r{YvovTat,  xopuçaC  Te  f^o<ù[LVtxi  oupeoç  dey.pat  ; 

lui  répète  l'indication,  mais  ainsi  : 

et  aridus  altis 
Monlibus  audiri  fragor  aut  resonantia  loQge 
Litora  misceri  et  nemorum  increbrescere  murmur. 

V.  357-359. 

(1)  En  dehors  des  réminiscences  déjà  signalées  aux  pages  336  et  3^2,  on 
peut  encore  trouver  à  faire,  dans  le  cours  de  ce  premier  livre,  des  rapproche- 
ments avec  plusieurs  poètes  grecs  :  un  avec  Apollonius,  v.  325  ;  Arg.,  IV, 
1^2;  un  avec  Orphée,  v.  330;  Hymn.,  XIX,  13;  un  avec  Aristophane, 
V.  39i;  GuépeSf  262;  un  avec  Parthénius,  v.  137, cit. de  Macrob.;  Saturn.^ 
V,  17,  18;  cinq  avec  Théocrite,  v.  16  sq.  ;  /rf.,  1, 123  sq.  —  v.  146; /rf., 
XXI,  1  —  V.  297;  /d.,X,  47.—  v.  332;  /d.,  VII,  77.  -v.  399;  /rf.,  VII,  59; 
dix  avec  Homère,  v.  96;  //.,  V,  500.— v.  106  ;//., XXI, 257-262.  — v.138; 
IL.  XVIII,  486.  —  V.  237  et  v.  248;  Orf.,  XI,  19.—  v.  281;  Od.,  XI, 
315. —  V.  325;//.,  XVI,  393.—  v.  375;  //.,  III,  7.  —  v.  384,  IL,  II, 
459  sq.  —  V.  447,  0(2,  V,  1;  quelques-uns  aussi  avec  des  textes  latins  :  le 
vers  320  avec  un  fragment  d'Attius;  le  v.  495  avec  un  passage  do  Catulle, 
LXVIII,  151,  et  les  vers  101  et  461  avec  deux  proverbes,  cités  par  Macrobcy 
Saturn.,  V,  20,  et  I,  7,  proverbes  que  j'ai  mentionnés,  Pun  en  parlant  des 
plus  anciens  recueils  de  poésies  latines  (\^  partie,  toro.  I,  p.  82),  l'autre  à 
propos  des  titres  des  Satires  Ménippées  (1^*  partie,  tom.  II,  p.  601). 
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Si  l'auteur  grec  coostato,  en  deux  mots,  comme  un  des 
sigDes  du  phéDom^ne,  les  champignons  qui  se  forment  &  la 
mèche  de  la  lampe, 

"H  Ajyisis  ■^y.'ï^ti  x/ïîpwiTit  Ktp't  {jui;» 

lui,  de  la  même  idée,  tire  tout  un  petit  tableau  : 

Ne  Doclurna  quidcm  rarpenles  pensa  puell» 
Nescjvere  liJeni  1:111,  lesla  cum  ardente  vidèrent 
Scinlill.ire  oleum  et  patrea  concrescere  fuogos. 
V.  390-392. 
1^  jeune  Title  elle-m^nie,  le  soir,  en  filant  la  quenouille,  sait  pré- 
voir l'orage,  lorsque  sur  la  mèche  en  feu  elle  voit  scinUller  l'huile  et 
se  former  de  noirs  champignons. 

Cette  description,  aussi  élégante  que  simple  de  minimes 
détails,  pt^'seute,  avec  les  deux  autres  morceaux,  un  con- 
traste qui  dit  assez  la  souplesse  avec  laquelle  le  poète 
change  de  ton  et  sème  dans  sa  composition  la  variété,  celle 
de  toutes  les  qualités  d'un  ouvrage  à  laquelle  le  lecteur  est 
au  plus  haut  point  sensible.  La  peinture  de  la'tempête  est 
saisissante  et  laisse  une  impression  profonde'.  Quant  & 
celle  des  présages  qui  ont  anooncé  la  mort  de  César  et  les 
malheurs  de  la  République,  elle  se  développe  avec  une 
majesté  sans  pareille  et  dont  a  été  vivement  touché  notre 
grand  V.  Hugo  :  nous  le  sentons  :i  la  manière  dont  il  en  a 
traduit  les  derniers  vers  0(1  Virgile,  après  avoir  déploré 
les  désastres  causés  par  la  guerre,  s'écrie  dans  l'élan  d*un 
magnifique  mouvement  : 

■  Sdlicpt  et  tenipus  veniet,  cum  Tmibus  illia 

Agricola,  incurvo  terram  mot t lus  aratro, 

Exi'sa  inveniet  scsbra  robîgine  pila, 

Aut  (iravibus  rasliiit  gialeas  pulsabil  inaaes, 

tirandi.-iquc  elTossis  mirabitur  ossa  sepulcris. 
ï.  493-i'J7. 

(l)  Vi>ir  .Appendice,  ccm. 
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V.  Hugo,  en  conseillant  à  un  de  ses  amis  de  prendre  en 
main  le  vieux  poète  que  lui-même,  dit-il,  a  lu  tant  de  fois, 
lui  recommande  do  faire  cette  lecture  avec  le  respect  du. 
passé  et  de  méditer  : 

Car  les  temps  sont  venus  qu*a  prédits  le  poète  : 
Aujourd'hui  dans  ces  champs,  vaste  plaine  muette, 
Parfois  le  laboureur,  sur  le  sillon  courbé, 
Trouve  un  noir  javelot  qu'il  croit  des  cieux  tombé; 
Puis  heurte  pêle-mêle;  au  fond  du  èo\  qu'il  fouille. 
Casques  vides,  vieux  dards  qu'amalgame  la  rouille, 
Et,  rouvrant  des  tombeaux  pleins  de  débris  humains, 
Pâlit  de  la  grandeur  des  ossements  romains  ! 

Les  Rayons  et  les  Ombres,  VIII,  53-60. 

Je  donne  à  rAppemiice^  tout  cet  épisode  jusqu'à  l'invo- 
cation aux  divinités  tutélaires  de  Rome,  et  si  je  ne  la  joins 
pas  au  reste,  ce  n'est  pas  que  je  la  trouve  indigne  de  la 
page  que  je  cite,  c'est  uniquement  pour  ne  pas  produire 
une  citation  d'une  longueur  démesurée  ;  car  cet  appel  aux 
dieux  au  milieu  du  tableau  de  la  triste  situation  de  l'em- 
pire est  bien  à  sa  place,  et  l'on  y  reconnaît  l'expression 
sincère  d'un  des  sentiments  qui  ont  toujours  le  plus  animé 
Virgile,  Thorreur  de  la  guerre  civile  avec  l'aspiration  à 
une  paix  durable,  dont  la  seule  garantie  n'était  plus  à  ses 
yeux,  comme  aux  yeux  de  la  plupart  de  ses  contemporains, 
que  dans  la  toute- puissance  de  César  Octave. 


IV 


Livre  II.  —  Des  leçons  sur  la  culture  des  champs  et  de 
l'examen  des  signes  au  moyen  desquels  on  peut  la  mener 
à  bien,  l'auteur  passe  à  l'étude  des  arbres  en  adressant  une 

(1)  Voir  Appendice,  cciv. 
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courte,  m&is  brillante  invocation  à  Bacchos  qui,  selon  la 
données  de  la  mythologie  grecque',  était  le  protecteur, bm 
seulement  de  la  vigne,  mais  de  tons  les  arbres  frnttien 
<v.  1-^).  11  lodiQue  tout  d'abord  deqaelles  manières  direraei 
se  reproduisent  les  arbres,  1>^  uns  natarellenient,  ki 
autr>»,  grâce  aux  moyens  que  l'art,  aidé  de  l'expérience, 
a  dt:COuTerts,  par  les  boutures,  par  le  marcottage,  par  la 
greffe  (v.  <»-34).  II  n'a  garde  tontefois  d'onblier  Mécène 
sous  les  auspices  de  qui  il  tient  à  travailler,  et.  an  moment 
d'aborder  la  grosse  question  des  procédés  de  caltore 
propres  à  chaque  espèce,  il  le  prie  d£  le  suivre  dans  nne 
exposition  qui,  bien  qu'il  n'ait  pas  la  Tolonté  de  tout 
détailler,  n'en  est  pas  moins  considérable  (t.  35-46).  Les 
arbres  qui  naissent  d'eux-mêmes  puisent  dans  le  sol  une 
vigueur  naiurello,  mais  sont  inféconds.  D'aatre  part,  ceux 
qui  provienneoi  de  semence,  poussent  lentement  et  ne 
produisent  que  des  fruits  dégénérés.  Tous  également  ont 
besoin  du  travail  de  l'homme,  qui  les  transplante,  les 
transforme  de  diverses  manières,  les  eote  en  écussoo  et 
les  greffe.  Mais  il  faut  savoir  à  quelle  sorte  d'arbre  il  coD- 
vient  d'inoculer  l'écnsson  qu'on  a  pris  â  an  arbre  d'une 
autre  espt^e  :  le  stérilo  platane,  par  exemple,  se  trans- 
forme en  un  pommier  rigoureux,  le  hêtre  en  châtaignier  ; 
l'orme  eu  [loirier;  et  puis  il  n'y  a  pas  qu'an  mode  de 
gr^Rer  (47-82).  Entre  les  arbres,  il  faut  encore  choisir  les 
espèces  les  meilleures  :  tous  les  oliviers,  tous  les  poiriers, 
ne  portent  pas  des  fruits  semblables,  et  serait-il  possible 
d'^nuinérer  les  différents  vins  que  donne  la  vigne  î  (v,  83- 
]08\  1>.-  plus,  tout  pays  n'est  pas  bon  pour  toute  espèce  de 
plantes  ;  chaque  arbre  a  sa  patrie  ;  d'où  résulte  la  néces- 
sité d'examiner  le  climat  propice  ù  chacun  d'eux  (r.  KM* 
135j.  Et,  à  ce  propos,  le  poète  amène  l'éloge  de  l'Italie,  le 
plus  fécond,  selon  lui,  le  plus  beau,  le  plus  riche  et  le  pins 
puissant  de  tous  les  pays  (v.  136-176).  Enân.  il  est  indis- 
pensable de  considérer  la  nature  du  sol  :  car,si  chaque  cli- 

I    a.  ITrtlkr.  fiiic-h.  Mj/th.,  1,  pi-   V.IJJkî. 
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mat  a  ses  produits  propres,  il  en  est  de  mémo  de  chaque 
terrain;  ainsi  ceux  où  Targile  est  sèche  conviennent  à 
l'olivier;  dans  ceux  que  vivifie  une  douce  humidité  et  où 
croit  naturellement  un  gazon  toujours  vert,  la  vigne  se 
marie  heureusement  à  l'ormeau  (v.  176-225).  On  reconnaît 
les  qualités  de  chacun  d'eux  aisément  :  sont-ils  de  terre 
friable,  ou  salée,  ou  grasse,  ou  humide,  ou  lourde,  ou  lé- 
gère, ou  noire,  ou  froide,  des  signes  certains  nous  l'indi- 
quent (v.  226-258). 

Aux  observations  générales  succède  une  série  de  conseils 
sur  la  culture  de  la  vigne.  Choix  du  terrain  où  doit  être 
préparée  la  pépinière,  disposition  des  plants,  profondeur 
des  fossés  destinés  à  les  recevoir,  choix  de  leur  exposition, 
plantation  des  rejetons  à  Tépoque  du  printemps,  lorsque 
tout  renaît  dans  la  nature,  précautions  à  prendre  pour  les 
défendre  contre  l'abondance  des  pluies  et  les  ardeurs  de  la 
canicule,  travail  du  sol  au  hoyau  et  même  à  la  charrue, 
échalassement,  épamprement  et  taille,  construction  des 
haies  qui  épargnent  au  feuillage  les  déprédations  des  ani- 
maux, derniers  travaux  qui  précèdent  la  maturité  du 
fruit  et  soins  de  prévoyance  qui  doivent  s'étendre  sur 
l'année  suivante,  telles  sont  les  questions  que  le  poète 
passe  en  revue  (259-419).  Il  consacre  ensuite  quelques 
vers  à  l'olivier  et  aux  autres  arbres  fruitiers,  qui,  pour 
produire  des  fruits  abondants,  ne  réclament  presque  pas 
de  culture  ;  et  il  se  demande  comment  l'homme  hésiterait 
à  planter  et  à  cultiver  les  arbres,  lorsque  tous,  sans  excep- 
tion, ont  leur  utilité,  soit  qu'ils  donnent  aux  troupeaux 
leur  feuillage,  aux  bergers  leur  ombrage,  des  haies  pour 
les  moissons,  des  sucs  pour  l'abeille,  soit  que  leur  bois 
serve  à  la  construction  des  vaisseaux  et  des  maisons,  à  la 
confection  des  armes  du  chasseur  et  de  toutes  sortes  d'ins- 
truments nécessaires  aux  mille  besoins  de  la  vie.  Rien  est- 
il  comparable  à  tantdebienfaits?(v.  420-457).  Heureux,  s'é- 
crie-t-il  alors,  trop  heureux  l'homme  des  champs,  s*il  con- 
naît son  bonheur!  Et  cette  exclamation  devient  le  prélude 
d'un  éloge  enthousiaste  de  la  vie  champêtre.  Sa  joie  est 
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grande  de  pouvoir  la  célébrer  ;  car  si  le  vœu  le  plus  élevé 
qu'on  puisse  adresser  aux  Muscs  est  de  remonter  aux 
principes  des  choses, de  pénétrer  les  mystères  de  la  natures 
ce  n*en  est  pas  moins  un  sort  enviable  que  de  goûter  les 
délices  de  la  campagne,  de  connaître  les  divinités  cham- 
pêtres, et  Pan,  et  le  vieux  Sylvain,  et  les  Nymphos  sœurs 
entre  elles.  Le  sentiment  qu'il  a  des  labeurs  salutaires  et 
des  joies  pures  d'une  telle  vie  lui  en  fait  tracer  une 
magnifique  peinture  (v.  458-542)*. 

Vous  trouverez  à  VÀppendice  '  ce  tableau  qu'admirait 
beaucoup  Fénclon  et  qui  a  servi  de  modèle  a  plusieurs  de 
nos  poètes  français,  entre  autres  à  Racan,  auti^ur  d'un 
mérite  beaucoup  moindre  assurément  que  Virgile,  mais, 
comme  lui,  amant  véritable  de  la  nature  et  d*une  mélan- 
colie sereine  et  élevée.  Vous  y  verrez  aussi  *  Téloge  de 
ritalie,  où  respire  si  chaleureusement  son  amour  de  la 
patrie,  et  qn*a  imité,  non  sans  bonheur,  notre  André  Ché- 
nier^  en  le  modifiant  comme  il  fallait  pour  l'appliquer  au 
beau  pays  de  France.  J'y  ai  joint  encore  le  passage  où  se 
décrit  l'action  vivifiante  du  printemps  *.  Mais  jd  ne  sais 
ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  dans  ce  second  livre,  de  la 
beauté  de  ces  morceaux  qui  se  détachent  de  l'ensiMnble  par 
leur  éclat  exceptionnel,  ou  de  l'habileté  avec  laquelle  le 
poète  non  seulement  décrit,  sans  fatigue  aucune  pour  le 


(1)  Hommage  rendu  à  Lucrc*ce.  Voir,  sur  ce  passage,  l^c  partie,  tom.  Il, 
pp.  r)()7-5(W. 

(:2)  Uapprochoments  possibles  de  vers  de  ce  second  livre  avec  des  poètes 
grecs:  v.  «;  nom.,/i.,  Il,  189.— v.  107-108;  Théocr., /d.,  XVl,fiO.— v.  280 
sq.;llom.,//.,XIX,3«i'i.— V.  300;  Odys.,\,S\Z.—  v.3i0;  /r,XI,  156,et  XX, 
-lUi.-  v.  525;  Odys.,  X,  M±—  v,  537  ;  Théocr.,  /d.,Xll,  15- v.  542;  Calli- 
maque,  ciié  par  les  comment.  ;  et  avec  des  poètes  latins  :  v.  43;  Hustlus,  cité 
par  Macrobe,  Saru/n,  Vl,3.— v.  iOî;  Catulle,  XXXIX,  11.—  v.  401;  Varias, 
cité  par  iMarius  Victurinus.—  v.505  sq.  ;  Varius,cilé  par  Macrobe,  Saturn.^ 
VI.  i.  —  Ajouter  ceux  qui  uni  été  signalés  à  la  page  342. 

(3;  AppendicCy  ccvii. 

(4t  Appendice,  ccv. 

(5)  Hymnes  et  Odes,  I. 

Hm  Appendice,  ccvi. 
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lecteur,  les  parties  les  plus  techniques  de  rarboriculture, 
mais  soutient  notre  attention  en  la  concentrant  sur  un 
objet  autour  duquel  il  groupe  tous  les  autres.  Il  était  im- 
possible de  parler  successivement  de  tous  les  arbres  sans 
tomber  dans  les  redites  fastidieuses  et  les  développements 
démesurés  ;  mais  le  plan  est  si  ingénieusement  conçu,  si 
savammenl  suivi  que  rien  d'essentiel  ne  reste  oublié  et  que 
cependant  ces  défauts  sont  évités.  La  vigne,  voilà  l'arbre 
qui  apparaît  comme  le  héros  du  chant;  je  la  comparerais 
volontiers  au  personnage  qui,  dans  un  drame  bien  monté, 
remplissant  le  rôle  principal,  se  trouve  presque  toujours 
en  scène  et  ne  se  laisse  jamais  oublier  alors  même  qu'il  en 
est  momentanément  absent.  Dès  le  début,  en  effet,  si  le 
poète  invoque  une  divinité,  c'est  Bacchus,  le  protecteur,  à 
la  vérité,  de  tous  les  arbres,  mais  particulièrement  le  dieu 
du  vin.  A  mesure  qu'il  émet  ensuite  les  notions  générales 
qui  remplissent  la  première  partie,  c'est  à  la  vigne  avant 
tout  qu'il  en  fait  l'application  :  s'agit-il,  par  exemple,  des 
variétés  de  chaque  espèce,  il  ne  consacre  pas  moins  de 
vingt  vers  sur  vingt-six  aux  différentes  sortes  de  raisins. 
Dans  la  seconde  partie,  par  un  procédé  inverse,  il  ne  fait 
plus  ressortir  d'un  aperçu  général  ce  qui  intéresse  spécia- 
lement la  vigne,  mais  il  la  prend  comme  point  de  départ 
d'une  vue  d'ensemble,  et  s'il  présente  les  préceptes  qui  en 
règlent  la  culture,  il  établit  à  chaque  instant,  soit  une 
comparaison  qui  marque  la  différence  des  procédés  à 
employer  pour  telles  ou  telles  autres  espèces,  soit  une 
généralisation  qui  applique  ce  qu'il  vient  de  dire  à  la  totii- 
lité  des  arbres  ou  à  un  groupe  entier.  Puis,  il  arrive  à 
l'épisode  final  par  une  opposition  bien  tranchée  entre  les 
longs  travaux  réclamés  par  la  vigne  et  la  culture  facile 
des  autres  arbres,  dont  les  produits  cependant  ne  laissent 
pas  que  d'être  précieux.  Ainsi,  dans  un  livre  où  la  diver- 
sité des  sujets  paraissait  périlleuse,  l'unité,  grâce  à  une 
conception  géniale  et  à  la  souplesse  d'une  exécution  artis- 
tique, est  devenue  parfaite. 
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Litre  m. — Atoc  la  graTité  religieiiae  qui  ne  fabandoiuie 
en  aocon  chant  de  son  poème,  Vusile^  on  oonimeiiçaiit 
celui-ci,  invoque  Paies,  déesse  des  troopeaux*  en  même 
temps  qu*Apollon  pasteur  *  ;  et  comme,  après  aToir  traité 
des  végétaux,  il  se  propose  maintenant  la  tftche  non  moins 
grande  de  traiter  des  animaux,  il  donne,  à  cette  aeooDds 
partie  de  son  œuvre,  Tintroduction  qn'elle  mérite,  n 
annonce  que,  dédaignant  les  sujets  rebattos,  il  vent  illus- 
trer sa  patrie  en  abordant  ceux  qui  jusqulci  ont  été  laîssés 
intacts  ;  il  se  promet,  lorsqu*il  aura  pris  aon  essor  et  que 
son  nom  volera  de  bouche  en  bouche»  d*aller  éteTO*  dans 
la  plaine  verdoyante  de  son  pays  natal  on  temple  de 
marbre  où  sera  placée  la  statue  de  César  (OctaTe),  qni  en 
sera  la  divinité.  Il  laisse  même  entrevoir  d^à  le  pnjéi 
qu'il  aurait  formé  de  célébrer  un  jour  en  vers  épiqnet  la 
gloire  du  grand  homme  et  la  grandeur  de  Bome.  Pour  k 
moment,  son  ambition  est  de  suivre,  sous  ks  «n^ioes  de 
Mécène,  la  voie  nouvelle  qu*il  vient  de  s*oaTTir  et  de  par- 
courir avec  lui  les  forêts  des  Dryades,  les  bocages  où  nnl 
poète  latin  n*a  encore  pénétré  (v.  1-48). 

Entrant  alors  dans  le  développement  de  son  m^jet»  S 
s'occupe  d'aboni  du  gros  bétail  et  considère  panUèiemeat 
les  soins  à  donner  aux  animaux  en  vue  des  emidois  aex- 
quels  ils  sont  destinés,  le  labour  et  les  luttes.  lie  point 
essentiel  est  le  choix  de  ceux  qui  doivent  être  «ppdés  à  la 
reproduction.  Certains  signes  qu*il  faut  oonnattrs  dàiotent 
les  meilleures  génisses,  et  il  importe  d*observer  les  Mmiles 
dans  lesquelles  se  restreint  chez  elles  Tâge  propice  à  la 


\l)  U  l^geode  disait  qv'Apollon  «Tilt  lUt  psIUv,  m 
bords  ée  FAmphryse,  Ict  troapeau  d^Adaéle,  roi  et 
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fécondation  ;  qu'on  ne  craigne  pas  de  les  réformer  en  temps 
voulu  et  qu'on  choisisse,  chaque  année  régulièrement, 
pour  entretenir  et  perpétuer  le  troupeau  les  rejetons  les 
plus  propres  à  ce  travail  (v.  49-71).  Il  en  est  de  même  des 
chevaux  :  on  reconnaît,  dès  leur  enfance,  les  poulains  de 
bonne  race;  et,  après  qu'ils  sont  devenus  étalons,  dès  qu'ils 
n'ont  plus  la  vigueur,  l'ardeur  et  la  rapidité  de  la  jeu- 
nesse, si  noble  que  soit  leur  origine,  qu'on  les  enferme 
dans  la  métairie,  en  ménageant  leur  honorable  vieillesse 
(v.  72-122).  Pour  les  deux  espèces,  lorsq n'approche  la 
saison  des  amours,  on  s'efforce  de  fortifier  le  père  et 
d'amaigrir  la  mère:  les  germes  créateurs  sont  ainsi  pi  us 
vigoureux  et  fécondent  plus  sûrement  le  champ  de  Tamour 
que  n*obstrue  pas  un  embonpoint  excessif  (v.  123-137). 
Une  fois  la  fécondation  opérée,  on  s'occupe  de  la  mère  : 
on  lui  évite  toute  fatigue;  on  la  soustrait  à  la  fureur  des 
taons  en  ne  la  faisant  paître  qu'aux  heures  où  le  soleil  est 
le  moins  ardent  (v.  138-156).  Lorsque  les  génisses  ont 
mis  bas,  c'est  des  petits  surtout  qu'on  prend  soin  :  après 
avoir  distingué  ceux  qu'on  choisit  pour  perpétuer  le  trou- 
peau, ceux  qu'on  réserve  pour  les  autels  des  dieux  et  tous 
ceux  qui  n'auront  qu'à  paître  dans  la  verte  prairie,  on 
façonne,  dès  leurs  premières  années,  ceux  qu'on  veut  dres- 
ser à  la  vie  et  aux  travaux  de  la  campagne.  Il  faut  apporter 
la  plus  grande  attention  à  bien  nourrir  toute  cette  jeunesse 
(v.  157-178).  Les  jeunes  chevaux,  d'autre  part,  réclament 
une  longue  éducation  :  ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'ils 
sauront  figurer  fièrement  dans  les  batailles  ou  disputer  le 
prix  de  la  course  dans  la  vaste  étendue  du  stade.  Mais, 
pour  les  dresser,  qu'on  ne  leur  donne  pas  trop  tôt  une 
forte  nourriture,  ils  montreraient  une  humeur  intraitable 
(v.  179-208).  Qu'il  s'agisse  d'ailleurs  des  chevaux  ou  des 
taureaux,  il  n'est  pas  de  plus  sûr  moyen  d'entretenir  leur 
vigueur  que  de  les  dérober  aux  aiguillons  de  l'amour. 
A  l'appui  de  ce  dernier  précepte,  le  poète  décrit  les  com- 
bats meurtriers  que  se  livrent  à  coups  de  cornes  les  tau- 
reaux amants  d'une  même  génisse  ;  et,  entraîné  par  la 
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beauté  grandiose  du  spectacle  que  présente  l'amour  exer- 
çant son  empire  sur  le  monde  entier,  il  dépeint  le  délire 
et  les  ardeurs  auxquels  s'abandonnent  tous  les  êtres  indis- 
tinctement qui  peuplent  la  terre,  hommes,  bêtes  sauvages» 
habitants  des  eaux,  habitants  des  airs,  troupeaux,  et  sur- 
tout l'avidité  du  feu  que  Vénus  elle-même  allume  aux 
entrailles  des  cavales  (v.  209-283). 

Mais  il  trouve  qu'il  s'attarde,  que  le  temps  fuit. et  quMl 
lui  faut  aborder  la  dernière  partie  de  la  matière  de  ce 
chant.  Bien  que  plus  aride  et  concernant  des  animaux  de 
moindre  importance,  tels  que  brebis  et  moutons,  elle  lui 
plait,  dit-il  ;  car  il  se  sent  attiré  par  l'attrait  de  ces  som- 
mets du  Parnasse  où  nul  sentier  avant  lui  n'a  été  frayé 
(v.  284-294)).  Il  énumère  les  précautions  qu'on  doit  prendre, 
pondant  l'hiver,  à  l'égard  des  brebis,  tenues  au  chaud  dans 
iLHirs  étables,  et  aussi  à  l'égard  des  chèvres,  celles-ci 
n'étant  pas  moins  intéressantes  que  celles-là  et  produisant 
tout  autant  de  profit,  quel  que  soit  le  prix  des  laines  les 
plus  riches  (v.  295-321).  Il  enseigne  comment ,  au  retour  de 
la  belle  saison,  il  faut  mener  les  unes  et  les  autres  dans 
les  vertes  campagnes  en  choisissant  pour  elles  les  endroits 
qui  leur  conviennent  le  mieux  aux  différentes  heures  delà 
journée  (v.  322-338).  Ce  qui  le  conduit  à  dire  les  mœurs  de 
certains  peuples  moins  favorisés  du  ciel  que  les  Romains, 
tels  que  les  nomades  d'Afrique,  qui  s'enfoncent  durant  des 
mois  entiers  dans  d'interminables  déserts,  emportant  tout 
avec  eux,  abri,  famille,  chiens  et  armes,  ou  tels  que  les 
Scythcs,dont  les  troupeaux  restent  constamment  enfermés 
dans  des  étables  sans  visiter  jamais  de  campagnes  ver- 
doyantes,tandis  qu'eux-mêmes  vivent  au  milieu  des  neiges 
amoncelées,  n'ayant  pour  tout  vin  qu'une  liqueur  fer- 
mentée,  faite  de  sorbes  acides,  et  pour  tout  vêtement  que 
la  dépouille  des  bêtes  fauves  (v.  339-383).  Après  cette 
digression,  il  reprend  la  série  des  conseils  concernant  les 
animaux  en  question.  Il  explique  de  quelle  manière  on 
obtient  d'eux  les  meilleurs  produits  :  une  bonne  laine  et 
un  bon  lait  (v.  384-403).  Il  ajoute  quelques  avis  au  si^yet 
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des  chiens,  qu'il  serait  imprudent  de  négliger,  puisqu'ils 
veillent  à  la  garde  des  bergeries  et  qu'ils  servent  à  chasser 
toute  sorUî  de  gibier  (v.  404413).  Il  recommande  la  des- 
truction des  animaux  nuisibles  (v.  415439)  et  fournit  des 
préceptes  sur  les  moyens  de  préserver  le  bétail  des  mala- 
dies ou  de  Ten  guérir  (v.  440-462).On  ne  saurait,  dit-il,  trop 
se  hâter  de  remédier  à  une  contagion  dès  qu'on  en  aper- 
çoit les  symptômes  :  car  ces  pestes  s'abattent  sur  les  pa- 
cages plus  fréquemment  que  l'orage  sur  la  mer  et  elles 
enlèvent  des  troupeaux  entiers.  Il  en  donne  comme  exemple 
celle  qui  fit  des  pâturages  du  Norique  une  vaste  solitude 
et  en  présente  une  description  qui  forme  un  des  épisodes 
les  plus  célèbres  des  Géargiques  (v.  463-506)'. 

Thucydide  avait  donné  de  la  peste  qui  ravagea  Athènes 
dans  la  seconde  année  de  la  guerre  du  Péloponèse  un 
récit  dont  se  souviennent  à  jamais  tous  ceux  qui  l'ont 
lu  ;  Lucrèce  *  l'avait  imité  en  décrivant  le  même  fléau 
et  en  accentuant  cette  peinture  des  couleurs  de  son  éner- 
gique poésie  ;  et  Virgile  n'a  pas  craint  d'aborder  après  eux 
un  sujet  analogue,  bien  qu'il  sût  que  les  conditions  n'étaient 
pas  aussi  favorables  pour  lui  que  pour  eux.  Le  grand  histo- 
rien, en  effet,  et  le  chantre  sublime  du  De  naiura  rerum 
s'étaient  attachés  à  représenter  la  misère  des  hommes  en 
butte  au  redoutable  poison  et  ils  devaient  d'autant  plus 
nous  intéresser  qu'ils  nous  disaient  les  maux  de  nos  sem- 
blables. Mais  lui  n'avait  pas  les  mêmes  moyens  de  nous 

(1)  Rapprochements  possibles  de  vers  de  ce  Iruisiéme  livre  :  i»  avec  des 
poêles  grcc5«  :  v.  7  ;  IMiidarc,  Olynip.,  I,i7.  —  v.  38  sq.  ;  llom.,  Od.,  XI, 593  sq. 
—  V.  103  sq.  ;  id.,  IL,  XXIil,  36i  sq.  et  997  sq.—  v.  150;  Eschyle,  L^«  7  Ch., 
Ul.—  v.  151  ;0(i., XXII, 299  sq.,  et  Apollon.,  Arp.,  I,  liOSsq.-v.  Mi;  IL, 
v,  838. -V.  19i;  //.,  XX,  MO  sq.— v.!200;  Orf,  V,  109.—  v.UlS;  Apollon., 
Arg  ,  11,89  —  v.  tî:^  :  IL,  I,i0i.-  v.  ^t;  Eurip.,  Bacch.,  Ut.-  v.  237  sq.  ; 
R,IV,i±i  sq.-v.  357;  Od,XI,15  sq.  — v.iai; //.,XXI,541.—  v.495;R, 
X,-i95  —  V.  5±2;  Calliinaque,  f/.  d  Cérès;  29;—  2«  avec  des  poètes  latins  : 

V.  9;Eonius,cité  par  C\z,,Tu8c.,  1,15.— v.l8;  Catulle,  LX1V,387.— v.  76; 
Ennius,  Tragiii.  AnnaL—  v.    116sq.;  Varius,  cité  par  Macrobo,  Saturn.y 

VI,  2.  —  v.  253;  id.,  cité  par  Macrobe,  Satura..  V,  2.  —  Cf.  p.  343. 

(2)  Voir  l''*  partie,  loin,  il,  p.  500,  cl  Appendice,  liv. 
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émouvoir;  c'était  d'animaux  seulcraentqu'iJ  pouvait,  nous 
parler.  CepeadaQt  sa  seosibilitâ  et  son  art  soot  tels  qa'il 
arrive  à  produire  sur  noua  les  mémos  impressions  que  sa 
deux  graods  devanciers.  Soit  qu'il  décrive,  aax  premiers 
symptômes  du  mal.Ia  brebis  qui  ne  broute  plus  que  noncha- 
lamment la  poiQte  des  herbes  et  n'a  plus,  au  retour  de  la 
prairie,  la  force  de  se  traîner  à  la  suite  du  troupeau  :  soit 
qu'il  observe  sur  le  malbeureux  coursier,  autrefois  vain- 
queur des  luttes,  l'action  du  venin  et  dans  la  période 
qui  précède  l'heure  de  la  mort  et  à  cette  heure  même  ;  soit 
qu'il  montre  les  bœufs  d'ua  même  Joag  succombant  l'an 
aprèsl'autre.Ies cadavres  en  décompositions'entassantdans 
les  établos.et  le  laboureur  réduit  aies  enfouir  dans  la  terre 
sans  utiliser ,  sans  même  oser  toucher  de  la  main  leun 
dépouilles  infectées  ;  son  émotion  est  vive  et  nous  ^gne. 
Le  passage,  où  il  dépeint  le  désordre  Jeté  par  la  contae^n 
dans  les  mœurs  des  animaux  qui  oublient,  avec  le  scia  de 
leur  nourriture,  et  leurs  colères  et  leurs  craintes,  a  impres- 
sionné toutparticulièremeut  La  Fontaioequil'a  imîtédaiis 
une  de  ses  plus  belles  fables,  Ltt  Animaux  vuilades  de  la 
peste: 

Ils  ne  mouraient  pas  tous,  mais  tous  étaient  frappés  : 

On  n'en  voyait  point  d'occupés 
A  chercher  le  soutien  d'une  mourante  vie; 

Nul  mets  n'excitait  leur  envie  ; 

Ni  loups  ni  renards  n'épiaient 

La  douce  el  l'innocente  proie; 

Les  tourterelles  se  fuyaient  : 

Plus  d'amour,  partant  plus  de  joie. 

Fables,  VU,  i.  v. --I4. 

Il  est  difficile  do  se  rendre  compte,  par  un  simple  extrait, 
de  l'effet  que  produit  l'ensemble  de  cet  épisode,  et  d'antre 
part  il  est  trop  étendu  pour  que  je  le  donne  &  VAppendieei 
c'est  pour  cela  que  je  l'analyse  ici  afln  d'inspirer  le  désir 
de  recourir  au  texte  et  de  le  lire  en  entier.  Je  ne  puis  pas 
non  plus  reproduire  in  extenso  l'épisode  ayant  rapport  à 
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Taction  exercée  parramour  sur  le  monde  entier  ;  mais  il  est 
facile  du  moins  d*en  détacher  un  passage,  celui  du  combat 
des  deux  taureaux  amoureux  de  la  même  génisse  ' .  Ce  troi- 
sième livre  d'ailleurs  est  on  ne  peut  plus  riche  en  dévelop- 
pements poétiques,  et  même,  dans  les  parties  les  plus 
techniques,. on  n'a  que  rembarras  du  choix  pour  en  citer  : 
je  me  contente  de  présenter  le  portrait  du  poulain  de 
bonne  race  '. 


VI 


Livre  IV.  —  Le  dernier  chant  est  entièrement  consacré 
aux  abeilles,  êtres  bien  petits,  à  la  vérité,  mais  dont  la  vie 
en  société  réglée,  le  gouvernement,  les  mœurs,  les  passions 
et  les  combats,  dit-il,  méritent  d'être  célébrés  en  un  poème 
digne  de  l'attention  de  Mécène,  si  toutefois  Apollon  le 
permet  (v.  1-7). 

Aussitôt  il  traite  du  séjour  qu'il  convient  de  choisir  pour 
les  ruches,  lieu  inaccessible  aux  vents,  à  l'abri  des  dévas- 
tations de  la  brebis  et  du  chevreau,  non  fréquenté  par  la 
mésange  ou  par  l'hirondelle  en  quête  de  la  proie  qui  doit 
nourrir  ses  petits,  verdoyant,  ombragé  par  un  palmier  ou 
par  un  olivier  sauvage,  arrosé  par  un  frais  ruisseau,  non 
loin  des  fleurs  du  vert  gazon,  du  serpolet  odorant,  des 
bouquets  de  sarriette  et  'des  plants  de  violettes  (v.  8-32).  11 
explique  comment,  dans  l'endroit  ainsi  choisi,  on  doit  pré- 
parer les  ruches,  les  défendre  contre  l'excès  du  froid  et 
celui  de  la  chaleur,  les  préserver  de  toute  émanation  fétide 
et  du  bruit  que  renvoie  l'écho  des  rochers  (v.  33-50).  Il 
prescrit  les  précautions  à  prendre  lorsque  les  abeilles 
essaiment  (v.  51-66)  et  aussi  ce  qu'il  faut  faire  pour  mettre 


(1)  AppendicCf  ccix. 

(2)  AppendicCf  ccviii. 
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tin  aux  grands  combats  qu'elles  se  livreoteotre  elles  et  pour 
iissiirer.  pnria  mort  du  moins  dig^ne  des  prétendants  à  U 
roj'auté,  la  tranquillité  d'ua  peuple.  Il  y  a  d'ailleurs  parmi 
les  races  dos  abeilles  comme  parmi  les  rois  ud  choix  k  faire: 
il  n'est  pas  indifférent  de  reconnaître  celles  gui  doivent 
produire  le  miel  le  plus  doux  et  le  plus  pur  ;  et  certains 
signes  les  distinguent  (v.  67-102).  D'autres  fois  aussi  des 
essaims  tout  entiers  délaissent  les  ruches  pour  so  lÎTrer  à 
un  vol  capricieux  :  rendre  les  rois  sédentaires  en  leur  arra- 
chant les  ailes  et  entourerlcs  ruches  de  Jardins  parfumés  de 
Meurs  et  d'herbes  odoriférantes,  voilà  les  meilleurs  remèdes 
contre  ces  sortes  d'exodes  intempestifs  (V.  103-115).  Parla 
le  poète  est  amené  à.  dire  quelques  motsdes  jardins  et  il 
cite,  dans  un  charmant  épisode,  comme  le  plus  habile  en 
l'art  du  jardinage,  un  vieillard  de  Tareute  dont  il  se  rappelle 
avoir  visité  le  modeste  enclos  >  ;  mais  il  regrette  do  ne  pou- 
voir s'étendre  à  son  gré  sur  cet  art,  qu'il  laisse  à  d'autres 
le  plaisir  de  chanter,  et  il  en  revient  en  hâte  aux  abeilles 
(v.  116-152).  11  étudie  les  lois  qui  les  régissent;  la  pré- 
voyance qui  les  fait  pourvoir,  l'été,  aux  besoins  de  l'hiver 
et  mettre  en  commun  les  trésors  qu'elles  amassent;  la 
sagesse  avec  laquelle  est  établie  entre  toutes  la  division 
du  travail*;  l'ordre  qui  règle  leurs  heures  de  repos;  lenr 
manière  de  perpétuer  leur  race;  leur  soumission  absolue 
et  leur  dévouement  au  rot,  qui  est  comme  le  lien  vivant 
qui  les  unit  et  dont  la  mort  entraine  la  dissolution  même 
de  leur  association  (v.  153-218).  A  la  vue  de  ce  spectacle 
merveilleux,  il  ne  s'étonue  pas  que  des  sages  aient  pu  pen- 
ser qu'il  y  a  en  elles  UDC  parcelle  de  l'iulelligence  divine 
et  comme  une  émanation  du  ciel  (v.  219-227), 

Il  passe  ensuite  s"!  leur  produit.  Il  indique  les  époques 
auxquelles  on  peut  recueillir  leur  miel  et  les  moyens 
d'opérer  cette  récolte  sans  danger  d'être  piqué  par  elles 
(V.  228-238).  Il  conseille  de  leur  en  laisser  une  partie  pour 

(I)  Appendice,  ccx. 
\i)  Appendice,  ccxi. 
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leur  provision  d'hiver,  mais  de  songer,  en  cette  saison, 
tout  en  parfumant  la  ruche  de  thym,  pour  en  éloigner  les 
insectes  ravageurs,  à  en  retrancher  les  cires  vides  de  miel, 
où  se  cachent  ces  bêtes  nuisibles  (v.  239-250).  Leurs  ravages 
no  sont  pas  les  seuls  accidents  qu'aient  à  craindre  les 
abeilles  ;  comme  nous,  elles  sont  sujettes  aux  maladies. 
L'invasion  du  mal  dans  la  ruche  se  fait  reconnaître  tout 
de  suite  à  des  signes  non  équivoques,  et,  dès  qu'on  les  re* 
marque,  il  importe  de  recourir  aux  remèdes  dont  l'expé- 
rience a  démontré  refflcacité(v.  251-281).  Mais  si  les  ru- 
ches venaient  tout  à  coup  à  se  vider  sans  qu'il  y  restât 
de  quoi  en  renouveler  les  essaims,  il  est  pour  les  constituer 
à  nouveau,  dit  Virgile,  un  procédé  qu'a  découvert  Aristée, 
berger  d'Arcadie.  Au  commencement  du  printemps,  dans 
un  emplacement  très  étroit,  qu'entourent  des  murs  percés 
sur  les  quatre  côtés  d'ouvertures  obliques,  on  expose,  cou- 
ché sur  un  lit  de  feuillage,  de  thym  et  do  garou,  le  corps 
d'un  taureau  de  deux  ans  qu'on  a  assommé  et  dont  on  a 
meurtri  les  chairs  à  force  de  coups  sans  toutefois  entamer 
la  peau  ;  peu  après,  le  sang  de  l'animal  fermente,  la  corrup- 
tion se  produit,  et  avec  elle,  tout  un  peuple  d'insectes  qui 
bientôt  se  munissent  d'ailes  et  finissent  par  prendre  l'essor 
en  essaims  nombreux.  Une  telle  découverte  mérite  d'être 
narrée  dans  tous  ses  détails,  et  voici,  d'après  Tancienno 
tradition,  de  quelle  divinité  Aristée  la  tenait  (v.  282-314). 
Le  berger  d'Arcadie,  inventeur  de  l'apiculture,  ayant 
perdu  les  abeilles  qui  faisaient  sa  gloire,  se  désolait  sur  les 
bords  du  Pénée,  se  demandant  la  cause  d'un  tel  malheur 
et  appelant  à  son  aide  sa  mère  Cyrène,  nymphe  de  ce 
fleuve.  Du  fond  de  son  humide  séjour,  où  l'entourent  les 
autres  nymphes  qui  filent  une  laine  des  plus  fines,  couleur 
do  verre,  et  qui  se  font  des  récits  d'amour,  sa  mère  l'en- 
tend. Émue  à  sa  voix,  elle  ordonne  aux  flots  de  s'ouvrir 
devant  lui.  Il  descend  jusqu'au  bord  du  royaume  des  eaux 
où  il  contemple  avec  autant  d'étonnement  que  d'admira- 
tion les  grottes,  les  forêts  retentissantes  et  tous  les  fleuves 
souterrains  qui  s'en  vont  arroser  les  diverses  contrées  du 
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monde  (v.  315-373).  Cyrène,  avec  les  nymphes,  le  reçoit 
sous  la  voûte  de  rocailles  de  son  palais,  lui  fait  dire  le 
sujet  de  sa  douleur,  et,  après  avoir  invoqué  l'Océan,  père 
de  toutes  choses,  qui  répond  par  un  heureux  présage,  elle 
l'engage  à  consulter  un  devin  que  révèrent  toutes  les  divi- 
nités de  la  mer,  le  pasteur  des  troupeaux  de  Neptune, 
Protée.  Elle  le  prévient  qu'on  n'apprend  rien  de  lui  qu'en 
l'enchaînant  de  force,  et  que,  même  enchaîné,  il  a  recours 
à  mille  métamorphoses  pour  épouvanter  celui  qui  le  tient; 
il  faut,  sans  crainte,  attendre  qu'il  reprenne  sa  forme  pre- 
mière. Du  reste,  elle  promet  à  Aristée  de  le  conduire  elle- 
même  dans  la  retraite  où  le  vieillard  vient  se  reposer 
chaque  jour,  de  sorte  qu'il  pourra  facilement  s'emparer  de 
lui.  C'est  ce  qu'elle  fait,  non  sans  avoir  pris  soin  de  ré- 
pandre sur  le  corps  du  jeune  homme  un  parfum  capable 
de  lui  donner  la  vigueur  nécessaire  à  cette  entreprise 
(v.  374-424).  Protéo  arrive,  est  saisi,  tente  ses  ruses  ordi- 
naires pour  résister,  mais,  voyant  l'inutilité  de  ses  méta- 
morphoses, révèle  à  Aristée  la  cause  de  son  infortune 
(v.  435-452).  «  Tu  expies,  lui  dit-il,  un  grand  forfait;  c'est 
Orphée  qui  te  suscite  ce  châtiment  parce  que  tu  as  pour- 
suivi sa  jeune  femme  et  que,  dans  sa  hâte  à  t'échapper 
par  la  fuite,  elle  n'a  pas  vu  l'énorme  serpent  qui  l'a  tuée. 
Et  quelle  fut  la  douleur  du  malheureux  époux  !  Il  pleurait 
sur  sa  lyre  et  le  jour  et  la  nuit.  Ses  chants  plaintifs  ému- 
rent jusqu'aux  ombres  du  Tartare  où  il  osa  pénétrer.  Le 
roi  de  l'Enfer  lui-même  se  laissa  fléchir.  Mais»  hélas  1 
malgré  la  condition  qui  lui  avait  été  imposée,  il  tourna  la 
tête  pour  voir  sa  chère  Eurydice  avant  qu'elle  ne  fût  sor^ 
tie  du  sombre  séjour;  et  il  la  perdit  de  nouveau.  Alors, 
durant  des  mois  entiers,  il  remplit  de  ses  accents  doulou- 
reux les  monts  et  les  plaines  du  Riphée,  sans  jamais  ouvrir 
son  cœur  à  aucune  consolation,  et  les  femmes  de  Thrace, 
voyant  une  injure  pour  elles  dans  ses  regrets  si  vifs,  l'im- 
molèrent. Quand  elles  le  mirent  en  lambeaux,  jusqu'à  son 
dernier  souffle,  ses  lèvres  déjà  glacées  appelaient  encore  : 
«  Eurydice  !  Malheureuse  Eurydice  I  »  et  tout  le  long  du 
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fleuve,  l'écho  des  rives  répétait:  c  Eurydice!  »(v.  453-527) 
Ainsi  parle  Protée,  et,  d'un  bond,  il  s'élance  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  mer.  Mais  Gyrène  n'abandonne  pas  son  flis; 
elle  lui  dit  que  les  nymphes  ont  ruiné  les  ruches  pour  ven- 
ger Eurydice,  qui  dansait  avec  elles  au  fond  des  bois 
sacrés;  qu'il  faut  leur  sacrifler  quatre  taureaux  et  autant 
de  génisses,  puis,  neuf  jours  après,  apaiser  les  mânes  d'Or- 
phée et  d'Eurydice  en  offrant  à  l'un  des  fleurs  du  pavot, 
symbole  de  l'oubli,  et  à  l'autre  une  brebis  noire.  Aristée, 
sans  retard,  exécute  les  ordres  de  sa  mère.  Et,  chose  mer- 
veilleuse I  le  neuvième  jour,  à  peine  a-t-il  offert  aux  mânes 
des  deux  époux  les  dons  prescrits,  il  voit  s'élever  des  ca- 
davres décomposés  des  huit  victimes  sacriflées  aux  nym- 
phes de  nombreux  essaims  d'abeilles  qui,  dans  leur  vol, 
vont  se  suspendre  en  grappes  aux  branches  faibles  des 
arbres  (v.  528-558). 

Après  cet  épisode,  le  poète  a  rempli  sa  tâche  ;  il  ne  reste 
plus  qu'à  dater  et  à  signer  son  œuvre.  Il  le  fait  en  rappe- 
lant en  quelques  mots  les  circonstances  politiques,  glo- 
rieuses pour  Auguste,  au  milieu  desquelles  il  la  publie,  le 
pays  qu'il  habite  pour  le  moment  et  les  poésies  pastorales 
qu'il  a  précédemment  composées  (v.  559-566)  '. 

Des  quatre  livres  des  Géorgiques  le  dernier  est  sans  doute 


(1)  Rapprochements  possibles  de  vers  de  ce  quatrième  livre  :  1«  avec  des 
passages  de  poètes  grecs:  v.  83;  Hom.,  II.,  V,  801.  —  v.  98;  Callimaque^ 
H.  à  CérèSy  6.  —  v.  172;  Hom.,  Od.,  IX,  391.—  v.  175;Camm.,  H.  d 
Diane,  60.  -  v.  238;  II,  XXIV,  212.  —  v.  263  sq.  ;  IL,  XCV,  39i-399.  - 
v.  301;  Orf.,  XIII,  277.  -  v.  320;  II,  I,  351.  —  v.  323;  Od.,  IX,  529.  — 
V.  328  ;  II, ,  1, 353-356.  -  v.  333  ;  II.,  XVIll,  35-36.  —  v.  336  sq.  ;  II,  XVIIl, 
3949.  -  V.358;  /i.,  XXIV,  96.  -  v.  360;  Od.,  XI,  243.  -  v.  372;  II,  XVI, 
391.  -  V.  376;  Od.,  I,  146.  —  v.  381;  II,  XIV,  246.  -  v.  386  sq.;  Od., 
38i-461.  -  V.39I  ;  II,  I,  358.  —  v.  392;  II,  I,  70.  —  v.  423;  II,  V,  185,  et 
XV,  308.  -  V.  469  ;  II,  IX,  154.  —  v.  471  ;  II,  XXIII,  72.  -  v.  474  sq.  ;  Od., 
XI,  36  sq.  —  V.  496;  Eurip.,  Pkénic.,  1453.  —  v.  498  ;  II,  X.XIII,  100.  — 
V.  510  sq.  ;  Od.,  XIX,  518  sq.,  XVI,  217  et  Moschus,  IV,  21  —  v.  527  ;  Od., 
IV,  570.—  V.  531;  Esch.,  Agam.,  165.  -  v.538;  Od.,  III,  382.- v.  557; 
II,  II,  89  ;  —  20  avec  des  poètes  latins  :  v.  335,  Catulle  LXIV,  311.  —  v.  523  ; 
Ennius,  An/i.,  422, éd.  Vahlen.  —Cf. les  rapprochements  avec  Lucrèce, p.  343. 
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celui  qtie  Virgile  prit  le  plos  de  pilier  &  composer.  On 
croit  le  sentir  à  l'admiration  qa'tl  proresse  pour  IHodus* 
(rioux  insecte  dont  il  célèbre  le  trsTaîl  et  les  rertos,  aa 
riche  coloris  dont  il  revêt  les  mcùndres  parties  de  son 
enseignement,  à  l*essor,  plus  libre  que  jamais,  de  soa  iiiiA> 
ginatioD.  Rien  de  mieux  observé  que  la  vie  de  ce  peaple 
des  abeilles  si  actif,  si  prévoyant,  si  soumis  aux  lois 
d'une  association  bien  réglée  ;  l'exactitude  de  ses  observa- 
tions et  de  ses  préceptes  repose  évidemment  sur  soa  expé- 
rience personnelle,  et  à  l'attention  qu'il  met  à  nous  foire 
aimer  ces  petits  animaux,  nous  reconnaissons  l'amour 
qu'il  leur  porta  lui-même.  Avec  quelle  complaisance  n'eo- 
noblit-il  5>as  toutes  leurs  actions,  montrant  leur  dévoue- 
ment au  roi  jusqu'au  sacrifice  de  leur  propre  vie.  compa- 
rant l'énergie  et  la  bonne  ordonnance  de  leurs  efforts  aux 
puissants  tc'avaux  de  la  forge  desChclopes  et  dépeignant  les 
combats  de  leurs  essaims  et  de  leurs  chefs  rivaux  en  vers 
DOD  moins  épiques  que  ceux  qu'il  consacrera  plus  tard 
aux  batailles  d'Énéc  et  de  Tiirous  !  Et  puis,  à  propos  de  ce 
qui  les  concerne,  quels  jolis  épisodes  !  La  nécessité  d'avoir 
des  Heurs  dans  le  voisinage  des  ruches  amène,  avec  l'occa- 
sion de  ne  point  passer  sous  silence  l'art  du  jardinage,  la 
description  inoubliable  du  petit  jardin  du  vieillard  de 
Tarente.  La  ruine  complète  de  tous  les  essaims  d'un  api- 
culteur donne  matière  au  rappel  de  la  belle  fable  d'Arîs- 
tée...  A  ce  mot,  je  vous  entends,  vous  m'arrêtez.  «Cette 
fable,  me  dites-vous,  no  repose  que  sur  une  erreur  que  con- 
tredit la  scieaco;  jamais  essaims  d'abeilles  ne  sont  sortis  de 
la  décomposition  de  cadavres  ».  Eh  oui,  je  le  sais  ;  mais  ne 
vous  récriez  pas  trop;  écoutez  plutùt  ce  que  dit  là-dessas, 
dans  le  beau  hvre  qu'il  a  intitulé  l'insecie,  un  des  profonds 
philosophes  qui  chez  nous  ont  le  mieux  étudié  et  le  plas 
délicatement  raconté  la  nature  :  «  Tous  les  motlernes  ont 
triomphé  de  l'igoorauco  de  Virgile  et  de  sa  fable  d'Ariatée, 
qui  tire  la  vie  de  la  mort  et  fait  naître  ses  abeilles  du  flanc 
de  ses  taureaux  immolés.  Moi,  je  n'en  ai  jamais  ri.  Je  sais, 
je  sens  que  toute  parole  de  ce  grand  poète  sacré  a  nne 
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valeur  très  grave,  une  autorité  que  j'appellerais  augurale 
et  pontificale...  »  Et  Michelet  voit  dans  la  résurrection  des 
abeilles  de  Virgile  «  un  chant  plein  d'immortalité,  qui,  dans 
le  mystère  des  transformations  de  la  nature,  contient  notro 
meilleur  espoir  :  que  la  mort  n'est  pas  une  mort,  mais  une 
nouvelle  vie  commencée.  »  Il  croit  même  que  le  récit  fait 
par  le  poète  a  dû  avoir  quelque  base  sérieuse,  un  côté  do 
vérité.  Car,  ajoute-t-il,  «  Virgile  est  un  enfant  de  la  terre, 
la  noble  et  candide  figure  du  vieux  paysan  italien,  reli- 
gieux interrogateur,  soigneux  et  naïf  interprète  des  secrets 
de  la  nature.  Qu'il  se  soit  trompé  sur  les  mots,  qu'il  ait 
mal  appliqué  les  noms,  cela  n'est  pas  impossible;  mais 
pour  les  faits,  c'est  autre  chose  :  ce  qu'il  dit,  je  crois  qu'il 
l'a  vu.  »  11  explique  comment  lui-même,  allant  visiter  le 
cimetière  où  reposaient  son  père  et  son  fils,  fut  induit  en 
erreur  à  la  vue  d'insectes,  de  la  même  grosseur,  du  même 
aspect  que  les  abeilles,  et  qui,  vraies  filles  de  la  mort, 
après  être  sorties  d'eaux  morbides  et  d'un  milieu  de  rési- 
dus de  la  vie  en  dissolution/mènent  leur  saison  d'amour 
sous  le  soleil  et  dans  les  fleurs  au  milieu  des  tombes.  Le 
savant  Réaumur,  lui  aussi,  confessait  qu'il  y  avait  été  un 
moment  trompé.  Rien  n'empêche  donc  de  supposer  que 
Virgile,  confondant  ces  fausses  abeilles  avec  les  vraies, 
ait  cru  trouver  en  elles  une  confirmation  du  fait  affirmé 
par  la  légende.  J'avoue  cependant  que  je  ne  suis  pas  obligé 
d'émettre  cette  supposition.  Pas  n'était  besoin  pour  lui 
d'avoir  vu  dans  ce  qui  l'entourait  une  sorte  de  preuve 
venant  à  Tappui  de  la  tradition.  Du  moment  que  celle-ci 
se  présentait  à  lui  avec  Tautorité  des  siècles  passés, 
pourquoi  l'aurait-il  rejetée?  Et  je  vais  plus  loin.  Alors 
qu'il  eût  eu  conscience  de  n  avoir  en  elle  qu'une  fable, 
ne  lui  aurait-il  pas  suffi,  pour  s'en  emparer,  d'y  trouver 
un  thème  de  poésie  digne  de  sa  muse?  Aurait-il  même 
eu  le  droit,  dans  une  œuvre  poétique  traitant  des 
abeilles,  de  passer  sous  silence  l'origine  que  leur  attribuait 
cette  antique  légende  ?  Aussi  n'avons-nous  pas  à  discuter 
la  valeur  scientifique  du  procédé  qu'elle  enseigne.  Ce  doit 
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être  assez  pour  nous  que,  sa  place  étant  logiquement  n 
qiiée  dans  le  poème,  elle  ait  fourni  le  pathétique  épisods 
qui  eu  est  Iccouronnemeat.  Il  noua  faut  approuver  de  tout 
point  le  jugement  de  Delille,  qui,  dans  la  préface  de  u  ^ 
rieuse  '  traduction  en  vers  des  (MorgiqiÊes,  s'exprime  ainn  : 
«  La  reproduction  des  abeilles  est  une  tradition  que  Virgile 
adopta,  sans  doute,  moins  comme  naturaliste  que  comme 
poète,  parce  qu'elle  amène  cette  belle  fable  d'Aristée,  qui 
est  reconnue  pour  un  chef  d'œuvre  de  sentiment  et  de 
poésie,  et  dont  ou  achèterait  volontiers  lea  beautés  par 
quelques  erreurs  ».  Les  beautés  de  ce  morceau  anal  sont 
telles  que,  dans  tous  le»  temps,  les  lettres  et  les  arts  y  ont 
puisé  la  plus  heureuse  inspiration  :  les  vers  si  touchants 
sur  les  malheurs  d'Orphée  '  ont  donné  naissance  à  ud 
drame  de  Politien,  à  un  roman  de  Klinger,  à  une  délicûease 
composition  de  Gluck,  à.  une  autre  composition,  d'un  genre 
moins  relevé,  mais  néanmoins  célèbre,  d'Offenbach,  aux 
peintures  dont  Paul  Baudry  a  orné  le  plafond  de  l'Opéra. 


En  somme,  si,  après  avoir  lu  les  Géorgigua,  on  vent 
s'expliquer  à  soi-même  l'impressioa  qu'elles  laissent,  on  se 

(t)  Traduclion  glorituw,  ea  ettei;  car,  publiée  en  1TS9,  eUs  T»Iut  biOB 
auteur  une  réputation  immédiate  de  grand  poète,  les  féllcttaUooa  enUion- 
elasUs  de  Voltaire  et,  quelque  temps  après,  aa  doubla  nominatlan  de  nMmltre 
de  l'Académie  Tranuaise  et  de  profeaacur  de  poésie  latins  au  Collège  de  Frmnce. 
Cependant,  comme  l'a  tréa  bien  Jugé  DuaaauU,  si  l'ouvrage  art  chkrioant, 
d'une  correction  rare,  d'une  lacilité  cl  d'une  suupleue  admirable,  qui  Mip- 
po9e  le  goût  le  plus  délicat  et  le  plus  Qn,  une  connaissance  approfoDitla  de 
nuire  style  poétique,  il  ne  rend  pas  tes  grâces  sévères,  les  beaaUa  mâlea, 
imposantes  et  pures  de  l'original,  auxquelles  sont  suljstlluéas  des  gricea  db 
peu  maniérées,  une  espèce  d'atTéterie  et  de  coquetterie.  Sulrauit  l'e^ires- 
sion  de  Chateaubriand  :  •  C'est  un  tAblcau  de  RapbaBI  n 
copié  par  Hignard.  ■ 

(â)  Appendice,  ccxii. 
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rend  compte  de  Tadmiration  que  produisent  tout  à  la  fois 
rexcellente  disposition  d'un  sujet  parfaitement  étudié,  les 
qualités  du  style,  la  noblesse  des  pensées  morales,  la  viva- 
cité des  sentiments,  l'élévation  du  but. 

Le  grand  nombre  do  lectures  et  d'observations  person- 
nelles auxquelles  Virgile  s'était  livré,  en  lui  fournissant 
un  amas  considérable  de  matériaux,  n'était  pas  sans  dan- 
ger.  Un  autre  que  lui  eût  pu  se  laisser  entraîner  à  vouloir 
profiter  de  tous  les  détails  de  son  savoir  et  de  cet  amon* 
cellement,  quelque  ordre  qu'il  y  eût  mis,  n'eût  sans  doute 
tiré  qu'un  poème  aussi  indigeste  qu'immense.  Mais  lui  ne 
tient  nullement  à  tout  dire  ;  il  a  soin  de  nous  le  déclarer  : 

Non  ego  cuncta  meis  complecti  versibus  opto, 

Non,  mihi  si  linguse  centum  sint,  oraque  centum, 

Ferrea  vox. 

Il,  42-44. 

Je  n'ai  pas  le  désir  d'embrasser  tout  dans  mes  vers;  non,  quand 
j'aurais  cent  langues,  cent  bouches,  une  voix  de  fer. 

Il  fait  son  choix,  et  non  seulement  il  élimine  les  objets 
dont  la  description  inutile  ferait  longueur,  mais  il  ne  con- 
serve que  ceux  qu'il  juge  indispensables.  Du  plan  de  Var- 
ron  au  sien  il  y  a  loin.  Non  pas  qu'il  cherche  par  cette 
élimination  à  s'épargner  la  difficulté  de  développements 
techniques  ;  l'habileté  qu'il  montre  à  surmonter  l'aridité 
de  certaines  matières  nous  est  une  preuve  du  peu  de 
crainte  qu'il  éprouve  à  les  aborder  ;  sans  jamais  chercher 
l'occasion  de  tours  de  force  puérils,  il  semble  s'y  com- 
plaire, et  n'aurions-nous  à  citer  pour  exemple  que  les  vers 
où  il  décrit  la  charrue  (i,  v.  169-175),  les  diverses  manières 
de  greffer  (ii,  v.  73-82),  les  causes  et  les  remèdes  de  la  gale 
des  brebis  (m,  v.440460),  les  plantes  propres  à  purifier  les 
ruches  pestiférées  ou  bien  la  reproduction  artificielle  des 
abeilles  (iv,  v.  264-280;  293-314),  nous  ne  saurions  douter 
du  plaisir  qu'il  prend  à  apporter  une  précision  minutieuse 
dans  les  détails  les  plus  ingrats. 

24 
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Cette  étude  conscicaciouse  des  parties  les  moins  sou- 
riantes de  l'art  qu'il  enseigne  n'est-elle  pa«,  d'ailleurs,  U 
cause  du  respect  avec  lequel  ceux  des  Romains  qui  écri- 
ront dans  la  suite  sur  l'agriculture  parleront  toujoun 
de  ses  Céoriiiqiies?  Sa  science  no  sera-t-elle  pas  invoquée 
comme  celle  d'un  grand  naturaliste  et  par  Pline  et  par 
Cûlumelle  en  maints  chapitres  de  leurs  ouvrages?  Et  à 
aujourd'hui  nous  rencontroos  chez  lui  deux  ou  trois 
erreurs  comme  celle  qu'on  relève  dans  le  premier  livre  «u 
sujet  des  lunaisons,  nous  n'avons  ni  à  lui  reprocher  des 
affirmations  que  professaient  comme  lui  les  savants  de  SOD 
temps,  ni  à  nous  targuer,  sur  ces  quelques  points,  d'une 
supériorité  que  nous  ne  devons  qu'au  travail  accumulé  des 
siècles.  D'après  le  témoignage  des  écrivains  latins  les  plus 
érudits  en  la  matière,  il  en  a  connu  tout  ce  qu'il  était  post 
sible  de  savoir  ;  qu'il  s'agisse  d'astronomie,  pour  définir  les 
saisons  et  les  pronostics  du  temps;  de  physiologie,  pour 
décrire  les  phénomènes  de  la  vie  des  animaux;  de  bota- 
nique, pour  expliquer  les  variétés,  le  développement  et 
les  propriétés  des  plantes  ;  de  géologie,  pour  distinguer  la 
nature  et  la  qualité  des  difrérentes  sortes  de  terrains,  son 
poème  leur  présentait  la  certitude  documentée  d'un 
ouvrage  scientifique'. 

^'ous  royonsen  outre  l'agrément  qu'il  s'est  plu  à  répan- 
dre sur  son  enseignement  si  précis.  A  la  bonne  ordon- 
nance du  plan  et  au  choix  très  mesuré  des  matériaux  mis 
en  usage  s'allie  la  beauté  du  style.  Les  idées  se  succèdent 
si  naturellement  qu'elles  semblent  s'enchaîner  d'elles- 
mêmes  et  qu'il  n'a  besoin  le  plus  ordinairement  pour  les 
lier  ensemble  d'aucune  autre  transition  qu'une  simple  con- 
jonction; elles  olfrent  cependant  une  variété  qui  empêche 

(1)  Culuufllc,  en  parlant  ili>  Virgile,  ilU  ilo  suivre  ■  comme  c«ui  d'un 
uraclr,  les  ruDwils  du  plus  vvriiliiiup  des  proptiùtcs,  oeriêgimo  oati  velat 
oi-aculo  '.  De  re  rmt,  1,  -i.  —  J'ai  eu  souvent  ocrasion,  dans  ma  tbéac 
latiiin  De  eitibii»  utque  tihm  npiid  liomanoi'  (1803,  in-S  de  103  p.),  d» 
vitcr  dn  passages  des  Gtior^i'/ue.v  dunt  rct  auicur  tl  Pliuc  la  NatarkllMe 
iuvoquaicut  l'autorité. 
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toute  monotonie.  On  peut  dire. qu'il  en  est  de  son  poème 
comme  d'un  tableau  réussi  où  les  teintes  qui  séparent  les 
différentes  couleurs  sont  assez  légères  pour  qu'il  devienne 
impossible  à  l'œil  le  plus  attentif,  même  en  apercevant  leur 
variété,  de  distinguer  celle  qui  finit  de  celle  qui  commence. 
Sans  accuser  un  renoncement  absolu  à  l'école  Alexandrine, 
il  en  rejette  l'afféterie,  la  préciosité,  la  surcharge  d'orne- 
ments; et  s'il  use  volontiers  des  légendes  helléniques  que 
le  cours  de  son  sujet  lui  présente  ;  s'il  est  heureux  de  répé- 
ter les  noms  harmonieux  de  la  Grèce,  que  rencontre  sa 
plume;  s'il  aime,  à  propos  des  moindres  objets  comme  des 
plus  grandes  choses,  .par  de  légères  esquisses  tracées  en 
quelques  mots  comme  par  de  larges  descriptions  dévelop- 
pées en  épisodes^  à  éveiller  souvent  les  sensations  pitto- 
resques; si,  en  résumé,  il  n'est  jamais  avare  d'agréments, 
jamais  non  plus  on  n'en  surprend  chez  lui  la  recherche  ou 
l'abus.  Ajoutez  qu'à  ses  leçons,  si  abondamment, mais  si 
sagement  ornées  d'images,  il  donne  la  forme  qui  peut  le 
mieux  en  augmenter  le  charme  :  l'expression  en  est  nette, 
claire,  facile,  élégante  et  rendue  en  vers  d'une  facture  et 
(l'une  harmonie  supérieures  à  tout  éloge. 

Mais  cette  perfection  du  stylo  et  ce  goût  exquis  de  la 
forme  n'enlèvent  rien  à  la  profondeur  de  la  pensée.  Sans 
entrer,  comme  Lucrèce,  dans  les  développements  philo- 
sophiques qui  conviennent  au  De  nalura  rerum,  mais  qui 
ne  seraient  pas  à  leur  place  dans  les  Géorgiques,  il  est  phi- 
losophe et  mêle  à  ses  préceptes  sur  l'art  agricole,  tantôt  des 
réflexions  puisées  dans  la  connaissance  des  recherches  les 
plus  abstraites  de  la  science,  tantôt  des  remarques  dictées 
par  une  haute  sagesse.  Parle-t-il,  par  exemple,  des  produc- 
tions propres  à  chaque  contrée,  il  fait  ressortir  le  principe 
lucrétien  de  Timmutabilité  des  lois  delà  création,  de  <  ces 
pactes  éternels  fixés  parla  nature  aux  diverses  parties  de 
la  terre  depuis  l'origine  du  monde  »  : 

Gontinuo  bas  leges  aeternaque  fœdera  cerlis 
Imposait  nalura  locis,  quo  tempore  primum... 

1,60-61. 
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Traite-t-il  de  la  reproduction  des  troupeaux,  il  énonce  cet 
autre  principe  de  la  continuité  des  espèces  par  la  succes- 
sion ininterrompue  des  générations  : 

Âtque  aliam  ex  alla  generando  suffîce  prolem. 

111,  65. 

Indique-t-il  en  mémo  temps  la  brièveté  de  l'âge  pendant 
lequel  la  génisse  reste  propre  à  la  fécondation,  il  émet 
cette  plainte  philosophique  que,  <  pour  les  pauvres  mortels, 
les  plus  beaux  jours  s'en  vont  les  premiers  », 

Optima  qusquc  dies  miseris  morlalibus  œvi 

Prima  fugit. 

m,  66-67. 

Gonseille-t-il  de  ne  transplanter  l'arbrisseau  que  dans  un 
terrain  semblable  à  son  sol  natal  et  de  lui  donner,  dans  sa 
nouvelle  demeure,  la  même  exposition  au  soleil  que  dans 
l'ancienne,  il  a  soin  do  noter,  non  moins  sagement,  la  force 
qu'ont  sur  tous  les  êtres  leurs  premières  habitudes, 

...  Adeo  in  teneris  consuescere  multum  est! 

n,  272. 

En  dépeignant  la  terre  et  ses  végétaux  et  ses  bêtes,  il  ne  se 
contente  pas  de  voir  les  beautés  pittoresques  qu'étale  aux 
yeux  la  nature  et  les  avantages  utiles  qu'on  retire  de  ses 
productions,  il  s'attache  aussi  à  l'influence  morale  qu'elle 
exerce  sur  l'âme  de  l'homme  qui  vit  en  communication 
directe  et  constante  avec  elle.  Personne  n'a  mieux  décrit 
le  bonheur  de  ceux  qui  savent  pratiquer  les  vertus  de  la 
vie  des  champs;  mais  nul  non  plus  n'a  mieux  dit  les 
fatigues  incessantes,  le  travail  opiniâtre  qu'elle  leur  im- 
pose, la  force  de  caractère  dont  ils  ont  besoin  pour  lutter 
sans  relâche  contre  des  éléments  dont  le  déchaînement 
peut,  en  une  heure,  réduire  à  néant  le  résultat  de  tant 
d'efforts.  La  nature  n*est  plus  ici,  comme  dans  les  Bucfh 
tiques,  Tencadrement  d'une  scène  de  convention  où  se 
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meuvent  des  personnages  occupés  à  chanter  leurs  loisirs 
et  leurs  amours,  en  ne  cherchant  pour  ainsi  dire,  dans  leurs 
invocations  aux  nymphes  et  aux  dieux,  que  des  ornements 
poétiques  pour  leurs  vers;  elle  n'est  pas  non  plus  celle 
qu'analyse  Lucrèce,  afin  de  la  dépouiller  des  idées  reli- 
gieuses qu*ont  attachées  aux  phénomènes  dont  elle  est  le 
théâtre  les  croyances  séculaires  de  l'humanité,  celle  qu'Épi- 
cure  voudrait  présenter  à  la  contemplation  des  sages  du 
haut  du  temple  où  se  reposerait  leur  oisive  sérénité  ;  non, 
c'est  la  nature  des  paysans  qui  peinent,  qui  mènent  une 
existence  dont  la  noblesse  consiste  dans  le  travail,  qui, 
ayant  mille  ennemis  à  combattre,  mille  fléaux  à  prévoir, 
ont  conscience,  malgré  leur  mâle  énergie,  d'avoir  besoin 
d'une  Providence,  et  qui,  sérieusement,  du  fond  du  cœur» 
invoquent  la  protection  divine.  Virgile,  comme  Lucrèce, 
est  philosophe  ;  mais  il  est  pieux.  Le  précepte  qui  domine 
dans  les  Géorgiques  est  celui-ci  :  <  Avant  tout»  honore  les 
dieux  »  : 

In  primis  venerare  deos.... 

I.  337. 

Sa  piété  lui  défend  les  élans  de  colère  et  de  révolte  aux  - 
quels  se  livre  Lucrèce  à  la  vue  des  terribles  catastrophes 
de  la  terre  et  des  ipaux  qui  de  toute  part  menacent  ses 
habitants;  mais  il  est  pris  pour  eux  d'une  immense  pitié, 
et,  si  les  féeries  do  la  nature  lui  fournissent  parfois  quelque 
motif  d'oublier  sa  douleur,  il  n'en  jette  pas  moins  très  sou- 
vent, avec  un  accent  exquis  de  douceur  et  de  tendresse,  la 
plainte  qui  est  dans  son  cœur.  La  condition  do  l'homme 
lui  parait  déplorable.  Il  remarque  que,  «  des  cinq  zones 
qui  embrassent  la  terre  S  celle  du  milieu  est  toiyours  brûlée 
par  un  soleil  ardent,  les  deux  extrêmes  assombries  et  en- 
gourdies par  les  pluies  et  le  froid,  et  que  les  deux  autres 
seules  nous  sont, dans  notre  misère,  un  présent  de  la 
munificence  des  dieux  »  : 

(1)  Voir  la  note  de  la  page  347. 
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Quinqiie  leocnt  cœliim  iods,  quarum  u 
Semper  sole  rubejis,  et  ton-ida  semper  ib  ignl  ; 
Qiiam  circum  exlrems  dextra  Isvaque  tnhuatur. 
Caeraleœ,  glacie  roncrelEe  atque  imbribua  âtris; 
Has  JDter  mediaraque,  dux  mortalibus  Kg  ris 
Hunere  concessie  Divum. 

I,  233-338. 

Il  ue  se  fait  aucuoe  illusion  sur  les  soucis  de  l'existence 
qui  nous  y  est  réservée,  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  et 
bien  qu'il  prérére  de  beaucoup  la  vie  des  champs  à  celle 
des  villes,  bien  'qu'il  célèbre  dignement  les  vertus  fami- 
liales,  la  simplicité  des  mœurs,  l'activité  bienfaisante  et  le 
bonheur  relatif  des  campagnards,  il  n'en  gémit  pas  moins 
sur  les  malheureux  mortels  dont  le  bel  âge,  les  Joies  et  les 
plaisirs  sont  bien  courts  en  comparaison  des  maladies,  des 
peines,  de  la  vieillesse  et  de  la  mort  qui  viennent  ensuite  : 

...  Subeunt  niorbî,  triatisquc  senectus, 
Et  labor,  el  dur»  rapit  inciemenlia  monia. 
II[,  67-68. 

Et  cette  pitié  qu'il  témoigne  à  l'homme,  il  la  ressent 
également  pour  les  animaux,  en  qui  il  voit  nos  compa» 
gnons,  et  dont  les  goâts,  les  passions,  les  efforts,  les  mala- 
dies et  la  mort  lui  semblent  mériter  aussi  le  plus  vit 
intérêt.  Il  recommandera,  par  exemple,  à  votre  bienveil- 
lance, pour  que  vous  lui  réserviez  une  honorable  vieillesse, 
le  noble  étalon  à  qui  l'âge  ou  quelque  mal  a  ravi  ses' 
forces  ; 

lliinc  qiinque,  ubi  nul  mnrbo  gravis,  aut  jani  segnfor  annis 
Deficil,  alxle  domo,  nvc  lurpi  ignoace  seneclR; 

111,  es-es. 

il  vous  attendrira  sur  le  sort  du  taureau,  qui,  vaincu  par 
un  rival,  s'en  va  au  loin  pleurer  amèrement  son  ignoi 
minic,  les  coups  qu'il  a  reçus  de  son  insolent  vainqueur 
et  la  perte  non  vengée  de  l'objet  de  ses  amours; 


LIVRE   DEUXIÈME.    CD.  IV,    7.  375 

Viclus  abit,  longeqae  ignotis  exsulatoris, 
Multa  gemens  ignominiam,  plagasquc  superbi 
Victoris,  tum,  quos  amisit  iiiultus,  amores  ; 

iri,  225-227. 


après  avoir  dit  tout  le  travail  que  s'imposent  les  indus- 
trieuses abeilles,  il  vous  avertira  de  craindre  pour  elles  les 
rigueurs  de  l'hiver,  de  compatir  à  leur  désespoir  et  à  leur 
misère  en  pourvoyant  à  leur  avenir; 

Sin  duram  melues  hiemem,  parcesque  futuro, 
Contusosque  aninios  et  res  miserabere  fractas  ; 

IV.  239240. 

il  vous  saisira  d'une  profonde  émotion  au  récit  des  tortures 
au  milieu  desquelles  se  débattent  en  vain  les  pauvres  bètes 
innocentes  que  vient  d'atteindre  le  mal  implacable  de  la 
peste  (III,  478-566). 

Sa  sensibilité  se  porte  jusque  sur  les  végétaux.  Il  leur 
prête  des  sentiments  humains:  la  crainte,  l'audace,  Téton- 
nement,  la  tristesse  et  la  joie.  Semblable  à  l'enfant  qui  se 
réfugie  dans  le  sein  de  sa  mère,  le  laurier  du  Parnasse, 
tout  petit,  cherche  un  abri  sous  l'arbre  élevé  qui  lui  a 
donné  naissance  ; 

...  Parnasia  la  unis 
Parva  sub  ingenli  matris  se  subjicil  umbia. 

If,  18-19. 

Le  platane,  une  fois  grefifé,  s'étonne  en  grandissant  de  la 
transformation  qui  le  féconde  et  regarde  avec  surprise  sur 
ses  branches  un  feuillage  nouveau  pour  lui,  des  fruits  qui 
ne  sont  pas  les  siens  ; 

...  el  ingens 
Exiit  ad  cselum  ramis  felicibus  arbos, 
Miraturque  novas  frondes  et  non  sua  poma. 

II,  80-82.  '' 
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Dès  qu'elles  sentent  la  tiède  haleine  du  zéphir  printanier, 
les  jeunes  plantes  osent  s'épanouir  aux  rayons  du  soleil 
qu'elles  ne  connaissent  pas  encore,  et  la  vigne,  qui  ne 
craint  plus  la  menace  des  autans^  pousse  des  bourgeons, 
déploie  toute  sa  frondaison, 

...  zephirique  tepentibus  auris... 
Inque  novos  soles  audent  se  gcrmina  tuto 
Credere  ;  nec  metuit  surgentes  pampinus  austros,... 
Sed  trudit  gemmas  et  frondes  expHcat  omnes. 

II,  330-335. 

Attribuant  aux  arbres  et  aux  plantes  la  même  activité,  les 
mêmes  impressions  qu'aux  animaux,  il  leur  témoigne  de 
la  même  manière  sa  sympathie  ;  il  se  réjouit  avec  eux  de  la 
riante  expansion  de  leur  fécondité,  prévoit  avec  sollicitude 
tout  ce  qui  peut  concourir  à  leur  bien-être,  s'inquiète  des 
dangers  qu'ils  ont  à  redou  ter,et,  lorsqu'ils  périssent  victimes 
de  quelque  fléau,  tel  que  tempête  ou  incendie,  s'apitoie  sin- 
cèrement sur  leur  sort. 

Ainsi  s'étend  sur  tout  le  poème,  avec  ces  effusions  d'uni- 
verselle sympathie,  une  mélancolie  douce  et  pénétrante. 
L'émotion  vraie  du  poète  entraîne  la  nôtre;  en  ses  vers 
nous  sentons  son  âme  ;  et  quand  même  il  n'y  aurait  dans  les 
Géorgiques  que  le  charme  de  cette  sensibilité  joint  aux  beau- 
tés de  son  enseignement,  de  ses  descriptions  et  de  sa 
langue,  nous  comprendrions  déjà  l'immense  effet  qu'elles 
produisirent  sur  les  Romains.  Mais  il  y  a  plus.  Un  patrio- 
tisme ardent  anime  l'œuvre  d'un  bout  à  l'autre.  Ce  n^est 
pas  pour  le  plaisir  d'écrire  que  Tauteur  la  compose  :  il  a 
devant  lui  un  but  élevé.  La  grandeur  de  Rome  et  de  l'Ita- 
lie, maîtresses  du  monde,  voilà  ce  qui  l'inspire.  S'il  s'at- 
tache tant  à  célébrer  l'agriculture,  c'est  qu'il  voit  en  elle 
le  principe  même  des  mâles  vertus  qu'ont  pratiquées  jadis 
les  vieux  Sabins  et  les  compagnons  deRomulus,  celles  qui 
ont  permis  à  la  vaillante  Ëtrurie  de  grandir,  à  Rome  de 
devenir  la  merveille  de  l'Univers  et  de  renfermer  sept  col* 
lines  en  sa  vaste  enceinte  : 
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Hanc  olim  veteres  vitam  coluere  Sabini, 
Hanc  Remus  et  frater,  sic  fortis  Etniria  crevit 
Scilicet  et  rerum  facta  est  pulcberrima  Roma, 
Septemque  una  sibi  muro  circumdedit  arces. 

H,  532-535. 


Les  mœurs  dégénérées,  les  guerres  civiles  l'ont  fait  négli- 
ger; il  importe  de  la  relever,  de  rendre  aux  citoyens  l'es- 
time d'un  art  si  fécond  en  richesses  comme  en  héros.  Pour 
cela  il  faut  que  les  victoires  d'Auguste  finissent  d'affermir 
la  paix  du  monde;  il  faut  que  le  respect  des  dieux  ramène 
l'ordre  dans  les  mœurs.  Aussi  fait-il  du  culte  de  la  divinité 
la  première  règle  de  la  vie  et  chante-t-il  le  triomphe  de 
l'empereur  comme  le  gage  assuré  de  la  fortune  publique. 
Il  nous  semble  bien  parfois  que  les  éloges  décernés  au  chef 
de  l'État  prennent  le  ton  de  la  courtisanerie  ;  mais  ils 
répondentaux  sentimontsde reconnaissance  qu'éprouvaient 
presque  unanimement  les  Romains  qui,  aspirant  au  relève- 
ment définitif  des  ruines  causées  par  les  guerres  civiles, 
confondaient  dans  les  mêmes  vœux  la  dynastie  de  César  et 
la  nation.  Et  tous  ces  morceaux  sur  les  tristes  résultats 
de  la  discorde,  sur  les  triomphes  d'où  dépend  la  pacifica- 
tion de  l'empire,  sur  le  rôle  glorieux  de  l'Italie  et  sur  les 
destinées  de  Rome,  loin  d'être  de  vains  hors-d'œuvre,  sont 
l'essence  même  du  poème  qui  est  une  œuvre  nationale  et 
dynastique.  Pour  nous,  à  vingt  siècles  d'intervalle,  le 
caractère  spécial  des  Géorgiques  n'a  plus  qu'un  intérêt  his- 
torique bien  éloigné,  mais,  si  nous  nous  reportons  dans  le 
milieu  qui  lésa  vues  paraître,  nous  reconnaissons  combien 
le  patriotisme  qu'elles  expriment  devait  impressionner  les 
contemporains  et  ajouter  pour  eux  à  l'effet  produit  par 
les  diverses  et  merveilleuses  qualités  de  l'ouvrage. 

En  insistant  sur  colles-ci  comme  je  viens  de  le  faire,  je 
ne  crains  pas  d'être  accusé  d'exagération  :  Virgile  lui- 
même,  en  mourant,  ne  considérait-il  pas  les  Géorgiques 
comme  la  meilleure  de  ses  œuvres  et  le  plus  beau  monu- 
ment de  sa  gloire  ?  Il  avait  pourtant  écrit  la  grande  épo- 
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pée  Uc  l'Èiiéide;  mais  il  c'avait  paa  ea  le  temps  d'y  mettct 
la  deraièra  maio,  de  sorte  qu'il  se  déflait  dn  Jagomeot  qu 
porterait  sur  elle  la  postt^rité,  tandis  qa'îl  avait  acheTé,  | 
,poli  et  parfait  dans  ses  moindres  détaiU  le  poème  que 
nous  venons  d'tJtiidier  et  sur  lequel  il  croyait  pouvoir  foo- 
■dcr  l'espoir  de  son  iiiimortaJitô. 

Nous  allons  voir  d'ailleurs  quelle  erreur  était  la  sienne, 
en  condamnant  au  feu  son  Enéide,  et  quelle  perte  eût  subie 
la  littérature  latine,  si  Auguste  ne  s'était  pas  opposé  à  l'exé- 
cution du  testament  qui  en  prescrivait  la  destruction. 


CHAPITRE  V 


Les  six  premiers  livres  de  l'ënéide. 

I.  La  légende  grecque  d*ÉDée.  Principe  de  cette  légende  dans  Homère  ; 
caractère  et  missioD  du  héros  d'après  VIliade  ;  mission  sensiblement  modi- 
fiée par  les  successeurs  d'Homère.  Comment  la  légende  grecque  s'insinua 
chez  les  Romains  en  s'alliant  aux  traditions  anciennes  du  pays  latin,  s'em- 
para peu' à  peu  des  esprits,  passa  à  l'état  de  croyance,  fut  rapportée  par 
les  premiers  poètes  épiques  et  adoptée  par  les  historiens  et  les  érudits. 
Motifs  qu'avaient  l'aristocratie  et  le  peuple  de  Rome  pour  l'admettre.  Intérêt 
puissant  qu'y  trouvait  Auguste.  Avantage  que  Virgile  vit  à  la  prendre  pour 
sujet  d'un  poème  qui  devait  être  la  glorification  d'Auguste  et  de  Rome,  et 
réunir  en  lui  seul  une  Odyssée  et  une  Iliade  latines.  —  II.  Livre  premier  : 
Après  une  tempête  suscitée  par  la  colère  de  Junon,  Énée,  détourné  de  l'Italie, 
aborde  sur  les  côtes  de  Lybie  uù  règne  Didon,  qui  lui  fait  un  accueil  hospi- 
talier et,  s'enflammant  d'amour,  lui  demande  le  récit  de  ses  malheurs.  Re- 
marques sur  la  description  de  la  tempête,  imitée  d'Homère;  sur  le  discours 
(le  Jupiter  à  Vénus,  lequel  est  une  des  bases  de  l'Enéide;  sur  la  situation  du 
héros  devant  les  peintures  du  temple  de  Carthage  ;  sur  le  moyen  employé 
par  Vénus  pour  enflammer  Didon,  imité  d'Apollonius  de  Rhodes.  —  111.  Livre 
deuxième  :  première  partie  du  récit  d'Énéc,  la  ruine  de  Troie.  Remarques 
sur  l'histoire  du  cheval  de  bois,  qui  est  loin  d'avoir  été  inventée  par  Vir- 
gile; sur  la  conduite  d'Énée  lors  du  meurtre  de  Priam  ;  sur  son  prétendu 
calme  après  la  disparition  de  Crèûse,  son  épouse.  —  IV.  Livre  troisième  : 
dernière  partie  du  récit  d'Énée  :  son  départ  de  la  Troade  et  ses  pérégrina- 
tions Jusqu'à  son  arrivée  chez  Didon.  Épisodes  moins  pathétiques  que  dans  le 
livre  précédent  ;  observations  auxquelles  ils  donnent  lieu.  Intérêt  tout  parti- 
culier que  ce  livre  présente  aux  archéologues.— V.  Livre  quatrième:  l'amour 
de  Didon.  La  peinture  des  progrés  de  sa  passion  est  un  modèle  de  perfection. 
L'entretien  de  Junon  et  de  Vénus  sur  l'union  d'Énée  et  de  Didon  ne  répond 
pas  tout  à  fait  au  ton  de  l'épopée  ;  mais  que  de  beautés  dans  les  tableaux 
qui  suivent  :  scène  de  la  chasse  et  do  l'hymen  ;  action  de  la  Renommée  ; 
dernière  entrevue  de  Didon  et  d'Énée  ;  désespoir  et  mort  de  la  reine.  Remar- 
ques sur  le  développement  du  caractère  du  héros,  sur  l'analyse  que  fait 
Virgile  de  l'àmo  d'une  amante,  sur  le  soin  qu'il  prend  de  rattacher  à  son 
sqjet,  qui  est  Rome,  'les  épisodes  les  plus  capables  d'en  détourner  rattea- 
tion.  —  VI.  Livre  cinquième  :  Ifcs  Troyens  abordent  en  Sicile,  où  Énée  sa- 
crifie aux  mânes  de  son  père  et  célèbre  des  Jeux  en  son  honneur.  Importance 
attachée  par  l'auteur  à  cette  description,   imitation  très  originale  dételle 
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des  Jeux  célébrés,  dans  VIliade,  par  Achille  eo  Phomeor  dm  Pittroete. 
cation  qui  y  est  donnée  de  la  généalogie  de  eertaloat  gjtmmém  flunillM  ie 
Rome.  La  an  du  livre  (incendie  d*ane  partie  de  la  flotte,  IbadalioD  tf*ae 
ville  troyenne  en  Sicile,  voyage  d*Énée  vers  GnoMs)  montra  ésBlanoat  eoa* 
bien  le  poète  s'attache  à  marquer  dans  ce  ptsstloUitaia  PovplIOBtion  oa  et 
faits  qui  devaient  suivre  ou  de  choses  de  son  tenps.  —  VII.  Uvre  MOtéiiio  : 
descente  d*Énée  aux  enfers  sous  la  conduite  de  la  dbylls.  Ornas  dos  OMft 
flces,  des  cérémonies  et  des  incidents  prélimliudrss,  VIrglle  so  Uvro  oaests 
au  même  travail  explicatif  que  dans  le  livre  préeédenl.  MalOt  ^  l'outrés  te 
enfers,  pour  lui  comme  pour  le  héros,  l'instanl  est  soIobbsI  .-  il  laToqmi  les 
dieux,  sentant  combien  hautes,  combien  graves  soat  les  qoootioBO  qa'B 
aborde.  Analyse  de  ses  peintures,  de  ses  idées  savantes  ei  nobles,  pUls- 
sophiqucs  et  patriotiques.  Dans  son  poème  national,  il  est  de  tons  las  poètes 
anciens  celui  qui  a  le  mieux  préparé  les  esprits  à  la  religioa  clirélioBneL 


Non  seulement  les  craintes  qu'avait  concaea  iVirgile  ne 
se  réalisèrent  pas  ;  mais  VÉnéide,  malgré  certaines  parties 
visiblement  non  revues  et  inachevées»  tat  accueillie  par 
les  Romains  avec  un  enthousiasme  plus  grand  encore  que 
les  Géorgiques.  C'est  que,  dans  une  langue  poétique  toat 
aussi  belle,  les  convictions  patriotiques  et  dynaatiqaeB» 
dont  ils  avaient  été  heureux  de  trouver  Texpression  en 
plusieurs  passages  du  poème  didactique,  avaient  pris  une 
forme  bien  plus  nette  et  plus  grandiose.  Une  épopée  natio- 
nale venait  de  naître,  qui  répondait  à  leurs  aspirations  et; 
consacrant  le  culte  indivisible  d^ Auguste  et  de  Rome»  don- 
nait pleine  satisfaction  à  leur  reconnaissance  comme  an 
légitime  orgueil  que  leur  inspiraient  la  domination  main- 
tenant incontestée  du  monde  et  l'éclat  de  toutes  les 
gloires  d'un  long  passé. 

Mais  comment  Virgile  a-t-il  eu  Tidée  de  prendre  pour 
sujet  d'un  poème  épique,  qui  devait  être  ta  gloriflcatioh 
d'Auguste  et  de  Rome,  l'établissement  du  Troyen  Ânée 
dans  le  Latium,  c'est-à-dire  une  légende  concernant  un 
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héros  qui  a  vécu  plus  de  quatre  cents  ans  avant  que 
Rome  ait  été  fondée  ^  ?  Quel  intérêt  présentait  la  personne 
de  ce  héros  pour  en  faire  l'Achille  ou  l'Ulysse  d'une  Iliade 
ou  d'une  Odyssée  latine  ?  Telle  est  la  première  question 
qui  se  pose  au  début  de  toute  étude  un  peu  approfondie  de 
l'Enéide. 

Le  rôle  d'Ënée^dansl'lliade  d'Homère»n'a  pas  l'i  mportance 
de  ceux  de  héros  tels  qu'Achille,  Ajax,  Diomède,  Ulysse, 
Hector  ou  Sarpédon  ;  mais  il  ne  s'y  présente  pas  non  plus, 
sous  une  figure  insignifiante,  dans  un  état  tout  à  fait  obscur 
et  secondaire.  11  y  paraît  comme  le  personnage  qui  peut  se 
vanter  d'être  issu  de  l'irréprochable  Anchise  et  d'avoir 
Vénus  pour  mère  :  les  Troyens  n'ont  pas  seulement  en  lui 
un  conseiller  dont  ils  recherchent  avec  respect  les  avis  ; 
en  maintes  circonstances  aussi  ils  recourent  à  sa  bravoure, 
et  lorsque,  dans  le  V  chant,  Mars  leur  parle  de  lui,  il  le 
leur  désigne  comme  le  <  guerrier  qu'ils  honorent  à  l'égal 
du  divin  Hector  »  '.  Au  chant  Y*  de  même,  dans  le  moment 
où  les  Troyens  en  fuite  sont  poursuivis  par  les  Grecs 
jusque  sous  leurs  murs,  Hélénus,  celui  des  fils  d<^ 
Priam  qui  possède  le  mieux  la  science  des  augures, 
pour  rétablir  le  combat,  après  s'être  approché  d'Énée  et 
d'Hector,  leur  adresse  à  tous  deux  ces  paroles  :  <  Énée,  et 
toi,  Hector,  c'est  sur  vous  surtout,  parmi  les  Troyens  et 
les  Lyciens,  que  repose  cette  tâche,  parce  que  vous  excellez 
dans  toute  entreprise, qu'il  s'agisse  de  combattre  ou  de  déli- 
bérer >  '.  Priam,à  la  vérité,  qui  semble  craindre  dans  Énée 
le  chef  futur  de  la  branche  cadette  de  la  grande  famille  de 


(1)  Sur  la  légende  d'Énée,  voir  :  Preller,  Rômisch,  Myth.,  p.  667  sq.; 
Scliwcglcr,  Rôm.  Geach.,  I,  p.  279  sq.  et  p.  367  sq.  ;  A.  Scheben,  De  poetis 
^nese/ugam  atque  fata  describentibus^HvLU^KettitîX,  1828,  in-4<>;  W5r- 
ner,  Die  Sage  oon  den  Wanderungen  des  /EneciSy  Leipzig,  1882  ;  Sainte. 
htwsc, Étude  sur  Virgile,  Paris,  1879,  ch.  IV  et  X,  p.  109  sq.;  Hild,  La 
Légende  d*Énée  aoant  Virgile,  Paris,  1883;  G.  Boissicr,  Nouvelles 
Promenades  archéol,  2«  éd.,  Paris,  1899,  ch.  111,  S  1,  P-  127  sq. 

(2)  Il.y  V,  467. 

(3)  IL,  VI,  77-79. 
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Tros,  dont  lui-même  représente  la  branche  ainée  >,  bb 
cherche  pas  à  le  mettre  en  relief»  de  aorte  qae  noua  k 
voyoDs  parfois,  «  se  tenir  tout  au  dernier  mn^  de  rarmée 
pour  marquer  son  mécontentement  au  grand  roi,  qui  nlu^ 
nore  pas  suffisamment  ses  vertus  »  *«  l^ûs,  à  rencontra  da 
Priam,  le  peuple  de  Troie  ne  lui  ménage  pas  son  adnî* 
ration  ;  les  peuples  alliés  se  plaisent  aoaai  à  marcher  ao» 
ses  ordres  :  au  chant  Xin%  lorsqu'il  a*ayance  contre  Ido- 
menée  pour  sauver  la  dépouille  d*Alcathoû8^  une  foale  de 
chefs  marchent  derrière  lui  :  «  Los  peuples,  dit  le  poète» 
suivaient,  comme  sur  les  pas  du  bélier  suÎTent  les  brebis 
qui  vont  boire  au  sortir  du  pâturage,  et,  de  même  qne  le 
berger  se  réjouit  en  son  àme»  Ënée  se  r^oaiaaait  au  fcmd 
du  cœur  en  voyant  cette  foule  de  peuple  le  suiTre  lui- 
même  >  ^ 

Une  autre  cause  d'ailleurs  que  sa  réputation  de  brave 
guerrier  et  de  bon  conseiller  attire  sur  lui  reatime  et  le 
respect  ;  h  des  preuves  certaines»  on  a  reconnu  qo'il  est  le 
favori  des  dieux.  Et  de  fait,  si  Vénus  le  protège  an  point 
de  descendre  sur  le  champ  de  bataille  et  de  recevoir,  en  le 
défendant,  une  blessure  dont  elle  ne  regrette  point  la  vive 
souffrance  parce  qu'elle  Ta  reçue  <  pour  celui  de  toualea 
hommes  qui  lui  est  le  plus  cher  »  *,  d'autres  dieux  encore 
le  favorisent.  Lorsqu'il  est  blessé,  Apollon  le  dérobe  aux 
coups  de  l'ennemi,  met  à  sa  place  un  fantôme  qui  lui  res- 
semble et  le  transporte,  loin  de  la  mêlée»  dana  son  temple 
«le  Pergame,  où  Latone  et  Diane,  déesses  amies  des  flèches, 
viennent  le  guérir  et  renouveler  sa  beauté  *.  Il  y  a  autour  de 

(  1)  Trus,  petit-flls  de  DardanuB,  avait  eu  trois  fils,  dont  le  plus  Jmine,  Gft- 
nymèdc,  avait  été  ravi  par  Jupiter.  IVllus,  l'ainé,  était  né  lAoïnédon.  père 
de  Priaiii  ;  et  dWssarus,  le  second.  Capys,  père  d'Ancbise.  Eoée  w  trouTait 
dune  être,  comme  les  enfants  de  Priam,  arriére-petit-flls  d'an  fils  de  Troe. 
Oiiic  généalogie  est  expliquée  tout  au  long  par  Énée  lui-même,  parlant  à 
Achille  dans  le  XX*  chapitre  de  V Iliade ^  v.  t^ti\. 

(2)  //.,  Xili.4o046i. 

(3)  // ,  XIII,  49M95. 

(4)  II.,  V,  378. 

^5)  //.,  V,  415-450. 
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lui, de  la  part  des  divinités  de  l'Olympe, comme  une  émula- 
tion de  sollicitude  et  de  tendresse.  Il  en  est  digne;  car  la 
piété  est  un  des  signes  distinctifs  de  son  caractère;  et 
Neptune  a  bien  soin  de  le  rappeler  à  Junon  quand  il  cher- 
che à  détourner  du  héros  la  colère  implacable  dont  elle* 
poursuit  les  Troyens  :  «  Pourquoi,  lui  dit-il,  à  cause  des 
fautes  d'autrui  dans  lesquelles  il  n'est  pour  rien,  le  magna- 
nime Ënée  souffrirait-il  des  maux  immérités,  lui  qui  sans- 
cesse  présente  de  gracieuses  offrandes  aux  dieux  qui  habi- 
tent le  vaste  ciel  ?  >  *. 

Ainsi,  sans  être  placé  dans  l'Iliade  au  premier  plan,  sans 
y  accomplir  d'exploits  extraordinaires,  Ênée  s'y  distingue 
par  son  esprit  de  sagesse,  par  sa  vaillance  et  par  un  renom 
de  piété  qui  lui  vaut,  avec  le  respect  des  hommes,  la  pro- 
tection divine.  Mais  ce  n'est  pas  tout..  A  côté  de  Priam, . 
dont  la  chute  est  imminente  et  qui  le  tient  en  disgrâce,  il 
semble  concentrer  sur  lui  l'espoir  d'une  régénération  future 
de  la  race  troyenne.  Une  sorte  de  mystère  l'entoure  :  il  est 
l'homme  réservé  par  les  destins  à  une  grande  mission. 
Ecoutez  ce  que  dit  encore  Neptune  à  Junon  ;  <  Il  est  dans 
sa  destinée  d'échapper  aujourd'hui  à  la  mort,  pour  que  ne 
disparaisse  pas  de  la  terre,  sans  laisser  de  rejeton,  toute  la 
race  de  Dardanus,  de  celui  que  Jupiter  a  chéri  plus  qu'au- 
cun des  autres  enfants  qu'il  a  eus  de  femmes  mortelles. 
Car  déjà  Jupiter  a  pris  en  haine  la  race  de  Priam,  et  mainte» 
liant  il  est  arrêté  qu*Enée  tout-puissant  régnera  sur  les  Troyens, . 
lui,  et  les  fils  de  ses  fils,  qui  naîtront  dans  l* avenir,  > 

f|$T;  yi?  npta|X5*j  yeverjv  r^y^^ipt  Kpoviwv* 
vjv  3à  OTj  Alveâo  ^{tj  TpcisTJiv  ûr/aÇei, 

//.,  XX,  306-308. 

Voilà  le  principe  de  la  légende  d'Énée.  |Non  pas  qu'Ho* 
mère,  qui  n'a  conduit  le  récit  du  siège  de  Troie  que  jus- 

(  1)  II.,  XX,  297-299. 
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qu'aux  fanérailles  d'Hector,  ait  JaoniB  jhhîm/i  la  penrie 
d'uD  €;xode  des  Troyens  soos  la  eamàmÊB  éTÈSûét  à  h 
recherche  eo  pays  lointain  d'une  patrie imrglla.  éride» 
ment*  an  contraire.dans  les  panriea  cMeanv  de  Nq^tnaeJ 
laisse  entendre  que  les  Troyena  qu  aarwiTraat  A  la  rtate 
de  la  ville  pourront,  sons  la  direetiOB  da  béraSp  findflr 
dans  les  environs  du  mont  Ida  on  nonvai  étahlisae  nmet  ;  et 
cette  sorte  de  prédiction,  foite  aptes  ooopeoauaa  tooteski 
prédictions  de  poèmes,  n'est  prononoAe  ici  que  ponr  plaire 
à  quelque  prince  qui,  au  temps  où  chantait  Hamène»  se 
flattait  de  descendre  d'Énée  en  régnant  aar  mi    peuple 
issu  ou  censément  issu  des  anciens  halntants  de  True. 
Mais  ridée  de  la  mission  réservée  par  lea  dieux  à  Énée, 
survivant  aux  malheurs  de  sa  patrie»  n'en  est  pas  moins 
créée,  et  avec  elle,  le  caractère  préds  dn  perBOimage.  Ce 
caractère,  qu'on  ne  saurait  désormais  modifier  aana  détmire 
la  personnalité  même  du  héros,  lui  sera  acropalensement 
conservé  par  tous  ceux  qui  dans  la  suite. Toudront  le 
représenter;  mais  il  n'en  sera  pas  de  même  du  bat  de  sa 
mission,  et  la  prédiction  du  XX*  chant  de  Tlliade  n'est 
que  le  point  de  départ  de  la  légende  qui  va  se  développa. 
Si  nous  avions  les  chants  des  successeurs  immédiati 
<l'nomùrc,  nous  y  trouverions  le  récit  des  derniers  temps 
du  siège  de  Troie  et,  sans  aucun  doute,  nous  y  verrions  agir 
Knéo  jusqu'à  la  prise  de  la  ville,  absolument  comme  dans 
riliado.  Malheureusement  nous  ne  les  possédons  pas  ;  nous 
n*on  avons  qu*uQ  reflet  dans  le  poème  composé  beanconp 
plus  tard  parQuintus  do  Smyrnes  qui  conçut  Tingénienx 
deHH(>in  de  rattacher  Tlliade  à  l'Odyssée,  en  racontant  les 
TaitH  survenus  entre  la  mort  d'Hector  et  le  moment  où  la 
flotto  triomphante  dos  Grocs  fut  dispersée  par  une  tempête 
qui  les  voua  la  plupart  à  la  mort  et  les  autres  aux  plus 
duros  pérôgrinations.  Limpression  que  nous  laisse  cet 


(  1  )  roAiiic  en  qiiaturzo  ciiaiiU,  intitulé  La  Suite  d'Homère^  T&  |iie"'0|»^^ov, 
fnililin  vora  la  Un  du  iv«  aiéclc  de  notro  ère.  Cf.  Hiat.  de  la  lÀU»  grecque 
de  MM.  Cruiaet,  tom.  V,  pp.  003-905.  -    . 
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ouvrage  est  que  les  vieilles  épopées  cycliques,  qui  en  four- 
nirent les  éléments,  ne  devaient  s'éloigner  en  rien  des 
données  homériques.  Elles  avaient  bien  établi  cette  tradi- 
tion qu'Ênée,  protégé  de  Jupiter  à  cause  de  sa  piété,  celui 
des  Troyens  le  mieux  vu  des  Grecs  à  cause  de  son  esprit 
de  justice,  qui  lui  faisait  condamner  le  rapt  d'Hélène  par 
Paris  et  le  mettait,  pour  ainsi  dire^  en  opposition  avec  la 
famille  de  Priam,  avait  pu,  le  jour  de  la  prise  et  du  sac  de 
Troie,  soit  par  le  seul  effet  de  la  volonté  divine,  soit  avec 
le  consentement  même  des  Grecs  qui  lui  auraient  accordé 
la  faveur  d'un  traité  particulier,  sauver  son  père  et  ses 
dieux,  réunir  aussitôt  les  quelques  survivants  de  cette  im- 
mense ruine  et  aller  avec  eux  s'établir  non  loin  de  là. 

Mais  l'imagination  hellénique,  mise  en  éveil,  ne  devait 
point  tarder  à  modifier  les  résultats  de  la  fuite  d'Énée  et 
de  ses  compagnons.  A  une  époque  que  nous  ne  saurions 
préciser,  mais,  au  plus  tard,  vers  le  vi«  siècle  avant 
notre  ère,  on  commença  à  éloigner  Énée  de  la  terre 
troyonne,  à  lui  faire  chercher  à  travers  les  mers  le  lieu  mar- 
qué par  le  destin  pour  l'établissement  de  son  royaume. 
Comme  Vénus,  née  do  l'écume  des  flots,  était  adorée  par 
les  Grecs  sous  le  nom  d'Aphrodite  (i?p5Ç,  écume),  et 
qu'en  divers  lieux  où  florissait  le  commerce  maritime,  des 
temples  lui  avaient  été  élevés  où  elle  était  appelée  'AçpcîfTYj 
Alveti;,  on  voulut  voir  dans  cette  épithète  d'Aîveia;  qui 
ne  marquait  peut-être  que  l'illustration  et  la  gloire  de 
la  déesse  (a?v£w,  louer,  glorifier),  un  souvenir  de  son  fils. 
On  imagina  qu'Énée,  quittant  les  rivages  de  la  Troade  et 
guidé  par  une  étoile  que  sa  mère  faisait  luire  au  ciel,  avait 
élevé  des  temples  en  son  honneur  là  où  l'arrêtaient  pour 
un  temps  ses  pérégrinations.  On  le  conduisit  ainsi  en 
Thrace  où  il  passa  pour  avoir  fondé,  à  l'embouchure  de 
l'Hèbre,  la  ville  d'^nos  ;  on  le  fit  aborder  aux  diflTérentes 
îles  de  la  Grèce  où  son  nom  se  trouvait  l'objet  do  quelque 
tradition  locale,  remonter  dans  la  mer  Ionienne  jusque  sur 
les  rivages  de  l'Épire,  doubler  la  côte  du  Brutium,  passer 
en  Sicile,  toucher  à  Cumes,  longer  l'Italie  jusqu'au  Latium 
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et  se  Axer  en  ce  lieu  comme  en  la  demeure  qui  lui  était 
destinée,  puisque  c'était  le  dernier  endroit  où  s'élevât  un 
temple  d'Aphrodite. 

La  légende  grecque,  une  fois  créée,  n'avait  plus  qu'à 
s'implanter  chez  les  Romains.  Il  fallait  pour  cela  qu'elle 
pîit  s'allier  aux  anciennes  traditions  du  pays  sans  les  dé- 
truire Revenir  sur  l'origine  même  et  sur  les  premiers 
temps  de  Rome  n'était  plus  possible  :  la  fable  des  deux 
frères  allaités  par  la  Louve  ;  la  disparition  subite  de  Ro- 
mulus  fait  dieu;  la  constitution  de  l'État  par  un  prince 
pacifique  dont  l'esprit  s'éclairait  de  conseils  divins  ;  les 
exploits  de  son  vaillant  successeur  affirmant  par  la  ruine 
d'Albe  l'hégémonie  romaine  sur  la  confédération  latine  ; 
en  un  mot,  l'histoire  primitive  avait  été  trop  souvent  répé- 
tée par  les  pontifes  et  par  les  chants  des  banquets  pour 
qu'il  fût  permis  d'y  toucher  ou  d'y  introduire  quelque 
héros  qui  eût  dépouillé  de  leur  part  do  gloire  ceux  que  le 
peuple  entier  avait,  de  tout  temps,  honorés  comme  les 
créateurs  de  la  ville.  Mais  on  pouvait,  du  moins,  trans- 
porter en  des  temps  antérieurs  à  toutes  ces  traditions  in- 
tangibles l'origine  des  aïeux  du  roi  Romulus,  et  plus  la  race 
de  ceux-ci  allait  devenir  ancienne  et  noble,  plus  l'orgueil 
des  Romains  devait  en  être  flatté. 

La  légende  nouvelle  vint  prendre  son  point  d'appui  sur 
la  cité  sainte  des  Latins,  sur  la  ville  do  Lavinium,  à 
laquelle  aucune  tradition  locale  n'avait  aflecté  le  nom  d'un 
fondateur,  précisément  parce  que,  sanctuaire  des  Pénates 
de  la  confédération  entière,  elle  s'était  formée  de  colons 
envoyés  par  toutes  les  ancres  villes.  Rien,  en  vérité,  ne 
convenait  mieux  à  une  cité  ayant  ce  caractère  religieux 
que  l'attribution,  en  qualité  de  fondateur,  de  cet  héroïque 
et  pieux  fugitif»  sorti  avec  ses  dieux  des  ruines  du  plus 
grand  empire,  fils  d'une  divinité,  et  qui  n'avait  fait,  en 
venant  la  bâtir,  qu'obéir  à  l'ordre  formel  du  destin.  L'idée 
par  elle-même  ne  présentait  donc  aucune  difficulté,  et,  de 
ce  qu'elle  venait  du  dehors,  elle  n'en  reçut  pas  moins  un 
bon  accueil.  Nous  savons  que,  loin  de  mépriser  les  élé- 
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ments  étraDgers,  les  Romains,  flers  qu'ils  étaient  d'eux- 
mêmes,  ne  manquaient  jamais  d'introduire  chez  eux  et  de 
s'approprier  ce  qui,  sous  quelque  rapport  que  ce  fût,  devait 
servir  leur  puissance  ou  leur  gloire.  Knée  leur  parut  bon  ù 
prendre. 

Ils  firent  en  sorte  de  le  naturaliser  toutà  fait.  Ils  lui  prê- 
tèrent les  mêmes  dieux  Pénates  qu'à  eux-mêmes,  trou- 
vèrent, dans  les  oracles  les  plus  antiques  de  l'Italie,  la 
prédiction  des  signes  par  lesquels  s'était  manifestée  sou 
arrivée,  donnèrent  de  sa  mort  une  explication  dans  le 
genre  de  celle  qu'ils  avaient  inventée  pour  motiver  l'apo- 
théose de  Romulus,  et  l'admirent  au  nombre  de  leurs  dieux 
sous  le  nom  de  Jupiter  indiges.  Son  fl  )s  Iule  (Ascagne),  son 
successeur  à  Lavinium,  eu  fondant  la  ville  d'Albo-la- 
Longue,  devint  après  lui  l'ancêtre  de  tous  les  princes  qui 
gouvernèrent  cette  puissante  cité  et,  par  Numitor,  l'un 
d'eux,  celui  de  Romulus  lui-même.  Tout  le  temps  compris 
entre  la  mort  d'Éuée  et  la  fondation  de  Rome  se  trouva 
ainsi  rempli  par  la  longue  série  des  rois  d'Albe  et  la 
légende  do  l'établissement  du  héros  Troyen  dans  le  Latium 
unie  par  des  liens  indissolubles  aux  traditions  les  plus 
nationales. 

Cette  naturalisation  complète  de  la  fable  grecque,  comme 
on  le  pense  bien,  ne  s'accomplit  pas  tout  d'un  coup  :  il 
fallut  un  temps  assez  long  pour  que  l'idée  première,  une 
fois  insinuée,  prit  consistance  et  revêtît  sa  forme  définitive. 
Mais,  peu  à  peu,  elle  s'empara  des  esprits,  passa  k  l'état 
de  croyance,  et  nous  pouvons  considérer  comme  un  fait 
non  douteux,  qu'à  l'époque  de  la  guerre  de  Pyrrhus,  elle 
était  décidément  adoptée.  Pausanias,  en  efTet,  nous  dit 
qu'une  des  causes  qui  poussèrent  le  roi  d"Èpire  h  combattre 
les  Romains  fut  le  désir  qu'il  avait,  en  sa  qualité  de  des- 
cendant d'Actiille,  d'atteindre  en  eux  les  descendants  do 
l'ancien  compagnon  d'Hector,  et  Timée  de  Tauroménium, 
qui  vivait  à.  l'époque  de  cette  guerre  dont  il  a  écrit  le  récit, 
entrait  dans  les  détails  de  la  légende  d'Knée.  Un  peu  plus 
tard,  nous  eutendons  aussi  les  Acarnamens,qui  sollicitaient 
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du  séoat  romain  le  secours  de  la  république  contre  les 
Étoliens,  invoquer  à  l'appui  de  leur  demande  l'abstention 
de  leurs  aïeux  dans  l'entreprise  des  Grecs  contre  Troie. 
Puis  le  sénat  lui-même  n'hésite  plus  à  consacrer  officiel- 
lement la  croyance  des  Romains  à  leur  origine  troyenne  ; 
en  mainte  circonstance,  il  l'allègue  comme  raison  d'État; 
veut-il,  par  exemple,  à  la  veille  de  Zama,  pour  assurer, 
selon  l'ordre  des  oracles  sibyllins,  une  protection  de  plus 
à  la  république,  obtenir  des  habitants  de  Pessinonte  la 
cession  de  leur  statue  de  la  mère  des  Dieux,  il  leur  rappelle 
que  les  citoyens  de  Rome  appartiennent  comme  eux  à  la 
race  phrygienne  ;  traite-t-il  avec  le  roi  de  Syrie  Antiochus, 
il  lui  impose  une  condition  en  faveur  de  la  petite  ville 
d'Ilion,  dont  le  peuple,  dit-il,  est  apparenté  aux  Romains. 
Ênée,  désormais,  appartient  bien  à  Rome  ;  il  y  est  publi- 
quement reconnu,  honore  comme  le  plus  lointain  aïeul  de 
Romulus  et  de  son  peuple. 

La  littérature  ne  pouvait  rester  indifférente  à  une 
croyance  d'une  telle  importance  *.  Les  devins  tout  d'abord» 
sans  nul  doute,  s'y  étaient  attachés  ;  car  l'obscurité  de 
faits  remontant  j  usqu'aux  contins  des  temps  héroïques  et 
des  temps  fabuleux  n'était  point  faite  pour  déplaire  à  leur 
esprit  prophétique.  Nous  lisons  dans  Tite-Live,  à  propos 
de  l'institution  des  jeux  apoUinaires,  les  deux  prophéties 
du  devin  Marcius*,  et  la  première  des  deux  fait  allusion 
précisément  à  l'origine  troyenne  des  Romains  : 

Âmnem,  Trojuyena,  Gannam,  Romane,  fuge;  ne  te  alîenigens 
cogant  in  campo  Diomedis  conserere  manus. 

Descendant  des  Troyens,  fuis,  Romain,  le  fleuve  Canna;  que  de& 
étrangers  ne  te  forcent  pas  à  combattre  dans  la  plaine  de  Diomède. 

Les  poètes  épiques  surtout  se  plurent  à  la  rapporter» 
Lorsque  Naevius,  le  premier, voulut  créer  l'épopée  latine,ea 

(1)  Cf.  A.  Scheben,  De  poetis  /Eneœ  fugam  atque  fata  ante  Virgi- 
lium  describentibuSf  Mûnslereifel,  1828,  in-Â», 

(2)  Tit.-Liv.,  XXV,  là.  Voir,  sur  les  prophéties  de  Marcios,  1"  partie,. 
toin.  l,  pp.  7î)-80. 
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chantant  sous  le  titre  de  Bellum  punicum^,  la  première 
période  de  la  lutte  gigantesque  de  Rome  contre  Carthage, 
il  ne  s'en  tint  pas  aux  souvenirs  des  faits  auxquels  il  venait 
d assister;  il  rattacha  les  événements  présents  aux  plus 
antiques  traditions  des  doux  peuples,  et  non  seulement  il 
raconta  la  légende  d'Énée  depuis  sa  fuite  de  Troie  jusqu'à 
son  établissement  dans  le  Latium,  mais,  les  origines  de 
Rome  expliquées,  il  dit  aussi  celles  de  Carthage  et  parla  de 
Didon  et  de  sa  sœur  Anne.  Niebuhr  pense  même  que  ce 
fut  lui  qui  eut  cette  heureuse  conception  poétique  de 
conduire  Êoée  jusqu'à  la  ville  que  fondait  Didon  pour 
mettre  ainsi  les  deux  personnages  en  présence  et  pro- 
duire entre  les  deux  peuples  naissants  le  premier  motif 
de  rinimitié  qui  devait  un  jour  les  mettre  si  cruelle- 
ment aux  prises.  Mais  aucune  preuve  absolue  n'appuie 
l'hypothèse  de  Térudit  allemand;  aucun  fragment  du 
Bellum  punicum  ne  nous  renseigne  d'une  manière  certaine 
sur  ce  point  particulier  ;  et  tout  ce  qu'il  nous  semble  permis 
d'afflrmer,  c'est  la  juxtaposition,  dans  le  début  du  poème, 
des  traditions  ayant  rapport  à  la  fondation  des  deux  grandes 
républiques  rivales. 

Ennius,  sur  un  ton  plus  élevé  et  plus  savamment,  entre- 
prit, à  son  tour,  de  célébrer  la  gloire  de  Rome.  Comme  son 
plan  '  embrassait,  non  plus  seulement  une  guerre  punique, 
mais  bien  l'histoire  romaine  tout  entière  dans  l'ordre  chro- 
nologique des  faits,  il  ne  pouvait  prêter  aux  origines  de 
Carthage  la  même  attention  que  son  prédécesseur;  il  ne 
tenait  pas  d'ailleurs  à  refaire  complètement  la  partie 
qu'avait  si  largement  développée  le  Bellum  punicum  ; 
Didon  nécessairement  fut  négligée.  Mais,  sans  s'attarder 
autant  que  Nsevius  à  la  légende  d'Énée,  il  ne  manqua  pas 
de  rappeler  la  destruction  de  la  ville  de  Priam,  les  voyages, 
l'arrivée  du  héros  Troyen,  tous  les  faits  auxquels,  d'après 
cette  tradition,  se  rattachait  la  fondation  de  Rome.  La 

(1)  Voir  l'analyse  que  j'ai  essayé  de  donner  du  poème  de  Nœvius,  ir«  par- 
tie, tom.  I,  pp.  208-215. 

(2)  Voir  ranalyse  du  poème  Les  Annales^  1»  partie,  tom.  I,  pp.  340-367. 
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moitié  du  premier  des  dix-huit  livres  dont  se  composait 
son  poème  y  fut  affectée. 

Sans  avoir  Tocc^ision  d'y  insister  de  la  même  manière» 
ceux  des  poètes  latins  qui  se  livrèrent  à  d'autres  genres  que 
l'épopée,  y  flrent  volontiers  allusion.  Attius,  quand  il  choi- 
sit pour  sujet  de  tragédie  un  des  faits  les  plus  connus  de 
l'histoire  nationale,  le  dévouement  de  Décius,  crut  plaire 
au  public  et  prêter  à  sa  pièce  un  attrait  de  plus  en  l'intitu- 
lant  Les  fils  iTEnée  ou  Décius,  jEneadœ  sive  Decius  * .  Lorsque 
Lucrèce,  au  début  du  De  nalura  rerum,  invoqua  la  vivi* 
fiante  déesse  qui  peuple  les  terres  et  les  mers,  il  n'appela 
pas  Vénus  autrement  que  mère  d'Énée  et  des  Romains, 
«  jEneadum  genetrix*  ». 

On  ne  peut  pas  dire  d'ailleurs  que  ce  fut  seulement  la 
tournure  poétique  de  la  légende  qui  portait  ainsi  sur  elle, 
comme  sur  n'importe  quelle  fable,  tous  ceux  qui  écri- 
vaient eu  vers.  La  preuve  en  est  que  les  prosateurs  les  plus 
graves,  grammairiens  et  historiens,  faisant  profession  de 
discuter  le  fond  des  choses,  ne  s'attachèrent  pas  moins  à 
elle  que  les  poètes.  Leurs  travaux  d'érudition  en  consoli- 
dèrent l'autorité.  Et  comment  le  public  n'y  aurait-il  pas 
ajouté  foi  du  moment  qu'un  historien  aussi  sérieux  que 
Caton  l'admettait  tout  au  long  dans  le  premier  des  sept 
livres  de  ses  Origines^  ?  Varron  «  le  plus  savant  des 
Romains  i^,  n'en  parlait-il  pas  aussi  dans  les  commence- 
ments de  son  grand  ouvrage  sur  les  Antiquités  humaines  et 
dans  le  travail  intitulé  par  lui  De  génie  populi  romani^  ? 

Et  puis  quel  motif  le  peuple  aurait-il  eu  de  récuser  une 
tradition  glorieuse  dont  la  suppression  ne  lui  aurait  laissé 
pour  premiers  aïeux  que  les  rustiques  et  grossiers  compa- 
gnons de  Romulus?  N'y  avait-il  pas  pour  les  simples 
citoyens  eux-mêmes  quelque  honneur  à  retirer  d'une 
origine  en  laquelle  les  plus  puissants  et  les  plus  ambitieux 

(I)  Cf.  1«  partie,  lora.  H,  p.  23G 

(i)  De  nat.  rer,,  I,  1. 

(3)  Cf.  1"  partie,  tom.  Il,  p.  3i7. 

{i)  Ù.  [^  partie,  tom.  111,  p.  578  et  p.  r)8l. 
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se  targuaient  de  trouver  leurs  plus  anciens  titres  de 
noblesse  ?  Car  ce  n'était  pas  une  mince  illustration  pour 
une  famille  que  figurer  au  nombre  de  celles  qu'on  appelait 
trayejines,  c'est-à-dire  qui  se  flattaient,  comme  les  Mem- 
mius,  les  Sergius,  les  Cluentius,  d'établir  un  arbre  généa- 
logique remontant  à  quelque  lieutenant  d'Ênée.  La  mode 
s'en  accrut  beaucoup  au  temps  de  César.  Nous  n'ignorons 
pas  que  des  savants  de  mérite  tels  qu'Atticus  n^hésitaient 
pas  alors  à  mettre  leur  érudition  au  service  des  grandes 
maisons  pour  leur  créer  des  généalogies  aussi  lointaines 
que  possible  ^  et  nous  avons  vu  au  nombre  des  ouvrages  de 
Yarron  un  travail  d'ensemble  intitulé  précisément  De  fami- 
liis  Trojanis*,  César,  avec  son  am1)ition  et  sa  hardiesse  ordi- 
naires, s'était  fait  la  part  la  plus  belle.  Vous  vous  rappelez 
que,  le  jour  où  il  prononça  à  la  tribune  aux  harangues 
l'éloge  de  sa  tante  Julie,  il  ne  craignit  pas  d'afflrmer 
devant  le  peuple  que  sa  race  alliait  à  la  sainteté  des  rois 
la  majesté  religieuse  des  dieux;  il  expliqua  que,  si,  du  côté 
maternel,  elle  descendait,  par  la  famille  Marcia,  du  roi 
Ancus  Marcius,  elle  appartenait,  du  côté  paternel,  à  la 
famille  qui  tenait  son  nom  d'Iule,  fils  d'Énée  et  petit-fils 
de  la  déesse  Vénus'.  Vous  vous  souvenez  aussi  que  le 
matin  de  Pharsale,  il  s'inspira  de  sa  prétention  à  cette 
origine  divine  pour  donner  à  ses  soldats  le  mot  d'ordre 
Vénus  victorieuse. 

Auguste,  héritier  de  César,  ne  pouvait  pas  tenir  moins 
que  le  dictateur  à  une  tradition  qui  légitimait  son  pouvoir 
au  point  de  faire  voir  en  lui-même  le  successeur  attitré  de 
Romulus  comme  d'Énée.  Et  nous  comprenons  dès  lors 
combien  lui  dut  être  agréable  le  choix  d'Énée  pour  héros 
de  l'épopée  de  Virgile.  Le  poète,  à  la  vérité,  après  avoir, 
dans  un  passage  des  Géorgiques,  promis  à  l'empereur  de 
consacrer  à  ses  exploits  un  poème  héroïque,  ne  tenait  pas 
d'une  manière  absolue  sa  promesse,  en  ce  sens  qu'il  ne  pré- 

(1)  Première  partie,  toiu.  III,  p.  341. 

(2)  Id.,  p.  584. 

(3)  Id.,  p.  336. 
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sentait,  ni  la  personne,  ni  les  hauts  fiûts  d'Auguste  oonuM 
l'objet  unique  de  ses  rers.  Mais  combien  ne  Talait*0  pu 
mieux  pour  la  politique  du  chef  de  l'État  et  pour  sa  gloire 
de  voir  concentrer  sur  lui  rillnstration  entière  de  la  na- 
tion !  D'abord,  en  chantant  TarriTée  d'Énée  dans  le  La- 
tium,  Vinrile  laissait  au  héros  les  traits,  principaux  som 
lesquels  Homère  l'avait  dépeint,  mais  dans  sa  grande piétt, 
dans  ses  exploits  aboutissant  à  ;ia  création  da  nouTess 
royaume,  dans  son  esprit  sage  et  modéré,  ne  fidsait41  pet 
ressortir  une  ressemblance  assez  frappante  avec  le  soiii 
que  prenait  Auguste  de  restaurer  le  culte  des  dieux,  arec 
son  triomphe  qui  établissait  l'unité  de  l'empire,  avec  son 
désir  de  pacification  universelle?  En  mémetemps,au  mojm 
des  épisodes  savamment  amenés  dans  le  cours  du  poème 
et  qui  déroulaient  aux  yeux,  par  des  oracles  et  par  des 
prédictions  de  toute  sorte,  les  beautés  de  l'histoire  natio- 
nale, l'attention  du  lecteur  n'était-elle  pas  ramenée  à  chaque 
instant  sur  lui  pour  confondre  en  une  même  admiration  le 
fondateur  de  la  race  et  le  créateur  de  l'ordre  actuel  des 
choses?  En  un  mot,  si  c'était  le  nom  d'Êoée  qui  figurait  aa 
fronton  de  l'êiiifice,  n'était-ce  pas  sur  la  statue  du  prince, 
élevée  en  plein  centre,  que  rejaillissait  l'éclat  de  tout  ce 
qu*il  contenait  ? 

Pour  Virgile  aussi,  le  choix  de  la  légende  d'Bnée  yalait 
mieux  que  celui  qu'il  eût  fait  de  l'établissement  du  pouvoir 
d'Auguste.  Avec  ce  dernier  sc^ et,  personnel  à  l'empereur, 
il  eût  été  entraîné  à  célébrer,  en  les  décrivant,  la  longue 
série  de  ces  guerres  civiles  dont  il  avait  l'honvur,  et  son 
poème  eût  pris,  quoi  qu'il  Ht,  le  caractère  d'une  basse  cour- 
tisanerie.  De  plus,  il  eût  rencontré  tontes  les  difflcultét 
dont  Lucain.  malgré  son  génie^  n'a  pu  triompher  entière 
ment  et  contre  lesquelles  se  débat  quiconque  entreprend 
de  chanter  en  vers  épiques  des  faits  trop  présents  k  la  mè» 
moire;  si  l'on  veut  reproduire  exactement  les  événements, 
on  tombe,  comme  nous  l'avons  vu  pour  les  derniers  livres 
des  Annales  d'Ennius,  dans  la  sécheresse  de  la  chronique; 
et  si  l'on  essaye  d'y  mêler  la  fiction,  le  lecteur,  qui  ne  peut 
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plus  faire  la  part  exacte  de  la  fable  et  celle  de  la  vérité,  en 
veut  à  Fauteur  de  l'incertitude  dans  laquelle  est  jeté  son 
esprit.  La  conception  qui  permettait  de  placer  l'action  du 
poème  dans  la  période  des  temps  légendaires  et  d'y  ratta- 
cher incidemment  ce  que  tous  les  temps  suivants»  y  com- 
pris le  présent,  avaient  produit  de  glorieux  pour  le  pays, 
offrait  ce  grand  avantage  de  tenir  le  milieu  entre  cette 
épopée  historique  si  difficile  à  réaliser  et  l'épopée  purement 
mythologique  dont  l'érudition,  chère  à  l'école  d'Alexandrie, 
peut  bien,  sous  une  main  habile,  plaire  à  un  monde  choisi 
d'artistes  et  de  savants,  mais  qui  ne  saurait  s'adressera  un 
peuple.  Les  antiques  traditions  dont  allait  user  Virgile, 
tout  en  lui  donnant  le  droit  de  recourir  comme  Homère  à 
l'intervention  des  dieux  et  des  déesses,  étaient  trop  connues 
du  public  pour  l'effaroucher  ;  elles  avaient,  en  outre,  un 
caractère  si  national  que,  dès  les  commencements  de  la 
littérature  latine,  elles  s'étaient  présentées  à  Nsevius,  non 
moins  qu'à  Ennius,  comme  la  base  naturelle  de  toute  épo- 
pée patriotique.  Et  n'était-ce  pas  une  œuvre  patriotique  que 
voulait,  avant  tout,  accomplir  l'auteur  de  l'Enéide? 

Un  autre  motif  puissant  l'avait  encore  porté  à  faire 
d'Énée  le  héros  do  son  poème.  C'était  la  faculté  qu'il  trou- 
verait en  ce  personnage  de  multiplier  les  imitations  d'Ho* 
mère,  dont  il  se  promettait  de  suivre  les  pas  comme  ceux 
d'un  guide  infaillible.  La  pensée  lui  était  venue  de  doter 
la  littérature  romaine  d'une  Odyssée  et  d'une  Iliade  réu- 
nies en  une  seule  et  même  composition.  Profitant  des  qua- 
lités de  pieuse  sagesse  et  de  courage  tout  à  la  fois  que  le 
chantre  de  la  guerre  de  Troie  avait  attribuées  au  fils 
d'Anchise  et  de  Vénus,  il  imagina  de  diviser  les  douze 
chants^  de  son  œuvre  en  deux  parties  égales,  dont  l'une, 

(1)  L.  Lench  {Sûddeutsche  SchuUeitung^  IV,  2,  p.  88  sq.)  suppose  que 
Virgile,  donnant  à  chacun  des  chants  de  VÉnéide  la  même  étendue  qu'à 
chacun  des  livres  des  Géorgiques,  aurait  composé  son  épopée,  à  l'imitation 
de  celles  d*llomérc,  de  vingl-quatre  chants  et  non  de  douze  ;  la  division  que 
nous  avons  ne  serait  pas  de  lui  ;  mais  le  témoignage  précis  de  Donat  contre- 
dit une  telle  conjecture. 
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les  six  premiers,  devait  dire  les  aventures  d'Énéo  courant 
les  mers  avec  une  parfaite  soumission  à  la  volonté  des 
dieux  jusqu'à  son  débarquement  à  l'emboucliure  du  Tibre, 
aventures  comparables  à  celles  de  l'Odyssée,  et  l'autre 
raconterait  les  luttes  soutenues  sur  le  sol  de  l'Italie,  les 
combats  livrés  au  redoutable  Tumus,  exploits  qui  rappel- 
leraient ceux  qu*avait  célébrés  l'Iliade. 

L'examen,  livre  par  livre,  de  chacune  de  ces  deux  par- 
ties, va  nous  montrer  comment  il  exécuta  ce  projet. 


II 


D'après  le  principe  que  devait  établir  Horace  dans  sa 
lettre  aux  Pisons  sur  l'art  poétique,  Virgile  se  jette  tout  de 
suite  au  milieu  des  faits  dont  les  premiers  seront  portés  plus 
tard  à  notre  connaissance  sous  forme  de  récit.  Il  nous  pré- 
sente Énée  errant,  depuis  sept  années  déjà,  à  la  recherche 
de  sa  nouvelle  patrie,  dans  le  moment  où,  après  avoir 
perdu  son  père  Anchise  en  Sicile,  il  s'éloigne  de  ce  pays 
pour  gagner  l'Italie.  La  ruine  de  Troie  n'a  pas  apaisé  la 
haine  de  Junon  contre  les  malheureux  débris  de  la  grande 
cité.  Un  nouveau  grief  est  même  venu  se  joindre  à  toutes 
les  causes  de  son  ancienne  rancune.  Elle  sait  que  la  ville 
tyrienne  de  Carthage^  dont  elle  a  fait  depuis  peu  son  sé- 
jour de  prédilection  et  qu'elle  voudrait  voir  un  jour  maî- 
tresse de  l'univers,  doit  trouver  dans  la  race  qui  sortira 
du  sang  des  Troyens  une  ennemie  capable  de  la  détruire. 
Elle  n'en  est  que  plus  acharnée  à  poursuivre  Ênée  et  ses 
compagnons,  à  les  éloigner  le  plus  qu'elle  peut  du  Latium. 
«  Tant  devait  être  laborieux,  s'écrie  le  poète  en  marquant 
le  caractère  national  du  poème,  l'enfantement  de  la  na« 
tion  romaine!  » 

Tantf'e  molis  erat  romatiam  condere  gontem  ! 

v.  33. 
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Junon,  pour  donner  cours  à  sa  colère,  va  donc  trouver 
dans  la  patrie  des  orages,  en  Êolie,  le  dieu  et  le  gardien 
des  vents  ;  elle  lui  signifie  brièvement  son  dessein  ;  Éole 
lui  obéit,  frappe  de  la  pointe  de  sa  lance  la  montagne  qui 
s'ouvre  et  d'où  se  précipitent  à  l'instant  tous  les  vents. 
La  flotte  d'Knéo  est  en  proie  à  la  tempête.  Des  vingt  na- 
vires qui  la  composent,  les  uns  sont  jetés  entre  les  brisants, 
d'autres  vont  échouer  dans  les  syrtes  et  les  sables;  un 
d'eux  tout  entier  périt  sous  ses  yeux  (v.  34-123)*.  Ce  dé- 
chaînement des  vents,  l'effroi  d'Ênée,  le  regret  qu'il  exprime 
alors  de  n'être  pas  mort  au  pied  des  remparts  de  Troie, 
tout  cela  est  imité  du  livre  V  de  l'Odyssée  et  aussi  du 
livre  XII,  où  Ulysse,  en  deux  circonstances,  est  assailli  par 
une  tempête  ;  mais  les  détails  empruntés  sont  si  artiste- 
ment  agencés  et  en  même  temps  si  habilement  modifiés 
pour  qu'ils  s'appliquent  exactement  à  la  situation  d'Énée» 
différente  de  celle  d'Ulysse,  qu'on  ne  saurait  sérieusement 
critiquer  une  imitation  dont  il  sort  une  peinture  originale, 
d'une  grandeur,  d'une  simplicité  et  d'une  vérité  incontes- 
tables. 

La  scène  suivante,  d'ailleurs',  qui  forme  contraste  avec 
Homère,  nous  est  une  preuve  que,  malgré  son  penchant  à 
l'imiter,  Virgile  conserve  sa  liberté  d'invention.  Dans  le 
poème  grec,  c'est  Neptune  lui-même  qui,  de  son  trident, 
bouleverse  la  mer.  Dans  l'Enéide^  Neptune,  au  contraire, 
apaise  l'orage.  Dès  qu'il  s'aperçoit  du  trouble  que  les 
fureurs  de  sa  sœur  Junon  viennent  de  produire  dans  son 
empire,  il  réprime  les  vents,  les  gourmande  de  s'être  échap- 
pés sans  son  ordre.  Il  ne  se  sert  de  son  trident  que  pour 
relever  les  vaisseaux  échoués,  et,  quand,  à  sa  voix,  tout 
s'est  calmé,  il  s'élance  sur  son  char,  qui  poursuit  sa  course 
sur  la  surface  aplanie  des  eaux  (v.  124-156).  Le  calme  sou- 
dain que,  par  un  mot,  il  a  ramené,  devient  ici  l'occasion 
d'une  belle  comparaison  sur  Teffet  que  produit  parfois, 

(1)  Voir  Appendice,  ccxiii. 

(2)  Voir  Appendice,  ccxiv. 
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chez  un  grand  peuple,  la  parole  d'un  homme  digne  de 
respect  sur  une  multitude  en  révolte'. 
•  Si  apaisée  que  soit  la  mer»  Ënée  n'en  est  pas  moins 
détourné  de  Tltalie.  Au  sortir  de  la  tourmente  qui  a  harassé 
ses  compagnons,  il  gagne  la  terre  la  plus  proche»  les  rivages 
de  la  Libye,  et  c'est  dans  une  anse  tranquille  et  sûre  qu'il 
y  aborde  avec  les  sept  vaisseaux,  seul  débris  de  sa  flotte 
(v.  157-173).  Le  voyageur  Schaw  et  Chateaubriand,  en  son 
Jtinéraire,  ont  cru  retrouver  sur  la  côte  d'Afrique  le  refuge 
décrit  par  le  poète  ;  d'autres  jugent  que  la  description  qu'il 
en  donne  est  toute  d'imagination,  avec  quelque  souvenir 
de  ce  petit  port  de  Phorcys  dans  lequel  Homère  fait  déposer 
Ulysse  par  les  Phéaciens  lorsqu'ils  le  ramènent  au  pays 
d'Ithaque.  Quelques  traits  et  le  motif  général  du  dessin 
ont  bien  l'air,  en  effet,  d'une  réminiscence  de  l'Odyssée. 

Tandis  que  ses  compagnons,  à  peine  débarqués,  s'occu- 
pent des  premiers  apprêts  d'un  repas  frugal,  Ënée  monte 
sur  un  rocher  pour  se  rendre  compte  des  lieux  et  aussi 
pour  regarder  au  loin  sur  la  vaste  mer  s'il  n'y  découvrira 
pas  quelqu'un  des  navires  perdus.  Il  n'en  voit  pas  ;  mais  il 
aperçoit  une  troupe  de  cerfs,  les  poursuit  et  réussit  à  en 
abattre  sept,  nombre  égal  à  celui  de  ses  vaisseaux.  Ce 
butin,  joint  à  une  distribution  du  vin  dont  le  généreux 
Aceste  a  chargé  la  flotte,  permet  à  tous  un  repas  réconfor- 
tant. Ënée  s'eflbrceen  même  temps  de  relever  les  courages 
par  de  fortiflantes  paroles  .  «  Les  malheurs  passés,  plus 
cruels  encore,  ne  font-ils  pas  prévoir  la  fin  des  malheurs 
présents?...  Peut-être  même  ces  souvenirs  auront-ils  un 
jour  quelque  charme...  Et  puis  n'a-t-on  pas  la  promesse 
dos  demeures  paisibles  du  Latium  où  sera  relevé  l'empire 
de  Troie?  Il  faut  donc  prendre  patience  et  se  réserver  pour 
des  jours  prospères.  » 


(1)  Nous  avons  vu  (l^e  partie,  tum.  III,  p.  iO)  qu'on  a  quelquefois  troavé 
dans  cette  comparaison  une  allusion  à  certain  triomphe  de  réloqaeoM  de 
€icéruD. 
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0  passi  graviora,  dabit  deus  his  quoque  fioem*. 

forsan  et  haec  olim  meminisse  juvabit. 

Tendimus  in  Latium,  sedes  obi  fata  quietas 
Oslenduot  ;  illic  fas  régna  resurgere  Troj». 
Durate,  et  vosmet  rébus  servate  secundis. 

V.  198-207. 

Cependant  Jupiter,  abaissant  ses  regards  sur  la  terre.les 
arrête  sur  le  rivage  de  la  Libye  et  Vénus  profite  de  ce  mo- 
ment pour  se  plaindre  à  lui  de  la  persécution  dont  souffre 
son  fils.  «Est-ce  donc  là  le  prix  de  sa  piété  ?  Est-ce  ainsi  que 
s'accomplit  la  promesse  qui  lui  a  été  faite  de  rétablir  son 
empire  ?  » 

Hic  pietatis  honos?  Sic  nos  in  sceptra  reponis  ? 

V.  253, 

Jupiter,  après  avoir  écouté  sa  plainte,  lui  donne  un  baiser 
de  père  et  la  rassure.  Le  discours  qu'il  lui  tient  et  qui 
comprend  toute  la  prédiction  de  la  grandeur  romaine,  est, 
selon  l'expression  de  Sainte-Beuve,  une  des  colonnes  de 
l'^neiY/e.  Avec  la  hauteur  de  vue  qui  sied  au  maître  des  dieux, 
il  déroule  l'ordre  futur  des  destins,  depuis  l'arrivée  d'Énée 
dans  la  terre  promise  du  Latium,  depuis  la  fondation 
d'Albe-1  a-Longue  par  Ascagne-Iule,  et  depuis  Romulus, 
père  de  Rome  et  des  Romains,  jusqu'à  la  revanche  que 
prendra  la  descendance  d'Énée  sur  Phthie,  sur  Mycènes, 
sur  Argos,  ces  patries  des  grands  ennemis  du  nom  troyen, 
jusqu'à  l'apaisement  de  Junon  qui  elle-même  secondera  la 
domination  universelle  du  peuple-roi  revêtu,  de  la  toge, 

Romanos  rerum  dominos  gentemque  togatam, 

jusqu'à  l'empire  enfin  de  César  Auguste,  descendant  d'Iule, 
vainqueur  des  peuples  de  l'Orient,  pacificateur  du  monde 

(1)  Au  lendemain  de  nos  malheurs  de  1870,  Paul  Baudry,  dans  la  décora- 
tion du  foyer  de  l'Opéra,  a  transcrit  ce  vers  sur  le  papyrus  que  tient  en 
main  CalUope,  celle  des  Muses  qui  représente  la  poésie  héroïque. 


-  w 


398  LIVRE  DEUXIÈME.   Cfl.    T»  1. 

et  que  Vénus  un  jour  recevra  dans  le  ciel  (y.  2544K). 

Il  dit  et  ordonae  à  Mercure  d*aUer  à  Carthage  prépmr 
Didoo  et  ses  sujets  à  prendre  pour  les  Troyens  des  seafr 
ments  bienveillants  (v.  297-304). 

Le  lendemain,  dès  l'aurore»  Ênée,  aprâa  aTOir  cadié  m 
flotte  dans  la  profondeur  de  la  baie»  explore  le  pi|i» 
accompagné  du  seul  Âchate.  Aa  milieu  de  la  Ibrèt,  sa  mén 
se  présente  à  lui  sous  la  figure»  le  vêtement  et  les  ans 
d'une  jeune  chasseresse.  Ces  sortes  de  rencontres  et  de 
déguisements  ne  sont  pas  rares  dans  l'Odyssée,  où  Minerve 
apparaît  plus  d'une  fois  à  Ulysse  sans  lai  dire  qui  elleest; 
mais  ce  qui  fait  ici  le  mérite  original  de  Virgile,  c'est 
d'avoir  donné  à  la  beauté  virginale  que  prend  malicieuse» 
ment  la  déesse  Tempreinte  de  la  douce  gravité  de  la  ten- 
dresse maternelle.  On  comprend  qu'à  sa  vue  le  héroi 
hésite  à  voir  en  elle  une  simple  mortelle;  mais.Vénos, 
sans  lui  permettre  de  s'arrêter  à  ce  doute»  s'empresse  de 
répondre  à  ses  questions  sur  le  pays  où  il  est  ;  elle  lai 
raconte  sur  Didon  comme  sur  la  colonie  qu'elle  fonde  tout 
ce  qu'il  a  intérêt  de  connaître.  Puis  elle  l'interroge  à  son 
tour.  «  Je  suis,  dit-il,  avec  une  onction  qui  dénote  son 
caractère  essentiellement  religieux,  le  pieux  £née,qai  em- 
porte mes  pénates  avec  moi  »,  et  brièvement  il  se  plaint  de 
l'état  misérable  auquel  il  est  réduit.  Elle  le  rassure»  en 
lui  expliquant,  par  l'augure  de  douze  cygnes  qui  volent 
en  groupe  au-dessus  d'eux,  après  avoir  édhappé  à  la  pour- 
suite d'un  aigle,  que  les  douze  vaisseaux  qu'il  croit  avoir 
perdus  dans  la  tempête  sont  sauvés  et  entrent  dans  le  port 
Elle  lui  montre  le  chemin  qui  conduit  à  la  ville»  et  aussitôt 
clic  disparaît  en  se  révélant  dans  une  ravissante  transfi- 
guration  (v.  305-405). 

Tout  en  regrettant  de  n'avoir  reconnu  sa  mère  que  trop 
tard  pour  lui  témoigner  sa  tendresse  filiale,  Enée  poursuit 
sa  marche.  Vénus  d'ailleurs  prend  soin  de  l'environner» 
lui  et  Achate,  d'une  nuée  protectrice  qui  leur  permettra  de 
se  mêler  aux  Tyriens  sans  être  vus  d'eux.  Du  haut  d'une 
<;olline  ils  voient  d'abord  l'ensemble  de  la  ville  qui  se  fonde 


■  .,■■.  ■.  z^* 
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et  qui,  par  raaimation  de  soa  peuple,  ressemble  à  une 
ruche  en  pleine  activité.  *  0  bienbeureux,  s'écrie  mélao- 
coliquement  le  héros  qui  songe  que  son  peuple  à  lui  ne 
peut  encore  en  faire  autant,  ceux  dont  les  murailles  s'élè- 
vent déjà  I  » 

0  rurtunati,  quorum  jam  mteoia  surgunt  I 

Ils  descendent  ensuite  au  milieu  de  la  ville,  Jusqu'à  un 
bois  sacré  où  Ton  b&tit  un  temple  immense  en  l'honneur 
de  Junon.  Là,  softre à  eux  un  spectacle  bien  fait  pour  les 
remplir  de  la  plus  douce  espérance  au  sujet  de  l'accueil  qui 
leur  est  réservé.  Ils  ont  la  preuve  que  chez  le  peuple  qu'ils 
rencontrent  «  il  y  a  des  larmes  pour  l'infortune,  des  cœurs 
qu'émeuvent  les  misères  humaines  », 

Sunl  lacrinite  rerum,  et  meulem  morlalia  taugunl. 


Sur  les  murs  sont  des  peintures  qui  représentent  les  prin- 
cipales scènes  du  siège  de  Troie, 

.  .  .  Uiacas  ex  oïdioc  pugnas. 

Arrêté  devant  elles,  Énée  revoit  les  combats  où  se  sont 
illustrés  tant  de  braves  guerriers  et  lui-même  ;  il  s'y  recon- 
naît aux  prises  avec  les  princes  Grecs, 

Se  quoque  principibus  permiituin  agoovit  Acliivis. 


Et  comme  Ulysse  qui,  chez  AlcinoiJs,  pleure  à  entendre  le 
récit  des  exploits  des'Grecs  et  de  ses  propres  actions,  lui 
aussi,  en  contemplant  les  témoignages  imprévus  de  la  gloire 
troycane  et  de  la  sympathie  qu'il  inspire  lui-même,  cède  à 
un  mouvement  de  sensibilité  qui  fait  couler  ses  pleurs, 
(v.  406-493.) 

Son  attention  toutefois  est  bientôt  appelée  ailleurs  par 
un  incident  inespéré.  La  reine  Didon,  dans  l'éclat  d'une 
merveilleuse  beauté,  arrive,  entourée  d'un  brillant  cortège 
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de  jeuoes  hommes,  s'assied,  sous  la  ToAte  da  temple,  tu 
le  trooe  élevé  d'où  elle  rend  1&  jastice  A  son  peuple,  et 
tout  à  coup  arrive  vers  elle,  au  milieu  d'une  foule  îmiwjiif, 
une  dêputation  des  Troyeos  qui  montaient  les  douze  ni» 
seaux  nouTellement  arrivés  et  &  qui  les  l^riens  ont  Tools 
refuser  l'hospitalité,  lliouée,  le  plus  âgé,  prend  la  parole  tu 
Bom  de  tous,  ditû  la  reine  ce  qu'ils  sont,  dausquelles con- 
ditions ils  abordent  en  son  empire  et  implore  d'elle  un  uai- 
tementhumain.qui  leur  permette  de  réparer  leurs  navires 
pour  faire  route  bientùt.  soit  vers  le  Latîom,  sous  la  direc- 
tion d'Énée,  s'ils  ont  le  bonheur  de  retroarer  leur  géné- 
reux chef,  soit,  s'ils  sont  privés  de  lui,  vers  les  para^ 
hospitaliers  de  la  Sicile.  DidoD,  non  sans  baisser  la  tête, 
comme  honteuse  du  peu  d'égards  dont  se  plaignent  lei 
étrangers,  leur  explique  la  sévérité  des  siens  parla  oéoe»- 
sité  que  commande  la  sécurité  d'un  empire  aouvean  ;  elle 
leur  oUre  son  aide,  les  convie  même  à  entrer  en  commu- 
nauté avec  les  Tyriens  et  leur  promet  de  faire  rechercher 
dans  coûte  l'oteoduede  son  royaume  leur  chefÉnée  dont  elle 
souhaite  ardemment  la  présence  (V.4M-578).  Ainsi  invoqué 
de  part  et  d'autre,  le  héros  n'a  plus  qu'à  se  montrer;  le  nua^ 
qui  l'enveloppe  se  dissipe  ;  et,  comme  par  on  coup  de 
théâtre,  il  parait  à  tous  les  yeux,  éblouissant  de  jeunesse 
et  de  l'orcc.  Car  Vénus  vient  de  faire  pour  lui  ce  qu'a  lait 
Minerve  pour  embellir  Ulysse  aux  yeux  de  Nausicaa  : 
de  sa  divine  haleine  elle  l'a  paré  de  tous  les  dons  qui  ftmt 
la  beauté  d'un  homme.  II  se  fait  connaître  &  Didon  et  II 
remercie  en  termes  chaleureux  de  l'hospitalité  offerte  & 
ses  compagnons,  qu'il  honore  tous  l'un  après  l'autre  d'one 
cordiale  poignée  do  main.  La  reine,  tout  émue,  lui  renou* 
velle  l'expression  de  sa  sympathie  en  an  petit  discoon 
qui  se  termine  par  cette  belle  pensée  <  qu'ayant  été  mal- 
heureuse elle-même,  elle  a  appris  à  secourir  les  malheu- 
reux >, 

Non  igaara  roali,  miseris  succurrere  disco  *, 

(t)  L'Dt  expressioD  analogue  se  Irouvtit  daos  une  «pigninne  de  SyriiM 
Héléagre,  poète  frulique  du  m  s.  av.   J.-C.,  à  qui  il  JUU  «rrivé  de  Un 
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Elle  rinvite  à  la  suivre  dans  son  palais;  il  obéit  ;  et,  tandis 
qu'elle  envoie  aux  naufragés  des  vivres  en  abondance  et 
ordonne  chez  elle  les  apprêts  d'un  banquet  digne  d'un  tel 
hôte,  lui,  en  bon  père,  charge  son  fidèle  Achate  d'aller 
chercher  en  toute  hâte  le  jeune  Ascagne  et  de  lui  apporter 
de  la  flotte,  pour  qu'il  les  offre  en  présent  à  la  reine,  cer- 
tains objets  précieux  arrachés  au  sac  de  Troie  (v.  454-656.) 

Cependant  Vénus,  qui  craint  l'inconstance  féminine  et 
qui  se  défle  d'une  hospitalité  reçue  dans  une  contrée  où 
domine  Junon,  juge  bon  de  recourir  à  la  ruse  pour  jeter  au 
cœur  de  Didon  un  amour  inexpugnable.  Le  moyen  qu'elle 
emploie  ressemble  quelque  peu  à  celui  dont  elle  a  usé  déjà, 
selon  Apollonius  S  pour  inspirer  à  Médée  l'amour  de  Jason; 
mais  outre  que,  dans  le  cas  de  Médée,  il  n'y  avait  aucune 
substitution  de  personne,  le  récit  d'Apollonius,  détaillé  et 
ornementé  à  la  façon  des  Alexandrins,  est  d'une  mignar- 
dise et  d'un  badinage  que  ne  se  permet  pas  Virgile  avec  les 
dieux  qui  travaillent  à  la  fondation  de  l'empire  de  Rome. 
Le  poète  veut  bien  imiter  dans  leurs  qualités  ses  modèles 
de  l'école  d'Alexandrie,  mais  il  se  défend  de  leurs  gentil- 
lesses un  peu  mièvres  et  d'un  genre  de  grâce  qui  ne  con- 
viendrait pas  au  cadre  du  grandiose  romain. 

Vénus  imagine  donc  d'enlever  Ascagne  au  moment  où  il 
s'apprête  à  rejoindre  son  père  et  d'engager  son  fils  Amour, 
le  jeune  oncle  d' Ascagne,  à  se  substituer  pour  une  nuit 
en  sa  place.  Amour  se  prête  volontiers  à  ce  déguisement  ; 
secrètement  armé  de  ses  traits,  il  arrive  au  palais  de  Didon 


olox  T26h)v  iXcctv.  Mais  Sainte-Beuve  se  demande  si,  malgré  la  ressemblance 
de  l'expression,  la  pensée  est  bien  la  même.  •  Ce  mot  élégant  et  ingénieux, 
dit-il,  caché  dans  une  inspiration  erotique  qu'on  ose  à  peine  citer,  et  qui 
s'y  rapporte,  se  peut-il  comparer  à  la  parole  clémente,  salutaire  et  tout 
humaine  par  laquelle  Didon  accueille  les  Troycns  ?  Ce  n'a  donc  été  que  Jus- 
tice si  les  hommes  ont  répété  et  répètent  encore  le  vers  de  Virgile,  qui  n'est 
qu'un  écho  de  tous  les  cœurs,  et  si  les  érudits  seuls  savent  qu'une  pensée 
approchante,  exprimée  en  trois  mots,  existait  auparavant  chez  Méiéagre, 
dans  une  épigramme  à  la  Ganyméde.  »  Et.  sur  Virg.,  p.  277. 
(1)  Argon.j  111. 
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û  l'iDstaiit  où  déjà  commence  le  featin  ;  c'est  lai  qai  apporte 
les  présents  précienx  d'Énée,  et  l'inrortuoée  Phënicieimej 
déjà  vouée  au  Ûéau  futur,  s'embrase  à  tout  regarder,  les 
présents  et  l'enfant.  A  ce  faux  Aacagne  c  elle  a'att&che 
des  yeux,  de  toute  son  âme,  et,  par  moments,  elle  le  ca- 
resse contre  son  sein,  ne  sachant  pas,  l'imprudente  victime, 
quel  dieu  puissant  repose  sur  ses  genoux.  > 

Hœc  oculis,  bicc  peclore  toto 
llierel;  el  interdum  gremfo  fovel,  ioscla  Dido, 
Insidat  quantus  miser»  deus  I 

A  la  fin  du  festin  magnifique  qu'elle  oflre  à  ses  nombreux 
convives,  elle  invoque  les  dieux  en  faveur  des  Troyens  et 
des  Tyriens  réunis.  Puis  le  chantre  a  la  longue  chevelure, 
lopas,  sur  une  cithare  dorée,  fait  entendre  les  chants 
qu'Atlas  autrcrois  lui  a  enseignés,  chants  qui  nous  rappel- 
lent ceux  de  Silène  et  de  la  VI'  Êglogue,  et  la  fête  se  pro- 
longe k  la  grande  joie  des  deux  peuples.  Cependant  Didon, 
dont  ne  se  sépare  pas  le  jeune  dieu  et  qui  s'entretient 
avec  Knée,  boit  l'amour  à  longs  traits.  I<ille  ne  se  lasse 
pas  d'interroger  le  héros  sur  les  combats  des  drecB  et 
des  Troyens  et,  après  mille  questions,  elle  ne  trouve  rien 
de  mieux,  pour  jouir  plus  longtemps  de  sa  vue  et  de  ses 
paroles,  que  de  lui  demander  le  récit  entier  des  derniers 
jours  de  Troie  et  de  tous  ses  voyages  depuis  sept  ans. 
Ce  récit  va  remplir  les  deux  livres  suivants. 


Au  milieu  du  silence  qu'établit  l'attention  de  l'assemblée, 
Enéc,  malgré  la  douleur  que  ravivent  eu  lui  do  cruels  sou- 
venirs, pour  complaire  à  Didon,  consent  à  les  rappeler 
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(V.  1-12).  Sa  situation  est  comparable  à  celle  d'Ulysse  com- 
mençant, à  la  table  d'AlcinoOs,  le  long  récit  de  ses  mal- 
heurs ;  aussi,  lexorde  des  deux  narrations  exprime-t-elle 
le  même  sentiment.  Et  Voltaire  s*en  souviendra  dans  sa 
Henriade,  où  Henri,  interrogé  par  Elisabeth  sur  les  malheurs 
de  la  France,  s'écriera  : 

Faui-il  que  ma  mémoire 
Rappelle  de  ce  temps  la  déplorable  histoire  ? 
Mon  cœur  frémit  encore  à  ce  seul  souvenir  ; 
Mais  vous  me  l'ordonnez,  je  vais  vous  obéir. 

Henr.,  !,  377  sq. 

Les  Grecs,  raconte  Énée,  fatigués  de  la  longueur  d'une 
guerre  qui  n'aboutit  pad,  recourent  à  la  perfidie.  Ils  cons- 
truisent un  immense  cheval  de  bois  qu'ils  disent  être  une 
offrande  à  la  déesse  Pallas  pour  qu'elle  favorise  leur  retour 
chez  eux,  et^  après  avoir  introduit  dans  la  cavité  du  colosse 
une  poignée  de  guerriers  d'élite,  simulent  un  départ  défi- 
nitif, mais  vont  simplement  s'abriter  dans  l'ile  de  Ténédos 
en  face  de  Troie.  Les  Troyens,  heureux  de  leur  libération, 
se  répandent  hors  des  murs.  Ils  s'étonnent  à  la  vue  de  ce 
cheval  monstrueux.  Les  uns  approuvent  Thymœtès  qui  est 
d'avis  de  l'introduire  dans  la  ville  ;  d'autres,  plus  prudents, 
comme  Capys,  préféreraient  le  détruire  ou  tout  au  moins 
le  sonder.  Laocoon,  prêtre  de  Neptune,  accourt  du  haut  de 
la  citadelle,  s'écrie  que  c  quoi  que  ce  soit,  il  craint  les 
Grecs,  alors  même  qu'ils  font  des  offrandes  », 

Quidquid  id  est,  timeo  Danaos  et  dona  forentes, 

et,  dans  son  indignation,  lance  sur  la  machine  un  javelot 
qui  s'y  enfonce  et  fait  résonner  sourdement  les  profon- 
deurs, 

insonuere  cavs  gemituroque  dedere  cavernsc  K 

(1)  Remarquez  Pharmouie  imita tivc  de  ce  vers  dont  tous  les  roots  sans 
exception  sont  terminés  par  un  e. 
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Mais  un  incident  se  produit  qui  ne  permet  pas  d'écouter 
son  sage  avis.  Des  bergers  traînent  à  grands  cris  deTant 
Priam  un  jeune  homme  garrotté.  Tout  d'abord  on  Tinsulte» 
mais  on  comprend  à  ses  gémissements  qu^ll  a  été  maltraité 
par  les  Grecs.  Alors  on  l'interroge,  et  il  raconte  que,  com- 
pagnon nagui^re  du  fameux  Palaniède»  après, que  celui-ci 
fut  tombé  victime  de  la  jalousie  d'Ulysse,  il  ne  sut  pas 
cacher  sa  colère  et  devint  à  son  tour  un  objet  de  Iiaine 
pour  cet   homme  perâde  sur  les  conseils  de    qui    Cal- 
chas,  persuadant  aux  Grecs  qu'ils  obtiendraient  leur   re- 
tour par  le  sacrifice  de  l'un  d'entre  eux,  le  désigna  comme 
victime  ;  au  moment  du  sacrifice,  il  a  brisé  ses  liens  et  s'est 
réfugié  dans  un  marais  fangeux,  attendant  le  départ  des 
Grecs,  si  par  hasard  ils  s'y  décidaient  ;  il  n'a  plus  d'espoir 
que  dans  la  clémence  de  Priam.  A  l'accent  de  vérité  qu'ont 
ses  paroles,  la  multitude  est  prise  de  compassion,  et  Priam, 
qui  ordonne  aussitôt  de  lui  délier  les  mains,  lui  promet  de 
le  traiter  à  l'égal  des  Troyens,  s'il  déclare  nettement  sur 
quel  conseil  et  dans  quel  but  les  Grecs  ont  construit  le 
cheval.  Dans  un  discours  d'une  perfidie  consommée.  Sinon 
après  avoir  pris  les  dieux  à  témoins  de  sa  sincérité,  explique 
que,  d'après  les  conseils  de  Calchas,  ce  cheval  a  reçu  des 
proportions  gigantesques  pour  qu'il  devint  impossible  aux 
Troyens  do  l'introduire  dans  leur  citadelle;  c'est  une  oflTrande 
faite  à  Minerve  :  elle  entraînerait  la  ruine  prochaine  de 
Priam  et  de  son  peuple,  si  des  mains  sacrilèges  la  pro&- 
fanaient  ;  et  comme  elle  est  le  gage  du  salut  des  Grecs,  fl 
leur  a  été  prédit  que,  si  la  citadelle  de  Troie  la  recevait, 
l'Asie  porterait  bientôt  ses  ravages  jusque  sous  les  murs  de 
Pélops. 

Voilà  comment  un  langage  insidieux  devait  triompher 
de  ceux  que  n'avaient  pu  dompter  ni  dix  ans  de  siège  ni 
mille  vaisseaux. 

Un  prodige  épouvantable  semble  confirmer  les  paroles 
du  traître.  Deux  serpents  énormes,  venus  de  Ténédos, 
s'avancent  sur  le  rivage,  terrifiant  la  foule,  vont  droit 
à  Laocoon,saisissentses  deux  enfants  dont  ils  déchirent  les 
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membres,  et  comme  il  se  porte  à  leur  secours,  Tenlacent 
lui-même,  le  tuent,  malgré  ses  cris  affreux,  en  même 
temps  qu'eux,  puis  gagnent  le  sanctuaire  de  Pallas  où  ils 
se  cachent  au  pied  de  la  déesse.  ' 

Les  Troyens  voient  dans  cette  mort  le  châtiment  du  sacri- 
lège qu'il  vient  de  commettre  en  lançant  son  javelot.  Ils 
croient  à  la  prétendue  prédiction  faite  aux  Grecs  :  ils 
ouvrent  une  brèche  à  leurs  murs,  et,  malgré  le  bruit 
d'armes  qui,  quatre  fois,  résonne  dans  la  fatale  machine, 
malgré  les  avis  de  Cassandre,  ils  l'introduisent  dans  l'en- 
ceinte sacrée.  Après  quoi,  le  reste  du  jour,  ils  se  réjouissent 
et  décorent  leur  temple  de  festons  joyeux. 

La  nuit  seule  met  fin  à  leur  fête.  Mais,  pendant  qu'ils 
dorment,  la  flotte  grecque  revient,  les  guerriers  que  ren- 
ferme le  cheval  en  sortent,  massacrent  les  sentinelles  qui 
gardent  les  portes  de  la  ville,  l'ouvrent  aux  troupes  débar- 
quées, qui  l'envahissent,  et  y  sèment  l'incendie  (v.  13-267). 

Cette  histoire  du  cheval  de  Troie  est  loin  d'avoir  été 
inventée  par  Virgile.  Hygin*  rapporte  qu'elle  avait  été 
accréditée  par  des  poèt^  même  antérieurs  à  Homère  ;  et, 
en  effet,  il  en  est  parlé  dans  le  IV*  et  le  VIII*  livre  de 
VOdyssée  comme  d'une  chose  connue.  Sans  remonter  si 
haut,  il  est  certain  qu'elle  avait  fourni  des  thèmes  divers 
aux  tragiques  grecs  les  plus  anciens  tels  que  Sophocle,  qui 
avait  écrit  un  Sinon  et  un  Laocoan,  aux  poètes  épiques 
comme  Pisandre  le  Rhodien,  qui,  au  vii«  siècle  av.  J.-C, 


(1)  Un  des  chefs  d'œuvre  de  la  sculpture  antique,  dû  aux  artistes  rho- 
diens  Athénodore,  Agésandreet  Polydore,  représente  avec  une  vigueur  extra- 
ordinaire le  groupe  de  Laocoon  et  de  ses  deux  enfants.  Sadolet,  dans  une  de 
ses  belles  poésies  latines,  a  heureusement  exprimé  l'impression  que  ce  marbre 
nous  donne  des  souffrances  physiques  et  morales  dece  malheureux  père.oeros 
8CU0O  rnoriente  dolores, —  Voir  sur  la  comparaison  deTœuvre  sculpturale 
et  de  la  description  de  Virgile  le  livre  que  Lessing  a  intitulé  Laocoon  et 
dans  lequel  le  célèbre  critique  détermine  les  limites  respectives  des  arts 
plastiques  et  de  la  poésie. 

(4)  Fab.,  CVIII. 
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dans  ses  Théogamia  héroïques,  avait  donné  une  narration  très 
détailli^e  de  la  prise  do  Troie,  ou  comme  Eaphorîoa  de 
Chalcis,  i'Alcxaadriu  qui,  au  commencement  du  ii*  siècle, 
se  plaisait  aux  récits  de  faits  romanesques  et  rares.  Les 
premiers  poètes  latins  également  avaient  paisé  h  cette 
source  de  poésie  :  vous  vous  rappelez  que,  dans  la  liste  des 
oeuvres  deLivius  Ândronicusetde  celles  de  Nsâviua,  figure 
une  tragédie  intitulée  Equiu  Trojanut^.  Virgile,  bien  cer- 
tainement, n'avait  rien  négligé  do  tout  cela.  Nous  ne 
savons  pas  au  J  uste  ce  que,  dans  le  discours  si  habile  qu'il 
met  dans  la  bouche  du  traître,  il  a  pu  prendre  à  l'élo- 
quence du  Sinon  do  Sophocle  ;  nous  ignorons  aussi  jusqu'à 
quel  point  on  doit  s'en  rapporter  H  Macrobe.  lorsque,  pour 
le  besoin  sans  doute  de  la  cause  que  défend  un  de  ses  per- 
sonnages, l'auteur  des  Satamales  fait  dire  &  celui-ci  que 
«  la  ruine  de  Troie,  avec  Sinon,  le  cheval  de  bois  et  tous 
les  autres  détails  du  second  livre  de  VEnéide  ont  été  com- 
plètement empruntés  à.  Pisandre*  >.  Heine  a  longuement 
réfuté  cette  dernière  opinion^.  Mais,  quelque  secours  que 
Virgile  ait  pu  demander  à  ses  prédécesseurs,  tenons  pour 
assuré  qu'aucun  d'eux  n'avait  apporté  le  même  art  que  lui 
à  donner  à  la  fable  lo  plus  de  vraisemblance  possible.  Le 
fait  en  lui-même  n'est  pas  croyable.  Comment  admettre 
qu'un  peuple  entier  soit  assez  crédule  pour  se  laisser  pren- 
dre à  un  piêgo  aussi  grossier?  Mais  toutes  les  circons- 
tances sont  si  fortement  enchaînées,  tous  les  moyens  dis- 
ponibles, la  religion,  les  prodiges,  l'habileté  de  la  trahison, 
la  haioo  des  destins,  sont  mis  en  œuvre  avec  tant  de  puis- 
sance que,  lo  charme  des  vers  aidant,  on  se  laisse  con- 
vaincre. Et  peu  importe,  après  tout,  lu  nombre  d'emprunts 
qu'a  pu  faire  l'auteur.  Comme  le  dit  Delille:«Quel  homme, 
se  promenant  au  bord  d'une  belle  rivière  qui  coule  à  plein 
canal,  peut  avoir  l'envie  et  le  loisir  de  rechercher  quelles 


|l)  I"  parllc.  tom.  I,  p.  IR' 

(il  Sntarn..  V,  i. 

(U)  DaDS  son  vil.,  Ercursi 
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sources  obscures,  quelles  filtrations  cachées  ont  augmenté 
de  quelques  gouttes  d*cau  l'abondance  de  son  lit  et  la 
majesté  de  son  cours?  > 

Pendant  que  les  Grecs  se  répandent  dans  la  ville,  Énée, 
en  songes  voit  apparaître  Hector  sanglant  qui  lui  annonce 
la  fatale  nouvelle  et  lui  recommande  de  fuir  et  d'emporter 
les  dieux  tutélaires  de  la  patrie.  A  cette  apparition,  au 
fracas  des  armes  qui  se  rapproche  de  plus  en  plus,  il  se  ré- 
veille. Aussitôt  il  comprend  la  vérité,  saisit  ses  armes  et 
ne  songe  plus  qu'à  rassembler  des  compagnons  pour  mou- 
rir glorieusement  (v.  268-317).  Panthée,  prêtre  d'Apollon, 
le  premier  qu'il  rencontre»  lui  fournit  sur  le  désastre  des 
renseignements  qui  le  confirment  dans  sa  résolution  déses- 
pérée. Des  guerriers  se  rassemblent  autour  de  lui.  Il  les 
harangue  et  marche  à  leur  tête.  La  fortune  sourit  à  leurs 
premiers  efforts;  Androgée  et  sa  troupe  tombent  sous  leurs 
coups.  Alors  Corœbus  leur  conseille  de  se  revêtir  de  l'ar- 
mure de  ceux  qu'ils  ont  massacrés,  et  cette  ruse,  qui 
d'abord  réussit,  leur  permet  d*abattre  un  grand  nombre 
d'ennemis.  Mais  sur  quoi  compter  quand  on  a  les  dieux 
contre  soi?  A  la  vue  de  Gassandre  prisonnière  et  chargée 
de  chaînes,  Corœbus,  qui  l'aime,  se  précipite  ;  ils  le  suivent 
et  sont  reconnus  des  Grecs  qui  s'acharnent  après  eux, 
tandis  que  ceux  des  Troyens  qui  combattent  du  haut 
du  temple  de  Minerve  les  méconnaissent  et  lancent  aussi 
des  traits  sur  eux.  Ils  sont  écrasés,  périssent  presque  tous  ; 
et  si  le  destin  d'Énée  eût  été  de  périr,  il  l'eût  mérité  par  sa 
valeur.  Mais  il  est  entraîné  avec  quelques  survivants  hors 
de  la  mêlée  (v.  318-437). 

Des  cris  rappellent  au  palais  de  Priam  qu'assiège  Pyr- 


(1)  Voir  AppendicCy  ccxv.  —  Chateaubriand,  qui  voyait  dans  ce  songe 
d'Énée  i  comme  un  abrégé  du  génie  de  Virgile,  où  l'on  trouve,  dans  un  cadre 
étroit,  toutes  les  beautés  qui  lui  sont  propres  >,  n*a  pas  négligé  de  l'imiter, 
au  XVUl*  livre  des  MartyrSf  dans  l'apparition  de  ilémodocus  à  Cymodocéc 
endormie. 
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rhus  et  que  défendent  les  derniers  guerriers  du  vieux  roi. 
Il  s*y  introduit,  réussit  à  faire  s'écrouler  sur  les  assiégeants 
une  tour  qui  en  ensevelit  une  multitude  sous  ses  débris. 
Mais  d'autres  les  remplacent.  Pyrriius,  bouillant  d'andace, 
les  anime  :  rien  ne  l'arrête,  ni  barrières»  ni  soldats.  Ainsi 
qu'un  fleuve  débordé  qui  précipite  avec  fureur  dans  la 
plaine  ses  eaux  écumantes,  l'armée  des  Orecs  envaliit  la 
demeure  royale  *  ;  les  cbambres  nuptiales  sont  saccagées, 
le  pillage  achève  ce  que  ne  consume  pas  l'incendie.  Priam, 
ceint  d'un  glaive  inutile,  veut,  malgré  son  âge,  combattre 
lui-même  l'ennemi.  Hécube,  entourée  de  ses  filles  près  de 
l'autel  de  Tenceinte  sacrée,  l'attire  à  ses  côtés,  c  Cet  autel 
nous  protégera  tous,  lui  dit-elle,  ou  nous  mourrons  ensem- 
ble. »  Mais  voici  que  Pyrrhus  poursuit  et  tue  sous  leurs 
yeux  leur  fils  Politès.  Alors  Priam,  oubliant  sa  faiblesse, 
insulte  le  cruel  vainqueur  et  lance  contre  lui  un  trait  im- 
puissant. Aussitôt  il  est  saisi,  traîné  dans  lesang  de  son  fils 
jusqu'au  pied  de  l'autel  et  tombe  sous  le  glaive  de  Pyriiius, 
qui  le  lui  plonge  dans  le  flanc  jusqu'à  la  garde  (v  438-558). 
Cette  grande  description  de  la  destruction  du  palais  de 
Priam  rappelle  quelques  beaux  vers,  que  j'ai  cités,  d'un 
fragment  parvenu  jusqu'à  nous  de  VAndramacha  JEehmatoUs 
d'Ennius' et  Racine  s'en  est  souvenu  lorsque,  dans  sa  tra- 
gédie d'Andr arnaque,  il  a  fait  dire  à  la  veuve  d'Hector,  par- 
lant à  sa  confidente  : 

Songe,  songe,  Céphise,  à  ceUe  nuit  cruelle 

Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  éternelle. 

Figure-toi  Pyrrhus,  les  yeux  étincelants, 

Entrant  à  la  lueur  de  nos  palais  brûlants, 

Sur  tous  mes  frères  morts  se  faisant  un  passage. 

Et,  de  sang  tout  couvert,  échauffant  le  carnage. 

Songe  aux  cris  des  vainqueurs,  songe  aux  cris  des  mourants^ 

Dans  la  flamme  étouffés,  sous  le  fer  expirants  *. 


(1)  Voir  Appendice  ccxvi. 

(2)  1«  partie,  tom.  I,  p.  234. 

(3)  Androm.,  act.  III,  se.  8. 
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Toutefois  plusieurs  commentateurs,  Tissot  entre  autres, 
ont  reproché  à  Virgile  de  n'avoir  pas  donné  à  son  héros 
l'énergie  qui  lui  convenait  après  le  meurtre  de  Priam. 
«  Le  trépas  du  père  de  la  patrie,  dit  le  sévère  critique, 
devrait  allumer  sa  fureur...  ;  il  devrait  courir,  le  glaive  en 
main,  au  meurtrier  de  Priam.  >  La  chose, en  vérité, est 
facile  à  dire  ;  était-elle  possible  ?  Priam  mort,  sa  ville  et 
son  palais  détruits,  quel  résultat  attendre  d'un  acte  aussi 
téméraire?  Il  n'était  pas  permis  au  poète  de  faire  tuer 
Pyrrhus  par  Énée,  puisqu'il  était  avéré  que  ce  prince  alla 
ensuite  fonder  un  royaume  en  Êpire.  Or,  il  fallait  de  toute 
nécessité  qu'£née,à  un  moment  donné,  se  retirât.  Quel  mo- 
ment pouvait  être  mieux  choisi  que  celui  où  les  destinées 
de  la  grande  cité  viennent  de  s'accomplir  tout  à  fait  par  la 
fin  du  grand  monarque  dont  les  yeux  se  ferment  au  milieu 
de  l'incendie  de  tout  ce  qui  fit  sa  puissance  ?  Le  héros  a 
vaillamment  combattu  jusqu'à  la  dernière  heure.  Tous  les 
autres  l'ont  abandonné,  deseruere  omnes.  Il  lui  reste  main- 
tenant à  remplir  des  devoirs  envers  son  père,  sa  femme  et 
son  fils,  qu'il  a  négligés  absolument  tant  qu'une  lueur  d'es- 
poir est  restée  pour  son  pays  et  son  roi.  Il  lui  reste  aussi  à 
sauver  les  dieux  de  la  patrie. 

Le  voilà  donc  seul,  errant  dans  les  ruines  pour  gagner  son 
propre  palais.  En  passantprèsdu  temple  de  Yesta,ii  aperçoit, 
quis'ycache,  la  femme  funeste,  seule  cause  à  ses  yeux  de  tant 
de  maux,  la  belle  Hélène.  Il  est  sur  le  point  d'exercer  sur 
elle  la  vengeance  que  réclament  les  mânes  de  ses  conci- 
toyens S  quand  Vénus,  sans  cacher  sa  divinité,  s'offre  à  ses 
regards  et  arrête  son  bras.  Elle  lui  dit  qu'Hélène  n'a  été 
que  l'instrument  de  la  colère  des  dieux,  qu'eux  seuls  pré- 

(1)  Les  viogt-dcux  vers  (v.  567-588)  ayaut  rapport  à  la  rencontre  d*flc- 
lèoe  ne  se  trouvent  pas  dans  la  plupart  des  anciens  manuscrits  et  avaient 
été  sans  doute  supprimés,  sinon  par  Virgile  lui-même,  du  moins  par  Tucca 
et  Varius,  ses  éditeurs,  non  pas,  comme  on  l'a  dit,  parce  qu'il  eût  été  trop 
honteux  qu'un  héros  voulût  égorger  une  Tcmmc,  mais  à  cause  de  la  con  - 
tradiction  qu'ils  offraient  avee  le  récit  que  Déîphobe  fait  à  Énée  dans  le 
Vl«  livre. 
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<îipitent  Troie  du  faîte  de  sa  grandeur,  et  qu'il  doit  se  hâter 
de  fuir,  conduit  par  elle  jusqu'à  l'antique  demeure  de 
4ses  aïeux,  où  il  retrouvera  ceux  qui  lui  sont  chers  et 
qu'elle  a  protégés  elle-même  pendant  tout  le  temps  de  son 
absence  (v.  558-620).  Dans  l'horreur  du  saccagement,  il  y 
arrive,  grâce  à  ce  secours  de  la  déesse  qui  lui  ouvre  un 
<^hemin  à  travers  les  traits  et  les  flammes  (v.  621-633).  Mais 
4son  père  refusant  de  le  suivre  et  voulant  mourir  là  où 
meurt  sa  patrie,  il  s'apprête,  malgré  les  larmes  de  sa  femme 
•et  de  son  flls,  à  aller  se  jeter  avec  Anchise  au  milieu  des 
vainqueurs,  quand  une  langue  de  feu  brille  sur  le  front 
d'Iule,  prodige  aussitôt  confirmé  par  un  coup  de  tonnerre 
•et  la  chute  d'une  étoile  qui,  en  tombant  du  ciel,  effleure  le 
<aîte  du  palais  et  va,  comme  pour  leur  montrer  la  route, 
cacher  son  éclat  dans  la  forêt  de  l'Ida.  Anchise,  dès  lors,  ne 
résiste  plus.  Enée  lui  confle  les  objets  sacrés,  les  dieux  de 
la  patrie  et  de  son  foyer,  le  charge  sur  ses  épaules,  dit  à 
sqn  jeune  fils  de  marcher  à  ses  côtés,  à  Gréiise  de  suivre 
•ses  pas  et  à  ses  serviteurs  de  se  rendre  par  divers  chemins 
à  une  colline  qu'il  leur  désigne  comme  rendez-vous  dans  le 
voisinage  de  la  ville  (v.  634-729). 

Après  un  tr^get  troublé  par  une  poursuite  des  Grecs  et 
par  une  peur  d'Anchise  qui  ont  fait  précipiter  sa  marche 
dans  des  chemins  détournés,  il  arrive  enfln  au  temple  de 
Cérès  sur  la  colline  désignée.  Mais, au  moment  où  il  croit 
tout  sauvé,  il  s'aperçoit  d'un  immense  malheur  :  Créiîse 
n'a  pu  le  suivre.  Accablé  de  douleur,  il  confie  ses  dieux, 
son  père  et  son  fils  à  ses  compagnons,  revient  sur  ses  pas, 
rentre  dans  la  ville,  la  parcourt,  remonte  jusqu'au  palais 
de  Priam,  ose  même  appeler  à  grands  cris  celle  qu'il  a 
perdue.  Tout  à  coup  lombre  de  Gréiise  paraît  devant  lui. 
Elle  lui  annonce  qu'il  trouvera  de  brillantes  destinées 
dans  les  fertiles  campagnes  qu'arrose  le  Tibre,  mais  qu'elle 
ne  peut  le  suivre,  et  que,  sans  avoir  à  subir  la  servitude 
des  Grecs,  elle  est  retenue  désormais  sur  les  rivages  de 
Troie  par  la  mère  des  dieux.  Trois  fois  Ênée,  tout  en 
larmes,  veut  la  serrer  dans  ses  bras;  l'image  s'échappe, 
semblable  au  songe  qui  s'envole  (v.  730-794). 
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Cependant  la  nuit  s'est  écoulée;  il  revient  vers  ses  com- 
pagnons qu'il  est  surpris  de  trouver  beaucoup  plus  nom- 
breux; et  comme  la  ville,  tenue  par  l'ennemi,  n'a  plus 
rien  à  espérer^  il  se  retire  avec  eux,  et,  portant  de  nouveau 
son  père,  gagne  le  sommet  de  la  montagne  (v.  795*804). 

Des  nombreux  épisodes  que  contient  ce  livre  remar^ 
quez  que  le  dernier,  la  disparition  deCréiise,  était  indispen- 
sable ;  car,  la  présence  de  la  femme  d'Énée  maintenue,  plus 
d'amour  possible  avec  Didon,  plus  de  mariage  avec  Lavi- 
nie,  plus  de  poème.  On  a  dit  qu'en  la  circonstance  Virgile 
laisse  trop  de  calme  à  son  héros.  Son  désespoir  est  cepen- 
dant marqué  par  cette  course  périlleuse  à  travers  la  ville 
où  retentissent  ses  appels,  itentmqtie  iterumque  vocavi.  Quelle 
preuve  d'amour  plus  sensible  eût-il  pu  lui  témoigner  que 
d'exposer  sa  vie  pour  la  rechercher?  Et  quand  la  sépara- 
tion éternelle  est  annoncée,  l'émotion  de  Tépoux  qui 
pleure,  a  mille  choses  à  dire,  s'efforce  en  vain  de  serrer 
dans  ses  bras  celle  qu*il  perd  à  jamais,  n'est-elle  pas  vive  ? 
Je  sais  bien  qu'on  ne  le  voit  pas,  comme  Orphée  après  la 
perte  d'Eurydice,  errer  en  gémissant  durant  des  mois 
entiers  au  milieu  des  rochers;  mais  les  événements  sont 
pressants;  le  soin  de  ses  dieux,  de  son  père,  de  son  fils,  des 
débris  d'un  peuple  dont  il  devient  le  chef,  le  réclame,  et, 
pour  être  nécessairement  contenus,  ses  regrets  n'en  sont 
pas  moins  sincères.  Considérez  d'ailleurs  qu'il  y  a  encore 
ici  un  autre  motif  que  ceux-là  pour  ne  pas  insister  sur 
l'affliction  profondément  ressentie;  n'oubliez  pas  que  c'est 
Énée  lui-même  qui  en  fait  le  récit,  et  cela  devant  Didon,  à 
l'instant  précis  où  le  dieu  Amour,  qui  se  dissimule  sous  les 
traits  d'Ascagne,  leur  souffle  à  tous  les  deux  le  feu  d'une 
passion  mutuelle.  N'eût-il  pas  été  singulier  de  s'étendre 
outre  mesure  sur  une  douleur  qu'il  suffisait,  ce  me  semble, 
de  rappeler  en  quelques  termes  expressifs? 
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IV 


Le  TROISIÈME  LIVRE,  suite  du  récit  d*Ëaée,  dit  ses  pérégri- 
nations depuis  la  construction  et  le  départ  de  sa  flotte  jus» 
qu'à  son  arrivée  chez  Didon. 

Le  premier  pays  où  il  aborde  est  la  Thrace.  Tandis  qu'il  y 
jette  les  premiers  fondements  d'une  ville,  il  est  effrayé  par 
un  prodige  qui  se  produit  à  l'endroit  où  se  trouve  enfoui 
le  cadavre  de  l'infortuné  fils  de  Priam»  Polydore»  assas- 
siné par  le  roi  de  la  contrée,  Polymnestor.  Après  avoir 
célébré  les  funérailles  de  cette  victime  de  la  cupidité  d'un 
traître,  il  quitte  à  la  hâte  une  terre  aussi  inhospitalière 
(V.  1  72).  11  se  rend  à  Délos,  où  il  est  reçu  par  le  roi  Anins, 
prêtre  de  Phœbus  et  vieil  ami  d'Anchise.  Il  consulte  le  dieo 
du  temple  antique,  qui  lui  ordonne  de  chercher  la  terre 
d'où  ses  pères  sont  sortis.  Anchise  déroule  alors  les  tradi- 
tions des  anciens  âges  et  croit  qu'il  s'agit  de  la  Crète 
(V.  73-120).  Le  bruit  qui  s'est  répandu  qu'Idoménée,  détrôné» 
a  fui  et  laissé  déserts  les  rivages  de  cette  île,  y  pousse 
d'autant  plus  les  Troyens.  Après  avoir  côtoyé  Naxos» 
Donysa,  Oliaros,  Paros,  les  Cyclades,  ils  arrivent  et  s'em- 
pressent de  fonder  une  cité  à  laquelle  ils  donnent  le  nom 
de  Pergame.  Mais  une  épidémie  fond  sur  eux  et  d^à 
Anchise  conseille  d'aller  consulter  de  nouveau  Apollon, 
lorsque  les  dieux  de  Troie  qu'Ënée  a  emportés  lui  annon* 
cent  de  la  part  même  du  dieu  de  Délos  que  la  terre  dési» 
gnéc  par  l'oracle  est  celle  que  les  Grecs  nomment  Hespé- 
rie,  d*où  est  sorti  Dardanus  <,  et  que  les  descendants  des 
Œnotriens  appellent  Italie.  Anchise,  qui  se  souvient  de 


(1)  Dardanus,  selon  Denys  d'Iialicarnasse,  était  fils  de  Coryte,  roi  d*Étru- 
rie,  fondateur  de  la  ville  de  Gortone.  ObUgédo  s'expatrier  par  son  peuple  en 
révolte,  il  se  réfugia  d*abord  dans  Tilo  de  Samothrace,  puis  en  Phrygic,  où  il 
épousa  la  fille  de  Teucer. 
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prédictions  analogues  de  Cassandre,  qu'on  n'écoutait  pas, 
reconnaît  Terreur  qu'il  a  commise  et  la  flotte  quitte  Per- 
game  en  y  laissant  quelques  hommes  (v.  121-191). 

Un  orage,  qui  dure  trois  jours  et  autant  de  nuits,  les 
jette  sur  les  Strophades  habitées  par  la  sinistre Céléno  etles 
autres  Harpies.  En  débarquant,  ils  s'emparentde  bestiaux 
errant  sur  la  côte;  mais,  deux  fois,  ils  s'apprêtent  à  profiter 
de  leur  butin,  et,  deuxfois,les  monstres,  aussi  dégoûtants 
que  voraces,  troublent  et  souillent  leur  festin.  Alors  ils 
leur  font  la  guerre  et  la  cruelle  engeance  s'enfuit,  sauf  tou- 
tefois Céléno,  qui,  perchée  sur  la  pointe  d'un  rocher,  leur 
prédit  qu'en  punition  de  leur  attaque,  ils  n'entreront  pas 
en  possession  de  la  ville  qui  leur  est  destinée  avant  que  la 
faim  ne  les  ait  forcés  à  broyer  sous  la  dent  et  à  dévorer 
leurs  tables.  Anchise  prescrit  des  sacrifices  solennels  pour 
détourner  l'efiet  de  cette  horrible  prédiction;  puis  ils 
remettent  à  la  voile  (v.  192-269). 

Ils  passent  auprès  de  plusieurs  îles,  fuient  les  rochers 
d'Ithaque,  patrie  du  cruel  Ulysse^  et  s'arrêtent  dans  le  golfe 
de  Leucate»  à  l'endroit  même  où  se  livrera  plus  tard  la 
bataille  d'Actium  (v.  271-288).  c  On  pourrait  être  tenté  de 
«croire,  dit  M.  Boissier,  que  c'est  Virgile  qui  a  imaginé  cet 
incident,  qui  lui  permettait  de  rapprocher  la  fortune 
d'Ënée  et  celle  d'Auguste.  11  n'en  ast  rien,  et  la  légende 
^tait  beaucoup  plus  ancienne  qu'Auguste  et  que  Virgile, 
puisque  Varron  l'avait  rapportée;  mais  on  comprend  que 
le  poète  en  ait  tiré  un  grand  profit  '  ».  11  y  montre  en  effet 
Énée  s'y  arrêtant  avec  complaisance,  y  suspendant  dans 
un  temple  un  de  ses  plus  glorieux  trophée,  et  y  célébrant 
déjà,  avec  ses  compagnons,  des  jeux  troyens  qui  sont 
comme  l'annonce  des  jeux  actiaques  qu'institua  l'empereur 
en  mémoire  de  sa  fameuse  victoire  sur  Antoine. 

Parti  d'Actium,  Énée  longe  les  côtes  de  l'Épire  et  entre 
dans  le  port  de  Chaonie.  Il  y  apprend  avec  la  plus  vive 
surprise  que  le  Troyen  Hélénus  est  devenu  l'époux  d'An- 

(1)  Nouvelles  promenades  archéologiques,  2«éd.,  p.  213. 
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dromaque  et  aussi  le  roi  de  cette  partie  de  l'Épire 
la  mort  de  Pyrrhus,  fils  d'Achille.  Il  reacbntre  alors  la 
veuve  d'Hector,  tout  entière  livrée  aa  coite  de  sa  douleur 
et  qui,  fondaut  en  pleurs  &  savaë,  lui  dit  par  suite  de 
quelles  vicissitudes  il  la  voit  ce  qu'elle  est  (T.SBB-SiS).  Cet 
épisode  est  un  des  plus  beaux  de  l'Âuéide  «.T^rpe  accompli 
de  Tamour  conjugal,  Andromaque  s'y  moutre»  malgré  son 
double  mariage  forcé  avec  Pyrrhus  et  avec  Hélénus,  inal- 
térablemeût  Adèle  à  la  mémoire  de  sou  premier  mari,  et» 
par  la  dignité,  la  majesté  de  son  deuil,  inspire  la  plus  res- 
pectueuse sympathie.  C'est  la  lecture  de  Ce  morceau  tou- 
chant qui,  comme  nous  le  dit  Racine  lui-même  dans  la 
préface  de  sa  tragédie,  lui  en  a  fourni  tout  le  sqjet. 

Tandis  qu*£née  écoute  la  reine,  Hélénus  survient,  recon- 
naît ses  compatriotes,  les  reçoit  avec  une  cordiale  émotion 
et  leur  offre  une  riche  hospitalité  dans  cette  ville  qui,  à 
chaque  pas,  par  des  noms  qui  leur  sont  chers,  leur  rappelle 
Troie,  ils  y  passent  deux  jours.  Lorsque  le  moment  de 
partir  est  proche,  comme  Hélénus  est  très  habile  devin, 
Énée  ne  manque  pas  de  le  consulter.  Après  un  sacrifice, 
tous  deux  se  rendent  dans  le  temple  d'Apollon  et  le  pontife 
inspiré  lui  dévoile  une  partie  de  l'avenir:  c  L'emplacement 
de  la  ville  promise  lui  sera  marqué  par  la  rencontre  d'uno 
énorme  laie  blanche,  étendue  sur  le  sable  et  entourée  de 
trente  nouveau-nés,  blancs  comme  elle  ;  mais  la  partie  de 
l'Italie  où  il  doit  s'établir  n'est  pas  celle  qui  se  trouve  en 
face  de  l'Épire  ;  il  lui  faudra  naviguer  dans  les  eaux  de  la 
Sicile,  éviter  avec  soin  Gharybde  et  Scylla,  et,  lorsqu'il 
approchera  de  la  ville  de  Gumes,  visiter  la  Sibylle  qui  lui 
aplanira  les  dernières  difiBcultés  du  voyage.  »  Après  cette 
réponse  beaucoup  plus  claire  que  celle  de  Délos,  on  se  di- 
rige vers  les  vaisseaux  ;  Hélénus  comble  de  présents  Énée, 
Anchise  et  leurs  compagnons  ;  Andromaque,  qui  reconnaît 
dans  les  yeux,  les  mains,  les  traits  d'Ascagne  le  portrait 


(1)  «  Est  hoc  episodium  inter  Telicissiroa  et  palcherrima.  »  Heyne.  —  Voir 
V Appendice  ccxvii. 
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de  son  cher  Astyanax,  qui  serait  du  même  âge,  lui  apporte 
des  habits  d*une  grande  richesse  ;  Énée  les  quitte  avec  des 
souhaits  de  bonheur  et  aussi  avec  des  paroles  d'espérance 
en  une  alliance  future  de  leurs  deux  peuples,  s'il  réussit  à 
donner  au  sien  une  nouvelle  patrie  (v.  344-505). 

Les  Troyens  franchissent,  avec  raille  précautions,  mais 
sans  incident,  la  mer  qui  sépare  l'Epire  de  l'Italie;  ils  aper- 
çoivent bientôt  une  colline  que  surmonte  un  temple  et  au 
pied  de  laquelle  s'ouvre,  du  côté  de  l'Orient,  un  port  où 
ils  abritent  leurs  vaisseaux*.  C'est  Tltaliel  Tous,  avec 
Anchise,  la  saluent  pieusement;  mais, comme  le  leur  a 
conseillé  Hélènus,  ils  ne  séjournent  pas  en  un  lieu  qu'ha- 
bitent des  Grecs;  après  quelques  heures  de  repos,  ils  aban- 
donnent cette  plage  trop  suspecte  (v.  506-550). 

Ils  rasent  la  côte  de  l'Apulie  et  de  la  Calabre,  aperçoi- 
vent Tarente,  évitent  les  écueils  de  Charybde  et  ont  devant 
eux  le  spectacle  de  la  Sicile  avec  TEtna  (v.  551-587).  La 
montagne,  «  qui  tantôt  lance  dans  les  airs  des  nuages  de 
noire  fumée  mêlés  de  cendres  brûlantes  et  de  tourbillons 
de  flamme  qui  vont  toucher  les  astres,  tantôt  vomit  des 
pierres  arrachées  de  ses  entrailles  et  rejette  avec  bruit  dans 
l'espace  des  roches  fondues,  tout  en  bouillonnant  au  plus 
profond  de  ses  abîmes  »,  est  représentée  en  quelques  vers 
sonores  et  brillants,  que  Sénèque  a  admirés  sans  réserve  % 
qu'Aulu-Gelle  s'est  permis  de  critiquer  'et  dans  lesquels, 
pour  dire  vrai,  on  sent  un  peu  d'effort,  mais  qui,  par  Tac- 
cumulation  des  hyperboles,  rendent  bien  le  travail  et  le 
fracas  du  volcan  : 

Horriûcis  juxta  tonal  i£lDa  ruîDis 
iDterdumque  atram  prorumpil  ad  aeihera  nubem 
Turbine  fumantem  piceo  et  candente  favilla 
AUoUilque  globos  flammarum  et  sidéra  lambit, 

(1)  Les  rcQseignements  précis  doonés  ici  par  Virgile  font  reconnaître  le 
village  de  Castro,  non  loin  du  promontoire  qu'on  appelle  aujourd'hui  Santa- 
Maria  di  Luca. 

(2)  Sen.,  Epist.y  79,  5. 

(3)  Noct.  AU,,  XVII,  10. 
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Interdum  scopulis  avulsaque  viscera  montis 
Erigtt  eructans,  liquefactaque  saia  Bub  tnrat 
Cum  geiniiu  glomerat,  fundoque  exnstnai  imo. 

L'endroit  où  ils  se  sont  abrités,  sans  le  connattre,  est  le 
pays  des  Gyclopes.  Ils  voient  accoarir  an  malheorenz, 
sale  et  décharné,  qui  les  supplie  de  remmener  avec  eax. 
€*est  un  Grec,  du  nom  d'Achéménide\  un  ancien  compa- 
gnon dUlysse,  oublié  par  lui  dans  le  s^our  de  Polyphème. 
Anchise  généreusement  lui  tend  la  main  et  il  lear  .raconte 
la  vie  misérable  qu'il  mène  depuis  plusieurs  mois  en  ces 
lieux  abhorrés.  Tandis  qu'il  parle,  parait  la  masse  énorme 
de  Polyphème  qui  s'avance  dans  la  mer  '.  Énée  aussitôt 
fait  couper  les  cables  et  ordonne  la  fuite.  Le  géant  aveugle 
entend  le  bruit,  pousse  un  cri  terrible,  et  la  foule  des  py- 
clopcs,  hideux  enfants  de  l'Etna,  accourt  sur  le  rivage;  les 
Troyens,  grâce  à  leur  précipitation  et  au  vent  qui  les  favo- 
rise, leur  échappent'.  Us  se  décident  à  retourner  sur  leurs 
pas  pour  contourner  la  Sicile  (v.  588-^82). 

Ils  passent  à  côté  de  Pantagia,  du  golfe  de  Mégare,  de 
Thapsus,  s'arrêtent  un  moment  à  l'tle  d'Ortygie,  où  ils 
rendent  leurs  devoirs  à  la  source  sacrée  d*Aréthose,  fran- 
chissent le  promontoire  de  Pachinum,  découvrent  de  loin 
Camarina,  Gela,  Agrigento  aux  vastes  remparts,  Sélinonte 
riche  en  palmiers,  Lilybée  «  qui  cache  sous  les  ondes  de 
perfides  écueils  »,  et  abordent  enfin  à  Drépanum,  où  un 
grand  malheur,  non  prédit  par  les  oracles,  frappe  Ënée. 


(1)  Ovide  a  raconté  aussi  l'histoire  d'Acbéméoide  dans  le  XIV*  livre  de 
SCS  Métamorphoses. 

(t)  Le  tableau  de  Polyphèinc  est  imité  du  IX*  chant  de  l'Odyssée. 

(3)  Encore  maintenant  le  peuple  appelle  Scogii  de*  Ciclopi  les  blocs  de 
lave  qui,  aux  environs  d*Aci-CastelIo,  ont  été  projetés  dans  la  mer  pv 
l'Etna,  et  l'on  répète  que  ce  sont  les  rochers  lancés  contre  Ulysse  par  Poly- 
phème. «  Pour  moi,  dit  M.  Boissier  [Nouo.  Prom.  arch.,  p.  ÎS5)«  quand 
je  voyais  de  loin  leur  masse  noire  couverte  d'écume  blanche  ctdomlnaoi  Isa- 
flots  de  plus  de  6U  mètres,  je  croyais  avoir  sous  les  yeux  les  Gyclopes  eax- 
mêmes  s'avançant  dans  la  mer  à  la  poursuite  d*Enée.  »  —  Voir  Appet%r 
dice  ccxviii. 
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Son  père  y  meurt.  Virgile  eût  pu  le  faire  mourir  plus  tôt  ; 
car  des  traditions  diverses  montraient  son  tombeau  en  plu- 
sieurs des  lieux  parcourus  jusque-là,  mais  le  poète  trouvait 
en  ce  personnage  vénérable  l'interprète  le  plus  digne  d'ex- 
pliquer au  héros  les  nombreux  oracles  des  dieux  et  il  ne 
l*a  séparé  de  lui  que  le  plus  tard  possible,  alors  que  sa  pré- 
sence allait  devenir  gênante,  la  gravité  de  son  caractère  ne 
pouvant  concorder  avec  l'aventure  amoureuse  qui  allait 
suivre,  si  autorisée  des  dieux  qu'elle  dût  être. 

C'est,  en  effet,  en  quittant  ce  «  triste  rivage  >  de  Dré- 
panum  que,  par  l'événement  raconté  au  début  du  poème, 
Ënée  se  trouve  porté  presque  dans  le  palais  de  Bidon .  Le 
narrateur  n'a  garde  de  revenir  sur  des  faits  que  connaît 
celle  qui  Técoute  :  il  les  résume  en  une  phrase  d'une  poli- 
tesse gracieuse  :  «  Au  sortir  de  ces  lieux,  lui  dit-il  (v.  715), 
une  divinité  m'a  conduit  sur  vos  rivages  >, 

Hinc  me  digressum  vestris  deus  appulit  oris. 

Et  ainsi  se  termine  un  récit,  dont  l'étendue  nous  permet 
de  supposer  qu'il  dura  toute  la  nuit,  mais  auquel  les 
Tyriens  et  encore  moins  Didon  ne  se  lassèrent  pas  de  prê- 
ter leur  attention. 

La  fin  n'est  pas  aussi  pathétique  que  le  oommencement. 
Après  la  description  dramatique  que  le  livre  IP  avait  don- 
née de  l'effondrement  en  une  nuit  du  grand  empire  de 
Priam,  il  fallait  bien  s'attendre  à  ne  pas  trouver  dans  le 
III«  des  épisodes  aussi  continus  et  des  scènes  aussi  émou- 
vantes. Mais  il  semble  que  l'auteur  ait  négligé  parfois  de 
répandre  sur  certains  passages  de  cette  deuxième  partie  de 
la  narration  tout  l'intérêt  qu'ils  comportaient.  Ainsi,  dans 
celui  qui  a  rapport  au  meurtre  de  Polydore,  sa  fable  de  la 
moisson  de  traits  changés  en  arbrisseaux  (v.  45-46)  ne 
nous  touche  pas  autant  que  si,  comme  Tout  fait  Euripide 
et  Ovide,  il  avait  rappelé  la  douleur,  le  désespoir  et  la  ven- 
geance d'Hécube.  Dans  la  description  de  la  peste  qui  chasse 
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les  Troyens  de  la  Crète,  six  vers  lui  suffisent  pour  esquis- 
ser le  tableau  d'un  pareil  événement;  ne  pouvait-il  pas» 
sans  chercher  à  reproduire  la  grande  peinture  de  Lucrèce, 
amener  quelque  situation  qui  nous  eût  émus,  par  exemple, 
le  jeune  Ascagne,  sur  qui  repose  la  grandeur  future  de 
Troie,  subitement  menacé  de  mort  par  l'atteinte  du  mal, 
ou  bien  Énée  lui-même  se  prodiguant  au  milieu  des  siens 
et  bravant  le  fléau  avec  la  même  intrépidité  qu*il  avait 
bravé  l'ennemi  sur  les  champs  de  bataille?  11  n'y  a  pas 
que  les  hauts  faits  de  guerre  qu'on  apprécie  et  la  poignée 
de  main  donnée  par  Napoléon  aux  pestiférés  de  Jaffit*  ne 
lui  est  pas  moins  glorieuse  que  ses  grandes  victoires  des 
Pyramides  et  d'Aboukir.  L'incident  qui  suit  le  départ  de 
Crète  ne  me  semble  pas  non  plus  de  nature  &  satisfaire 
complètement  l'esprit  du  lecteur.  N*6st-il  pas  singulier 
qu'un  être  aussi  dégoûtant  que  la  harpie  Géléno  devienne 
rinterprète  choisie  par  les  dieux  pour  annoncer  leurs 
intentions,  et  ne  doit-on  pas  s'étonner  aussi  de  la  grande 
terreur  qu'une  parole  de  cette  misérable  créature  inspire 
tout  à  coup  à  des  hommes  qui  viennent  de  combattre  avec 
valeur  toute  la  bande  monstrueuse  ?  A  la  vérité»  c'était  là 
une  tradition  antique  et  que,  dans  le  même  temps  que  Vir- 
gile, ont  rapportée  Denys  d'Halicamasse  et  Strabon  ;  mais 
il  y  en  avait  une  autre  tout  aussi  ancienne  et  relevée  par 
le  savant  Varron,  suivant  laquelle  la  prédiction  avait  été 
faite  par  Toracle  de  la  forêt  de  Dodone,  au  pays  de  Ghaonie  ; 
peut-être  eût-il  mieux  valu  l'adopter. 

A  côté  d'ailleurs  de  ces  observations,  qu^on  ne  doit  avan- 
cer qu'avec  timidité,  il  faut  placer  le  juste  éloge  qui  revient 


(1)  Je  cite  à  dessein  le  nom  de  JaflTa  comme  exemple  de  l'impression  que 
produit  sur  l'esprit  un  épisode  de  ce  genre;  car,  si  un  nom  avait  dû  laiaâor 
sur  la  gloire  de  Napoléon  une  tache  ineffaçable,  c'est  bien  celui  de  cette  viUs 
où  il  avait  donné  à  ses  officiers  l'ordre  abominable  de  foire  ftisiller  en  nMsto 
2,000  Turcs  prisonniers  qu'il  ne  pouvait  envoyer  en  Egypte  et  qu'il  ne  vou- 
lait ni  nourrir,  ni  libérer.  Mais  il  visita  les  pcstirérës  ;  un  grand  pebitre, 
Gros,  représenta  cette  scène  dans  un  tableau  admirable  que  multiplia  la 
gravure,  et  c'est  maintenant  le  seul  souvenir  qu'éveille  le  nom  de  iallk. 
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à  dos  morceaux  tout  à  fait  digaos  d'admiration.  J'ai  dit 
tout  à  l'heure  combioD  l'épisode  de  la  veuvcd'Hector,  par 
sa  touchante  beauté,  a  inspiré  l'un  de  dos  poètes  dont  le 
goût  délicat  était  le  plus  difficile  fi  cootcuter  ;  celui  des 
Cyclopes,  en  son  genre,  n'est  pas  moins  appréciable,  le 
poète  y  rivalise  avec  Homère  et  parfois  avec  avantage.  Le 
livre  entier  présente  en  outre  aux  archéologues  un  intérêt 
tout  particulier.  Déjà,  à  l'époque  de  Virgile,  c'était,  on 
peut  le  dire,  une  œuvre  d'archéologie  :  en  suivant  aussi 
exactement  que  possible  les  pérégrinations  d'Énée  dans  les 
contrées  désignées  par  les  légendes  de  l'antiquité,  il  rele- 
vait soigneusement  les  traces  des  faits  historiques  que 
signalaient  ces  légendes;  il  marquait,  aTecl'origine  de  cer- 
taines coutumes  de  la  religion  romaine,  la  fondation  des 
villes,  la  nationalité  et  la  parenté  des  peuples;  ce  n'était 
point  pour  ses  contemporains  un  des  moindres  attraits  de 
son  poème  que  d'y  pouvoir  puiser  tant  de  science  avec  si 
peu  de  fatigue.  £t  nous,  à  notre  tour,bien  que  ces  anciennes 
traditions  n'aient  point  à  nos  yeux  l'intérêt  national  qu'y 
trouvaient  les  Romains,  nous  nous  y  attachons  encore, 
nous  aimons  à  reconnattre,  à  préciser  les  endroits  par  les- 
quels il  a  promené  son  héros.  Il  n'a  jamais  donné  des  lieux 
de  longues  descriptions;  les  villes  dont  il  parle  ne  sont 
plus  aigourd'hui  dans  l'état  oi)  elles  étaient  de  son  temps, 
de  même  qu'en  son  temps  on  les  voyait  comme  ou  ne  les 
voyait  pas  &  l'époque  d'Enée  ;  mais  les  traits  ordinairement 
rapides  dont  il  use  ont  une  précision  remarquable;  ou 
arrive  sans  trop  d'incertitude  à  dresser  la  carte  des  voyages 
qu'il  décrit,  et  un  érudit  comme  M.  G.  Boissier,  dont  les 
Promenades  archéologiques  ont  une  saveur  spéciale,  réussit  à 
nous  replacer  partout  où  va  Énée,  nous  permet  de  regar- 
der l'écrivain  de  plus  près,  nous  met,  pour  ainsi  dire, en 
communication  directe  avec  lui,  rajeunit  et  rafraîchit 
notre  admiration  en  ranimant  en  nous,  par  une  pcrspec- 
tivQ  nouvelle,  le  sentiment  de  ses  bcitutés  véritables. 


i 
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Le  !¥•  livre  nous  offre  un  intérêt  tout  autre  :  il  pourrait 
être  intitulé  Didon  ou  mieux  encore  V Amour  de  LHdon;  car 
il  est  entièrement  consacré  à  l'histoire  de  la  passion  que  la 
reine  vient  de  puiser  aux  lèvres  du  héros  en  l'écoutant. 

A  peine,  en  effet,  le  récit  d'Énée  est-il  terminé  que  le 
feu  secret  qu'il  a  allumé  en  son  cœur  la  brûle,  Tagite  et 
l'empêche  de  goûter  les  douceurs  du  repos.  Dès  le  matin, 
ne  se  possédant  plus,  elle  dévoile  à  sa  sœur  Anna  l'état  de 
son  âme.  «  Si  sa  volonté  ferme,  immuable,  lui  dit-elle, 
n'était  pas  de  renoncer  à  jamais  au  mariage,  Enée  seul  lui 
ferait  éprouver  une  faiblesse  qui  triompherait  d'elle.  Mais 
que  Jupiter  la  foudroie,  si  elle  viole  jamais  les  lois  saintes 
de  la  pudeur!  En  mourant,  Sichée,  qui  le  premier  s'est 
uni  à  son  destin,  a  emporté  ses  amours.  » 

nie  meos,  p.rimus  qui  me  sibi  junxit,  amores 
Abslulit. 

Sa  sœur  l'encourage  :  «Pourquoi  se  condamnera  ne  jamais 
connaître  les  joies  de  la  maternité?  Les  cendres  d'un  mort 
sont-elles  sensibles  à  sa  fidélité?  Et  puis,  le  penchant  qu^elle 
éprouve  n'est  pas  seul  en  jeu.  Ses  devoirs  envers  son 
peuple  ne  commandent-ils  pas  de  s'allier  à  l'homme  dont 
la  valeur  saura  défendre  Carthage  contre  ses  nombreux 
ennemis?  Qu'elle  implore  donc  l'appui  des  dieux  et  profite 
des  circonstances  pour  retenir  les  Troyens  chez  elle  » 
(V.  1  53.) 

Ces  paroles  sont  trop  conformes  à  ses  désirs  pour  ne  point 
les  aviver.  Elle  se  met  à  sacrifier  chaque  jour  aux  dieux^ 
interroge  avec  anxiété  les  entrailles  des  victimes,  ne  songe 
qu'à  l'union  qu'elle  rêve.  La  flèche  qui  l'a  blessée  la  suit 
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partout,  elle  porte  partout  avec  elle  le  trait  meurtrier  ^  Le 
jour,  la  nuit,  qu'elle  soit  près  ou  loin  d'Éuée,  elle  ne  voit, 
elle  n^entend  que  lui.  Le  soin  même  de  sa  renommée  de 
reine,  le  soin  de  son  peuple  l'abandonne  (v.  54-89).  A  la 
peinture  des  rapides  progrès  de  l'amour,  peinture  qui  est 
un  modèle  de  perfection  et  qu'aucun  autre  poète  n'a  jamais 
surpassée,  le  poète  joint  ici,  de  la  manière  la  plus  vive, 
une  leçon  profonde  sur  le  mal  que  peut  faire  à  un  empire 
la  passion  d'un  prince.  Sitôt  que  Didon  néglige  son  devoir, 
son  peuple  oublie  sa  propre  défense  et  ses  plus  grands 
intérêts  :  la  jeunesse  ne  s'exerce  plus  aux  armes,  les  travaux 
du  port  et  des  remparts  sont  délaissés,  et  les  grandes  tours 
qui  s'élevaient  menaçantes  contre  l'ennemi  ne  nous  sem- 
blent plus  déjà,  dans  leur  inachèvement,  présenter  d'autre 
menace  que  celle  de  leur  écroulement. 

...  Pendent  opéra  interrupta  minaeque 
Murorum  ingénies. 

Pour  assurer  le  sort  de  la  cité  quelle  protège,  Junon 
désire  hâter  l'accomplissement  des  vœux  de  Didon.  Elle  ne 
dédaigne  pas  d'aller  trouver  Vénus  afin  de  lui  proposer 
d'y  travailler  ensemble.  Celle-ci  ne  se  laisse  pas  prendre  à 
un  langage  artificieux  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  dérober 
l'empire  du  monde  à  l'Italie  pour  le  fixer  sur  les  rivages 
libyens  ;  mais  elle  sourit  à  la  ruse  qu'invente  la  reine  des 
dieux  en  vue  de  consommer  un  hymen  dont  le  résultat 
cherché  par  cette  ennemie  des  Troyens,  l'alliance  intime 
des  deux  peuples,  ne  dépendra  jamais,  après  tout,  que  de 
Tarrêt  des  destins  d'accord  avec  la  volonté  de  Jupiter 
(V.  90-128).  Cet  entretien  des  deux  déesses  ne  répond  pas 
toat  à  fait  au  ton  de  l'épopée  ;  Junon  y  joue  un  rôle  étrange, 
et  le  sourire  malin  de  Vénus  suffirait  à  lui  seul  pour  en 
constater  la  frivolité.  La  scène  n'en  prépare  pas  moins 


(1)  c'est  l'expression  même  de  Féoeloo  qaand  il  représente  Télémaqae  brû- 
lant dltmour  pour  Eucharis. 
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celle  qui  suit  et  qui,  celle-là,  ne  laisse  Heo  à  désirer. 
Daos  la  vie  de  plaisirs  qu'on  mène  maioteoant  an  palais 
de  Carthage,  une  partie  de  chasse  s'apprAte.  An  milïon  des 
i;rands  de  la  ville  et  des  priacipanx  Troyens  paraissent 
Didon  et  Éaée,  vêtus  et  armés  magDiflqdement,  reB[den-- 
dissaots  de  beauté*.  Et  voici  que  par  monts  et  vallées 
s'élanceot  à  l'envi  tous  les  chasseors  au  miliea  de  qai  le 
jeune  Ascagne  se  distingue  parsa  juvénile  ardenr.  Mais, 
parl'efTet  de  la  ruse  de  Junoa,  an  orage  éclate;  çà  et  là, 
chacun  cherche  ud  abri;  Didon  et  le  chef  des  Troyena 
arrivent  à  la  même  grotte.  Sous  l'éclat  des  éclairs,  au 
bruit  du  hurlement  des  nymphes,  la  malheurense  oublie 
toute  retenue,  commet  une  Taute  qu'elle  convre  do  nom 
d'hymen. 

Conju^am  vocat;  hoc  prsleiJl DoinlDe  cnlpâm. 
V.  IS9-172. 

Aussitôt  la  Renommée,  qui  de  tous  les  ftéaax  est  le  plus 
rapide,  parcourt  les  grandes  villes  de  la  Libye.  Elle  fait 
circuler  de  bouche  en  bouche  des  bruits  déshonorants,  re- 
présente les  deux  princes  passant  l'hiver  dans  la  moUesse, 
sans  souci  de  leurs  royaumes,  esclaves  d'une  hontease 
passion(v.  173-197)'.  Le  portrait  de  la  hide  use  déesso,  œuvre 
qui  appartient  en  propre  à  Virgile,  est  saisissant;  il  n'a  ét& 
égalé  chez  les  anciens'  par  aucun  des  poètes  qni  ont  voula 
le  refaire,  ni  par  Stace,  dans  le  troisième  livre  do  la  Thi- 
baïde,  ni  par  Valérius  Flaccus  dans  Je  second  de  YArgomau- 
lique.  Ovide  est  celui  qui  a  le  mieux  réussi  à  produire  na 
céét  qui  s'cD  rapproche  en  dépeignant,  au  livre  XII*  de* 
Méîamorphosex,  le  palais  de  la  Renommée  plutAt  qa'elle- 
mème. 

(1)  Voir  Appendice  ccïix. 

(3)  Voir  Appendice  tcw. 

(3)  Il  a  «tû  iuiilû  ciiri  nous  par  Boileau,  an  clitat  It*  dn  Lutrin,  par 
l.-B.Hoasseiiii.d»n%aon  Ode  au  prince  Eugine,  pu  ilott»bt,»a\ttbtt»mt. 
de  la  Henriade, 
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Le  roi  larbas,  Adèle  au  culte  de  Jupiter,  s'indigne  des 
bruits  qui  lui  parviennent.  Lui  qui  a  cédé  à  la  T>Tienne 
fugitive  la  plage  qu'elle  possède  et  qui  n'a  pu  se  faire  aimer 
d'elle,  se  plaint  au  dieu,  qu'il  adore  en  cent  temples  im- 
menses, de  l'amour  qu'elle  accorde  aujourd'hui  à  un  Phry- 
gien efféminé  (v.  198-218).  Jupiter  l'écoute.  Il  juge,  en 
effet,  qu'Énée  ne  tarde  que  trop  à  remplir  la  tâche  glo- 
rieuse pour  laquelle  Vénus  sa  mère  a  pu  l'arracher  aux 
armes  des  Grecs.  Il  charge  Mercure  d'aller  le  lui  rappeler. 
Le  messager  fidèle,  plus  vite  que  les  vents,  se  rend  à  Car- 
thage,  où  il  voit  Ënée  coquettement  revêtu  d'un  manteau 
de  pourpre, que  lui  adonné  Didon,et  concourant  à  la  créa- 
tion de  la  grande  cité.  Il  lui  reproche  d'être  devenu  l'es- 
clave d'une  femme  et  de  travailler  à  lui  élever  sa  ville  sans 
plus  songer  ni  à  sa  propre  gloire  ni  à  l'avenir  de  son  héri- 
tier à  qui  sont  dus  et  le  royaume  d'Italie  et  la  terre  de 
Rome  (v.  219-278).  A  cet  avis  venu  de  Jupiter,  Énée  revient 
aussitôt  au  sentiment  du  devoir,  prend  en  horreur  la  vie 
qu'il  mène  et  se  résout  à  fuir.  Il  recommande  à  ses  princi^ 
paux  compagnons  de  préparer  les  vaisseaux  pendant  qu'il 
cherchera  pour  parler  à  la  reine  l'instant  le  plus  propice. 
Mais  qui  peut  tromper  une  amante  ?  Didon  craint  tout» 
même  le  calme;  et  la  cruelle  Renommée,  d'ailleurs,  l'aver- 
tit des  préparatifs  de  la  flotte.  Transportée  de  fureur,  elle 
court  comme  une  bacchante  à  travers  la  ville.  Elle  pré- 
vient la  démarche  d'Énée  (v.  279*^04).  Elle  l'accable  de 
reproches,  se  répand  en  supplications,  en  plaintes  tou- 
chantes (v.  305-330).  Lui,  soumis  à  Jupiter,  les  regards 
immobiles,  comprime  avec  effort  le  trouble  de  son  cœur, 
et  lorsqu'il  prend  enfin  la  parole,  c'est  pour  expliquer  la 
résolution  d'un  départ  prochain,  qu'il  ne  méditait  pas 
clandestin.  «  Jamais,  dit-il,  il  ne  niera  les  bienfaits  d'Élise 
dont  le  souvenir  restera  cher  à  son  cœur.  Mais  elle  sait 
bien  qu'aucune  promesse  d'hymen  n'a  été  faite  par  lui.  Ce 
n'est  pas  en  Libye  que  les  oracles  lui  ont  ordonné  de  s'éta- 
blir ;  l'ombre  d'Anchise  qui  lui  apparaît  chaque  nuit,  l'in- 
térêt d'Ascagne,  l'ordre  formel  qu'il  vient  de  recevoir  de 
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Jupiter,  lui  prescriveut  de  gagner  Tltalie  »  (v.  330-361). 
A  mesure  qu'il  parie,  le  courroux  de  Didon  s'accroît.  Il 
éclate  :  «  Non,  s'écrie-t-elle,  tu  n'es  pas  le  fils  d'une  déesae. 
tu  ne  descends  pas  de  Dardanus,  perfide  1  Engendré  par  le 
Caucase  aux  âpres  rochers,  nourri  du  lait  des  tigresses 
d^Hyrcanic,  il  n'a  pour  ma  douleur,  ni  an  regard,  ni  une 
larme,  ni  un  mot  de  pitié  !..  Plus  de  bonne  foi  nalle  part  I 
Je  l'ai  accueilli  sans  ressources  lui  et  ses  compagnons»  J'ai 
partagé  mon  trône  avec  lui.  Et  maintenant,  &  l'entendre, 
Apollon,  les  oracles,  Jupiter  lui-même  ordonnent  son 
départ.  Voilà  ce  dont  s'occupent  les  Immortels  !  Va  donc, 
je  ne  te  retiens  plus,  je  ne  réfuterai  pas  tes  impostures  I 
Poursuis  l'Italie  à  la  merci  des  vents  !  Mon  ombre,  après 
ma  mort,  t'assiégera  en  tous  lieux,  et  les  supplices  que 
te  méritera  ton  crime  seront  connus  de  moi  dans  le  séjour 
des  mânes  !  »  Elle  dit,  se  dérobe  et  tombe  défaillante  entre 
les  mains  de  ses  femmes  qui  vont  la  déposer  sur  sa  couche. 
Le  pieux  Ënée  voudrait  la  consoler  et  calmer  ses  ennuis  ; 
mais,  tout  en  gémissant  profondément  et  bien  que  son 
âme  soit  ébranlée  par  la  force  de  son  amour,  il  obéit  cepen- 
dant aux  ordres  des  dieux  et  rejoint  la  flotte  (v.  361-392). 
Cette  dernière  entrevue  où  le  langage  de  la  passion,  chez 
Didon,  passe  par  toutes  les  phases  possibles,  depuis  l'humble 
prière  et  les  reproches  attendris  jusqu'à  l'ironie  amère  et 
les  accents  les  plus  déchirants  de  la  fureur,  est  d'un  pathé- 
tique achevé.  On  a  beaucoup  disserté  toutefois  sur  l'insen- 
sibilité d'Énéequi,  dans  une  pareille  circonstance,  sans 
l'expression  d'aucun  regret,  ne  sait  répondre  aux  pre- 
mières apostrophes  de  la  malheureuse  reine  que  par  les 
arrêts  du  destin.  En  fait,  il  se  conduit  en  piètre  amoureux. 
Aussi,  n'est-ce  pas  en  lui  que  nous  avons  vu  naître  et  pro- 
gresser la  passion,  cause  de  la  faute  commise  .dans  la 
grotte.  Lui,  n'a  cédé  qu'à  une  défaillance  passagère,  à  un 
sentiment  très  vrai,  très  vif,  mais  nullement  comparable  à 
celui  de  la  femme  qui  s'est  emparée  de  lui  ;  et  si,  par  l'im- 
pulsion de  quelque  divinité,  il  a  pu  oublier  son  devoir  un 
instant,  il  faut,  pour  que  son  caractère  de  piété  et  de  pa^ 
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triotisme  sorte  de  cette  aventure  sans  trop  en  souffrir, 
qu'il  rachète  cet  oubli  momentané,  dès  qu'il  en  reçoit 
l'ordre,  par  un  retour  aussi  ferme  qu'immédiat  à  sa  mission 
doublement  sacrée  d'aller  établir  ailleurs  ses  pénates  et 
son  peuple.  Il  né  s'appartient  pas  ;  n'ayant  le  droit,  ni 
d'aimer,  ni  de  vivre  pour  lui-même,  il  ne  peut  que  gémir 
en  son  cœur  sur  les  résultats  déplorables  dune  rencontre 
à  laquelle  il  lui  est  interdit  de  donner  suite.  Les  paroles 
de  tendresse  qu'il  prononcerait  ne  seraient  qu'un  leurre 
pour  l'infortunée  qui  leur  ouvrirait  l'oreille.  Il  faut  qu'il  se 
taise,  qu'il  comprime  les  mouvements  de  son  cœur.  Sans 
être  insensible,  il  est  obligé  de  le  paraître.  C'est  ce  que  le 
poète  s'efforce  de  nous  faire  comprendre  dès  les  premiers 
discours  de  Didon, 

ille  Jovis  monilis  immola  tenebat 

Lumina,  et  obnîxus  curam  sub  corde  premebat; 

v.  331-332. 

et  ce  qu*il  prend  soin  de  nous  répéter  à  la  fin  par  les 
quatre  vers  que  j'ai  traduits  plus  haut  : 

At  plus  iEneas  quamquam  lenire  dolentem 
Solando  cupit  et  dictis  avertere  curas, 
Multa  geroens  magnoque  animum  labefactus  amore, 
Jussa  tamen  divûm  exsequitur  classemque  revisit. 

V.  393-396. 

Une  fois  rentré  dans  son  rôle  sacerdotal  de  chef  de 
nation,  il  n'en  sortira  plus.  En  vain  Didon  abaisse  son 
orgueil  d'aman  te  jusquà  une  tentative  humiliante  en  lui 
adressant  sa  sœur  Anna,  non  plus  pour  invoquer  les  droits 
de  son  prétendu  hyménée,  mais  pour  implorer  comme 
seule  grâce  un  court  délai,  une  trêve,  le  temps  de  calmer 
son  délire,  il  reste  inflexible;  «sa  grande  âme  est  pénétrée 
de  douleur,  mais  sa  volonté  demeure  immuable,  et  de  ses 
yeux  coulent  des  larmes  inutiles.  » 
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mogno  perseolit  peetom  cuns  : 

Mens  immata  maoet;  IscrymB  volvuntar  inuiM. 
V.  U8-449. 


C'est  alors  que,  succombant  à  sa  destMèe,  la  reine  dé- 
laissée prend  la  résolution  de  mourir.  Des  prodiges  sinistres 
lui  apparaissent;  elle  croit  entendre  dans  la  nuit  la  Toix 
de  Sichée,  aux  milnes  de  qui  elle  n'a  point  gardé  la  foi  pro- 
mise; comme  Penthée,  comme  Oreste,  elle  est  poursuivie 
de  remords  (v.  450-473).  Pour  cacher  ses  apprêts  de  mort, 
elle  dit  à  sa  soeur  désolée  qu'elle  veut  essayer,  par  des  céré- 
monies magiques,  de  ramener  l'infldèle  ou  de  se  soustraire 
à  sa  passion;  elle  la  prie  d'élever,  en  plein  air,  dans  le 
palais,  un  bûcher  où  seront  détraits,  avec  force  incanta- 
tions d'une  prétresse  massyliennc,  les  armes  et  les  vête- 
ments laissés  par  le  pertlde,  son  lit  et  tout  ce  qai  rappelle 
son  souvenir.  Anna,  qui  ne  suppose  pas  un  malheur  plos 
grand  qu'ù  la  mort  de  Sichée,  l'aide  avec  conflanca.  Le 
bûcher  s'élève,  les  objets  y  sont  déposés  (v.  474-603).  Une 
première  cérémonie  a  lieu  dans  laquelle  la  prêtresse  a  re- 
cours, sur  des  autels  voisins  du  bûcher,  &  toutes  les  pra> 
tiques  ordinaires  et  où  Didon,  tenant  en  main  la  farine 
sacrée,  implore  la  justice  et  la  vengeance  de  la  divinité, 
s'il  en  est  une,  qui  s'intéresse  à  ceux  qui  aiment  sans  être 
aimés  (v.  504-521).  Pendant  toute  la  nuit,  sans  un  instant 
de  repos,  elle  se  livre  aux  transports  divers  de  son  amour, 
qui  lui  inspire  mille  projets  aussitôt  abandonnés  que  con* 
çus,  ù.  la  douleur,  à  la  colère,  au  désespoir  (v.  522-553). 
Dans  le  même  temps,  Énée,  qui  a  tout  disposé  pour  appa- 
reiller, a  cherché  dans  le  sommeil,  sans  doute  grâce  an 
sentiment  du  devoir  accompli,  quelque  soulagement  à  tant 
de  fatigue;  mais  un  songe  l'agite.  C'est  Mercure  qui,  de 
nouveau,  l'avertit  et  le  met  en  garde  contre  les  projets 
sinistres  que  peut  former  la  reine  contre  ses  vaisseaux.  Il 
se  lève  ù  la  hâte,  donne  le  signal  du  réveil  général,  fait 
couper  les  amarres;  et  la  flotte  déjà  s'éloigne  du  rivage 
(V.  554-583J. 
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Dès  que  Taurore  verse  sur  la  terre  ses  premières  clartés^ 
Didon,  du  haut  de  son  palais,  aperçoit  le  port  abandonné, 
les  vaisseaux  qui  voguent  au  loin.  Elle  se  meurtrit  la  poi- 
trine, elle  arrache  ses  beaux  cheveux,  et  de  sa  bouche 
s'échappent  des  plaintes,  des  regrets,  des  reproches,  de» 
paroles  entrecoupées  qui  trahissent  le  désordre  de  son 
esprit,  des  imprécations  surtout  contre  ce  peuple  à  qur 
Ënéc  la  sacrifie,  et  à  qui,  par  une  sorte  de  vue  prophétique, 
elle  voue  la  haine  étemelle  de  sa  propre  nation  d'où  sor- 
tira le  vengeur  de  tant  de  perfidie  (v.  584-630)  '. 

Elle  ne  tarde  pas  davantage  à  se  débarrasser  d'une  vie- 
odieuse.  Elle  envoie  Barcé,  la  vieille  nourrice  de  Sichée,. 
prévenir  sa  sœur  qu'elle  vienneavec  les  bandelettes  sacrées 
pour  livrer  aux  flammes  l'image  du  traître.  Et  à  peine- 
Barcé  est-elle  partie,  qu'elle  gravit  les  degrés  du  bûcher, 
s  arme  de  l'épée  d'Enée,  embrasse  d'une  dernière  penséo 
sa  vie  tout  entière,  dont  l'arrivée  des  Troyens  a  seule  inter* 
rompu  la  gloire,  trouve,  au  moment  suprême,  une  conso* 
lation  dans  le  présage  sinistre  que  de  loin  la  flamme  du 
bûcher  va  porter  aux  yeux  du  fugitif,  et  se  frappe(v.631-662). 
Un  cri  s'élève,  la  flamme  pétille,  le  trouble  se  répand  par* 
tout.  Anna,  éperdue,  accourt,  fend  la  foule,  appelle  à  grands 
cris  sa  sœur  expirante,  monte  les  degrés,  l'embrasse, 
étanche  le  sang  de  sa  plaie.  Trois  fois  la  mourante  se  sou- 
lève, trois  fois  elle  retombe.  Enfin  Junon,  touchée  de  ses 
soufl'rances,  envoie  vers  elle  Isis  qui  détache  son  âme  des 
liens  du  corps  et  sa  vie  s'exhale  dans  les  airs  (v.  663-705J. 

Tel  est  le  dénouement  de  ce  drame  qui  se  développe  avec 
un  art  consommé  dans  une  série  de  belles  scènes  d'un 
intérêt  constamment  soutenu.  Un  poète  grec,  Apollonius 
de  Rhodes,  avait,  avant  Virgile,  élargi  le  cadre  de  l'épo- 
pée en  y  faisant  entrer  l'amour  et  en  dépeignant  cette  pas- 
sion «  avec  assez  de  puissance  à  la  fois  pour  la  rendre 
digne  des  grands  noms  de  la  légende  et  assez  de  nouveauté 
pour  laisser  une  trace  impérissable*  >.   Virgile  lavait 

(1)  Appendice  cczxi. 

(t)  31U.  Crotoet,  Hist.  de  la  LUI.  grecque,  tome  V,  p.  ;234. 
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ùtudié  plDS  d'une  Tois  et  s'en  est  soaveDU.  La  sœar  de 
Didon,  par  exemple,  en  attisant  par  ses  premiers  consdli 
UD  feu  naissant,  n'agit  pas  autremeat  que  Chalcippe,  U 
sœur  de  Médée.  au  troisième  livre  des  Argouautiqua.  L'en- 
voi d'Êros  par  Vénus  auprès  de  la  flotte  (l'./£;étès  n'aviit 
pas  maaqué  non  plus  d'analogie,  nous  l'avons  vu  au  pre- 
mier livre',  avec  le  moyen  employé  par  la  même  déesse 
pour  enflammer  lo  cœur  de  la  reine  de  Carthage.  EoUn 
plus  d'un  détail  de  la  subtile  analyse  qu'a  faite  Apolloniai 
de  l'àme  d'une  amante  se  retrouve  ici.  Mais  quelle  diffé- 
rence entre  la  vérité  et  la  vigueur  constantes  de  l'un  et  les 
inégalités  de  l'autre  qui,  à  l'expression  des  sentiments  forts, 
ne  joint  que  trop  souvent,  tantôt  la  forme  érudîte,  tantôt 
les  gentillesses  de  l'Alcxandrinisme  I  Sans  contester  an 
poète  rtiodien  le  génie  qu'il  lui  a  réellement  fallu  poorse 
livrer  le  premier  à  une  telle  étude  de  la  passion,  sans  rien 
dissimuler  non  plus  des  emprunta  que  lui  a  faits  Virale, 
quel  tribut  d'éloge  ne  devons-nous  pas  à  celui-ci  poarU 
perfection  qu'il  y  a  apportée  t  Dans  le  tableau  neuf  et  pro- 
fond qu'il  présente,  que  de  traits  qui  n'appartiennent  qu'à 
son  âme,  consciente  déjà  en  quelque  sorte  de  la  révolo- 
tion  morale  qu'entraînera  bientôt  dans  le  monde  une  reli- 
gion nouvelle  I  L'amour  do  Didon,  sans  avoir  les  luttes,  les 
scrupules,  les  délicatesses  de  la  tendresse  ctirétienae,  en 
a  déjà  à  plusieurs  moments  la  pudeur,  les  remords  et  la 
tristesse  '. 

Remarquez,  en  outre,  avec  quelle  habileté  le  poète  ne 
cosse  pas  un  instant  de  rattachera  son  sujet,  qui  est  Rome, 
les  épisodes  qui,  par  l'intérêt  particulier  qu'ils  suscitent, 
pourraient  on  détourner  l'attention.  Le  livre  n'a  d'autre 
but,  en  somme,  que  d'expliquer  poétiquement  la  lointaine 
origine  de  la  lutte  héroïque  que  soutinrent  Carthaginois  et 

(1)  Ci-dcssud,  p.  un. 

{ij  l.-V.  CliarpeiitiPr,  dans  la  cuurte  étudo  sur  Virgile  que  contleat  «m 
(>uvra(;G  Ixs  ÉiTinain»  latins  de  l'empire,  appuie  beaucoup  'surMUa 
IKluturcdc  la  |iaK»loti  faite  avi-c  une  délicatesse  eiquisequi  B«iiibl«  om 
diviuation  de  la  pudeur  cbrêtitanc  i.  Éd.  18!>^  pp  .IJIi-IlT. 
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Romains  pour  la  domination  du  monde.  Et  dès  le  début 
nous  voyons  s'ouvrir  cette  lutte,  sinon  entre  les  deux  peu- 
ples, du  moins  entre  les  divinités  qui  les  protègent.  Si  les 
Troyens  ont  été  portés  vers  l'Afrique  par  une  tempête,  c'est 
que  Junon  a  voulu  retarder  la  fondation  du  royaume  de 
Romulus;  si  Vénus  jette  au  cœur  deDidon  un  fatal  amour, 
c'est  pour  qu'Énée,  bien  reçu  par  elle,  puisse  réparer  sur 
les  rivages  libyens  le  désastre  qu'il  vient  de  subir;  Junon 
favorise  ensuite  cette  passion  afin  d'amener  un  hymen  qui, 
en  fixant  les  Troyens  loin  de  l'Italie,  assurerait  l'empire  à 
Carthage;  Jupiter  intervient  pour  rendre  à  leurs  destinées 
le  cours  que  leur  ont  prédit  les  oracles;  et  lorsque  Ênée, 
remis  dans  la  voie  du  devoir  par  un  avis  céleste,  délaisse- 
la  protégée  de  Junon,  l'infortunée,  qui  le  voit  fuir,  lance 
sur  lui  et  ses  descendants  la  malédiction  qu'un  Carthagi- 
nois doit  accomplir  un  jour.  Hannibal,  et  la  Trébie,  et  Tra- 
si  mène,  et  Cannes,  tant  de  désastres  qui  mirent  Rome  à 
deux  doigts  de  sa  perte,  se  présentent  à  l'esprit.  €  Cette 
mort  de  Didon,  avec  les  imprécations  qui  présagent  Hanni- 
bal,  dit  Sainte-Beuve  *,  est  magnifique  et  d'un  ordre  uni- 
que en  poésie.  > 


VI 


LivKE  V.  —  Les  Troyens  viennent  de  s'éloigner  de  Car- 
thage, non  sans  apercevoir  l'incendie  qui  l'éclairé  et  sans 
éprouver  en  leurs  cœurs  un  triste  pressentiment  de  cequi  s'y 
passe.  Bientôt  de  sombres  nuages  leur  inspirent  la  crainte 
d'une  nouvelle  tempête.  L'habile  pilote,  Palinure,  conseille 
de  ne  pas  lutter  contre  les  vents  contraires  et  de  s'arrêter 
à  la  terre  la  plus  proche,  la  Sicile.  Énée  Técoute  d'autant 
plus  volontiers  que  ce  pays  lui  est  cher,  parce  qu'un  Troyen^ 

(1)  Et.  sur  Virg.,  p.  164. 
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le  vieil  Ace8te,en  est  Je  roi  et  parce  qu'y  roposeot  les  restes  de 
son  père  Aochise,  dont  justement  l'anniversaire  de  la  mort 
«st  tout  proche.  Aceste  accueille  ses  compatriotes  en  amis 
■et  son  hospitalité  les  console  de  leurs  fatigues  (r.  I-ll).  Le 
lendemain,  Énée  réunit  ses  compagnons  et,  du  haut  d*un 
tertre,  lour  adresse  une  harangue  solennelle  qui  leur  an- 
nonce  la  série  des  fêtes  par  lesquelles  il  honorera  la  mé- 
moire de  son  père.  Alors  il  couronne  sa  tète  du  myrte 
maternel  ;  tous  les  assistants  en  font  autant,  et,  suivi  d'une 
foule  immense,  il  se  rend  au  tombeau,  où  il  offre  un  sacri- 
flce  qui  est  agréable  aux  mânes,  puisqu'un  serpent,  génie 
tutélaire  du  lieu  ou  ministre  mystérieux  du  mort,  vient  en 
goAter  les  prémisses  pour  rentrer  ensuite  sans  colère  an 
fond  du  mausolée  (v.  42-103).  C'est,  selon  l'usage,  le  neu- 
vième jour  après  cotte  cérémonie  que  doivent  avoir  lieu  les 
jeux  annoncés.  Ce  jour-là,  au  milieu  d'un  grand  concours 
de  peuple,  les  prix  proposés  sont  étalés  et  le  clairon  donne 
le  signal  des  luttes  (v.  104rll3). 

La  première  est  une  joute  nautique  à  laquelle  prennent 
part  quatre  galères.  Elles  doivent  lutter  de  vitesse  pour 
revenir  à  leur  point  de  départ  après  avoir  tourné  un  ro- 
cher qui  se  voit  au  loin  dans  la  mer  et  qu'on  a  pour  la  cir- 
constance orné  du  branches  de  chêne  '.  Les  concurrents 
sont  Gyas,  Mnesthée,  Sergeathe  et  Cloanthe,  ces  trois  der- 
niers de  qui  plus  tard  tiendront  leurs  noms  trois  grandes 
familles  romaines,  les  MemrBÎus,  les  Scrgius  et  les  Cluea- 
tius.  Gyas,  aux  acclamations  de  la  foule,  prend  d'abord  et 
garde  l'avance  jusqu'au  rocher;  mais  làson  pilote,  Ménœ- 
tès,  manque  de  hardiesse,  navigue  trop  au  large  et  si  mol- 
lement que,  se  voyant  dépasser  par  Cloanthe,  dans  son 
impatience,  le  bouillant  jeune  homme  précipite  à  la  mer 
l'homme  trop  prudent  et  prend  sa  place.  On  rit  de  la  dé-  ' 
convenue  de  Ménœtès  qui  se  réfugie  tout  ruisselant  sur 
l'ilot.  Toutefois  Gyas  ne  peut  rattraper  le  temps  perdu  : 


L 


(1)  M.  G.  Boissier  rccoonait  ce  rocher  lUus  l'ilot  qu'un  appelle  aqjourd'hul 
Itola  d'Aainello.  Cf.  Mouo.  From.  arch.,  p.  345. 
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Cloanthe  restera  le  premier.  Eo  vaio  s'efforcent  Maesthée 
et  Sergesthe  :  celui-ci  s'approche  trop  des  écueils  et  y 
échoue;  celui-là  tient  bon  jusqu'au  bout,  dépasse  même 
Gyas,  s'anime  de  plus  en  plus  aux  cris  qui  Texcitent,  et 
n'est  plus  séparé  du  futur  vainqueur  que  par  un  faible 
intervalle,  lorsque  les  divinités  marines,  invoquées  par 
Cloanthe,  poussent  son  vaisseau  plus  prompt  que  la  flèche 
jusqu'au' port.  Alors  sont  décernées  les  récompenses  que 
proclame  la  voix  d'un  héraut.  Après  avoir  octroyé  à  chaque 
navire  trois  taureaux,  du  vin  et  un  grand  talent  d'argent, 
Énée  donne  à  Cloanthe  un  manteau  d'or,  à  Mnesthée  une 
riche  cuirasse,  à  Gyas  deux  bassins  d'airain  et  deux 
coupes  d'argent.  Sergesthe  lui-même,  qui  a  réussi  àsauver 
son  navire,  reçoit  pour  prix  de  ses  efforts  une  esclave  ha- 
bile à  tisser  et  mère  de  deux  jumeaux  (v.  114-285). 

Ce  concours  fini,  Enée  se  rend  dans  une  vallée  ver- 
doyante ^  qu'enferment,  comme  un  cirque,  les  contreforts 
que  jette  vers  la  mer  le  mont  couvert  de  forêts.  La  foule 
le  suit  et  se  presse  tout  autour  de  ce  théâtre  naturel.  Il 
appelle  ceux  qui  veulent  lutter  de  vitesse  à  la  course  à 
pied  et  leur  promet  des  prix.  Les  deux  amis,  Euryale  et 
Nisus,  que  nous  retrouverons  plus  tard,  sont  parmi  eux. 
C'est  Euryale  qui  l'emporte  sur  tous  grâce  à  une  ruse  do 
Nisus  qui,  dans  le  moment  où  il  est  le  premier,  tombant 
par  accident,  profite  de  sa  chute  pour  arrêter  et  faire 
tomber  aussi  Salius  qui  le  suit  de  près.  Sali  us  élève  bien 
une  réclamation  contre  l'irrégularité  du  procédé  dont  il 
est  victime.  Mais  Énée  y  coupe  court  en  distribuant  plus 
de  récompenses  qu'il  n'en  a  promis  (v.  286-361). 

Vient  ensuite  le  combat  du  ceste.  Seul  des  Troyens, 
Darès,  le  puissant  athlète,  se  présente  et  nul  de  ses  com- 
pagnons n'ose  s'avancer  contre  lui  ;  déjà  il  espère  pouvoir, 
sans  travail,  recevoir  le  prix  convenu,  quand  Aceste  gour- 
mande le  sicilien  Entelle,  si  connu  jadis  par  sa  force, 


(1)  Celle  où,  comme  l'indique  Virgile  ud  peu  plus  loin  (v.  550),  se  trouvait 
le  tombeau  d'Ancbise. 
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héritier  des  lourds  gantelets  d'Éryx.  Bien  qu'il  ne  soit  plu 
Jeune,  Eatelle  se  lève  ;  mais  Darès,  à  la  vue  d'armei  à 
pesantes,  ne  les  accepte  pas.  Eotelle  propose  alors  de  coia* 
battre  avec  des  cestes  égaux  et  ane  lutte  acharnée  conH 
mencc.  Après  des  péripéties,  inquiétantes  un  instant  ponr 
le  Sicilien,  elle  se  termine  par  la  défaite  du  Trojen,  que 
ses  amis  reçoivent  dans  leurs  bras,  la  tète  Tacillante  et 
les  dents  brisés  '.  Entelle  complète  sa  victoire  en  almttant 
d'un  coup  terrible  le  taureau  qui  en  est  le  prix  et  déclare 
renoncer  désormais  au  ceste  et  &  son  art  (v.  3^2-484). 

A  cette  lutte  succède  un  concours  de  tir  &  l'arc  auquel 
s'apprête  à  prendre  part  Aceste  lui-même.  Hippocooa 
frappe  le  bois  du  mât  tout  au  sommet.  Muesthée,  le  vain- 
queur de  la  joute  navale,  rompt  de  sa  flèche  le  nœud  qui  7 
n.-ticntlacoIombeattachéeparIapatte.ËurytîonTi8eroi8eao 
qui  s'envole  dans  l'espace  et  l'atteint.  Par  ce  fait  il  est  vio- 
torieux.  Aceste  néanmoins  veut  prouver  sa  force  et,  sans 
but,  lance  son  trait  dans  les  airs.  Alors  se  produit  an  pro- 
dige inattendu,  dont  le  sens  ne  sera  expliqué  que  plus  tard 
par  les  devins.  La  flèche,  en  volant,  s'enflamme  et  se  perd 
dans  les  cicux  en  y  traçant  un  sillon  de  feu.  Énée,  qui  ne 
voit  en  cela  que  la  bienveillance  do  Jupiter  envers  Aceste, 
l'embrasse,  le  proclame  le  premier  de  tous  et  lui  décerne 
uue  magnifique  coupe  ciselée,  sans  faire  tort  des  récom- 
penses qu'ils  oot  méritées  à  Eurytion  et  aux  deux  autres, 
qui  ne  sont  pas  Jaloux  du  vieux  roi  *  (385-544). 

Enfin,  la  plaine  est  dégagée  et  l'on  voit  apparaître,  che- 
vauchant en  trois  escadrons,  de  Jeunes  Troyens  que  com- 
mandent trois  chefs  aussijcuaes  qu'eux  :  le  flls  de  Polités, 
futur  fondateur  de  la  ville  de  Politorium,  Atys  qui  doit 
donner  son  nom  ù  la  grande  famille  Attia,  et  le  plus  beau 
de  tous,  Iule  (Ascagne).  Les  trois  petites  troupes  se  livrent 
il  mille  évolutions,  simulant  entre  elles  des  combats,  et 
offrent  aux  regards  delà  foule  un  spectacle  qui  l'enchante, 

(1)  Vuir  Appendice  ccxxu. 
(i)  Svxt  Appendhe  ci.i,t.u\. 
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spectacle,  dit  le  poète»  qu'Iule  transportera  plus  tard  chez 
les  Albains  et  qui  se  perpétuera  chez  les  Romains  sous  le 
nom  toujours  conservé  de  Jeux  troyens.  Ainsi  se  termina  la 
fête  célébrée  en  l'honneur  des  mânes  d'un  père  (v.  545- 
603.) 

Le  développement  considérable  donné  à  la  description 
de  cette  fête  indique  assez  l'importance  qu'y  attachait  l'au- 
teur. Les  jeux  avaient  en,  de  tout  temps,  une  grande  place 
dans  la  vie  des  anciens  et  les  jeux  funèbres  particulière- 
ment y  avaient  été  tellement  pratiqués  que  bien  des  poètes 
épiques,  après  Homère,  en  introduisirent,  comme  lui, 
quelque  célébration  dans  le  cours  de  leurs  épopées.  Com- 
bien Virgile  ne  devait-il  pas  être  tenté  de  faire  de  même, 
lui  qui  savait  l'intérêt  que  les  Romains  de  son  temps  atta- 
chaient aux  jeux  de  toute  espèce  !  La  passion  des  spec^ 
tacles  de  l'amphithéâtre  et  du  cirque  était  d'autant  plus 
vive  chez  eux  que  le  forum  ne  se  prêtait  plus  à  celle  qu'ils 
avaient  témoignée  naguère  pour  les  luttes  de  la  parole  et 
les  débats  politiques  ;  il  était  certain  de  les  charmer  en  leur 
montrant  chez  leurs  ancêtres  des  goûts  semblables  aux 
leurs.  Et  puis,  il  y  avait  là  pour  lui  une  occasion  de  plus 
d'imiter  son  grand  modèle.  Homère,  au  XXIIP  livre  de 
VIliade,  avait  décrit  longuement  les  jeux  célébrés  par 
Achille  aux  funérailles  de  Patrocle  ;  il  était  bien  permis  à 
Ënée  d'honorer  son  père  comme  Achille  avait  honoré  son 
ami.  Les  circonstances,  à  la  vérité,  n'étaient  pas  les  mêmes 
et  la  place  occupée,  dans  l'un  et  l'autre  poème,  par  Patrocle 
et  par  Anchise,  n'avait  pas  une  importance  égale  ;  les  hon- 
neurs rendus  au  héros  grec  immédiatement  après  sa  mort 
se  comprennent  mieux  et  sont  mieux  amenés  dans  Ylliade 
que  ceux  que  nous  voyons  rendre  dans  VÉnéide  au  vieil- 
lard pacifique  décédé  déjà  depuis  un  an.  On  ne  peut  pas 
dire,  cependant,  qu'il  y  ait  dans  ce  récit  une  faute  de 
goût  ou  de  composition.  Le  caractère  religieux  qu'avait 
pris  Anchise  aux  yeux  du  peuple  entier  des  Troyens  auto- 
risait son  fils  à  les  associer  à  la  célébration  de  l'anniver- 
saire d'un  deuil  qui  avait  dû  ressembler  quelque  peu  à  un 
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sème,  c'est  l'explication  de  la  généalogie  de  certaines  fa- 
milles, connues  alors  de  tout  l'empire  et  qu'il  trouve 
moyen  de  rattacher  au  temps  légendaire  d'Ènée.  Les  vain- 
queurs de  la  joute  navale,  comme  les  jeunes  chefs  des 
enfants  du  jeu  troyen,  deviennent  les  ancêtres  les  plus 
lointains  dos  grands  de  la  Rome  impériale  :  ainsi  Atys^ 
présenté  comme  l'ami  intime  du  jeune  Iule  et  le  fondateur 
futur  de  la  gens  Atia,  indique  lorigine  de  la  mère  d'Auguste, 
Atia,  nièce  de  J.  César  qui  descend  d'Iule. 

Mais  passons  à  la  deuxième  partie  du  livre  où  reprennent 
cours  les  aventures  du  héros. 

Tandis  que  les  Troyens  sont  attentifs  aux  jeux,  leurs 
femmes  qui,  selon  Fusage  antique,  en  sont  exclues,  dé- 
plorent la  perte  d'Anchise  près  d'autels  élevés  sur  le  bord  de 
la  mer.  Mais  les  larmes  qu'elles  répandent  ne  proviennent 
pas  seulement  de  ce  trépas.  Elles  contemplent  avec  dou- 
leur l'immense  éten(ilue  des  flots,  songent  à  la  patrie  per- 
due, aux  mille  dangers  qu'elles  ont  courus  depuis  sept  ans, 
à  ceux  qui  les  attendent  encore  dans  de  nouveaux  voyages. 
Junon,  dont  la  mort  de  Didon  n*a  fait  qu'exciter  la  colère, 
profite  de  ces  dispositions  et  envoie  parmi  elles,  sous  la 
figure  de  Béroé,  la  vieille  épouse  du  Thrace  Doryclus,  la 
déesse  Iris  qui  leur  persuade,  par  un  discours  artificieux, 
qu'une  nouvelle  Troie  peut  s  élever  en  Sicile  même,  si  elles 
ont  le  courage  do  priver  Énée  do  sa  flotte  en  l'incendiant. 
Elles  hésitent  un  moment  entre  cette  terre  de  Sicile  qu'elles 
aiment  avec  excès  et  le  royaume  qui  leur  a  été  promis  ; 
mais  elles  reconnaissent  qu'elles  ont  affaire  à  une  divinité, 
et  dès  lors,  au  moyen  de  brandons  allumés  aux  foyers 
sacrés,  elles  mettent  le  feu  aux  navires  (v .  614-663). 

Eumèle  en  porte  la  nouvelle  au  tombeau  d'Anchise  ; 
Ascagne,  le  premier,  sur  son  cheval  rapide,  s'élance  au 
rivage  et  apostrophe  les  Troyennes  ;  Énée  le  suit  de  près 
avec  la  foule  des  siens.  Les  femmes,  revenues  de  leur 
emportement,  fuient  et  se  cachent  dans  les  rochers. Cepen- 
dant l'incendie  se  propage  et  tous  les  efforts  seraient 
vains,  si  Jupiter,  imploré  par  Enée,  ne  lançait  du  haut  de 
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nuages  amoacelés  une  pluie  torrentielle  qui  l'éteint  Le 
gros  delà  flotte  échappe  enfla  au^  fléau  :  quatre  vaisseaux 
sont  entièrement  détruits  (v.  664^699). 

Une  si  grande  perte  afflige  Knée  qui,  ne  pouvant  emme- 
ner avec  lui  tout  son  monde,  ne  sait  quel  parti  prendre. 
Un  de  SCS  compagnons  les  plus  vieux,  Nautès,  lui  coosoiUe 
de  créer  en  Sicile,  avec  le  consentement  d'Aceste,  une  ville 
qui  porterait  le  nom  de  ce  roi  et  où  il  laisserait,  avec  les 
femmes,  les  hommes  débiles  et  tous  ceux  qui  n'éprouvent 
pas  le  besoin  de  la  gloire.  L'avis  est  confirraé  par  un  songe 
dans  lequel  Anchiso  lui  parle  dans  le  même  sens  et  lui 
prescrit  en  même  temps,  lorsqu'il  partira  avec  l'élite  de 
son  peuple,  d'aller  consulter  l'oracle  de  la  Sibylle;  car  elle 
doit,  lui  dit-il,  le  faire  pénétrer  dans  les  Champs  Èlysées  où 
il  verra  toute  sa  postérité  et  connaîtra  tes  remparts  qui 
lui  sont  résiTvés, 

Tum  genus  omne  luum  et  qu»  deatur  mœDia  disces. 

C'est  par  cotte  prescription,  remarquez-le  en  passant,  que 
le  poète  prépare  le  sujet  du  sixième  livre  tout  entier 
(V.  700-740). 

Obéissant  aux  ordres  de  son  père,  Éaée  s'entend  avec 
Aceste  qui  se  rejouit  do  l'accroissement  de  son  royaume 
par  la  fondution  d'une  ville  où  resteront  une  partie  des 
Troyens  et  la  plupart  de  leurs  femmes.  On  élève  un  temple 
à  Vénus  surlo  sommetdu  montÉryx;  puis  la  séparation 
a  lieu  au  milieu  des  larmes  et,  après  les  sacrifices  d'usage, 
la  liottc  abandonne  les  rivages  siciliens  (v,  741-778). Vénus, 
qui  craint  do  nouvelles  persécutions  de  Junon,  se  rend 
auprès  do  Neptune  et  le  supplie  de  permettre  au  héros 
d'atteindre  li;  but  de  son  voyage  (v.  779-798),  Le  souverain 
des  mers  la  rassure,  lui  dit  qu'Énée  abordera  sans  danger 
aux  portos  de  l'Avcme  en  ne  perdant  qu'un  seiil  des  siens, 
qui  paiera  de  sa  t^te  le  salut  de  tous,  et  s'apprête  &  par- 
courir son  empire  apaisé  au  milieu  d'un  nombreux  et  bril- 
lant cortège  (v.  799-815).  La  victime  désignée  se  trouve 
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être  PalïDure,  pilote  du  premier  des  vaisseaux  de  la  flotte  ; 
pendant  que  celles!  navigue  dans  le  calme  de  la  mer  et  du 
ciel,  il  cède  au  sommeil  et,  poussé  par  la  main  d'uo  dieu, 
il  tombe  dans  les  ilôts  qui  l'eD^loutissent.  Èaée  ne  s'aper- 
çoit de  sa  disparition  qu'au  momen t  d'approcher  des  écueils 
des  Sirènes,  prend  en  main  le  gouvernail  et  poursuit  heu- 
reusement sa  route,  non  sans  déplorer  le  sort  du  malheu- 
reux qui  va  rester  sans  sépulture  sur  une  plage  iaconaue: 

Nudus  in  ignota,  PalJDure,  jacebis  areoa  ! 
V.  871. 

C'est  parce  vers  que  leV  livre  se  termine  dans  presque 
toutes  nos  éditions  '  rainsi  l'ont  voulu  Tucca  et  Variusjes 
premiers  éditeurs  de  l'Enéide.  Il  paraît  cependant,  d'après 
l'afârmation  do  Servius  et  de  Probus,  que  Virgile  l'avait 
terminé  par  les  deux  vers  qui  font  aborder  le  héros  au 
rivage  de  Cumes  et  qui  pour  nous  commencent  le  VI'  livre. 
La  question  d'ailleurs  n'a  pas  grande  importance.  J'aimo 
mieux  insister  sur  le  soin  apporté  par  le  poète  à  marquer 
dans  ce  passé  lointain  l'explicatiOD  de  faitx  qui  devaient 
suivre  ou  de  choses  présentes. 

Nautès.lc  vieil  etsage  compagnon  qui  porte  aux  Troyens 
l'avis  de  l'incendie  de  leur  flotte,  rappelle  la  famille  Nautia, 
qui  n'était  pas  une  des  moins  connues  de  Rome  et  dont 
l'antiquité,  d'après  le  témoignage  de  Servius,  avait  été 
notée  par  Varron  dans  son  traité  de  Familiis  Trojanis  '. 

La  ville  dont  Énée  trace  les  limites  d'accord  avec  Aceste 
est  celle  qui  de  ce  nom  prit  celui  d'Egeste  et  de  Ségcste. 
Elle  avait  eu  une  histoire  importante,  était  devenue  la 
rivale  de  Sélinonte,  l'avait  vaincue  et  avait  tenu  tête  à 
Syracuse.  Déchue  déjà  très  sensiblement  à  l'époque  de  l'ar- 
rivée des  Romains  co  Sicile,  elle  n'avait  pas  manqué  de 

(1)  nibbeck  tout«roie  s'est  eoatormi,  daus  laBlenna,  aux  reasei^iifincots 
fournil  par  Servius . 

(2)  a.  aussi  Dcnysd'llBlicaraaBM,  VI,  69. 
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SU  prévaloir  aupn-s  d'eux  de  son  origiae  troyeone  et  eux 
l'avaient  traitée  cQ  allicc  et  ea  pareate.  Cicéroo,  dans  les 
rerrinM',  venait  de  parler  encore,  osmme  d'une  opinioa 
courante,  des  causes  qui  méritaient  aax  habitants  de 
SOf^cste  la  bienveillance  de  la  République  *. 

hc  temple  élevé  sur  le  mont  Érj'X  '  avait  eu  de  longue 
date  une  grande  réputation  et,  durant  des  siècles.  les 
navif^ateurs  qui  passaient  dans  ces  parages  s'y  étaient 
rendus  pour  y  faire  leurs  dévotions,  â  quelques  aations 
qu'ils  appartinssent  ;  car  la  divinité  qu'on  y  adorait, 
qu'elle  t'iH  appelée  Astarti^^  par  les  Phéniciens,  Aphrodite 
par  les  Orecs,  Vénus  par  les  Latins,  était  au  fond  la 
iiiéiiie  pour  tous,  et,  tous  y  apportant  de  riches  oflran- 
iles,  il  était  devenu  ud  des  plus  riches  du  monde.  Au 
temps  de  sa  plus  grande  prospérité,  ce  dut  être  un  édifice 
phénicien,  puisque  les  plus  basses  assises  des  éDormes 
substructions  qui  le  soutenaient  et  qui  existent  encore^ 
portent  des  lettres  phéniciennes  ;  mais  rien  n'empêche 
de  croire  que  le  monument  dû  aux  Phéniciens  avait 
été  bâti  sur  remplacement  d'un  sanctuaire  construit 
auparavant  et  c'est  de  celui-là  que  Virgile  raconte  la  fon- 
dation par  Énée,  attribuant  ainsi  aux  ancêtres  des  Romains 
la  (iloire  première  d'unecréatioo  que  les  Carthaginois  jadis 
avaient  sans  doute  rL'vcndiquéo  pour  eux-mêmes.  Eryx 
J'ailleurs,  dontle  mont  portait  le  nom, était,  d'après  latra-i 
ditioo,  llls  de  Vénus  et  de  l'art^onaute  Butés,  et  par  coDsé- 
qui'nt,  par  sa  mère,  frère  d'Knée  ;  aussi  le  poète,  en  faisant, 
ilausk'S  premiers  vcrsdu  livre,  aborderle  héros  au  royaume 


IJI  ci'tli-  yillc  fiiijiiiircl'hul  s  (uni  ù   fuit  disparu  :  il  D'en   rratr,  sur   1« 
)liii>lr>-iUrl>ari>,  ijiii?  Ii"^  riiiri<-s  il'uu  tlii-ùtiv,  i^t,  sur  iine  liaulEur  voisine,  ua 

l |iIf,  i|iii  n'nJuiiiuiK  rli:   llnt,  mois  iluiit  t«9  dfuiis  altirenl  la  curioniti 

(i™  arclii''uiii}{iirii.  Vuir  Vf  i|U'i'n  ilil   Jt.   (1.  Boissier,  Noua.  Prom.  «j-cfc., 

Pii.  rnara. 

f.i]  AiijDiinl'ilili  iiiitnif  Siin-Julinno. 

{i)  i'.ï.  Saliua,/.^  miii-n  feiiitieili  Ki'ite.Jans  \cs  NotUie  degU  acaoi, 
avril  IWtrj. 
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d'Érycie,  appelle-t-il  cette  côte  de  la  Sicile  liiora  fraiema. 
Par  sa  position,  le  mont  présentait  aussi  comme  poste  de 
guerre  des  avantages  dont  les  Carthaginois  n'avaient  pas 
méconnu  l'importance  :  Amilcar  Barca  y  avait  même 
établi  son  quartier  général  pendant  les  quatre  dernières 
années  de  la  première  guerre  punique  et  les  généraux  de 
Rome  lui  en  avaient  disputé  avec  acharnement  la  posses- 
sion. L'endroit  éveillait  donc  dans  Tesprit  des  Romains  des 
souvenirs  patriotiques  de  tout  genre,  et  lorsque  nous  lisons 
dans  l'historien  Diodore  que  la  déesse,  qui  n'y  était  plus 
adorée  depuis  la  domination  romaine  que  sous  le  nom  de 
Vénus  Êrycine,  voyait  son  temple  fréquenté  alors,  non 
seulement  par  les  marins,  mais  par  les  personnages  les 
plus  considérables,  tels  que  consuls  et  préteurs,  nous  nous 
expliquons  l'intérêt  que  Virgile  trouvait  à  en  parler. 

Les  sacrifices,  que  le  chef  des  Troyens  accomplit  sur  son 
vaisseau  avant  de  donner  le  signal  du  départ,  indiquent 
l'ancienneté  des  cérémonies  sacrées  auxquelles  devait  pro- 
céder tout  commandant  de  flotte  romaine  en  pareille  cir- 
constance. 

La  description  du  cortège  de  Neptune,  qui  vient  un  peu 
plus  loin,  semble  bien  une  allusion  au  bas-relief  en  marbre, 
œuvre  admirable  de  Scopas,  qui,  au  temps  de  Virgile,  se 
trouvait  exposé  à  Rome  dans  le  temple  du  dieu.  Les  détails 
de  ce  groupe,  tels  que  Pline  le  Naturaliste  nous  les  fait 
connaître  ',  se  retrouvent  pour  la  plupart  dans  la  peinture 
du  poète,  de  sorte  que  les  lecteurs  de  TÉnéide  devaient 
nécessairement  établir  entre  les  deux  images  un  rappro- 
chement dont  la  surprise  ne  manquait  pas  d'agrément. 

EnHn,  la  mort  de  Palinure  permet  d'amener  dans  le  livre 
suivant  un  épisode  ayant  trait  à  Torigine  du  nom  du  cap 
de  Lucanie  appelé  par  eux  Palinarum promoniorium. 


<1)  Hist.  nat.,  XXXVI. 
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Si  l'on  eo  croyait  Montaigne  ',  le  cinquième  livre  que 
nous  Tenons  d'examiner  serait,  après  les  Géorgiqaes  qu'il 
estime  «  le  plus  accomply  ouvrage  de  la  poésie  >,  l'œuvre 
la  plus  parfaite  de  Virgile  et  l'emporterait  sur  toutes  les 
autres  parties  de  VÉtùide,  bien  que,  comme  celles-ci,  il 
laisse  «  recogaoistre  aysecmeot  qu'il  y  a  des  endroits  aus- 
quels  l'aucteur  eust  donné  encores  quelque  tour  de  pigne. 
s'il  en  eust  eu  le  loisir  ».  Cependant,  malgré  les  qualités 
propresqui  distinguent  lerécîtdu  séjour  d'Ënée  en  Sicile, 
cette  supériorité  que  lui  attribue  le  célèbre  moraliste  sur 
le  reste  du  poème  n'est  pas  admise  par  l'opinion  générale. 
On  s'accorde  davantage  k  suivre  le  jugement  de  Sainte- 
Beuve.  «  Le  sixiÊxE  aiANT ,  dit-il  *,  est  réputé  le  plus  beau, 
le  plussavant,  le  plus  noble,  le  plus  philosophique  et  le 
plus  patriotique  de  l'Enéide,  de  même  que  le  quatrième  en 
demeure  le  plus  passionnément  tendre,  et  le  second  le  plos 
tragique  et  le  plus  lamentable.  >  Le  si^et  de  ce  sixième 
chant  est  la  descente  d'Knée  aux  enfers. 

A  peine  arrivé  à  Cumes,  le  héros,  avec  une  partie  de  ses 
compagnons,  se  rend  sur  la  hauteur  où  s'élève  le  temple 
d'Apollon,  près  de  l'antre  redouté  de  la  Sibylle.  Pondant 
qu'ils  admirent  les  bas-reliefs  dont  le  fameux  artiste  Dédale 
a  orné  l'entrée  do  l'édilice,  Achate,  qui  les  a  précédés, leur 
amène  Dèïpholie,  fille  de  Glaucus,  prêtresse  de  Phêbos  et 
d'Hécate.  Sur  les  ordres  qu'elle  leur  donne,  ils  s'empres- 
sent d'accomplir  un  sacrifice  Alors,  elle  les  conduit  sur  le 
seuil  de  l'antre,  et  lu,  sentant  la  présence  et  le  soufBe  de 
la  divinité,  elle  ordonne  i\  Kaée  d'oArir  ses  vœux  et  ses 

{])  Emau.  Il,  10. 

(i)  El.  tar  Virg.,  3-  éd.,  p.  16H. 
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prières.  11  implore  la  fla  des  malheurs  des  Troyens,  fait 
vœu  d'élever  à  Phébus  et  à  Diane  un  temple  de  marbre, 
d'établir  des  jeux  .sous  le  nom  d'Apollon,  et  promet  à  la 
vierge  sainte  de  riiscrver  dans  son  empire  un  auguste  sanc- 
tuaire où  seront  déposés  les  arrêts  qu'elle  prononcera  sur 
les  destinées  de  son  peuple.  La  Sibylle,  en  proie  au  délire 
divin,  lance  de  sa  bouche  écumante  l'oracle  que  répètent 
les  cent  avenues  do  la  caverne  dont  les  cent  portes  vien- 
nent de  s'ouvrir  d'elles-mêmes.  <  Les  maux  des  Troyens, 
dit-elle,  sont  finis  sur  mer,  mais  non  sur  terre.  Ils  arrive- 
ront au  royaume  de  Lavinium  ;  mats  la  guerre  les  attend  ; 
le  Tibre  roulera  des  flots  de  sang;  qu'Énée  lutte  jusqu'au 
bout  avec  audace  !  >  L'oracle  rendu  et  la  fureur  de  la  pro- 
phétosse  tombée,  Énée,  dont  le  courage  tranquille  a  prévu 
tous  les  obstacles,  lui  affirme  qu'il  est  prêt  à  les  afironter  ; 
seulement,  il  la  supplie  de  lui  accorder  une  grâce,  celle  de 
pénétrer  par  le  lac  ot  les  bois  de  l'Averne,  dont  elle  a  la 
garde,  dans  le  royaume  infernal  où  il  puisse  voir  et  entre- 
tenir Anchise,  son  père  tant  aimé.  «  La  difHculté,  lui  ré- 
pond-elle, n'est  pas  d'y  entrer,  c'est  d'en  sortir;  il  y  a 
témérité  à  l'entreprendre  et,  bien  peu  l'ont  os^'i  mais,  si 
tel  est  son  vœu,  il  faut  qu'il  remplisse  deux  formalités: 
qu'il  cherche  d'abord  au  fond  du  bois,  sur  un  arbre  touffu, 
un  rameau  d'or  qu'aucun  mortel  ne  saurait  cueillir  sans  la 
volonté  des  dieux  ;  qu'il  rende  ensuite  les  dûroicrs  devoirs 
à  un  des  siens  dont  il  ne  connaît  pas  encore  la  mort  et 
dont  le  cadavre  git  sur  la  plage  »  (v.  1-155). 

Ému  de  cette  nouvelle  et  ne  sachant  do  qui  il  s'agit, 
Énée  regagne  le  rivage,  11  y  trouve  le  cadavre  de  Misène, 
guerrier  qui  jadis,  aux  côtés  d'Hector,  maniait  avec  une 
égale  habileté  le  clairon  des  combats  et  la  lance  et  qui 
vient  de  se  noyer  dans  les  roches.  Tous  les  Troyens  pleu- 
rent sa  perte,  se  mettent  i  abattre  des  arbres  de  la  forêt 
pour  préparer  son  bûcher.  Pendant  qu'Ënée  participe  lui- 
même  à  ce  travail  et  qu'il  songe  à  l'arbre  portant  Je  ra- 
meau d'or,  il  voit  descendre  des  cieux  deux  colombes, 
oiseaux  chers  à  sa  mère  :  il  la  prie  de  le  guider  par  elles 
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vers  lo  précieux  rameau.  Les  colombes,  en  effet>  TOltigeot 
peu  à  peu,  le  conduiseot  dans  le  bois  Jusqu'aux  gorges 
iafcctcs  de  l'Avcrue  et  se  posent  sur  l'arbre  d'où  il  arrache 
le  présent  que  réclame  Proserpine  et  qu'il  s'empresse  de 
porter  à  la  demeure  do  la  Sibylle.  Revenant  aussitôt  vers 
ses  compagnons,  il  rend  avec  eux  les  derniers  devoirs  à 
son  malheureux  ami  et  lui  élève  un  vaste  monument  au 
pied  d'une  montagne  qui,  de  co  fait,  doit  éternellement 
s'appeler  Misèoe, 

Monte  sub  aerio,  qui  iiudc  Uiseaua  ab  illo 
Dicitur  «clernumque  lenct  per  fiecuh  nomen. 

Les  deux  formalités  qu'a  prescrites  la  Sibylle  sont  donc 
remplies  (v.  156-236).  Il  retourne  vers  elle,  accompagné 
d'un  certain  nombre  de  Troyens,  et,  près  d'un  goufire, 
dont  rentrée,  taillée  dans  le  roc,  est  défendue  par  des  bois 
ténébreux  et  par  les  eaux  noirAtres  d'un  lac  aux  exhalai- 
sons impures,  il  procède,  pendant  toute  la  nuit,  aux  sacri- 
fices, qui  lui  rendront  favorables  les  dieux  de  l'enfer.  Et 
voilà  qu'aux  premières  lueurs  de  l'aube,  la  terre  mugit 
sous  leurs  pas,  la  cime  des  forêts  se  met  à  trembler,  les 
chiens  hurlent  dans  l'ombre;  car  la  déesse  Hécate  appro- 
che. «  Loin  d'ici,  profanes,  s'écrie  la  Sibylle;  fuyez  de  ce 
bois  sacré.  Et  toi,  en  avant,  glaive  en  main,  c'est  l'heure 
du  coura(;:e  et  de  l'audace  1  ;»  A  ces  mots,  elle  s'élance  dans 
le  goufTre  béant  et,  d'un  pas  intrépide,  le  héros  la  suit  de 
près  (v.  2.^7-203). 

En  cet  endroit  de  son  récit,  le  poiitc,  intimidé,  s'arrête  ■• 
«  0  dieux,  s'ècrie-t-il,  dieux  qui  commandez  à  l'empire  des 
âmes;  ombres  muettes,  et  vous.  Chaos  et  Phlégéton,  sé- 
jour silencieux  de  la  nuit  infinie;  qu'il  me  soit  permis  de 
répéter  ce  que  j'ai  entendu  ;  puissè-je,  sans  blesser  votre 
puissance,  révéler  les  mystères  ensevelis  dans  les  profoQ- 
deurs  et  les  ténèbres  de  la  terre  !  » 

1)1,  qiiilius  iniporium  est  aniiiiaruin,  UnibnP(|ue  silcDtes, 
Et  Ciiiios  et  Phlegcllioti,  loca  nocle  silcntia  laie. 
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Sit  mihi  Tas  auditii  loqui,  sil  numinc  vestro 
Panderc  res  alta  terra  et  caligine  mersas. 

V.  264-267. 

Pour  lui,  non  moins  que  pour  sou  héros,  Tinstant  est 
solenuel.  Jusqu'ici  il  a  pu,  depuis  le  premier  vers  du  livre, 
comme  au  livre  précédent,  s'attacher  à  chercher  dans  les 
incidents  créés  par  lui  l'explication  de  certaines  choses  du 
présent.Le  vœu,  par  exemple,que  fait  Énée  d'ériger  dans  son 
royaume  un  temple  de  marbre  et  de  créer  des  jeux  sous 
le  nom  d'Apollon,  est  une  allusion  évidente  au  temple  du 
dieu  élevé  à  grands  frais  par  Auguste  sur  le  mont  Palatin 
et  aux  jeux  Apollinaires  qui,  depuis  là  première  guerre 
punique,  étaient  célébrés  àRome  avec  beaucoup  de  pompe. 
La  promesse  faite  à  la  prophétesse  de  garder  religieuse- 
ment dans  un  sanctuaire  les  décrets  qu'elle  prononcerait 
sur  les  destinées  romaines  rappelle  le  soin  qu'on  avait  pris 
constamment  de  conserver  dans  le  temple  de  Jupiter  Capi- 
tolin  les  livres  sibyllins,  le  pieux  travail  qu'on  s'était  im- 
posé pour  les  reconstituer  après  l'incendie  qui  les  avait 
détruits  au  temps  de  Sylla,  le  respect  aussi  avec  lequel 
Auguste  venait  de  renfermer  les  livres  nouveaux  dans 
deux  cassettes  mises  sous  la  sauvegarde  de  la  statue 
d'Apollon.  La  description  des  funérailles  de  Misène,  qui 
représente  celui  qui  officie  promenant  trois  fois  l'eau 
lustrale  autour  de  ses  compagnons,  les  aspergeant  d'une 
rosée  légère  avec  un  rameau  d'olivier,  et  ne  prononçant  les 
paroles  d'adieu,  novissima  tjcrfcfl, qu'après  avoir  ainsi  purifié 
l'assemblée,  retrace  exactement,  dans  leur  origine  loin- 
taine, les  cérémonies  funèbres  des  Romains.  Entin  le  mo- 
numentélevé  au  mort  explique  la  dénomination  du  fameux 
cap  Misène  auquel  la  station  de  la  Hotte  d'Auguste  donnait 
plus  d'importance  que  jamais.  Mais,  au  moment  de  la  des- 
cente d'Knée  aux  enfers,  ce  n'est  plus  de  tout  cela  qu'il 
s'agit.  Le  poète  voitse  soulever  devant  lui  les  plus  hautes, 
les  plus  graves  des  questions  qui  aient  jamais  agité  l'esprit 
humain  :  questions  de  l'immortalité  de  ràmc,  de  la  vie 
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future,  de  la  justice  exercée  dans  cet  aatre  monde  p&r  U 
di?iDité  à  l'égard  des  hommes.  Aussi  se  demande-t-il  s'Q 
ne  commet  pas  un  de  ces  actes  interdits  aux  mortels, 
dont  l'audace  pourrait  paraître  criminelle  aux  dieux,  eu 
cherchant  à  découvrir  les  secrets  qu'ils  ont  cachés  à  tons 
les  regards.  Et  de  là  cette  invocation  qu'il  leur  adresse  et 
qui  donne  à  son  entreprise  un  caractère  tout  particulier 
de  grandeur  et  de  solennité. 

Il  a  bien  soin  d'ailleurs  d'affirmer  qu'il  n'invente  rien  et 
que  tout  ce  qu'il  va  dire  il  l'a  eoteodu,  àt  miki  fas  awtita 
loqui.  Cette  affirmation  a  même  donné  lieu  à  bien  des  dïs- 
cussions.L'évéque  anglais  WarburtoD'.enfaisantdu  sixième 
livre  de  l'Éncide  une  étude  approfondie ,  émit  ropinion 
que  Virgile  annonçait  ainsi  l'intention  de  dévoiler  rensei- 
gnement reçu  dans  les  mystères  d'Eleusis.  L'hypothèse 
était  si  séduisante  que  Voltaire  fut  d'abord  tenté  de 
l'adopter  ;  mais,  après  l'avoir  approuvée,  il  ne  tarda  pas  à 
la  combattre  :  c  Cette  descente  aux  enfers,  dit-il,  imitée 
d'Homère  beaucoup  moins  qu'embellie,  et  la  belle  prédic- 
tion des  destins  de  César  et  de  l'empire  romain,  n'ont 
aucun  rapport  aux  fables  de  Cérès  et  de  Triptolème.  Ainsi, 
il  est  fort  vraisemblable  que  le  sixième  livre  de  rËnéide 
n'est  point  une  description  de  mystères  :  si  je  l'ai  dit,  Je 
me  dédis.  »  Et  il  avait  raison.  Comment  croire,  ea  effet, 
que  le  poète,  alors  même  qu'il  eût  été  initié  aux  mystères 
de  la  grande  déesse,  eût  osé,  eu  s'adressant  à  Auguste, 
qui  l'était  certainement,  violer  ses  serments  et  commettre 
une  indiscrétion  à  ce  point  criminelle  qu'Horace,  qui 
n'avait  pas  la  mémo  piété  que  lui,  la  considérait  comme 
un  sacrilège  et  se  défendait  de  la  souffrir  chez  quiconque 
habiterait  sous  son  toit? 

veUbo,  qui  Cereris  ucnim 

VulgarJl  arcaos,  sub  iidem 
Sit  (rabibus. 

Canti.,  [Il,  3,  V.  36-36. 

(1)  Vinj,  op.,  Ub.  VI,  proœiiiium. 
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La  vérité  est  que,  par  uo  mode  de  travail  que  nous 
n'avons  cessé  de  constater  chez  lui,  il  a  pris  de  c6té  et 
d'autre  les  renseignements  divers  qai  pouvaient  lui  être 
utiles.  Récit  de  la  descente  d'Ulysse  aux  enfers  dans  l'Odys- 
tée,  légendes  mythologiques  transférées  de  Orèce  en  Italie, 
opinions  des  Etrusques,  traditions  nationales,  croyances 
des  anciens  Romains  à  la  persistance  de  la  vie  chez  les 
morts  et  opinions  nouvelles  du  peuple  sur  la  nature  et  le 
sort  de  l'àme',  systèmes  de  philosophie,  tous  les  témoi- 
gnages lui  serviront*;  à  l'étude  des  idées  populaires  tant 
anciennes  que  résentes,  il  joindra  celle  des  doctrines  ima- 
ginées par  les  savants;  et  de  cet  ensemble  de  matériaux, 
dont  la  discordance  est  si  grande  qu'il  lui  sera  parfois  im- 
possible de  les  fusionner  complètement,  il  tirera  une  œuvre 
originale  où  les  élans  ordinaires  de  son  âme  sensible  le 
porteront,  à  certains  moments,  aussi  prés  que  possible  de 
notre  propre  religion.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  si,  au 
moment  précis  où  il  aborde  la  t&che  immense  et  ardue  qu'il 
veut  assumer,  il  témoigne  solennellement  l'émotion  qu'il 
éprouve  et  cherche  en  même  temps  à  se  couvrir  de  l'auto- 
rité de  tous  les  documents  dont  il  s'est  entouré. 

Le  choix  même  d'un  gouSre  de  l'Avcme,  comme  ouver- 
ture du  chemin  qui  conduit  à  l'empire  des  morts,  montre 
assez,  dés  le  début,  l'indépendance  avec  laquelle  il  imite 
la  descente  d'Ulysse  aux  enfers.  Homère,  sans  rien  préci- 
ser, avait  conduit  son  héros  «à  rextréraité  du  vaste  Océan, 
dans  le  pays  où  les  Cimmériens  vivcntenveloppés  d'obscu- 
rité et  de  brouillards.  lia,  avait-il  dit,  jamais  le  soleil  bril- 


(t)  Sur  les  vicissiludcs  qu'a  travfrsécs,  chvi  \es  Hoinains.  la  croyance  ii 
la  vie  fuluro  et  surcc  qu'on  ea  pensait  vers  les  derniùrea  années  ilc  la  ré|iu- 
bllque,  lire  H.  G    Bolssier,  La  Religion  romaine,  tiv.  I,  cli.  v,  1. 

(i)  Uk  acicDce  donl  Virgile  avait  foil  prouve  dans  sa  descrlplioa  des 
enfers  fut  loul  de  suite  admirée  des  savants,  qui  se  mirejil  à  Étudier  taul 
partie uliéremeat  celte  partie  de  l'Enéide,  camine  nuus  le  dit  Servius  au 
commeacement  de  ses  commentaires  sur  le  livre  Vl>  :  ■  Tulus  quidcm  Virgi- 
liue  scicDlia  plenus  est,  in  qua  liic  liber  possidet  principaluin...  adeo  ul 
plcrlque  do  his  sinyulis  liujua  libri  intégras  scripseriiil  praginatias.  • 


5 


446  LITRE  DEtXIÈMe.  CD.    T,  T. 

laDt  no  les  éclaire  de  ses  rayons,  ni  quand  il  monte  (Uns  le 
ciel  étoile,  ni  quand  il  redescend  do  ciel  vers  la  terre: 
mais  une  triste  nuit  s'étend  sur  ces  misérables  mortels'.  » 
ËD  pla^-ant  la  scène  du  récit  dans  ce  lointain  mystérieux. 
il  l'avait  mise  sulïisamment  ù  l'abri  de  toute  curiosité. 
Virgile,  qui  tient  avant  tout  à  s'appuyer  sur  uoe  tradition 
familière  à  ses  lecteurs,  ne  craint  pas,  au  contraire,  de  la 
placer  dans  un  pays  i^u'ils  fréquentent.  Mais,  s'il  se  prive 
ainsi  du  prestige  exercé  sur  l'imagination  par  rïoconnn 
d'une  région  éloignée,  il  trouve  moyen  néanmoins  de 
créer  autour  des  lieux  qu*il  décrit  un  mystère  assez  ef- 
frayant pour  en  inspirer  l'horreur  et  des  obstacles  assez 
grands  pour  en  défendre  l'accès  aux  vivants.  Il  fautàËnée 
la  protection  toute  particulière  de  la  divinité  pour  qu'il 
puisse  .s'y  aventurer  impunément. 

Apre»  s'être  élancé  dans  le  goulTre,  Ënée  marche,  gnidé 
par  la  Sibylle,  au  milieu  de  ténèbres  semblables  à  celles 
d'une  nuit  qu'éclairerait  ù  peine  la  lune  voilée  par  les 
nuages,  et  le  vestibule  des  enfers  se  présente  à  eux.  gardé 
non  seulement  par  les  monstres  qu'ont  créés  les  fables  les 
plus  anciennes,  comme  Briarée  aux  cent  bras,  l'Hydre  de 
Leroe  aux  alfreux  sifflements,  la  Chimère  armée  de  flam- 
mes, les  (iorgoncs,  les  Harpycs  et  Gérion  an  triple  corps, 
mais  aussii  par  des  spectres  allégoriques,  pour  la  plupart 
d'invention  plus  récente,  tels  que  la  Guerre  meurtrière,  la 
Discorde  insensée  avec  sa  chevelure  de  vipères,  le  Deuil, 
les  Remords  vengeurs,  les  pâles  Maladies,  la  triste  Vieil- 
lesse, la  Crainte,  la  Faim,  mauvaise  conseillère,  la  hideuse 
Pauvreté,  les  Joies  coupables  de  l'àme,  toutes  personnifi- 
cations des  maux  phvsiiiucsou  moraux  qui  tuent  l'homme* 
(v.  207-293). 

De  là  part  le  chemin  qui  les  conduit  sur  les  bords  de 
IWchéroQ,  dont  les  eaux  sont  sous  la  garde  de  Charon, 

(Ij  iliini..  f»j..  XI,  i3m\. 
(t)  AjipeiidiKe  ccxxiv. 
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afircux  Docher,  ù  la  barbe  épaisse,  aux  yeux  étiocclaota. 
Des  ombres,  aussi  nombreuses  que  les  feuilles  qui  tombent 
dans  les  forets  aux  premiers  froids  de  l'automne,  se  pres- 
sent vers  sa  barque  en  tendant  les  mains  vers  la  rive 
opposée;  il  admet  tantôt  les  unes,  tantôt  les  autres,  et 
repousse  le  reste  au  loin.  Ënéo  s'étonne  de  cette  rigueur. 
La  HibjUo  lui  explique  que  seuls  ont  droit  au  transport 
ceux  dont  les  ossements  reposent  dans  un  tombeau;  les 
autres  doivent  auparavant  errer  sur  les  bords  durant  cent 
années.  Il  reste  pensif  et  déplore  en  lui-mprae  le  sort  de 
plusieurs  do  ses  compagnons  engloutis  dans  les  ilôts,  quand 
s'avance  verslui  son  ancien  pilote  Palinure  quilui  raconte 
sa  mort  et  le  supplie  de  l'emmener  avec  lui.  La  Sibylle  re- 
pousse la  prière  dn  malheureux,  puisqu'elle  est  contraire 
aux  lois  du  destin,  mais  elle  apaise  sa  douleur  en  lui  lais- 
sant espérer  une  sépulture  prochaine  et  l'honneur  do  don- 
ner son  nom  à  la  terre  qui  recevra  son  corps  (v.  294-382). 
La  légende  du  nantonier  des  morts,  fort  en  vogue  dans 
]a  Grande-Grèce  et  admise  aussi  par  les  Étrusques,  dont  elle 
flattaitla  sombre  imagination*,  s'était  introduite  de  bonne 
heure  à  Rome,  y  faisait  partie  des  croyances  populaires  et 
s'y  trouvait  rappelée  dans  un  grand  nombre  de  sépultures. 
La  meilleure  preuve  nous  en  a  été  donnée  par  certaines 
tombes  découvertes  à  Tusculum  et  à  Prénesto  qui  datent 
des  guerres  puniques  et  qui  renfermaient  des  squelettes 
tenant  encore  dans  les  dents  la  pièce  de  monnaie  destinée  à 
Charon  comme  payement  de  son  office'.  La  nécessité  de  la 
sépulture  des  corps  pour  assurer  le  transport  immédiat  des 
morts  entrait  aussi  dans  cette  croyance.  Dans  l'antiquité 
la  plus  lointaine,  en  eSet,  alors  qu'on  pensait  que  le  corps 
etrûme  avaient  ensemble  une  seconde  vie  dans  la  tombe, 
on  avait  fait  naturellement  de  l'ensevelissement  dans  cette 
tombe  la  condition  indispensable  du  repos  éternel  ;  plus 

(1)  Vuir  muii  Et.  sur  les  peintes  anc.  de  Vit.  pour  aeroir  d'inirod.  d 
Vhiat.  de  Ut  litt.  rom.,  liv.  1,  ch.  II,  9,  p.  11. 
(i)  cr.  Maniuardt,  Rùta.  AUherth..  V,  I,  3m. 
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tard  les  idées  s'étaient  modifiées  eo  ce  qtii  conoemait  la  rie 
commune  des  deux  parties  de  l'être,  mais  le  préjagé  {trï- 
mitif  était  resté  enraciné,  et  bien  qu'on  eût  fait  des  enfers 
le  séjour  des  unies,  on  était  resté  persuadé  qu'il  fallait, 
pour  leur  en  assurer  l'entrée,  que  les  corps  eussent  reçu 
des  ruDéraillcs  accomplies  selon  les  rites.  Peut-être  la 
théolof^iG  païenne  avait<elle  voulu,  par  la  séTérîté  d'un 
dogme  qui  frappât  les  virants  de  terreur,  les  obliger  à 
ne  pas  laisser  les  morts  sans  sépulture.  Mais  Vii^ile,  tont 
en  se  gardant  bien  de  ne  pas  conformer  son  récit  à  ces 
croyances  du  peuple  de  Rome,  ne  laisse  pas  que  de  s'at- 
tendrir sur  la  dureté  de  l'exil  centenaire  infligé  à  ceax 
qui,  contre  leur  désir  et  leur  propre  volonté,  restent  pri- 
vés des  honneurs  funèbres  :  il  montre  son  héros,  après 
l'explication  do  la  Sibylle,  profondément  pensif  et  plein  de 
pitié  pour  des  àmcs  qui  subissent  un  traitement  immérité. 

Mulla  pulauB  Bortemque  aulmo  miscratus  iniquam; 

et  il  met  dans  la  Iwuche  de  la  Sibylle  elle-même  des  paroles 
de  consolation  pour  Palinure,  qui  non  seulement  verra 
cesser  bicntût  son  mcilheur,  mais  recevra,  dans  l'honneur 
d'un  nom  immortel,  une  sorte  de  compensation  du  tour- 
ment qu'il  aura  souffert. 

A  l'approche  Uo  deux  êtres  vivants  Charon  s'inquiète  et 
s'irrite;  mais  son  courroux  tombe  sitôt  que  lui  est  montré 
lo  rameau  d'or,  et  il  les  transporte  dans  son  léger  esquif 
sur  l'autre  bord  en  face  de  l'autre  de  Cerbère,  monstre  à 
trois  ^iiculos,  dont  ils  font  cesser  les  aboiements  fbrieux 
en  lui  jetant  un  gâteau  soporifique  préparé  à  cette  inten- 
tion par  la  prophétcsse.  Ils  entrent  alors  dans  les  enfers 
(V.  383-4^1). 

Ils  rcocontront  tout  d'abord  le  tribunal  du  grand  juge 
Minos  qui, après  eoquétesurlavIedechacuQ, assigne  aux 
oniiires  les  places  qu'elles  ont  méritées.  11  n'y  avait  rien  dans 
les  enfers  d'IIomérc  de  cette  j  ustice  distributive  dont  l'idée 
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doBQC  it  la  description  du  poète  latin  une  haute  moralité. 
Non  content  des  deux  séjours  du  Tartare  et  de  l'Elysée, 
réservés  l'un  au  crime  et  l'autre  à  la  vertu,  il  en  imagine 
même  un  troisième  qu'un  sentiment  de  compassion  lui  fait 
ouvrir  à  ceux  qui  n'ont  pu  qu'entrevoir  la  vie  ou  qui  n'y 
oDtété,  ni  complètement  coupables,  ni  tout  à  fait  vertueux, 
séjour  qui  nous  fait  penser  tantôt  au  Purgatoire  de  la  reli- 
gion chrétienne,  tantôt  aux  Limbes  qu'elle  Hxc  comme 
demeure  aux  enfants  morts  avant  le  baptême.  Des  lieux 
dilférents  y  sont  affectés  à  diverses  catégories  dombres, 
pour  la  plupart  ombres  de  ceux  dont  une  mort  inattendue 
a  coupé  l'oxisteDce  prématurément.  Ici  sont  les  enfants 
arrachés  du  sein  maternel,  et  avec  eux  (ce  qui  peut  nous 
paraître  peu  équitable,  mais  qui  s'explique  par  le  respect 
que  témoignaient  les  Romains  à  tout  arrêt  rendu  légale- 
ment) les  victimes  d'injustes  accusations  et  d'erreurs  judi- 
ciaires. Là  restent  accablés  de  tristesse  ceux  qui,  sans 
avoir  commis  do  crime  auparavant,  se  sont  détruits  eux- 
mêmes  et  voudraient  souffrir  maintenant,  à  la  clarté  des 
cieux,  les  misères  de  la  vie  auxquelles  ils  se  sont  dérobés. 
Voltaire,  dans  ses  Réflexions  sur  le  suicide,  a  traduit  en 
beaux  vers  ce  passage  remarquable  : 

Proxima  deinde  niEesli  loca,  qui  sibi  letum 
iDSonles  peperere  manu  lucemque  perosi 
Projecere  Htiiraas.  Quam  vellenl  xlhere  in  allô 
Nunc  et  pauperiem  et  duros  peiTerre  labores  I 
Fas  obBtat  Irislique  palus  inamabilis  unda 
Alljgal  et  DOvieB  Styx  interfusa  coercet. 
Ll  sont  ces  inBenaés  qui,  d'un  bras  léméraîre. 
Ont  cherché  dans  la  mort  un  senours  volontaire. 
Qui  n'ont  pu  supporter,  faibles  et  furieux, 
Le  lardeau  de  la  vie  imposé  par  les  dieux. 
Hélas  I  ils  voudraient  tous  se  rendre  à  la  lumière. 
Recommencer  cent  fois  leur  pénible  carrière  : 
Ils  regreltent  la  vie,  ils  pleurent;  et  te  sort, 
Le  sort,  pour  les  punir,  les  retient  dans  la  mort. 
L'abîme  du  Cocyte  et  t'Achéron  terrible 
Met  entre  eux  et  la  vie  un  obstacle  invincible. 
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Un  peu  plus  loin,  en  des  seatiers  mystérieux,  à  Tombre 
d'une  forêt  de  myrtes,  errent  dans  la  vallée  des  larmet, 
lugenlex  cnni/ji,  en  soufiraot  leurs  sDCieaaes  douleurs,  lea 
Âmes  qu'ont  égarées  de  trop  rives  pusions,  Uéme  pour  lea 
criininellcs,  comme  Phèdre,  le  séjour  semble  sufflsaatao 
poète  qui  a  si  bien  décrit  les  fureurs  de  l'amour  :  c'est  on 
fléau,  k  ses  yeux,  qu'elles  ont  subi  quelque  peu  malgré 
elles,  et  si  lours  blessures  restentouvertes,  pas  n'est  besoifl, 
selon  lui,  de  les  envoyer  dans  le  Tartare.  An  milieu  d'elles 
Ènée  aperçoit  la  reine  de  Carthage*.  Cette  rencontre  le 
trouble  ;  il  veut  s'excuser  d'un  départ  dont  il  ne  prévoyait 
pas  la  suite  et  auquel  les  ordres  des  dieux  ont  pu  seuls  le 
résoudre  ;  mais  Didon,  impassible  et  détournant  la  tète, 
s'enfonce  avec  colère  dans  l'épais  bocage.  On  sent,  à  ce 
silence  sublime,  que,  même  après  sa  mort,  elle  n'a  point 
pardonné  et  que  son  courroux  attendra  la  vengeance 
d'Haonibaî.  Enfin,  plus  loin  encore.dans un  endroit  écarté, 
demeure  une  foule  de  guerriers,  victimes  des  lattes  san- 
glantes auxquelles  ils  se  sont  livrés.  Bon  nombre  de 
Troyenss'y  trouventet  parmi  euiDéïphobe.Ieflls  de  Priam, 
époux  d'Hélène,  horriblement  mutilé  par  Méaélas  dans  Is 
nuit  de  la  prise  de  Troie.  Énée  s'attarderait  avec  loi,  si  la 
Sibylle  ne  le  pressait  do  sortir  de  cette  dernière  des  régions 
qui  précèdent  le  Tartare  et  l'Elysée  (v.  Hb-^ià). 

Le  Tartare  se  montre  à  gauche,  entouré  du  Phlégéton 
qui  roule  des  torrents  de  flammes.  C'est  une  prison  deux 
fois  aussi  vaste  qu'il  y  a  d'espace  de  la  terre  au  ciel.  La 
porte  immense  en  est  d'airain.  Il  est  gardé  au  dehors  par 
Tisiphone,  au  dedans  par  une  hydre  énorme,  armée  de  cin- 
quante gueules  béantes,  et  il  répand  au  loin  des  gémisse- 
ments, le  sifflement  des  fouets  vengeurs,  le  cliquetis  des 
chaînes  de  fer.  Mais  nul  homme  pur  ne  saurait  y  pén^ 
trer.  La  Sibylle  se  contente  de  dire  à  Énée,  sans  approcher, 
ce  qu'elle  sait  de  ce  qui  s'y  passe  :1a  confession  publique  de 
leurs  fautes  qu'exige  des  pervers  le  Juge  RhadaniaQte  ;  le 

(t)  Voir  Appendice  cciit. 
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premier  châtiment  que  leur  iotUgeot  les  Furies;  les  peines 
diverses  qui  les  accablent  éteraellemeot.  Elle  lui  énumère 
aussi  ceux  qui  y  sont  enfermés.  Et  dans  cette  ^numération 
le  poète  suit  le  même  système  que  dans  la  description  du 
vestibule  des  enfers;  à  côte  des  grands  coupables  delà 
mythologie,  les  Titans,  Salmonée,  Titye,  etc.,  il  place  les 
méchants  dont  les  crimes  appartiennent  H  la  vie  commune  : 
non  seulement  ceux  qui  ont  transgressé  les  lois  et  con- 
sommé des  forfaits,  comme  le  flls  qui  a  maltraité  son  père, 
le  père  qui  a  commis  un  inceste  avec  sa  fllle,  l'adultère  qui 
a  égorgé  un  mari  outragé,  le  patron  qui  a  nui  à  son  client, 
l'atlranchi  qui  a  trahi  son  iiiaitre,  le  magistral  prévarica- 
teur, le  traître  qui  a  combattu  sa  patrie  et  l'a  vendue  à  un 
maitre  orgueilleux,  mais  aussi  —  voyez  comme  il  se  rap- 
proche des  idées  modernes  et  chrétiennes  —  ceu-t  qui  ont 
manqué  d'humanité,  tels  que  la  foule  immense  des  mauvais 
riches  que  leur  passion  de  l'or  a  empêchés  de  donner  une 
partie  de  leurs  biens  à  leurs  proches.  Encore  la  Sibylle  no 
fournit^lle  qu'uD  résumé  de  tant  de  crimes  et  de  supplices 
qu'il  serait  impossible,  dit-elle,  de  passerions  en  revue. 
Le  temps  presse,  d'ailleurs;  elle  se  dirige  vers  l'Elysée,  à 
l'entrée  duquel  Énée  dépose  le  rameau  d'or  offert  â  ta 
déesse  (V.  547-635). 

Il  entre  alors  dans  le  charmant  séjour  de  la  félicité.  Les 
ombres  y  Jouissent  d'un  air  plus  puret  dun  soleil  qu'elles 
seules  connaissent.  Elles  s'y  livrent  surtout  aux  occupa- 
tions qui  ont  fait  la  plus  grande  joie  de  leur  vie  terrestre. 
Ici  les  détails  n'abondent  pas  ;  car,  si  les  peintures  de  la 
douleur  sont  inépuisables,  celles  du  bonheur  prêtent  moins 
à  la  variété,  et,  comme  le  fait  remarquer  l'abbé  Delille, 
«  le  goût  exquis  du  poète  ne  se  méprend  jamuis  sur  l'effet 
et  la  mesure  de  ses  tableaux  ».  Dans  cette  demeure  fortunée 
sont.  Â  côté  de  la  brillante  lignée  des  héros  magnanimes 
des  temps  légendaires,  tous  ceux  qui  ont  mérité  la  même 
récompense  par  leurs  vertus:  vaillants  qui  tirent  le  sacriflcc 
de  leur  vie  à  la  patrie,  prêtres  qui  accomplirent  saintement 
leurs  devoirs,  poètes  religieux  dont  les  vers  furent  avoués 
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d'ApoUoD,  inventeurs  des  art-<  qui  civilisèrent  Jes  peuples, 
et  quiconque  fut  digne  par  ses  bienfaits  de  la  reconnais- 
sance des  autres.  Entre  tous  se  fait  remarquer  par  sa  taili« 
élevée  Musée,  le  poète  divin.  C'est  ù  lui  que  s'adresse  la 
Sibylle  poursavoir  où  se  tient  Anchise.  Musée  les  conduit 
par  des  plaines  riantesjusqu'au  fond  d'une  vallée  où  ils  te 
trouvent  (v.  636-677). 

Le  rôle  prêté  ici  à  Musée  a  paru  déconct>rter  plus  d'an 
commentateur.  Turnèbe,  Muret,  Sirlet,  J,  Scaliger,  T;iub- 
mann,  etc.,  se  sont  plaints  de  l'ingratitude  de  Vii^le  Â 
l'égard  d'Homère,  à  qui  il  devait  tant  et  qu'il  aurait  bien 
pu,  selon  eux,  prendre  pour  guide  dans  l'Elysée  comme  il 
l'avait  suivi  si  souvent  dans  ses  œuvres.  Mais  Homère,  ont 
répondu  Ménage  et  quelques  autres,  n'était,  ni  mort,  ni 
même  sans  doute  né  à  l'époque  où  Ënée  visitait  les  enTers; 
comment  le  faire  figurer  parmi  les  omtfres  ?  Musée,  an 
contraire,  disciple  d'Orphée,  représentait  la  poésie  sacrée 
primitive  et  Virgile  avait  certainement  lu  dans  la  République 
de  Platon  qu'on  lui  devait  des  chants  sur  la  vie  réservée  aux 
bienheureux.  Soit  :  la  réponse  est  assez  péremptoire.  Hais 
pourquoi  celui  qui,  comme  nous  allons  le  voir,  s'est  montré 
assez  ingénieux  pour  rappeler  dansl'Élysée  la  gloire  des 
descendants  d'Iule,  n'a-tril  trouvé  aucun  artifice  pour  y 
nommer  aussi  celle  du  plus  illustre  des  poètes?  Ne  pouvut- 
il  pas  y  faire  annoncer  Homère  aoit  par  Musée  lui-mëmet 
soit  par  la  Sibylle  ou  Anchise,  soit  de  toute  autre  manière? 
11  nous  eût  satisfaits  en  témoignant  à  son  grand  prédéca»- 
seur  des  sentiments  do  respect  et  d'admiration  semblables 
à  ceux  que  Dante  plus  tard  ne  négligera  pas  de  loi 
témoigner  à  lui-même  ;  et  il  se  fût  épai^né  ce  reproche 
que  Sainte-Beuve,  malgré  son  peu  de  tendance  à  le  criti* 
quor,n'apus'empêcherd'i!xprimereaces termes:  «  Homère 
brille  dans  l'Elysée  du  sixième  livre  par  son  absence 
même  ;  etç'a  été  un  oubli  étranurc  de  la  muse  virgilienne 
de  n'avoir  peint  nulle  part  ce  maître  vénéré  et  ce  grand 
ancêtre  comme  elle  l'aurait  pu  >  '. 

(1)  EL  sur  Virg.,  3'  éd.,  p.  iVi. 
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A  partir  de  la  rencontre  d'Anchiso  et  d'Énée  commence 
le  développement  d'idées  toutes  nouvelles  et  c'est  ici  sur- 
tout qu'on  trouve  la  preuve  très  sensible  de  l'impression 
laissée  dans  l'esprit  de  l'auteur  par  les  lectures  philoso- 
phiques auxquelles  il  s'est  livré,  principalement  par  l'étude 
qu'il  a  faite  dos  doctrines  de  Pythagore  et  de  Platon. 

Après  que  le  père  et  le  fils  ont  manifesté  le  plaisir  de  se 
revoir,  Ênée  s'étonne  à  la  vue  d'un  spectacle  inattendu. 
Dans  un  bois  que  baignent  les  eaux  d'un  fleuve,  il  aperçoit 
une  multitude  d'âmes  qui,  semblables  à  des  essaims  innom- 
brables d'abeilles,  couvrent  les  deux  rives.  «  Quel  est  ce 
fleuve?  quelle  est  cette  multitude?  »  demandc-t-il.  An- 
chise,  qui  n'est  venu  précisément  dans  la  vallée  profonde 
où  on  l'a  rencontré  que  pour  étudier  en  ce  spectacle  toute 
la  suite  de  ses  descendants,  lui  répond  que  ce  sont 
les  âmes  à  qui  le  destin  doit  de  nouveaux  corps  et  qui 
viennent,  avant  de  remonter  sur  la  terre,  boire  aux  eaux 
du  Léthé  l'oubli  complet  du  passé.  «  Eh  quoi  !  mon  père, 
s'écrie-t-il,  d'où  leur  vient  cet  amour  insensé  de  la  vie?  » 
Et  Anchise,  sans  tarder,  entre  dans  les  explications  (v.  678- 
922). 

Les  âmes  des  hommes,  lui  dit-il,  sont  une  émanation  du 
souffle  divin,  une  parcelle  de  l'àme  universelle  qui  vivifie 
la  masse  entière  de  l'univers.  Mais,  dès  que  ce  souffle,  sur 
la  terre,  s'unit  au  corps,  il  perd  à  ce  contact  uno  partie  de 
sa  pureté;  «  enfermée  dans  les  ténèbres  de  cette  prison, 
l'âme  ne  voit  plus  le  ciel  »,  et  même  lorsqu'elle  en  est  déli- 
vrée, elle  en  conserve  des  souillures  dont  il  faut  qu'elle  se 
lave».  Elle  subit  pour  cela  des  purilications  qui  varient  selon 
qu'elle  s'est  plus  ou  moins  altérée,  mais  qui,  pour  lui  ren- 
dre sa  pureté  primitive,  durent  mille  ans.  Après  ce  temps, 
la  Divinité  l'appelle  sur  les  bords  du  Léthé,  afin  qu'oubliant 
le  passé,  elle  désire  revoir  la  terre  et  rentrer  daus  un  corps 
nouveau  (v.  723-750). 

Cette  explication  donnée,  Anchise  conduit  Knée,  tou- 
jours accompagné  de  la  Sibylle,  au  milieu  de  ces  ombres. 
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sur  une  êmiDence  qui  permettra  de  mieax  voir,  et  il  lui 
montre,  revêtues  dojft  des  simulacres  des  corps  qui  les  font 
recODDaitre,  les  ilmcs  illustres  qui  doivent  perpétuer  on 
Italie  la  gloire  delà  race  de  Dardanus.  «  Voici,  lui  indique- 
t-il,  dans  tes  premiers  desceudants,  les  rois  et  guerriers 
Albnins  qui  doivent  fonder,  avec  A Ibe-Ia- Longue,  Nomen- 
tum,  Gabie,  la  ville  de  Fidèncs,  les  tours  de  CoUatie,  Pomè- 
tia,  le  fort  d'Inuus,  et  Bola  et  Cora.  Voici  Romulus,  sous 
les  auspices  de  qui  Rome,  l'illustre  Rome,  fécoade  en 
grands  hommes,  portera  son  empire  jusqu'aux  bornes  de 
la  terre  et  sa  magnanimité  jusqu'aux  cieux.  Contemple 
cette  nation,  ce  sont  tes  Romains.  Celui-ci  est  César  Au- 
guste, fils  du  dieu  César,  de  la  postérité  d'Iule  ;  il  ramènera 
l'ûge  d'or  dans  le  Latium;  les  peuples  frémiront  :\  sa  ve- 
nue ;  et  sa  (!loire  ira  par  le  monde  plus  grande  encore  que 
celle  d'Alcide  et  de  Bacchus  »  (v.  751-806). 

Lorsqu'ont  été  ainsi  rapprochées  les  deux  grandes 
ligures  de  Romulus  et  d'Auguste  comme  celles  des  deux 
pères  de  la  patrie,  Anchise  désigne  plus  loin  les  succes- 
seurs immédiats  de  Romulus  :  Numa,  qui  assiéra  Rome 
naissante  sur  la  base  des  lois,  le  belliqueux  Tullus,  l'or- 
gueilleux Ancus,  les  Tarquins et  l'Ame  flèrede  Brutus  qui, 
muni  des  Taisceaux  enlevés  à  la  royauté,  immolera  des  flls 
coupables  à  la  sainte  cause  delà  liberté;  puis  la  longue 
suite  des  liéros  de  la  République  :  les  Décîus,  les  Drusus, 
Torquatus,  Camille,  César  et  Pompée,  Mummius  et  Métel- 
lus  vainqueurs  de  la  Grèce,  le  grand  Caton,  Cossus  avec 
SCS  dépouilles  opimes,  les  Gracqucs,  les  deux  Scipioos,  Fa- 
bricius,  Serranus,  les  I-'abius  et  ie  Tempo riseur  (v.  807-846). 
En  voyant  César  et  Pompée,  Anchise  n'oublie  pas,  tout  en 
rélicrtant  César  de  la  clémence  qu'il  montrera  dans  sa  vic- 
toire, de  condamner  les  guerres  horribles  qui  arment  les 
bras  des  citoyens  contre  le  sein  de  la  patrie;  et,  après  avoir 
reconnu  l'un  après  l'autre  tant  d'hommes  illustres,  il  ne 
manque  pas  non  plus  de  fixer,  en  quelques  mots  d'une 
netteté  qui  a  été  souvent  remarquée,  le  trait  principal 
du  génie  romain,  qui  est  de  donner  des  lois  au  monde  : 
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Excudpnl  alii  spiraDlia  motlius  œr.i. 
Credo  equidem  ;  vivoa  ducent  de  mamiore  vullus, 
Orabunt  causas  melius,  colique  mealus 
DescribeDt  radio  et  surgentia  sldera  dicent  : 
Tu  regere  imperio  populos,  RomaDC,  memenlo; 
Hœ  tibi  eniQl  artes,  pacjque  Impooere  morem, 
ParrxK  subjeclis  el  debellare  superbos. 

ï.  847-853. 

D'aulres,  je  le  crois,  animeroDl  l'airain  avec  plus  de  souplesse, 
tireroDt  du  marbre  des  figures  vivantes,  plaideront  mieux,  décriront 
avec  la  baguette  scienliQque  le  mouvement  des  cieux  et  diront  le 
cours  des  astres  ;  loi,  Romain,  souviens- toi  de  commander  au  monde; 
tes  arts,  les  voilà  :  dicter  les  conditions  de  la  pai:(,  épargner  les 
vaincus  et  dompter  les  superbes. 


Cependant  le  défilé  dm  héros  n'est  pas  tt^rminé  :  après 
tous  les  autres  paraltMarcellus,  le  vainqueur  des  Gaulois 
losuliriens,  qui  tuera  de  sa  main  leur  chef  Viridomare  ;  et, 
à  côté  de  lui,  son  dernier  descendant,  le  flis  d'Octavie,  ne- 
veu, flls  adoptif  et  gendre  d'Auguste,  sur  qui  imposeront  un 
montent  toutes  les  espérances  de  l'empire,  et  qu'une  mort 
pi^maturée  enlèvera,  d^à  célèbre  par  sa  valeur,  à  l'âge  de 
vingt  ans  (v.  854-88Ô).  Cette  ombre,  réservée  pour  la  Un, 
est  des  plus  touchantes.  Plus  que  pour  nous  encore  elle 
devait  l'être  pour  le  peuple  romain,  qui  s'était  vivement 
attaché  à  ce  jeune  homme  de  généreuse  nature,  et  surtout 
pour  Auguste  et  pour  Octavie.  On  dit,  rapporte  Donat  que 
le  VI' livre  de  l'fnéide  ayant  été  lu  par  le  poète  devant 
l'empereur  et  sa  sœur,  à  ces  mots  :  Tu  Marcdlus  eris,  Octa- 
vie tomba  évanouie  dans  les  bras  d'Auguste,qui  lui-même 
versait  des  larmes  '.  L'art,  vous  le  savez,  s'est  emparé  de 
cette  scène,  qui  a  fourni  à  Ingres  le  motlT  d'une  de  ses 
plus  belles  compositions. 


(1)  On  (lit  aussi  qu'Oclavie  01  remettre  ensuit»  k  Virgile  autant  de  latents 
quil  y  avait  it»  vers  dana  l'éloge  de  Sun  Ut»,  prâscnl  inagnillciue  qui  r«pré- 
■enterail  de  nus  juurs  cent  cinquante  raille  francs  onvirun. 
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Aussitôt  qu'est  finie  cette  revue  grandiose  des  l'imcs  appe- 
lées à  animer  les  hommt'S  qui  accompliroot  les  merrrât- 
leuses  ilestiQces  de  Rome,  Anchise  montre  à  sod  âls  les 
guerres  que  lui  personnellement  va  avoir  à  soutenir  dam 
le  Latium  aiDsi  que  les  moyens  d'eiécuter  la  u\che  qui  loi 
incombe.  U  le  conduit  ensuiteJusqu'A  la  porte  d'ivoire  des 
Songes  et  le  quitti'.  EnOe.  qui  n'a  plus  rien  à  Taire  A  Curaes. 
s'embarque  sans  retard  ot  se  rend  tout  droit  au  port  de 
Caiète(v.  886-900). 

Ainsi  s'arrête  la  série  des  aveotares  du  héros  à  traTen 
les  mers.  Aucune  ne  pouvait  mieux  la  terminer  que  cette 
descente  aux  enfers,  dont  le  récit  est  de  tout  point  admi- 
rable, soit  qu'on  examine  l'art  avec  lequel  y  est  amené, 
dans  la  conclusion,  le  tableau  de  la  gloire  des  âls  de  Rome, 
soit  que  l'on  considère  les  idées  philosophiques  et  reli- 
gieuses qui  y  sont  auparavant  exposées.  Sans  douteras 
idées  ne  se  présentent  pas  dans  une  cohésion  parfaite  :  entre 
les  ombres  qui  boivent  les  eaux  du  Létbé  et  celles  qainons 
sont  décrites  dans  la  vallée  des  larmes,  dans  le  Tartare  et 
dans  l'Elysée,  il  y  a  une  différence  assez  sensible  ;  les 
légendes  et  les  opinions  populaires,  d'une  part,  les  doctrioei 
des  philosophes,  de  l'autre,  nous  mettent,  pour  ainsi  dire, 
sous  les  yeux  deux  enfers  distincts,  dont  la  contradiction 
peut  bien  passer  inaperçue  dans  une  lecture  courante  grâce 
au  charme  infini  dos  vers,  mais  ne  saurait  échapper  à 
l'analyse  d'une  critique  attentive.  Pout-étre  Virgile  l'au- 
rait-il  beaucoup  atténuée,  s'il  avait  eu  le  temps  de  parfaire 
son  œuvre.  U  avait  le  goût  trop  délicat,  soyez-en  sûrs,  pour 
ne  pas  s'en  être  aperçu.  Mais  ne  croyez  p^s  qu'en  tout  cas 
et  même  eu  cherchant  à  la  dissimuler,  il  rfiurait  fait  dispa- 
raître entièrement.  L'incohi^rence  que  nous  relevons  ici 
répondait  trop  à  l'état  des  esprits  de  son  temps  pour  ne 
pas  leur  plaire.  Et  les  stoïcians  le  comprcoaientsi  hien 
que,  loin  de  renoncer  aux  antiques  l<^{;endes,  ils  se&or- 
çaient  de  les  expliquer  dans  le  sens  de  leur  système  pour 
l'appuyer  de  l'autorité  qu'ont  tonjours  les  croyances  an- 
ciennes. 
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Aux  yeux  de  la  plupart  des  Romains  d'alors,  comme  aux 
yeux  du  grand  Homère»  la  vraie  vie  de  Thomme  était  celle 
de  la  terre,  et  les  âmes  les  plus  illustres,  après  Tavoir 
quittée,  ne  pouvaient  que  déplorer  de  n'y  être  plus.  «  Ah  ! 
ne  cherche  pas  à  me  consoler  de  ma  mort,  disait  le  glo- 
rieux Achille  à  Ulysse  qui  le  visitait  dans  les  enfers  ^;  j'ai- 
merais mieux  cultiver  la  terre,  au  service  d'un  homme 
pauvre  qui  aurait  à  peine  de  quoi  se  nourrir,  que  de  ré- 
gner sur  toutes  les  ombres  de  ceux  qui  ne  sont  plus  !  :> 
Voilà  l'opinion  qui,  à  travers  les  siècles,  s'était  géné- 
ralement maintenue  dans  le  peuple,  celle  qu'Horace  lui- 
même  exprime,  lorsque,  dans  une  de  ses  odes,  il  dit  à  Del- 
lius  :  «Nous  partirons  tous  sur  la  fatale  barque  pour  Vexil 
étemel,  » 

Sors...  et  nos  in  steraum 
Exilium  impositura  cymbs  '. 

Virgile  veut  enseigner  tout  le  contraire.  Pour  lui.  la  vie 
véritable  est  dans  l'autre  monde;  Tàme  sur  terre  ne  fait 
que  se  dégrader;  sa  patrie  est  là  d'où  elle  vient;  à  la  mont, 
elle  sort  d'une  prison.  Aussi  Ênée  seden^^adc-t-il  comment 
on  pourrait  aspirer  à  la  vie  terrest  'es  avoir  goûté 

celle  de  l'Elysée.  Cette  doctrine  d'  ^ars  n'est  pas  nou- 
velle :  Platon  Ta  enseignée  à  ses  uisciples,  Cicéron  en  a 
entretenu  plusieurs  fois  ses  amis  et  nous  la  lui  avons  en- 
tendu développer  avec  une  rare  éloquence  dans  le  Sange  de 
Scipion*.  Mais  eux  n'en  parlaient  qu'aux  lettrés.  Virgile 
dans  son  poème  national,  en  parle  à  tous.  Il  a  intérêt  à  ne 
pas  froisser  les  esprits,  à  ne  pas  les  mettre  en  déflance, 
à  ménager  les  opinions  anciennes,  à  s'en  servir  comme  les 
Stoïciens  afin  de  mieux  enter  sur  elles  les  idées  nouvelles. 
En  même  temps, son  imagination  et  son  cœur  lui  donnent 


(1)  llom.,  Od.,  XI,  iS8  sq. 

H)  Hor.,  Carm.,  Il,  3,  27-28. 

(3)  \T*  parUc,  liv.  Vl,€li.  n,  2;  tora.  111,  p.  itl. 
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rintuitioQ  d'un  grand  nombre  de  penaées  qa'eoÊmgoer^  le 
Christianisme.  Avec  Torigine  dîYine  de  Pâme^  il  dit  b 
lutte  qu'elle  soutient  contre  le  corps,  qai  la  aoaille,  et  la 
justice  qui,  après  la  mort,  lui  est  rendue MkNi  ses  niMtes; 
les  récompenses  des  bons;  les  sapplices  des  méchanis» 
parmi  lesquels  il  fait  figurer  l&maoTsis  ridie;  la  néces- 
sité de  la  confession  des  fautes;  celle  aussi  de  passer  par 
une  purification,  ainsi  que  l'existeiice  entre  le  Tartare  et 
l'Elysée  de  régions  non  sans  analogie  arec  les  limbes  et  le 
Purgatoire.  Nous  pouvons  affirmer  que,  par  tout  cela,  il  est 
do  tous  les  poètes  anciens  celui  qui  a  le  mieux  préparé  les 
esprits  à  la  religion  chrétienne. 

Mais  noos  ne  saurions  donner  plus  de  force  &  notre  affir- 
mation qu'en  citant  quelques  lignes  d'un  des  excellents 
ouvrages  de  M.  Boissier.  «  Cette  conformité  manifeste  avec 
les  doctrines  chrétiennes,  dit  Téminent  auteur  de  La  /M^- 
gion  romaine,  d'Auguste  aux  Antonins\  a  dû  donner  Ters  la 
fin  de  l'empire  une  grande  popularité  an  sixième  livre  de 
V Enéide.  Nous  voyons  qu'il  est  cité  plus  d*une  fois  par  les 
Pères  de  l'Eglise.  Saint  Aiphroise  s'en  sert  pour  établir  que 
les  païens  avaient  entrevu  la  croyance  au  Saint-Esprits 
Les  poètes  chrétiens  s*en  inspirent  aussi  très  volontiers  : 
ils  imitent  et  quelquefois  copient  les  descriptions  de  Vir- 
gile quand  ils  veulent  dépeindre  les  enfers  ou  le  paradis'. 
On  en  a  enfin  retrouvé  des  vers  jusque  sur  les  sépultures 
des  catacombes,  à  côté  de  la  croix  et  du  monogramme  du 
Christs  Ce  rapprochement,  qui  ne  choquait  alors  personne, 
ne  doit  pas  non  plus  nous  surprendre  aujourd'hui;  il  est 
naturel  et  légitime.  L'examen  du  sixième  livre  nous  amène 
au  même  résultat  que  l'étude  de  VÉnéide  en  général  :  Vir- 
gile nous  fait  toucher  le  point  où  l'esprit  antiqne,  parvenu 
à  sa  maturité,  éclairé  par  l'expérience,  épuré  par  la  philo- 


(1)  Éd.  1878,  p.  313. 

Ci)  De  sancto  spir.y  II,  5,  36. 

(3)  Sedulius,  Carm.  pasch.,  Il,  !29i. 

(4)  Marini.  Aroali,  p.  837. 
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sophie,  plein  du  sentiment  des  instincts  et  des  besoins 
nouveaux  do  l'iiumanité,  donnait  la  main  à  l'esprit 
moderne  et  conduisait  au  Christianisme.  »  C'est  le  même 
jugement  qu'a  exprimé  Victor  Hugo  dans  ces  vers  dos  Voir 
intérieures  '  : 

Daus  Virgile  parrois,  dieu  tout  près  d'être  un  ange. 
Le  vers  porte  i  sa  cime  une  lueur  étrange. 
C'est  que,  révaat  déjï  ce  qu'à  présent  od  sali. 
Il  chantait  presque  à  l'heure  où  Ji^sus  vagissait. 
C'est  qa'b  son  insu  même  il  est  une  des  3mes 
Que  roricnt  loiotain  teignait  de  vagues  flammes. 
C'est  qu'il  est  un  des  cœurs  que  déjà  sous  les  cieux 
Dorait  le  jour  naissant  du  Christ  mfsiérieux  I 
Dieu  voulait  qu'avant  tout,  rayon  dn  Fils  de  l'homme, 
L'aube  de  Bethléem  blanchit  le  front  de  Rome. 


(1)  Uf  Voij)  Int.,  XVill. 


CHAPITRE   VI 

Les  six  derniers  livrer  de  l'Enéide. 


I.  DiflËToDcei  qui  nisrqticDt  les  deux  grandm  dlvleioDS  du  poéin«.  AnalyM 
du  livre  neptiéme,  qui  a  pour  obJ*t  de  faire  naîtra  la  guerre  «ntre  Troyens  et 

Latins  en  écartant  d'Ënùe  toute  apparenee  d'injuatice.  Reproehes  adressés  à 
tort  à  Virgile  Kur  la  grossiérelé  Ue  la  Table  des  table»  U)aug^ii,sur  l'emprea- 
semcnt  de  i.aiinue  à  promeltre  la  main  de  «a  flll«,  sur  la  futilité  du  tiùt  qui 
met  leB  deux  peuples  aux  prises.  Beauté  de  l'épisode  d'Alecton  ;  intérM 
archéologique  de  la  deseriptioB  de  Tarmcede  Turnus  —II.  LWrc  huitième  : 
Énée  va  demander  et  obtient  contre  les  Latins  d'abord  l'alliaTice  du  Tidl 
Évaodre,  rni  <lu  pays  où  s'éli^vera  un  Jour  la  puissance  de  Rome,  puis  cella 
des  sujets  révoltes  de  Héience.  Il  recuit  de  Vénus  des  armes  Imbriquées  par 
Vulcaiu.  Importance  du  rappel  des  vieilles  Iraditious  nallunale«  et  compa- 
raison de  la  description  du  bouclier  d'bnée  avec  celle  du  bouclier  d'Acbille 
dans  Vlliade.  Grandeur  cl  Ingéniosité  des  moyens  employés  ici  par  le 
poêle.  —  III.  Livre  neuniàme  :  En  l'nbseuce  d'Énée,  sa  Hotte  et  sou  camp 
sont  attaqués  par  les  Latins.  Épisodes  des  vaisseaux  transfarniés  en  oyro- 
pbes,  de  la  mort  de  Msus  et  d'turyale,  de  l'exploit  d'.^aeafsuc  contre  Nama- 
nus,  de  ta  téméraire  vaillance  de  Turnus  dans  l'intérieur  même  du  camp. 
Certaines  scènes  de  combat  rapprocliées  de  VIliade.  —  IV.  Livre  ditciéme: 
Retour  d'tnée,  dont  l'importance  est  marquée  par  une  assemblée  des  dieux 
et  à  partir  duquel  les  choses  changent  de  face.  DilTérence  de  l'assemblée  des 
dieux  chez  Virgile  et  cliei  Homère.  Épisode  de  la  mort  de  Pallas  qui  pré- 
pare et  une  scène  du  livre  suivant  et  l'épisode  Onal  du  poème;  llguros  de 
l.ausus  et  de  .Véicnce  ;  sentiments  de  pillé  répandus  par  Virgile  au  millea 
des  horreurs  du  carnage  —  V.  Livre  onaiéme  :  Après  un  armislico  qui 
permet  d'ensevelir  les  morts  et  pendant  lequel  la  cité  do  Lanrentum  montra 
un  trouble  des  esprits  Tavorable  en  somme  aux  Troyeus,  les  bostilités  ra- 
prennent.  Stratégie  des  deux  années;  mort  de  l'amazone  Camille  et  déronle 
de  la  cavalerie  rutule,qui  explique  l'arrivée  presque  simultanée  devant  Lan- 
rentum des  deux  princes  rivaux.  Questions  diverses  que  soulèvent  les  épl- 
siidea  de  ce  livre.  —  VI,  Livre  douiiéme  :  Duel  de  Turnus  et  d'Énéa, 
convenu  d'abord  par  un  traité  sacré,  dilTéré  un  moment  par  un  Incident, 
rause  d'un  nouveau  carnage,  mais  qui  enQu  a  lieu  et  donne  le  dénouement 
déllnitirdu  poème  par  la  victoire  d'Ënée.  Nouveaux  rapprochements  avee 
l'Iliade.  Réponse  au  reproche  d'insulUsance  dans  le  dénouement. 
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Avec  le  sixième  livre,  avons-nous  dit,  se  terminent  les 
aventures  d'Ênée  sur  mer.  En  effet,  à  l'endroit  où  il  aborde 
en  venant  de  Cumes,  il  ne  s'arrête  que  le  temps  de  rendre^ 
les  derniers  devoirs  à  sa  nourrice  Caiète  *  qui,  de  même 
que  Palinure  et  Misène,  donnera  son  nom  à  la  terre  où 
elle  est  ensevelie*;  des  vents  favorables  lui  font  éviter  l& 
promontoire  de  Circé*  où,  grâce  à  cette  protection  de^ 
Neptune,  ni  ses  compagnons^  ni  lui  ne  sont  exposés  aux 
philtres  et  aux  métamorphoses  do  la  redoutable  enchante- 
resse; puis  la  brise  tout  à  coup  cesse  de  souffler,  la  rive  lui 
présente  un  bois  touffu  qu'agrémente  le  chant  des  oiseaux 
et  que  traverse  un  beau  et  grand  fleuve,  il  entre  joyeuse- 
ment dans  ce  lit  ombragé  du  Tibre, 

...  et  laetus  fluvio  succedit  opaco. 

V.  36. 

Ici  le  poète  s'interrompt.  Son  récit  entre  dans  une  nou- 
velle phase  et  les  événements  qu'il  va  chanter  prennent 
une  importance  capitale;  avant  de  dire  l'état  du  Latium  et 
les  combats  d'Enée^  il  sent  plus  que  jamais  le  besoin  d'être 


(  I)  Quelques  auteurs,  d'après  Servius,  disaient  Caiète  la  nourrice  de  Créûse 
et  d*autres  celle  d'Ascagoe.  Sur  la  légende  de  Caiète^  voir  Retter,  Rœm  . 
rnythol.y  pp.  672-673. 

(2)  Aujourd'hui  Gaéte,  en  italien  Gaeta. 

(3)  On  l'appelle  encore  maintenant  monte  Circello,  Bonstetten,  dan»  son 
\  oyage  sur  la  scène  des  six  derniers  liores  de  VÉnéide  (Genève,  18(U, 
1816),  dit  que  le  souvenir  des  anciennes  superstitions  est  resté  si  vif  qu'au- 
cun des  habitants  du  monte  Circello  n'oserait  entrer  dans  la  grotte  que 
Ton  trouve  au  haut  de  la  montagne  et  que  le  peuple  croit  avoir  servi  à  la 
Magay  ou  magicienne  Circé. 


I 
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secouru  de  la  Musc.il  l'invoque  parce  Qu'une  carrière  plus 
viiste  s'ouvre  devani  lui  et  qu'il  est  arrivé  au  point  culmî- 
jiantdc  son  œuvre  i 

Major  rerum  niihi  nascJtur  ordo; 
Majus  opuamoveo. 

V.  4*-ir.. 

Cette  invocation  marque  très  nettement  la  dîvision.dont 
j'ui  parli-,  des  deux  parties  du  poème  ;  et  le  poète  a  raison 
de  nous  prévenir  ainsi  des  difficultés  nouvelles  qu'il  va 
surmonter  ;  elles  sont  en  eflet  plus  grandes  que  celles  qu'il 
a  rencontrées  jusqu'ici.  Dans  les  six  premiers  livres,  à 
chaque  pas,  il  trouvait  les  souvenirs  d'Homère,  ceux  des 
poètes  ùpitiues  et  lyriques  qui  avaient  célébré  à  l'eavi  les 
lieux  visites  par  les  anciens  combattants  de  Troie,  il 
pouvait  puiser  :\  pleines  mains  au  riche  trésor  des  Tables 
grecques  ; maintenautsurlesol italique.quen'apoiot rendu 
fécond  en  riches  légendes  i'tmaginatioa  d'un  peuple  poéti- 
que, il  cû  est  réduit  à  quelques  traditions  rustiques,  pour 
la  plupart  plus  sévères  que  riantes,  et  doit  chercher  en  ses 
propres  ressources  presque  tous  les  ornements  de  son  sujet. 
Ajoutez  que,  malgré  l'unité  de  l'œuvre,  la  matière  à  traiter 
change  profondément  d'aspect  :  aux  voyages  maritimes  et 
paciflques,;'i  la  recherche  d'une  terre  promise  succèdeotles 
combats  pour  la  possession  do  cette  terre;  après  une  sorte 
d'Odyssée  c'est  une  sorte  d'Jliade  qu'il  entreprend ,  et  lui  qui 
n'aime  rien  autant  que  la  paix,  qui  ne  trouve  jamais  que 
de  dures  épithètes  pour  qualifier  la  guerre,  se  voit  oiiligé 
de  décrire  les  batailles,  de  célébrer  la  conquête  armée  d'un 
royaume. 

L'objet  particulier  du  sei'tikme  livre  est  de  faire  naître  la 
guerre  en  plaçant  Énéc  avec  son  peuple  au  milieu  des 
plus  grands  dangers  et  en  écartant  de  lui  toute  apparence 
d'injustice. 

Le  héros,  on  l'a  vu,  sans  but  choisi  par  lui-même,  s'est 
laissé,  avec  une  pieuse  soumission,  conduire  tout  le  temps 
par  SCS  dieux  jusqu'à  l'embouchure  du  Tibre,  et  leurs  ont- 
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des,  à  maintes  reprises,  l'ont  convaincu  des  droits  des 
Troyens  sur  le  pays  qui  lui  sera  désigné. Mais  cela  ne  suffît 
pas  encore  pour  détourner  de  lui  toute  accusation  contraire 
à  son  caractère  de  piété.  11  faut  que  les  dieux  et  lesoracles 
d'Italie  soient  d'accord  avec  ceux  des  Troyeos  et  que  le 
récH  de  cet  accord  confirme  en  nous  l'effet  des  récits  pré- 
cédents. Virgile  se  garde  bien  de  faillir  à  cette  précau- 
tion. 

II  Domme  d'abord  le  roi  du  pays,  Latinus,  dont  il  nous 
donne  la  généalogie  d'après  une  légende  reposant  sur  des 
rapprochements  établis  entre  les  divers  cultes  qui  se  suc- 
cédèrent et  se  Juxtaposèrent  sur  le  sol  de  l'Italie  centrale'. 
Ce  roi  n'a  pour  héritier  de  sa  maison  et  de  ses  vastes 
domaines  qu'une  fille,  Lavinia,  dont  la  main  est  recher- 
chée par  plusieurs  princes  du  Latium  et  de  l'Ausoaic 
entière,  surtout  par  Turnus,  roi  des  Rutulcs,  que  la  reine 
Amata  souhaite  ardemment  prendre  pour  gendre.  Mais 
les  dieux  nationaux  s'opposeni  à  cette  union.  Des  prodiges 
effrayants  sont  produits  par  eux,  dans  le  palais,  sur  lo 
laurier  même  ou  près  du  laurier  qui  adonné  son  nom  ù 
Laurcntum,  la  ville  qu'a  fondée  Latinus  ;  celui-ci, alarmé, 
va  consulter  l'oracle  de  son  père  Paunus,  réputé  chez  tous 
les  peuples  d'Italie,  dans  les  bois  religieux  qui  sont  situés 
au  pied  de  la  source  sacrée  d'AIbunea;  et  là  il  lui  est 
ordonné  d'unir  sa  fille,  non  pas  â  un  prince  latin,  mais  à 
un  étranger  qui  arrive  et  dont  les  descendants  soumet- 
tront ù  leur  empire  tous  les  pays  qu'éclaire  le  soleil.  On 
comprend  que  Latinus  ne  garde  pas  le  secret  d'uu  te!  avis 
et  la  Renommée  vient  d'en  répandre  au  loin  la  nouvelle 
quand  Énée  débarque  sur  la  ri?e  du  Tibre  (v.  -lô-IOG). 

Ènée,  de  son  côté,  prenant  avec  les  siens  un  repas  où 
figure  une  sorte  de  gâteau  sec  qui  sertde  support  aux  mets, 
entend,  dans  le  moment  où  leur  faim  non  assouvie  attaque 
cette  sorte  de  galette  aux  bords  très  durs,  le  jeune  Iule 
s'écrier  qu'ils  mangent  leurs  tables,  et  cette  saillie  de  son 

{!)  cr.  Prellcr,  Rœm.  ms/thol.,  IM,  676. 
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llls  est  saisie  par  lui  avec  empressement  :  il  reconnaitdaiu 
It!  fait  qu'elle  relève  l'accomplissement  de  la  fameuse  pré- 
diction de  la  harpie  CcIl'do.  Le  jour  est  enfin  venu  où  tes 
Pénates  troyens  vont  pouvoir  se  fixer.  Il  fait  des  libation» 
à  Jupiter  et  à  tous  les  dieux  pour  fêter  cet  heureux  éréne- 
meot.  Dès  le  lendemain,  il  ordonne  de  rBconnaitt-e  les  ea- 
virons,  le  Numicius,  les  bords  du  Tibre,  les  remparts  de» 
belliqueux  Latins  ;  il  envoie  vers  Latinus  cent  ambassa- 
deurs chargés  de  lui  porter  des  présents  et  de  solliciter  son 
alliance  ;  il  trace,  en  forme  de  camp',  l'enceinte  d'un  pre- 
mier établissement  (v.  107-lo9). 

Beaucoup  de  critiques.  Heyne  entre  autres,  censurent 
sévèrement  la  moyen  dont  se  sert  l'auteur  pour  amener  la 
décision  d'Eûée.  Le  Conte  des  tables  mandes,  disent-ils, 
est  d'une  puérilité  indii^ne  de  l'épopée.  C'était  cependant 
une  tradition  connue  de  tous,  Strabon  l'a  mentionnée, 
l)enys  d'Halicarnasse  l'a  exposée  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termesque  Virgile,  et  si,  au  lieu  de  l'élégance  des  fables 
grecques,  elle  a  la  naïveté  d'une  histoire  de  paysans,  était- 
ce  une  raison  pour  ne  paslui  donner  dans  le  poème  national 
la  place  qui  lui  revenait  naturellement  ?  N'était-ce  même 
pas  une  bonne  fortune  de  pouvoir  saluer  l'arrivée  d'Énée 
dans  le  Latium  par  une  légende  bien  latine'?  Félicitons 
plutôt  le  poète  do  n'avoir  point  reculé  devant  la  rusticité 
toutantique  d'une  croyanee  populaire  qu'il  a  l'habileté  de 
nous  présenter  en  la  faisant  passer  par  la  bouche  naïve 
d'un  enfant. 

L'ambassade  arrive  il  Laurcntum.  Un  édifice  auguste. 
Immense  s'élève  sur  la  hauteur;  c'est  le  palais  du  roi,  le 
temple  dans  lequel  se  tient  l'assemblée  religieuse  des  chels 
de  la  nation  et  dont  la  description  rappelle  soigneusement 


(1)  (  Ce  camp  d'Êné«,  dEI  Booiteltcn  (loo.  I.,  p.  7SJ,  a  hqIwUU  pins  d* 
mille  BUS  eous  l«  nom  de  Troja.  •■  Il  cUll  bIIuc  sur  la  rive  orleiitale  da 
Tibre,  non  luin  des  lieux  oi't  rut  bùlk  la  ville  d'UsIie.  Cf.  G.  Boissier,  Noue. 
Proin.  arch.,  p.  S97  Bq. 

(!)  cr.  1»  partie,  lom.  I,  pp.  35-3l'i. 
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certaines  coutumes  des  premiers  Romaios  ainsi  que  quel- 
ques-uns des  rois  fabuleux  Je  l'Italie  primitive  (v.  160-191). 

Les  députés  y  sont  introduits  et  reçus  par  Latiaus,  assis 
sur  le  trône  de  ses  pères,  au  milieu  de  sa  cour.  Il  prend  le 
premier  la  parole  ;  illeurdit  qu'il  n'ignore  pas  qui  ils  sont, 
et  il  leur  offre,  s'ils  en  ont  besoin,  une  hospitalité  qui  n'est 
pas  seulement  conforme  au  caractère  connu  des  Latins, 
mais  que  réclamerait  aussi,  ajoute-t-il,  une  vieille  tradition 
dont  il  a  entendu  parler,  d'après  laquelle  Dardanus,  père 
de  la  race  troyenne,  serait  né  dans  les  campagnes  du  La- 
tium  (v.  192-211.)  Ilionée,  que  son  âge  désigne  comme  ora- 
teur de  la  députation,  le  même  qui  a  déjà  harangué  Didon 
dans  le  livre  I",  lui  répond  :  il  lui  explique  que  les  Troyens 
sont  portés  en  ces  lieux,  non  par  les  besoins  de  la  flotte, 
non  par  une  erreur  de  navigation,  mais  par  la  volontù  seule 
de  Jupiter,  et  que  les  mêmes  dieux,  qui  en  ont  éloigné 
jadis  Dardanus,  les  y  ramènent.  II  lui  présente  ensuite  les 
dons  d'Énée  (v.  212-24S).  Latinus  les  accepte,  se  déclare 
prêt  à  conclure  avec  le  héros  troyen  un  traité  d'alliance 
qu'il  scellera  en  lui  accordant  la  main  de  sa  fille,  et,  à  son 
tour,  il  leur  offre  à  tous  des  présents.  Les  Troyens  le 
quittent  enchantés  de  telles  promesses  de  paix  et  les  portent 
à  leur  chef  (v.  249-285). 

Dans  toute  cette  entrevue,  malgré  le  cérémonial  pom- 
peux qui  la  règle  et  la  richesse  des  dons  de  Latinus,  on 
sent  dans  les  discours  du  vieux  roi  plus  de  bonté  et  de  sim- 
plicité que  de  grandeur  :  c'est,  on  effet,  le  caractère  qui  lui 
sera  laissé  dans  la  suite.  Les  paroles  d'Ilionée,  d'autre  part, 
sont  empreintes  d'une  grande  dignité  :  il  expose  noblement 
la  mission  divine  du  héros  et  du  peuple  au  nom  de  qui  il 
parle,etlorsqu'il  présente  au  roi  la  coupe  d'or,  lesceptre  et  la 
tiare  qu'Énéc  lui  envoie,  il  trouve,  en  rappelant  les  noms 
d'Ancbise  et  de  Prîam  qui  s'en  sont  servis,  les  termes  qu'il 
faut  pour  en  augmenter  l'importance.  Plusieurs  commen- 
tateurs toutefois  se  sont  étonnés  de  l'empressement  que 
met  Latinus  à  promettre  la  main  de  sa  fille.  Il  est  de  fait 
que,  chez  nous,  une    telle    spontanéité  paraîtrait  assez 
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étrange.  Mais  il  n'en  était  pas  de  même  dans  les  temps  aih 
tiques:  nous  voyons,  dans  Homère,  AlcinoQs  êxprinv 
tout  à  coup  à  Ulysse  un  désir  semblable  ;  et  Alcinoûs  n'ft- 
yait  pas  à  beaucoup  près  les  mêmes  motifo  que  Latinv 
pour  agir  ainsi.  Rappelez-vous  qu'il  est  question  ici,  nonpii 
d'un  mariage  d'amour,  mais  d'une  alliance  pcriitiqne  qse 
recherchent  à  l'envi  les  princes  Latins»  et n*oabliez  pas  qse 
le  roi  a  reçu  du  grand  oracle  de  son  père  Fannns  ravis 
formel  de  leur  préférer  à  tous  le  prince  qui  arriyera  jot' 
tant  en  lui  la  gloire  future  de  la  race  latine.  Or»  le  poète 
ne  néglige  nullement  de  nous  dépeindre  les  réflexions  aux- 
quelles se  livre  le  père  de  Lavinie  pendant  et  après  le  dis- 
cours d'Ilionée.  Un  doute  sur  le  sens  de  roracle  lai  devient 
impossible  :  le  prince  qui  lui  a  été  annoncé  et  désigné  ne 
peut  être  qu'Ënée  ;  dès  lors,  il  n'a  pas  à  hésiter,  et  la  rai»- 
dité,  justifiée,  de  sa  décision  coupe  court  à  des  pourparlers 
qui  d*ailleurs  n'eussent  pu  amener  dans  le  poème  que  des 
longueurs  désagréables. 

Voilà  donc  les  droits  du  descendant  de  Dardanus  Men 
établis  :  il  a  pour  lui  et  la  protection  des  oracles  et  celle 
du  roi  du  pays  lui-même.  Si  la  guerre  se  produit,  ce  n^est 
certes  pas  lui  qui  la  suscitera.  Elle  aura  lieu  cependant: 
Turnus,  qui  a  le  plus  grand  intérêt  à  viser  l'héritage  de 
Latin  us  et  qui,  de  plus,  aime  réellement  Lavinie;  la  reine 
Amata,qui  le  protège;  les  princes  et  les  peuples,  disposés  à 
voir  d*un  œil  jaloux  l'étranger,  doivent  nécessairement  se 
liguer  contre  lui.  Le  récit  de  la  formation  de  cette  ligae 
s'embellit  des  merveilles  de  l'épopée. 

L'implacable  épouse  de  Jupiter,  à  la  vue  de  la  Joie  des 
Troyens,  ne  peut  contenir  sa  douleur  et  sa  colère.  Elle 
repasse  dans  l'amertume  de  son  âme  tous  les  affironts  qu'a 
subis  Tinipuissance  de  sa  haine.  Ses  plaintes  rappellent,  à 
la  vérité,  celles  qu'elle  a  déjà  exprimées,  au  début  du  pre- 
mier livre\  en  voyant  les  Troyens  s'éloigner  Joyeusement 
des  côtes  de  Sicile  ;  mais,  comme  sa  situation  est  devenue 

(I)  Liv.  I,  V.  3749. 
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plus  humiliante  qu'alors,  le  poète  en  profite  pour  éviter  le 
daD(ier  d'une  répétition  fastidieuse  en  donnant  à  sa  rage 
des  accents, sans  doute  moins  dignes, mais  plus. vifs  et  plus 
amers.  Elle  reconnaît  sa  défaite,  celui  qu'elle  poursuivait 
venant  malgré  elle  d'aborder  au  Latium,  mais  au  moins 
peuWlle  éloigner  le  triomphe  définitif  en  retardant  le 
mariage,  et,  puisqu'elle  ne  trouve  plus  aucune  aide  dans 
les  divinités  du  ciel,  elle  recourra  aux  monstres  des  enfers 
(v.  286-322)'.  Elle  évoque  Alecton,  cette  fllle  de  la  Nuit, 
qui  se  plait  à.  semer  la  haine  au  sein  des  familles  les  plus 
unies  et  dont  la  hideur  est  telle  que  ses  sœurs  infernales 
et  Pluton  lui-même  l'abhorrent  (v.  323-340).  Le  portrait  du 
monstre  est  d'une  vigueur  extrême  de  pinceau  et  sera  loué 
par  Juvénal  dans  sa  X' satire;  Delille  admire  beaucoup 
aussi  le  bref  discours  que  lui  adresse  Junon  :  il  y  voit  la 
plus  belle  expression  qu'on  puisse  faire  des  scènes  san- 
glantes qui  vont  avoir  lieu. 

Alecton,  infectée  du  poison  de  la  Gorgone,  se  rond  au 
palais  de  Laurentum,  dans  l'appartement  d'Amata,  et  fait 
glisser  sur  elle  un  venin  qui  d'abord  agite  ses  sens  sans  la 
pénétrer  entièrement.  La  reine,  en  larmes,  s'adresse  h  son 
époux  pour  le  faire  revenir  sur  la  promesse  donnée  ù  Énoe, 
a'efiorce  d'interpréter  l'oracle  de  Fauous  à  l'avantage  de 
Turnus;  mais  Latinus  ne  se  laisse  pas  Héchir.  Alors  le  poi- 
son infernal  se  glisse  dans  la  moelle  de  ses  os.  Elle  se  met 
k  aller  de  ville  en  ville,  répandant  ses  gomissements  au 
milieu  des  belliqueux  Latins.  Elle  ose  plus.  Elle  imite 
l'ivresse  des  Bacchantes,  cache  sa  fille  daus  une  forêt  de  la 
monta^fne,  la  voueà  Bacchus,  entonne  le  chant  de  son  hy- 
ménéeavecTurnus,  appelle  à  elle  toutes  les  mères, dont  les 
droits,  crie-t-elle,  sont  violés,  et,  dans  son  délire,  les  incite 
à  la  même  fureur  (v.  341-105).  II  y  a  là  un  récit  d'une  rapi- 
dité étonnante,  que  dépare  un  instant  la  comparaison  peu 
noble  du  vertige  d'Amata  avec  le  tournoiement  du  sabot 
activé  par  le  fouet  d'un  enfant;  mais  tous  les  autres  détails 

(I)  \'tiir  Appenilke,  eciXTi. 
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concourent  dignement  à  nous  donner rimpression  delà 
colère  désordonnée  d'Amata.  La  contradiction  du  vœu  fiât 
à  Bacchus  avec  le  chant  d'hyménée  qui  le  sait  n^est  qu'une 
preuve  de  ce  désordre  d*esprit. 

Après  avoir  bouleversé  la  maison  et  la  capitale  de  Latî- 
nus,  la  sinistre  Alecton  vole  vers  Ardée  à  la  couche  où  repose 
Turnus.  Elle  se  présente  à  lui  pendant  son  sommeil  et.  sons 
la  âgure  deCalybé,  vieille  prêtresse  de  Junoo/elle  FaYertit 
au  si\jet  d'Énée  et  de  Latinus.  Mais  comme  il  connaît  déjà 
l'arrivée  des  Troyens  et  qu'il  répond  à  ses  avis  avec  une 
sorte  d'ironie,  elle  sMrrite,  se  montre  ce  qu'elle  est,  lui  en- 
fonce dans  le  cœur  une  torche  ardente.  Il  se  réveille  subi- 
tement, le  corps  inondé  de  sueur,  Tâme  en  proie  à  la  rage 
des  combats.  Son  premier  mot  est  un  cri  de  guerre;  sa 
pensée  ressemble  à  l'eau  qui,  dans  l'airain  que  chauffe  la 
flamme,  gronde,  monte,  bouillonne  et  s'exhale  en  noires 
vapeurs.  Il  appelle  les  chefs  de  ses  guerriers  Rutules  contre 
l'étranger  qui  viole  le  sol  de  l'Italie,  et  ceux-ci  avec  enthou- 
siasme lui  témoignent  leur  dévouement  (v.  40&474). 

Mais  cela  même  ne  suffit  pas.  Il  faut  que  Latinus  se  trouve 
privé  de  tout  appui  dans  ses  projets  d'alliance  ayec  Énée 
et  que  la  campagne,  non  moins  que  la  ville  soulevée  par 
Amata,  soit  portée  à  la  guerre.  Alecton  se  rend  donc  yers 
l'endroit  où  campent  les  Troyens  et  fait  naitre  un  incident 
d'où  sort  aussitôt  un  conflit  armé  entre  eux  et  les  labou- 
reurs du  voisinage  *. 

Les  fils  de  Tyrrhée,  intendant  des  vastes  domaines  du 
roi,  et  surtout  sa  fille  Silvie,  prenaient  plaisir  à  nourrir 
un  magnifique  cerf  apprivoisé  qu'ils  laissaient  errer  en 
liberté.  Au  moment  où  Iule  chasse,  Alecton  met  les  chiens 
sur  la  piste  de  l'animal,  le  lui  montre,  lui  fait  bander  son 
arc,  dirige  le  trait,  et  la  pauvre  bête,  frappée  mortellement, 
se  réfugie  péniblement  dans  la  métairie  qu'elle  remplit  de 
ses  plaintes.  Silvie  y  joint  ses  cris.  Tyrrhée  et  les  paysans 
les  plus  voisins  accourent,  munis  de  tisons,  de  bâtons  et 

(1)  Appendice,  ccxxvii. 
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de  haches.  Sans  perdre  de  temps,  Alecton  s'élance  sur  le 
toit  de  la  maison  et,  de  son  souffle  infernal,  fait  retentir 
au  loin  la  trompette  d'alarme  au  son  effroyable  de  laquelle 
les  mères  pressent  leurs  enfanta  contre  leur  sein.  Les  labou- 
reurs en  armes  accourent  de  toutes  parts.  De  son  côté,  la 
Jeunesse  Troyenne  sort  du  camp  au  secours  d'Ascagne.  On 
se  bat-  Déjà  l'aîné  des  flls  deTyrrhée  tombe  percé  d'une 
flèche  ;  d'autres  gisent  comme  lui  et,  avec  eux,  le  vieux 
Oalésus,  le  plus  Juste  et  le  plus  riche  des  Ausoniens,  qui 
s'interposait  pour  rétablir  la  paix  (t.  475-539). 

AlectoD,  satisfaite,  remonte  vers  Junon  et  lui  demande 
de  nouveaux  ordres  ;  l'épouse  de  Jupiter  lui  répond  que, 
du  moment  où  les  deux  peuples  sont  aux  mains,  sa  mission 
est  remplie  et  lui  dit  de  regagner  au  plus  vite  sa  sombre 
demeure.  Le  monstre  aussîtât  déploie  ses  ailes  hérissées 
de  serpents  et  va  se  précipiter  dans  l'abime  que  recouvre 
la  forêt  épaisse  de  la  vallée  d'Amsanctus  (v.  54U-Ô71).  Une 
légende  latine  faisait,  en  effet,  de  ce  gouffre  une  entrée  des 
enfers  ',  et  le  départ  dramatique  d'AIecton  termine  comme 
il  convient  la  narration  de  ses  funestes  exploits,  narration 
qui,  de  l'avis  général,  mérite  d'un  bout  à  l'autre  les  plus 
grands  éloges. 

Quelques  critiques  toutefois,  h  l'exemple  du  Macrobe, 
bidment  Virgile  d'avoir  donné  pour  motif  à  une  guerre 
aussi  importante  que  celle  qui  va  surgir  la  simple  mort 
d'un  cerf.  On  pourrait  leur  répondre  avec  La  Cerda  que 
plusieurs  grandes  luttes  de  peuple  à  peuple  n'ont  pas  eu 
de  cause  immédiate  plus  sérieuse  ;  lorsque  les  circons- 
tances rendent  l'explosion  d'une  guérie  inévitable,  il 
suffltde  la  moindre  étincelle  pour  la  produire.  Mais  c'est 
à  dessein  que  le  poète  a  fait  choix  d'un  incident  minime. 
Puisqu'il  voulait  montrer  l'esprit  des  paysans  Lanrentins 
excités  contre  les  Troyens,  il  fallaitque  ceux-ci  commissent 
quelque  action  de  nature  à  leuruuire,  mais  il  était  indispeo- 

(1)  Il  B'appcUe  ftulourd'hui  Lago  d'Aruante,  aoa  loin  d«  Fricenti,  l'aD- 
eien  jEcalanum  du  payadcs  HlrplDS. 
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sable  que  cette  action  fut  aussi  peu  coupable  que  posûUe, 
aân  de  De  faire  poser,  ni  sur  ÈDée.nisDr  ses  comparons  b 
respoDsabilitù  de  la  guerre.  Kt  voyez  quelles  précautiou 
soDt  prises  pour  arriver  à  ce  résultat  :  non  seulement  il  ne 
s'agit  que  de  la  mort  d'ua  cerf,  mais  c'est  uo  enfant  qui 
le  tue,  UD  oofaut  dont  la  luaiD  est  dirig»«  par  aae  divinité 
hostile  ;  puis,  si  los  Troyeas  sortent  en  armes  de  leurs 
rt-tranchemeiiU,  c'est  pour  défendre  le  flls  de  leur  chef, qui 
lui-même  s'attend  si  peu  auxhostilitésque.tlaas  ce  moment 
précis,  il  est  absent  de  son  camp  et  ne  parait  pas  ;  ils  ne 
foat,quant  ù  eux,  que  repousser  violemment  une  violente 
attaquc.et  les  LaureDtias,en  somme.sont  si  bien  dans  leur 
tort  que  le  plus  juste  d'entre  eux  veut  s'interposer  pour 
les  calmer.  Tout  cela  est  préparé,  explique  en  quelques 
mots  avec  une  rare  habileté  et  Macrobe  me  semble  bien, 
ainsi  que  ceux  qui  l'ont  suivi,  s'être  fourvoyé  dans  un 
injuste  reproche. 

Cependant  Junon,  en  renvoyant  AlectOD,  a  pris  sur  elle 
de  mettre  la  dernière  main  ù  l'œuvre  de  la  guerre.  Une 
révolution  s'ficcomplit  dans  Laurentum.  Les  paysans  y 
ont  amené  les  cadavres  des  deux  principales  victimes: 
Turnus  s'y  est  plaint  d'être  sacrilié  à.  un  jeune  étranger  : 
les  jeunes  guerriers  delà  ville,  excités  parleurs  mères,  ont 
pris  parti  pour  Amata  ;  tous  réclament  de  Latinus  une 
déclaration  de  guerre  contre  Énée.  Le  vieux  roi,  qui  sait  le 
sens  des  oracles  et  craint  la  colère  des  dieux,  résiste 
opiniâtrement  et,  plutôt  que  de  céder,  préfère  se  retirer 
dans  le  fond  de  son  palais  en  abandonnant  les  rênes  du 
royaume.  Comme  il  refuse  d'ouvrir  le  temple  de  Janos 
(car  un  ti-mple  do  ce  Dieu,  dit  Virgile,  a  existé  à  Lauren* 
tum  et  ensuite  dans  toutes  les  villes  albaines  comme  plus 
tard  a  Kome),  c'i^st  Junon  en  personne  qui  fait  rouler  les 
portes  sur  leurs  gonds  et  livre  passage  à  la  guerre  captive 
IV.  ôll'dii).  Cet  éloignement  de  Latinus  est  le  seul  ràle 
compatible  avec  sa  bonté  et  sa  loyauté.  Il  ne  peut,  ni  s'armer 
avec  Hnée  contre  sa  famille,  ni  oublier  ses  promesses  envers 
lui.  Son  inaction  lui  permettra  plus  tard  de  consommer 
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sans  contradiction  et  sans  honte  une  alliance  qu'il  n*aura 
jamais  combattue.  Elle  a  aussi  cet  autre  avantage  de 
mettre  Turnus  à  la  tête  des  ennemis  des  Troyens  et 
d'opposer  au  fameux  descendant  de  Dardanus  un  héros 
que  l'amour,  la  jeunesse,  l'ambition  et  la  vaillance  rendent 
un  adversaire  redoutable. 

Le  temple  une  fois  ouvert,  la  guerre  embrase  à  Tinstant 
l'Ausonie.  Cinq  grandes  villes,  Atina,  Tibur,  Ardée,  Crus- 
tumérie  et  Antemnes  forgent  sur  l'enclume  des  armes 
nouvelles.  Les  clairons  sonnent,  les  bataillons  accourent 
de  toutes  parts.  Et  le  poète  sent  plus  que  jamais  le  besoin 
de  recourir  aux  Muses  pour  dépeindre  tant  d^  guerriers  et 
de  phalanges  dont  l'antique  et  glorieuse  renommée,  sans 
elles,  resterait  en  grande  partie  perdue  dans  la  nuit  des 
temps  (V.  623-646). 

Alors  commence  un  dénombrement  des  peuples  alliés  et 
de  leurs  chefs.  Ce  n'est  pas  une  sèche  énumération  ;  nous 
les  voyons  avec  leurs  costumes  et  leurs  armes,  nous  rece- 
vons maints  renseignements  sur  leurs  coutumes  guerrières, 
voire  même  sur  leur  histoire,  sur  le  caractère  distinctif  et 
les  traditions  nationales  de  leurs  divers  pays. 

Voici  le  farouche  Mézence,  venu  des  bords  Tyrrhéniens, 
et,  à  ses  côtés,  son  flls  Lausus,  digne  d'avoir  un  père  meil- 
leur; le  bel  Aventinus,  issu  du  bel  Hercule  et  de  Rhéa, 
entouré  de  guerriers  habitués  à  combattre  à  la  mode  des 
Sabins,  avec  une  pique  armée  d'un  fer  arrondi  ;  les  deux 
frères  Catillus  et  Coras,qui  arrivent  des  remparts  de  Tibur, 
ainsi  nommée  de  Tiburtus  leur  frère;  Caeculus,  le  fondateur 
de  Préneste,  dont  les  gens,  avec  ceux  d'Anagnia,  les  Vols- 
ques  et  les  Berniques,  s'avancent  la  tête  couverte  d'une 
peau  de  loup,  un  pied  nu  et  l'autre  chaussé  de  cuir;  Mes- 
sape,  fils  de  Neptune,  conduisant  les  Fescennins  et  les  Fa- 
lisques  qui,  dans  leur  marche  en  bon  ordre,  chantent  ses 
louanges;  Clausus,  issu  du  vieux  sang  des  Sabins  et  l'an- 
cêtre de  la  grande  famille  des  Claudius,  avec  ses  cohortes 
d'Amiterne,  de  la  vieille  ville  de  Cures,  d'Èrêtum,  de  No- 
mentum,  etc.,  si  nombreuses  qu'elles  font  trembler  la  terre 
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SOUS  leurs  pas;  sous  les  ordres  d'Halésias,  fils  d'Agamem- 
noD,  les  Auronces.  les  Sidicias,  les  Osqnes,  maois  d'uD  Ja- 
velot court,  qu'ils  laaceot  avec  uae  courroie,  et  d'une  épée 
recourbée;  sous  ceux  d'Œbalus,  les  Sarrates  et  les  peuples 
de  Caprée,  d'Abella  et  des  rives  de  Sarrus,  qui,  coitlés  de 
casques  do  liège,  maaient  la  pique  à  la  manière  des  Ten- 
tons;  les  ^quicoles,  que  cotnroaDde  le  glorieux  Ufens, 
veau  des  hauteurs  de  Nersa  ;  les  Marses,  doot  le  cher  est 
le  prêtre  Umbroa.  habile  dans  l'art  de  charmer  les  ser- 
pents; puis,  moDté  sur  ud  char,  le  fameux  Vîrbius.  fils 
d'HippoIyte  dont  la  résurrection  légendaire  est  rappelée; 
et  enfin  Turnus  lui-raême,  rcconoaissable  à  sa  haute  taille, 
avec  la  jeunesse  Argionne  et  les  Auronces  et  les  Rutules  et 
les  Sicanicns  do  vieille  réputation  et  les  troupes  Sacra- 
nienoes  et  les  Labiques  aux  boucliers  peints,  infanterie  in- 
nombrable, quesuit  de  près  une  puissante  cavalerie  dont  les 
escadrons  resplendissants  d'airain  obéissent  à  l'intrépide 
Camille,  de  la  nation  des  Volsques.  Les  femmes  qui  se 
pressent  sur  le  passage  de  la  jeune  héroïue  contemplent 
avec  admiration  sa  hardiesse,  sa  grâce,  la  légèreté  de  ses 
mouvements  et  l'éclat  de  sa  parure  guerrière  (v.  647-817). 
La  charmante  figure  de  Camille  termine  agréablement 
ce  défilé  do  combattants  que  domine  de  toute  la  tète,  loi» 
verlice.  le  terrible  et  magnifique  Turnus.  Une  telle  compo- 
sition, avec  tous  les  détailscurieux  qu'elle  contient,  devait 
plaire  infiniment  aux  contemporains  de  Virgile.  Ils  étaient 
émerveillés,  nous  le  savons,  do  ia  science  archéologique 
témoiguéc  par  lui  dans  cette  énumération  des  héros,  des 
peuples  et  des  cités  de  la  primitive  Italie.  Bon  nombre  de 
critiques  modernes  ne  lui  en  ont  pas  exprimé  la  même 
satisfaction;  ils  eussent  voulu  qu'il  ramassât  de  tous  les 
côtés  plus  de  curiosités  encore  et  qu'il  donnât  de  chaque 
peuple  une  peinture  plus  distincte  avec  des  teintes  spé- 
ciales, UD  coloris  plus  éclatant.  Mais  Virgile  avait  trop  le 
sentiment  de  l'unité  artistique  d'une  œuvre  pour  se  laisser 
aller  h  un  procédé  qui  eût  compromis  l'eflet  d'ensemble 
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qu'il  cherchait.  Un  érudit  avisé  a  comparé  dernièrement  *, 
en  les  opposant  Fun  à  Tautre,  le  dénombrement  fait  ici  de 
l'armée  de  Turnus  et  celai  de  l'armée  mercenaire  de  Car- 
thage  dans  le  roman  de  Salammbô,  où  Flaubert  précisément 
a  suivi  le  système  indiqué.  Or,  chez  notre  savant  roman- 
cier, du  souci  du  réalisme  dans  les  détails  et  de  l'excès  de 
coloris,  il  résulte  la  représentation  d'une  foule  qui  res* 
semble  presque  à  une  mascarade  plutôt  que  d'une  armée 
concourant  à  une  action  commune,  une  série  de  tableaux 
de  genre  au  lieu  de  la  grande  peinture  d'histoire  qu'il  avait 
l'intention  d'exposer,  et  c'est  là  un  défaut  si  choquant  qu'il 
sufSt  de  le  relever  pour  comprendre  du  même  coup  tout  le 
prix  de  la  sobriété  de  Virgile  dans  sa  description.  Les  dé- 
tails, dans  lesquels  il  entre,  suffisent  pour  différencier  à  nos 
yeux  les  divers  corps  dont  se  compose  larméo  qu'il  dé» 
nombre,  mais  ils  ne  sont  pas  tellement  disparates  qu'on 
soit  tenté  de  se  demander  comment  tous  ces  corps  obéiront 
à  une  même  volonté.  Ainsi  l'harmonie  qui  règne  dans  l'en» 
semble  du  tableau  nous  donne  mieux  l'impression  du  dan- 
ger considérable  que  cette  masse  compacte  et  bien  soudée 
d'alliés  redoutables  va  faire  courir  aux  Troyens,  que  nous 
avons  laissés,  vers  l'embouchure  du  Tibre,  seuls  et  réduit* 
à  leurs  propres  ressources.  % 


II 


Conscient  du  péril  dont  le  menace  son  isolement,  Énée 
se  livre  à  l'examen  pénible  de  sa  situation.  Une  nuit  qu'il 
réfléchit  seul  sur  la  rive  du  Tibre,  sous  le  poids  de  ses  pen- 
sées, il  cède  au  sommeil  et  un  songe  lui  révèle  ce  qu'il  doit 
faire.  Mais  ce  n'est  ni  Anchise  ni  Vénus  qui,  dans  ce  rêve, 

(I)  M.  G.  Boissicr,  Wouo.  Pnom,  arch.,  éd.  1899,  pp.  319.322. 
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lui  apparaît  :  aAn  que  nous  soyonB  de  plos  en  plus  om- 
vaincus  qu'il  est  l'objet  de  la  protectioa  des  dieDx do  payi; 
c'est  la  divinité  même  du  lieu  où  il  repose,  le  Tibr%  qui. 
vêtu  d'une  légère  tunique  aux  plia  «zarés^  leva  entre  le 
feuillage  des  peupliers  sa  tète  ombragée  d'une  coaranne  de 
roseaux  (v.  1-35).  Le  dieu  le  rassure,  lui  dit  qu'il  ne  dut 
pas  quitter,  par  crainte  de  la  guerre,  le  pays  latin,  qoi  est 
bien  la  demeure  réservéo  à  ses  Pénates  ;  il  lui  promet, 
comme  signe  de  la  vérité  de  ses  paroles,  la  rencontre  d'une 
laie  blanche  avec  trente  petits  vers  l'endroit  où  s'éldr^ 
ront  sa  cité  d'abord  (Lavînium)  et,  trente  ans  plus  tard, 
par  les  soins  d'Ascagne,  la  ville  d'Albe  ;  il  lai  recommande 
d'apaiser  Jiinoa  par  un  sacriAce;  et,  enfin,  il  lai  indique, 
comme  moyen  de  sortir  des  périls  qui  l'attendent,  l'al- 
liance d'un  peuple  constamment  en  guerre  avec  les  Latins, 
du  peuple  de  Pallantée,  ville  fondée  et  gouvernée  par 
Ëvandre,  Arcadien  dont  la  race  est  issue  de  Pallaa  (t.  36- 
65).  A  son  réveil,  Éaée  rend  grâce  au  Tibre,  arme  denx 
galères,  rencontre  sur  le  rivage  la  laie  blanche  avec  sa 
portée  blanche  comme  elle,  les  immole  à  Junon,  laisse  son 
camp,  et,  se  confiant  au  dieu  qui  le  protège,  remonte  avec 
ses  deux  navires  les  longs  détours  du  fleuve.  La  nuit  n'in- 
terrompt p»8  Le  travail  de  ses  rameurs.  Le  lendemain,  vert 
le  milieu  du  jour,  il  voit  de  loin  «  des  murs,  une  citadelle 
et  quelques  toits  épars,  que  la  puissance  romaine  a,  depuis, 
élevés  jusqu'aux  deux  :  c'était  alors  l'humble  royaume 
(l'Ëvandre  >.  Aussitôt  il  aborde  (v.  6&-101). 

Nous  retrouvons  dans  ce  début  du  uumÈxE  livre  une  de 
ces  traditions  latines  qui,  comme  celle  des  tables  mangées, 
avaient  un  caractère  essentiellement  rustique.  L'opinî<m 
que  la  ville  d'Albe  tenait  son  nom  de  la  couleur  de  la  laie 
qu'on  avait  immolée  avec  ses  petits  sur  l'emplacement  où 
elle  avait  été  fondée,  était  tellement  répandue  que  nnt  à 
Rome  ne  l'ignorait.  La  laie  étant  l'animal  qu'on  immolait 
de  préférence  dans  les  traités  d'alliance,  la  confédération 
latine  comptant  trente  cités,  et  la  ville  d'Albe  servant  de 
cité  sainte  à  cette  confédération,  tout  le  rédt  s'expliquait 
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facilement.  Pour  l'employer  dans  la  légende  d'Ênèe,  qui 
faisait  de  LAvinium  la  ville  sacrée  des  Pénates  jusqu  a  la 
construction  d'Albe,  on  l'avait  simplement  appliqué  à  Lavi- 
nium  comme  à  Albe,  si  bien  que  les  trente  petits  signi- 
fiaient les  trente  années  qui  avaient  séparé  la  fondation 
des  deux  villes  non  moins  que  les  trente  peuples  confé- 
dérés. Virgile,  en  tout  cela,  n'inventait  rien  et  même  il  lui 
eût  été  impossible  de  passer  sous  silence  une  des  plus 
connues  des  vieilles  traditions  du  Latium.  Son  mérite  est 
de  l'avoir  mise  en  bonne  place.  Mais  combien  plus  ingé- 
nieuse est  l'idée  qui  suit  d'excepter  les  habitants  de  Pal- 
laûtée  de  la  coalition  formée  contre  les  Troyens  et  de  con- 
duire Énée  sur  l'emplacement  même  que  Rome  doit  occu- 
per un  jour!  Aucun  développement  ne  pouvait  avoir  plus 
d'intérêt  pour  les  lecteurs  romains  que  la  description  des 
lieux,  du  peuple,  des  cérémonies,  qui  se  trouve  tout  natu- 
rellement présentée. 

Au  moment  où  le  héros  arrive,  Évandre  offre  un  sacri- 
fice solennel  à  Hercule  dans  un  bois  sacré,  aux  portos  de 
là  ville.  Afin  que  la  cérémonie  religieuse  ne  soit  pas  inter- 
rompue, c'est  Pallas,  le  fils  du  roi,  qui  court  au-devant 
des  étrangers,  leur  demande  qui  ils  sont  et  ce  qu'ils  veu- 
lent. Dès  qu*il  le  sait,  avec  la  franchise  de  son  âge,  il  tend 
la  main  à  Énée  et  le  mène  dans  le  bois  sacré  (v.  102-125). 
Mis  en  présence  d'Évandre,  Énée  lui  rappelle  que  leurs  deux 
famille^  sont  issues  d'Atlas  :  ces  liens  de  parenté,  lui  dit-il, 
l'ont  engagé  à  ne  pas  se  servir  d'ambassadeurs,  mais  à 
venir  en  personne  pour  lui  demander  secours  contre  un 
ennemi  qui,  s'il  réussissait  à  chasser  les  Troyens,  se  flatte- 
rait de  souifnettre  à  son  joug  l'Hespérie  tout  entière  :  la  foi 
des  Troyens,  d'ailleurs,  est  sûre  et  leur  valeur  incont<3S- 
table.  Le  vieux  roi,  qui  a  connu  Anchise,  est  heureux  de 
retrouver  dans  le  fils  la  voix  et  les  traits  du  père  ;  il  déclare 
que  sa  main  a  déjà  serré  jadis  les  nœuds  de  cette  alliance, 
promet  pour  le  lendemain  le  secours  demandé  et  invite  ses 
hôtes  à  célébrer  avec  lui  et  son  peuple  la  fête  solennelle 
qu'on  ne  peut  différer  sans  crime.  Les  mets  et  les  coupes 
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qu'on  avait  enlevés  sont  donc  rapportas  ;  Énés  et  les  goer^ 
riers  Troyens  prennent  part  an  festin  aaoré  (t.  135-183). 
ha  scène  entière,  pleine  de  simplicité  et  de  Téritô,  eah 
court  puissammeat  &  l'actioa;  elle  expliiiae,  parles  divan 
motifs  fournis  dana  les  discours  des  deax  princes,  la  rapi- 
dité de  la  solide  amitié  qui  se  forme  entre  enx.  En  mdme 
temps,  le  poète  peut  user  de  cette  intimité  poar  mettre 
dans  la  bouche  d'Évandro  les  renseignements  relatib  an 
pays.  Et  tout  d'abord,  comme  Ëoée  doit  se  demander  l'ob- 
jet et  l'origine  de  la  fête  à  laquelle  il  partimpe,  le  roi  les 
lui  fait  connaître. 

On  la  célèbre,  lui  raconte-t-il,  en  reconnaissance  d'nn 
immense  service  rendu  Jadis  è.  la  contrée  par  Hercule.  Dans 
une  caveroo  profonde,  dont  les  débris  gisent  épars  sous 
les  yeux  des  i'royons,  vivait  le  hideux  Cacus,  flls  de  Yul- 
cain,  moDstre  à  trois  tètes,  dont  les  vols  et  les  menrtm 
faisaient  depuis  loDgtemps  la  terreur  des  eavirona.  Sien 
narrètaitsa  scélératesse.et lorsque, vainqnenrde  Oéryon, 
Hercule,  traversant  l'Italie,  s'arrètasur  les  bords  du  Tibre 
pour  y  faire  paître  les  taureaux  et  les  génisses,  flrnit  de  sa 
victoire,  le  hardi  brigand  osa  lui  dérober  qaelqne»-anes 
des  plus  belles  de  ses  bètes.  Pour  empêcher  qu'on  nesnlTtt 
leurs  traces.ll  les  avait  entraînées  en  arrière  dans  son  antre. 
Mais  le  mugissement  des  génisses  volées  avertit  Hercule. 
Il  courut  vers  la  caverne,  fermée  de  toutça  parts,  où  son 
ennemi  s'était  retranché.  Il  on  força  reQtrée,et  malgré  les 
rugissements  du  monstre,  malgré  les  flammes  et  la  fbmée 
qu'il  vomissait,  il  l'étrejgnit  et  le  tua.  Avec  les  animaux 
volés  apparurent  alors  au  grandjour  les  preuves  dotons  ses 
crimes.  Uns&criflce  fut  immédiatement  accompli  pour  célé- 
brer uno  telle  délivrance  et.  depuis,  on  n'a  Jamais  cessé  d'en 
fêter  avec  Joie  l'anniversaire.  Potitius  et  la  ftoiiUe  Pinaria 
ont  érigé  à  cet  effet  dans  le  t>ois  sacré  un  autd  qni  est  pro- 
clamé le  plus  grand  et  sera  toujours  le  plus  grand  aux 
yeux  du  peuple  de  Pallantée  (v.  184-276).  Après  ce  récit,  le 
festin  se  prolonge  ;  des  libations  sont  faites  aox  dienx  ;  les 
tables  se  couvrent  d'un  agréable  dessert;  puis  les  Salienft 
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se  rangent  autour  des  feux  sacrés,  des  chœurs  de  jeunes 
gens  et  de  vieillards  chantent  les  louanges  d'Hercule,  et 
tout  le  bois  retentit  de  leurs  hymnes  que  répète  l'écho  des 
collines.  Enfin,  la  cérémonie  s'achève  et  tous  prennent  en- 
semble le  chemin  de  la  ville  (v.  276-307). 

La  légende  dont  il  est  ici  question  était  une  des  traditions 
liées  de  temps  immémorial  aux  origines  de  Rome  et  faisait 
corps,  pour  ainsi  dire,  avec  les  institutions  nationales.  Dans 
le  principe,  à  la  vérité,  le  libérateur  avait  été  le  dieu  sabin 
Sancus  et  le  brigand  vaincu  s'était  appelé  Caecius.  Ce  fut 
seulement  à  l'époque  où,  la  religion  italique  se  transfor- 
mant d'après  le  modèlede  la  mythologie  grecque,  les  savants 
de  Rome  cherchaient  partout  des  rapports  entre  les  dieux 
du  Latium  et  les  divinités  ou  les  héros  helléniques,  que  les 
personnages  du  mythe  latin  changèrent  de  noms  ;  en  même 
temps  que  Sancus  fut  remplacé  par  Hercule,  comme  pour 
mieux  marquer  la  moralité  de  la  fable,  Caecius  devint  Ca- 
cus,  le  Méchant,  en  opposition  à  Ëvandre,  le  Bon.  Mais  les 
traits  du  drame  étaient  trop  fortement  imprimés  dans  Tes- 
prit  du  peuple  pour  que  l'influence  grecque  pût  les  effacer  ; 
l'ordonnance  primitive  du  récit  et  l'aspect  général  de  la 
légende  furent  toujours  respectés.  La  vieille  Rome,  on 
^effet,  était  remplie  des  souvenirs  de  cette  histoire.  On 
y  montrait  le  forum  boarium  où  avaient  été  parqués  les 
bœufs  d'Hercule,  le  théâtre  de  la  lutte  à  l'endroit  qui 
fut  longtemps  appelé  Véchelle  de  Cacus,  la  porte  Trlye- 
mina  dont  le  nom  rappelait  le  monstre  à  trois  têtes, 
et  avec  la  route  triomphale  qu'avait  suivie  le  vain- 
queur, l'autel  le  plus  grand,  ara  maxima,  consacré  à  Her- 
cule triomphateur.  A  cet  autel, où  les  deux  familles  des 
Potitii  et  des  Pinarii  purent  seules,  durant  des  siècles,  offrir 
ou  desservir  le  sacrifice,  il  y  avait  des  cérémonies  spéciales 
auxquelles  prenaient  part  les  prêtres  Saliens  et  dans  les- 
quelles on  n'invoquait  point  d'autre  divinité  qu'Hercule  ; 
on  y  donnait  des  repas  au  peuple  ;  on  y  célébrait,  aux  jours 
4e  triomphe,  des  sacrifices  extraordinaires  devant  la  statue 
d'Hercule,  revêtue  pour  la  circonstance  des  ornements 
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trïompliaax  ;  on  y  ven&it  jurer  les  rnntniMiw  ^ns  mait. 
Ces  moDumeots,  ces  pratiqoe*  numtnnt  HmporCaoee  otb 
persifitADce  des  sourenirs  de  la  légende  at  rii»  ne  mm 
prou  ve  mieux  corn  biea  ils  étaienteneoreeiilipiiMtf  «n  t—|i 
d'Auguste  que  le  début  de  l'histoire  de  Tfte-UTe, qui  outr 
la  série  des  exploits  romalos  par  la  victtHra  d'Hercule.  Mail 
Virgile  a  Tait  plus  que  Tita-Live  :  soa  esprit  poétique,  pé- 
nétré de  respect  pour  le  passé,  a  rendu  k  1a  fkbie  aon  aaped 
antique,  sa  naïveté,  sa  forme  vivante.  A  oe  point  qae  IL 
Michel  Bréal,  qui  a  fait  du  mythe  d'Hercule  et  Cacnx  une 
étude  approfondie  et  qui  l'a  retrouvé  sons  des  aspects  dif* 
férents  chez  les  divers  peuples  de  la  race  Indo-eoropéMine. 
n'a  pas  hésité  k  voir  dans  ce  passage  de  rÊnéide  l'image 
fidèle  d'une  des  créations  du  premier  Age  de  nomanité. 
KoQ  pas  qu'il  prête  à  Virgile  la  connaissance  de  la  signifi- 
cation primitive  de  ce  mythe,  mais  il  montre  comment,  en 
retraçant  avec  vérité  et  avec  poésie  on  liât  ancien  dont 
les  circonstances  principales  s'étaient  bien  conserrées  dans 
la  mémoire  du  peuple,  il  lui  est  arrivé  de  se  rencontrer  à 
chaque  pas  arec  les  hymnes  védiques,  c  CTest  aurtout,^onte 
M.  Bréal,  dans  la  courte  îarocatioadesprètresSaliansqQll 
semblequeVirgilc  ait  retrouvé  le  toB  de  la  poésie  dnpremisr 
âge.  Il  n'y  a  pas  de  vers  dans  ce  morceau  qa'aa  ne  poisse 
commenter  avec  des  centaines  de  vers  tirés  des  Tédas.  H 
cite,  et  dans  les  mêmes  termes,  des  expltùts  de  même  as- 
turc.  . .  Rien  ne  peut  donner  une  idée  plus  exacte  de  la  poésie 
védique...  N'est-il  pas  intéressant  de  trouver,  dans  le  chef- 
d'œuvre  de  l'épopée  savante,  un  fragment  qui  tiendrait  sa 
place  parmi  les  créations  de  la  poésie  la  pins  spontanée? 
C'est  le  privilège  du  génie,  il  peut  réveiller  des  échos  en- 
dormis depuis  des  siècles.  La  muse  qui  a  inspiré  les  pre- 
miers chants  de  l'humanité  fait  encore  entendre  de  loin  en 
loin  SCS  accents'  >. 


i  1 1  Mélangea  de  mi/thologie  et  de  linguittique,  S>  ëtl.,  pp.  14S-I49. 
~-  Vuir  l«  rliBol  Jrs  Maliens  à  VAppentUct 
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La  suite  de  la  Darration,  sans  présenter  aujourd'hui  le 
même  intérêt  à  nos  mythologues,  en  avait  tout  autant 
pour  les  Romains,  dont  elle  frappait  vivement  l'imagina- 
tion  par  le  contraste  entre  les  splendeurs  actuelles  et  la 
simplicité  des  origines. 

Ëvandre,  en  regagnant  sa  ville,  celle  qui  fera  place  à  la 
cité  de  Romulus,  explique  à  Énée  l'histoire  des  lieux  qu'ils 
parcourent.  Il  lui  dit  comment  le  pays  fut  habité  d'abord 
par  les  Faunes  et  les  Nymphes  et  par  une  race  d'hommes 
sans  aucune  civilisation  ;  comment  ensuite  Saturne,  y 
ayant  trouvé  un  sûr  asile  et  l'ayant  appelé  pour  ce  motif 
Laiium,  lui  donna  des  lois  et  y  fit  régner  l'âge  d'or;  puis, 
par  quelles  vicissitudes,  l'amour  de  la  paix  et  les  mœurs 
s'altérant,  il  fut  occupé  successivement  par  plusieurs  peuples 
et  eut  des  rois,  entre  autres  le  gigantesque  Thy bris,  jus- 
qu'au jour  où  lui-même  vint  s'y  fixer,  conduit  par  la  voix 
redoutable  de  la  nymphe  Garmenta,  sa  mère.  Il  lui  montre 
alors  l'autel  de  la  nymphe  et  la  porte  que  les  Romains 
appelleront  plus  tard  Carmenlale;  le  vaste  bois  auquel 
Romulus  donnera  le  nom  d'Asile;  le  Lupercal;  la  forêt 
sacrée  d'Argiléte*;  la  roche  qui  sera  nommée  Tarpéienne; 
le  mont  qui  deviendra  le  Capitale  tout  brillant  d'or,  pour 
le  moment  hérissé  de  buissons  sauvages,  mais  que  les 
Arcadiens  déjà  ne  regardent  qu'avec  respect  parce  qu'ils 
en  croient  la  cime  habitée  par  Jupiter  lui-même;  puis,  les 
débris  des  deux  villes  fondées  primitivement,  l'une  par 
Janus  S  Tautre  par  Saturne^.  En  s'avançant  ils  voient  des 
troupeaux  de  bœufs  errer  sur  les  terrains  que  couvriront 
un  jour  le  Fort^m  romam  et  le  plus  opulent  des  quartiers 
de  la  reine  du  monde.  Enfin,  ils  arrivent  à  l'humble  de- 
meure royale  :  Évandre  ne  peut  offrir  à  son  hôte  qu'un  lit 


(1)  Voir,  sur  Tallusion  que  Virgile  fait  ici  k  rinstitutiou  des  ArgéeSy. 
dans  le  loin.  I  de  la  1"  partie,  la  note  de  la  page  65. 

{t)  De  là  le  nom  donné  au  mont  Janicule. 

(3)  De  là  aussi  la  dénominaUou  de  Saturnius  que  porta  d*abord  le 
mont  du  Capitole. 
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de  feuillage  couvert  de  la  peau  d'une  ourse  (r.  30A-38Q. 
Mais  voyez  avec  quelle  grandeur  de  leotiment  et  de  lu- 
gage  il  ennoblit  sa  pauvreté  : 

Htec,  fnqult,  Umfna  vidor 
Alcides  subiil,  biec  illum  régla  ceplt. 
Aude,  hogpes,  coDlemnere  opes  el  te  quoque  dignum 
PiDge  deo  rebusque  veui  oon  siper  egsnii  *. 

Le  célèbre  poète  anglais  Dryden,  auteur  d'une  tradao- 
tion  en  vers  de  l'Enéiik,  se  sent  saisi  d'une  religieuse  ad- 
miration devant  ce  vers  Aude,  hospa,...  <  dont  aacone 
langue  moderne,  aucun  poète,  dit-il,  ne  saurait  rendre  la 
miOestueuse  beauté  ».  Fénelon,  dans  ses  iMh-et  à  VAcadi' 
mi'e  française  (IV)  exprime  le  même  sentiment  et  s'y  laisse 
même  aller  si  virement  qu'il  exagère,  à  mon  sens,  la  sévé- 
rité à  notre  égard,  lorsqu'il  dit  que  <  la  honteuse  lâcheté 
de  nos  mœurs  nous  empêche  de  lever  les  yeux  pour  admi- 
rer ces  paroles  ». 

Pendant  que,  sur  sa  couche  rustique,  Énée  se  livre  &  nn 
court  sommeil,  sa  mère  Vénus  songe  au  moyen  de  lui  être 
utile  dans  les  grands  combats  qui  ne  peuvent  tarder.  Elle 
va  trouver  Vulcain  et  le  prie  de  bien  vouloir  faire  forger 
pour  lui  une  armure  puissante.  L'époux,  qui  ne  saurait 
oublier  complètement  l'Illégitimité  delà  naissance  du  héros, 
se  montre  quelque  peu  indécis,  mais  il  ne  résiste  pas  long- 
temps aux  charmes  séducteurs  de  la  déesse.  Dana  une 
scène  conjugale,  qui  n'était  pas  facile  à  décrire,  mais  où 
Aulu-Gellc'  loue  beaucoup  la  chasteté  dn  pinceau  de  l'ar» 
tiste,  Vénus  obtient  ce  qu'elle  désire.  Avant  l'aurore, 
Vulcain  se  rend  il  l'antre  où  travaillent  ses  Cyclopes,qs'il 
trouve  en  train  de  façonner  des  foudres  pour  Jupiter,  an 
char  ailé  pour  Mars,  une  égide  pour  Minerve  ;  il  lear 


11)  Cm  vers  sont  traduits  à  l'Appendice  c< 
(I)  Noct.  Alt.,  IX,  10. 
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ordoDQe  de  tout  abandonner  et  d'appliquer  sans  aucun 
retard  leur  vigueur  et  leur  habileté  à  la  confection  de  Tar- 
mure  du  vaillant  guerrier  (v.  369-452).  Cet  épisode,  notez- 
le»  n'allonge  en  rien  la  durée  de  Faction,  puisqu'il  se  passe 
dans  le  temps  qu'Ënée  consacre  nécessairement  au  repos. 
Le  lever  du  jour  nous  ramène  auprès  de  lui.  ATheure 
matinale  où  il  se  rend  auprès  d'Ëvandre,  il  le  rencontre 
venant  à  lui  et  n'ayant,  dans  sa  noble  simplicité,  pour 
toute  escorte  que  ses  deux  chiens.  L'avis  qu  il  reçoit  de 
son  hôte  est  d'une  importance  capitale.  Il  apprend  que 
Mézence,  l'allié  de  Turnus,  est  un  affreux  tyran  qui  s'est 
enfui  d'Agylla  parce  que  sa  cruauté  sanguinaire  avait  sou- 
levé son  royaume  contre  lui  ;  que  les  Étrusques,  dans  leur 
légitime  colère,  se  sont  armés  pour  réclamer  de  Turnus 
Textradition  du  coupable  et  qu'ils  sont  prêts  à  marcher, 
arrêtés  seulement  par  un  oracle  qui  leur  défend  rl'avoir 
pour  chef  de  leur  expédition  un  Italien.  Évandre,  à  qui  ils 
se  sont  adressés,  se  sent,  dit-il,  trop  âgé,  et  son  fils  ne  peut 
le  remplacer  étant  parle  sang  d'une  mère  Sabine  uni  à 
l'Italie.  C'est  Énée  même  que  les  dieux  ont  certainement 
désigné  par  l'oracle  ;  qu'il  marche  donc  à  la  tête  des  Ita- 
liens et  des  Troyens  réunis  ;  et  lui,  roi  de  Pallantée,  malgré 
le  peu  de  ressources  de  sa  ville,  il  lui  fournira  quatre  cents 
cavaliers  et  laissera  partir  avec  eux  Pallas,  l'espoir  et  la 
consolation  de  sa  vieillesse  (v,  454-519).  Énée,  malgré  le 
prix  de  l'aide  des  Étrusques,  réfléchit;  car,  pour  se  rendre 
vers  eux,  il  faut  qu'il  prolonge  son  absence  du  camp. Mais, 
en  cet  instant,  on  entend  dans  le  ciel,  au  milieu  des  coups 
de  tonnerre,  un  appel  de  clairons,  un  cliquetis  d'armes  ;  ce 
prodige,  loin  de  l'effrayer»  le  décide  ;  car  sa  mère,  expli- 
que-t-il,  lui  a  promis,  si  la  guerre  s'allumait,  de  lui  donner 
ce  signal  et  de  lui  apporter  peu  après  une  armure  forgée 
par  Vulcain  (v.  520-540).  Aussitôt  il  procède  avec  Évandre 
à  un  sacrifice  ;  il  retourne  à  ses  vaisseaux  où  il  fait  un 
choix  des  guerriers  qui  doivent  l'accompagner,  ordonne 
aux  autres  de  descendre  le  fleuve  pour  aller  rassurer  As- 
cagne  et  le  camp.  Puis  il  reçoit  d'Évandre  des  chevaux 
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pour  tous  SCS  compagDOQs  et  un  coursier  d'une  rare  beauté 
pour  lui-inéme.Tont  s'apprête  :  les  mères  sont  alarmées  à 
la  pensée  des  dangers  que  vont  courir  leurs  fils.  Le  vieux 
roi  adresse  à  son  cher  Pallas  des  adieux  attendrissants  * , 
et,  pendant  qu'on  le  transporte  défaillant  dans  sa  demeure, 
nous  voyons  partir  les  escadrons  que  les  mères  trem- 
blantes, debout  sur  les  remparts,  suivent  longtemps  des 
yeux  à  travers  un  nuage  de  poussière  (v.  541-596). 

Après  une  longue  étape,  ils  s'arrêtent  près  d'un  bois 
consacré  jadis  à  Silvain  parles  Pélasges,  premiers  habi- 
tants du  pays  ;  de  la  colline  qui  domine  les  environs  Ënée 
peut  apercevoir  toute  l'armée  de  Tarchon  et  des  Étrusques. 
11  laisse  à  ses  guerriers  le  soin  de  réparer  leurs  forces  et  se 
retire  à  l'écart.  Vénus,  traversant  les  régions  éthérées, 
s'offre  alors  à  ses  regards  et,  après  lui  avoirdonné  un  baiser 
maternel,  lui  laisse  l'armure  étincelante  qu'elle  lui  a  pro- 
mise (V.  597-616). 

Le  héros,  fier  d'un  tel  présent,  ne  peut  en  rassasier  ses 
yeux  :  il  examine  le  casque,  l'épée,  la  cuirasse,  les  cuis- 
sards, la  lance  et  surtout  le  bouclier  que  décorent  de  mer- 
veilleuses ciselures.  Là,  en  effet,  le  dieu  du  feu,  pour  qui 
les  oracles  et  l'avenir  n'ont  aucun  secret,  a  gravé  les  fastes 
do  l'Italie,  les  triomphes  de  Rome,  toute  la  suite  des  futurs 
descendants  d'Ascagne,  et  la  longue  série  de  leurs 
guerres. 

Illic  res  Ilalas  Romanorumque  triumphos, 
ilaud  vatum  ignarus  venturique  inscius  sévi, 
Fecerat  Ignipotens  ;  illic  genus  omne  fuluras 
Slirpis  ab  Ascanio  pugnalaque  in  ordine  bella. 

V.  626-629. 


Homère  avait  décrit  aussi  un  bouclier  apporté  parThétis 
ii  son  fils  Achille  avec  toute  une  armure  fabriquée  égale- 
ment par  Vulcain,  et  dans  le  don  de  Vénus  à  Ênéc  on 

(I)  Appendice,  ccxxx. 
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recoDnait  cvidemmeat  uoe  imitatioD  de  l'Iliade'.  Mais 
combiea  sont,  différeotcs  les  deux  descriptions  !  Dans  le 
bouclier  grec  11  n'y  a  rien  qui  so  rapporte  particulièrement 
à  Achille  :  les  scènes  qui  y  sont  représentées  nous  exposent, 
dans  un  abrégé  en  quelque  sorte  de  la  civilisation  homé- 
rique, les  mœurs  et  la  vie  des  Grecs  dune  Tuçon  générale  ; 
elles  pourraient  tout  aussi  bien,  dans  leur  harmonieuse 
beauté,  figurer  sur  l'armure  de  n'importe  quel  autre  guer- 
rier du  mémo  temps.  Le  bouclinr  d'Énée,  au  contraire,  ne 
peut  convenir  qu'à  lui  seul  puisqu'il  est  l'image  de  sa  pos- 
térité ;  et  les  scènes  dépeintes  répondent  exactement  au 
sujet  du  poème  ;  non  moins  pathétique  que  le  défilé  des 
ombres  du  fleuve  Lélhé,  au  vi«  livre,  elles  le  complètent 
en  déroulant,  comme  lui,  la  grandiose  histoire  de  la  patrie. 

On  y  voit  la  louve  allaitant  les  deux  jumeaux  ;  l'enlève- 
ment  des  Sabines  et  l'union  des  deux  peuples,  qui  en 
résulte;  le  supplice  du  perfide  Mottus,  ordonné  par  Tullus; 
les  descendants  d'Énée  défendant  la  liberté  do  leur  ville 
contre  Porsenna  et  l^s  actes  d'héroïsme  de  Codés  et  de 
Clélie;  la  déTensedu  Capitole  parManlius  réveillé  aux  cris 
des  oies  et  renversant  du  haut  de  la  citadelle  les  Gaulois 
sur  le  point  de  s'en  emparer  ;  d'un  autre  cùté,  les  céré- 
monies sacrées  des  Saliens,  des  Luperques,  des  Flamines, 
des  prêtres  de  Mars  ;  ailleurs,  le  Tartareavec  les  criminels 
parmi  lesquels  Catilina  tremble  à  l'aspect  des  Furies,  et  le 
s^our  des  justes  à  qui  Caton  donne  des  lois  (v.  630-670). 

Remarquons  à  propos  de  cette  représentation  du  Tartare 
et  de  l'Elysée  que  Virgile,  qui  n'aurait  pu  nommer  Cicéron 
devant  Auguste  sans  remettre  sous  ses  yeux  le  plus 
horrible  forfait  de  sa  vie,  a  trouvé  néanmoins,  par  la  pein- 
ture du  supplice  de  Catilina' dans  les  enfers,  un  moyen  de 
rappeler  à  la  reconnaissance  des  Romains  le  consulat  du 


{]}  Hom.,  IL.  Wlll.  4I«-6UK.  —  l'ti  petit  poinK,  que  raiiti>|uiti-  avaJt 
pris  riiabiluilc  d'altribiii^r  k  llt'siuclc,  tuais  qui  vraiscmblableiuciit  lui  est 
postérieur,  nvait  dunué,  cuiiime  l'Uinile,  une  ilcscriptiuii  tie  bouclier,  celui 
d'Héraclès.  CI.  JIJI.  Cruisel,  //(«(.  de  ta  LIU.  gi:,  i'  éà.,  tom.  I,  p.  Jlô. 
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grand  orateur,  père  de  la  patrie.  Arec  Gaton  d'Otiqne  3 
se  trouvait  plus  à  l'aise  :  le  ^lorieaz  déreosear  de  la  libartd 
n'avait  pas  voulu  lui  survivre,  mais  sa  mort  ne  remémorait 
aucun  crime,  et  nous  avons  expliqué  déj&  l'intérêt  qa'arait 
Auguste  à  laisser  louer  en  sa  présence  les  grands  citoyent 
do  la  république. 

Nous  pouvons  observer  d'autre  part  que  rien  Jusqu'ici, 
sur  les  bords  décrits  du  bouclier,  ne  fait  double  emploi 
avec  le  vi>  livre  ;  les  personnages  etles  épisodes  sont  diffé- 
rents. Une  seule  flguro  va  reparaître  la  même,  et  elle 
occupera  tout  le  centre  do  l'arme,  c'est  celle  d'Auguste 
qui  représentera  la  gloriflcatiOD  do  présent  illuminé  ainsi 
de  tous  côtés  par  l'éclat  du  passé.  Le  poète  choisit  dans  la 
vie  de  l'empereur  l'événement  d'oti  devaient  résulter  la  an 
des  guerres  civiles.  la  pacification  du  monde,  la  paiasance 
et  ta  grandeur  de  l'empire  romain  ;  et  du  combat  d'Actiuin 
il  tire  quatre  tableaux.  Le  premier  (v.  671-688),   montre 
sur  la  merde  Leuuate  les  deux  flottes  rangées  en  bataille  : 
d'un  côté,  Auguste,  avec  le  peuple,  le  Sénat,  les  Pénates 
et  les  dieux  de  Rome,  puis  Agrippa  la  tète  haute,  condui* 
sant  ses  légionnaires  ;  de  l'autre,  Antoine  avec  les  forces 
do  l'Orient  et  son  épouse  égyptienne.  Le  second  (v.  68!>- 
703)  représente  le  combat  où,  au  milieu  des  hommes,  des 
divinités  étrangères,  monstrueuses  comme  Anubis.Iutten 
contre  les  dieux  de  la  patrie.  Le  troisième  (v,  704-713) 
dépeint  la  fuite  des  vaincus  :  Apollon,  lançant  d'en  haut 
SCS  flècbes  contre  eux  tous  ;  Cléopàtre  pâle  déjà  de  sa 
mort  future;  le  Nil  gigantesque,  tout  en  pleurs,  «'apprêtant 
il  les  recevoir  dans  ses  retraites  profondes.  Le  quatrième 
(v.  714-728)  expose  le  triomphe  d'Auguste  qui,  au  milieu 
de  l'allégresse  générale,  voue  trois  cents  temples  aux  dieux 
et,  assis  sous  le  portique  éblouissant  d'Apollon,  regarde 
passer  en  longue  (lie  les  nations   soumises  du    monde 
entier. 

Énée,  sans  avoir  la  science  des  événements   futurs, 
admire  tous  les  détails  de  cette  œuvred'art  et,  la  chargeant 
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sur  SCS  épaules,  porte  avec  lui  le  symbole  de  la  gloire  et  do 
la  destinée  de  ses  descendants  : 

Miratur,  rerumque  ignarus  imagine  gaudet, 
Attollcns  humero  famamque  et  fata  nepolum. 

V.  730-73!. 

Addison  voit  en  ce  dernier  vers  un  des  plus  beaux  de 
VEnéiile  :  non  seulement,  en  effet,  il  résume  dans  la  perfec- 
tion ce  qui  vient  d'être  dit,  mais  il  donne  par  une  image 
pittoresque  l'idée  du  sujet  tout  entier  du  poème.  Il  termine 
dignement  un  livre  dont  la  composition  est  d'une  beauté 
devant  laquelle  se  sont  inclinés  presque  tous  les  critiques 
et  que  Sainte-Beuve  a  appréciée  en  termes  qui  méritent 
d'être  cités  :  «  Qu'il  est  bien  et  tout  à  fait  heureux,  dit-il  *, 
d'avoir  ainsi  placé  dans  le  cadre  d'un  même  livre  le  tableau 
de  la  grandeur  romaine  parvenue  à  son  comble,  en  regard 
de  ces  humbles  et  adorables  antiquités,  de  cette  première 
simplicité  innocente  des  mœurs  et  des  lieux  :  Auguste  vic- 
torieux à  Actium  et  entrant  dans  Rome  par  un  triple 
triomphe,  et  Évandre  offrant  à  Ênée  son  lit  de  feuillage  ! 
Pour  moi,  je  ne  sais  rien  de  plus  touchant  et  de  plus  neuf 
dans  toute  Y  Enéide  que  ce  huitième  livre,  et  (lui  réponde 
mieux  à  l'idée  que  Virgile,  entre  tous  les  poètes  latins,  est 
celui  qui  s'exprime  véritablement  en  prince  et  avec  une 
vénérable  majesté.  Et  c'est  le  cas  de  remarquer  une  fois  do 
plus  le  tour  habituel  et  presque  nécessaire  que  prennent 
les  choses  au  sein  de  ce  noble  talent  :  ch(?z  d'autres  poètes, 
l'habileté  apparaît  sous  forme  brillante  et  gracieuse,  l'in- 
génieux reste  ingénieux;  chez  Virgile,  l'ingénieux  est 
poussé  jusqu'au  grand,  à 


(I)  Kt.  sur  Virrf.,  Il'  éd.,  pp.  177-178. 
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III 


Ce  qu'avait  à  craindre  Enée  se  produit  au  camp  des 
Troyens  en  son  absence.  Turnus,  qu'avertit  de  son  départ 
Iris  envoyée  par  Junon,  se  hâte  de  mettre  en  marche  son 
arraée,et,  tout  à  coup,  les  Troyens  voient  de  loin  s'amonceler 
un  sombre  nuage  de  poussière  qui  leur  annonce  l'arrivée  de 
l'ennemi.  S'ils  n'écoutaient  que  leur  courage  et  leur  colère, 
ils  sortiraient  à  sa  rencontre;  mais  Ênée,  en  habile  capi- 
taine, leur  a  prescrit,  quoi  qu'il  advînt,  d'éviter  toute  ba- 
taille rangée  et  de  se  défendre  derrière  leurs  murs  et  leurs 
tours.  Turnus  en  est  réduit  à  se  porter  vainement  çà  et  là, 
comme  un  loup  furieux  et  avide  devant  les  portes  fermées 
d'une  bergerie.  Par  quel  accès  pénétrer?  Comment  faire 
sortir  les  Troyens  ?  Mais  leur  flotte  est  adossée  contre  un 
des  côtés  du  camp .  Il  s'y  précipite,  appelle  ses  compagnons 
à  rincendie  et  leur  donne  l'exemple  en  saisissant  lui-même 
un  tison  enflammé  (v.  1-76). 

Ce  n'est  pas  toutefois  dans  les  flammes  que  disparaît  la 
flotte.  Comme  elle  a  été  construite  avec  les  pins  sacrés  de 
l'Ida,  Jupiter  a  promis  jadis  à  Cybèleque  ceux  des  navires 
qui  auraient  transporté  le  fils  d'Anchise  jusqu'aux  champs 
de Laurentum  deviendraient  des  divinités  delà  mer;  aussi, 
dès  que  la  mère  des  dieux  s'aperçoit  du  projet  de  Turnus, 
elle  se  montre,  défend  aux  Troyens  de  s'armer  pour  la  dé- 
fense de  leurs  vaisseaux,  et  ceux-ci  s'engloutissent  soudain 
pour  reparaître  aussitôt  sous  la  forme  de  jeunes  nymphes. 
Ce  prodige  terrifie  les  Rutules.  Turnus  seul  reste  intré- 
pide '  il  explique  aux  siens  combien  le  fait  de  la  disparition 
de  la  flotte,  loin  de  leur  être  funeste,  sert  leur  cause.  La 
perte  des  Troyens,  leuraffirme-t-il,  est  désormais  assurée, 
puisque  tout  espoir  de  fuite  sur  mer  leur  est  enlevé  et  que, 
sur  terre,  ils  sont  impuissants  :  comment  ceux  qui  n'ont  pu 
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sauver  de  la  ruine  les  grands  murs  de  Troie  seraient-ils 
capables  de  défendre  de  faibles  retranchements?  Il  les 
félicite  des  résultats  de  cette  première  journée,  et,  les  invi- 
tant au  repos  réparateur  de  la  nuit,  il  remet  au  lendemain 
Tattaque  du  camp,  dont  il  fait  surveiller  toutes  les  issues 
par  des  postes  d'observation  (v.  77-167). 

Dans  cette  première  partie  du  neuvième  livre,  Turnus, 
avant  même  tout  combat  véritable,  se  présente  à  nous 
avec  cette  impétuosité  valeureuse  qui  jusqu'à  la  fin  sera 
le  fond  de  sou  caractère.  Le  premier,  il  court  sur  le  camp  ; 
le  premier  aussi,  il  lance  un  brandon  sur  la  flotte  ;  et  quand 
tous  les  siens  sont  saisis  d'eôroi  à  la  vue  du  prodige,  cette 
terreur  générale  fait  encore  mieux  ressortir  sa  confiance 
et  son  audace.  Quant  à  cette  métamorphose  des  navires  en 
nymphes  de  la  mer,  c'était  une  des  vieilles  traditions  po- 
pulaires qu'avaient  conservées  les  Latins  et  que  Virgile 
n'a  garde  d'oublier;  mais,  comme  il  ne  s'en  dissimule  pas 
rinvraisemblance,  il  croit  bon  de  nous  prévenir  qu'il  n'en 
a  rien  inventé  et  qu'il  laisse  aux  Muses  rentière  responsa- 
bilité d'un  récit  «  auquel  on  a  cru  dans  Tautiquité  et  que 
depuis  on  n*a  cessé  de  redire  », 

OuÎB  deus,  0  Musœ, 

Dicite  :  prisca  fldes  facto,  sed  fama  perennis. 

Une  précaution  semblable  avait  été  prise  par  Apollonius 
en  racontant  le  fait  incroyable  du  transport  du  vaisseau 
des  Argonautes  sur  leurs  épaules  à  travers  les  déserts. 
«  Mon  récit,  avait-il  dit,  est  celui  des  Muses,  Mcj^iwv  sBe 
;j.î>Oo;,  et  je  ne  fais  que  rapporter  fidèlement  leurs  paroles 
divines,  ttqvcs  -ïravaifâxà^  I/.ajcv  ô;/.^^;.  » 

Les  Troyens  ne  se  font  aucune  illusion  sur  le  danger  de 
leur  situation  :  Mnesthée  et  Séreste,  qu'Eaôe  a  dési^^nés 
comme  chefs  du  camp,  les  déploient  le  long  dos  murs  pour 
y  veiller  à  tour  de  rôle  ;  mais,  malgré  les  qualités  de  ces 
lieutenants,  l'absence  du  grand  chef  inspire  les  craintes 
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les  plus  vives.  Le  prévenir  aa  plus  vite  de  ce  qui  se  pane, 
voilà  ce  qu'il  faudrait  et  ce  à  qaoi  songe  le  grnerrier  Nisu 
touteo  gardant  avec  Euryale  le  poste  qui  leara  été  confia. 
Vous  devez  vous  rappeler  que,,|daii>  le  V*  livre,  dODX  da 
concurrents  de  la  course  à  pied  nous  ont  été  présentéi 
comme  attachés  l'un  à  l'autre  par  la  plus  vive  amitié  :  le 
poète  avait  ses  motifs  pour  nous  les  faire  coDQai'tre  ainsi  ; 
leur  amitié  va  les  rendre  maintenant  les  héros  d'un  des 
épisodes  les  plus  touchants  et  les  pins  célèbres  de  l'Énéiée. 
Misus,  habile  chasseur  des  contrées  giboyeuses  de  l'Ida, 
est  le  plus  âgé  des  deux  ;  car  Euryale,  le  plus  beau  des 
compagnons  d'Énée,  ne  porte  encore  sur  ses  joues  imberbes 
que  le  premier  duvet  de  la  jeunesse.  I*  premier  confie  à 
l'autre  le  projet  audacieux,  qu'il  vient  de  former,  de  pro- 
fiter de  l'ivresse  et  du  sommeil  auxquels  se  sont  livrés  les 
Rutules  pour  sortir  seul  du  camp  et  gagner  Pallantée  par 
une  route  qu'il  croit  connaître.  Depuis  longtemps  il  brûle 
du  désir  de  tenter  quelque  action  d'éclat  et  la  gloire  de 
l'avoir  accomplii;  lui  suffira,  la  récompense  qu'il  en  recevra 
sera  pour  EuryaK'.  Mais  celui-ci  proteste:  son  cœur  bat  de 
la  même  ardeur,  il  veut  courir  au  même  honneur.  «Je  n'ai 
point  douté  dû  ton  courage,  lui  répond  Nisus  :  mais  je  dé- 
sire me  réserver  un  ami  qui,  en  cas  de  malheur,  me  rende 
les  derniers  devoirs  et  je  ne  veux  pas  exposera  une  grande 
douleur  ta  vénérable  mère  qui,  contrairement  à  tant  d'an- 
tres, a  dédaigné  l'asile  de  la  Sicile  pour  t' accompagner  jus- 
qu'ici. »  Aiusi  Nisus  a  recours  aux  deux  motife  qui  loi 
semblent  les  plus  puissants  pour  retenir  au  camp  son  jeune 
ami  :  vains  cflorts;  Euryale  ne  s'arrête  pas  à  discuter 
sou  discours:  «  Ce  ne  sont  là  que  d'inutiles  prétextes; 
hâtons-nous  »,  s'écrie-t-il  (v.  16^223).  La  détermination 
prise,  ils  se  font  relever  dans  le  service  du  poste  et  se  ren- 
dent ensemble  au  conseil  des  chefs  de  l'armée  qui,  vu  la 
gravité  des  circoustances,  délibèrent  avec  Iule,  en  pleine 
nuit,  au  centre  du  camp,  et  tout  armés.  Ils  y  sont  intro- 
duits. Is'isus  expose  ce  qu'il,  veut  tenter.  Le  vieil  Alétès, 
fier  de  trouver  dans  la  jeunesse  troyenne  des  âmes  si  belles. 
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leur  prend  la  main,  les  serre  dans  ses  bras,  les  asRurc  de  )a 
reconnaissance  d'Kaée.  Iule,  qui  ne  voit  de  salut  que  dans 
le  retour  de  sou  père,  leur  promet,  pour  sa  part,  une  récom- 
pense précise  :  k  Nisus,  divers  objeLs  d'une  valeur  considi^- 
rable;  à  Euryale,  dont  l'àgese  rapproche  du  sien,uncinti> 
mité  qui  l'associera  constamment  à.  ses  travaux  en  paix 
comme  en  guerre.  Euryale  le  remercie  ;  mais  il  implore  do 
lui  une  grâce  à  laquelle  il  attache  plus  do  prix  qu'à  toute 
chose,  l'assurance  formelle  que  sa  mère,  dont  il  va  s'éloi- 
gner sans  la  revoir,  puisqu'il  se  sent  incapable  de  supporter 
la  vue  de  ses  larmes,  sera  secourue  dans  sonabandon. Cette 
tendresse  filiale  arrache  des  larmes  aux  viol  llards  et  surtout 
àlule  dont  le  coeur  se  serre  à  la  peusée  de  son  père,  «  Ta 
mère  sera  la  mienne  *,  lui  dit-il,  et,  détachant  de  son  épaule 
son  épée  dorée,  il  la  lui  donne.  Mnesthée  donne  à  Nisus  la 
dépouille  d'un  lion  ;  Alétès  échange  avec  lui  son  casque. 
Puis,  tandis  que  tous  les  conduisent  jusqu':'i  celle  des 
portes  du  camp  par  où  ils  doivent  sortir.  Iule,  dont  le  cou- 
rage et  la  prudence  virile  ont  devancé  les  ans,  les  chargo 
pour  son  père  de  messages  importants...  parole.s  bien  inu- 
tiles et  que  les  vents  emportent  dans  les  nues,  ajoute  le 
poète,  qui  répand  ainsi  sur  son  récit,  dès  le  début  de  l'ex- 
pédition, la  teinte  lugubre  de  la  catastrophe  qui  va  se  pro- 
duire (v.  224-313). 

La  porte,  choisie  par  les  deux  amis  d'après  les  explica- 
tions fournies  au  conseil  des  chefs,  était  celle  qui  tournait 
le  dos  à  Pallantée  et  donnait  sur  la  routo  conduisant  par  le 
rivage  à  I.aurcntum,  c'est-à-dire  au  cœiirdu  [)ayseunemi  ; 
les  Rutules  devaient  donc  supposer  qu'on  ne  tenterait 
aucune  sortie  par  ce  coté;  et  Nisus,  qui  avait  remarqué  le 
peu  de  surveillance  qu'ils  y  exerçaient,  savait,  en  outre, 
qu'il  pourrait,  en  se  rejetant  plus  tard  sur  la  gauche,  fragner 
un  chemin  menant  directement  à  la  ville  d'Kvandrc.  La 
description  que,  dans  ce  récit,  Virgile  lait  du  campement 
et  des  environs  est  si  exacte  et  les  lieux  mêmes,  malgré  les 
modiflca tiens  inévitables  du  temps,sesoot  si  bien  conservés, 
qu'aujourd'hui  encore  il  est  possible  de  les  reconnaître  et 
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de  suivre  sur  place,  presque  pas  <\  pas,  comme  Tont  fait 
BoDstetten  et  M.  Boissicr  *  dans  leurs  études  archéologiques, 
les  diverses  phases  de  Taudaciousc  tentative. 

Tout  d'abord,  elle  réussit.  LesRutuIes,  confiants  dans  la 
terreur  que  doivent  éprouver  les  Troyens,  ont  beaucoup 
bu  et  dorment  profondément.  Nisus  et  Ëuryale  passent  im- 
punément par-dessus  leurs  corps.  Ils  devraient  comprendre 
que  leurs  moments  sont  précieux  et  se  hâter  de  traverser 
ainsi  tout  le  campement  afin  de  remplir  au  plus  tôt  leur 
glorieuse  mission.  Mais  l'occasion  de  massacrer  des  ennemis 
est  trop  belle  pour  que  des  guerriers  avides  de  vengeance 
la  laissent  échapper:  l'un  et  l'autre  en  tuent  un  grand 
nombre.  Ëuryale  n'est  pas  le  moins  ardent  au  carnage  et 
c'est  Nisus  qui  s'arrête  le  premier  en  l'avertissant  que  la 
nuit  touche  à  son  terme  ;  tous  deux,  se  retirant  alors  sans 
tire  inquiétés,  prennent  le  sentier  de  gauche  que  connaît 
Nisus.  Seulement  Ëuryale,  avec  la  vanité  de  la  jeunesse» 
s'est  chargé  d'un  riche  butin  qui  embarrasse  sa  marche  et 
s'est  même  paré  d'un  casque  étincelant  qui  reflète  les  rayons 
de  la  lune.  Or,  passe  une  troupe  de  trois  cents  cavaliers 
envoyés  de  Laurentum  vers  Turnus  ;  Volscens,  leur  chef, 
aperçoit  de  loin  cet  éclat  et  crie  aux  deux  hommes  de  s'ar- 
rêter. Se.  gardant  bien  de  répondre,  ils  cherchent  une  re- 
traite dans  le  bois  touffu  qui  borde  le  chemin.  La  troupe 
aussitôt  en  garde  les  issues.  Nisus  parvient  pourtant  à  en 
sortir  et  déjà  se  croit  tiré  de  danger  quand  il  s'aperçoit 
qu'Eur^'ale,  moins  habile  et  gêné  par  son  butin,  ne  l'a  pas 
suivi.  Sans  hésiter,  il  revient  sur  ses  pas,  cherche,  entend 
un  cri  de  détresse  qui  l'appelle,  voit  Ëuryale  se  débattant 
au  milieu  d'ennemis  qui  l'entraînent.  Que  faire?  Se  jeter 
au  milieu  d'eux,  c'est  mourir  sans  aucun  espoirde  le  sauver. 
11  veut  les  effrayer  en  les  frappant  sans  se  montrer.  De  deux 
javelots  il  en  abat  deux.  Volscens,  furieux  de  ne  point  voir 
d'où  viennent  les  traits,  pour  venger  la  mort  des  siens, 
fond  l'épée  nue  sur  Ëuryale.  A  cette  vue,  Nisus  se  montre  : 

(1)  Noue.  Prom.  arch.,  2*  éd.,  pp.  305-309 
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«  C'est  moi,  moi  seul  qui  ai  tout  fait,  s'écric-t-il,  c'est  moi 
qu'il  faut  frapper!  »  Trop  tard!  Dans  son  élan,  Volsceos 
a  <iéji\  percé  le  flanc  d'Eur^ale  qui  tombe  et  meurt  ainsi 
qu'une  fleur  brillante, tranchée  par  la  charrue.  Cependant 
Nisus  se  précipite  au  milieu  des  rangs  serrés  des  Rutules, 
parvient  jusqu'à  Volscens,  lui  plonge  son  épée  dans  la 
(îorge,  puis  tombe  percé  de  coups  et  rend  l'âme  sur  le  ca- 
davre de  son  ami  (v,  314-445)'. 

Aucune  analyse  ne  saurait  rendre  les  beautés  de  ce 
morceau  pour  lequel  les  deux  plus  grands  poètes  de  l'Italie 
moderne,  l'Arioste  et  le  Tasse,  ont  témoigné  leur  admira- 
tion en  s'eflorçant  de  l'imiter*  et  dont  on  ose  û  peine  dire 
le  bien  qu'on  en  pense, tanton  craint  de  ne  pas  le  dire  suf- 
fisamment. Virgile, tout  le  promicr.adù  avoir  le  sentiment 
de  la  perfection  à  laquelle  il  venait  d'atteindre  ;  car,  dans 
une  apostrophe  aux  deux  humbles  guerriers  morts  vic- 
times de  leur  touchante  amitié  et  de  leur  patriotique 
audace,  il  exprime  l'espoir  que  ses  vers  leur  assureront 
l'immortalité:  «  Heureux  couple!  dit-il,  si  mes  vers  ont 
quelque  pouvoir,  jamais  vos  noms  ne  s'eflaceront  dans  la 

lll  Appendice,  ccxxxi. 

(i)  Dans  Roland  furieux  (di.  Wlll),  quanJ  Hédor  a  ron.:»  lo  pivfjet 
d'aller  falcvcr  le  curpa  d*  son  roi  tMrdincI  rfslé  sans  sépiiliiirp  sur  li- 
rliamp  de  balaillc,  sou  ami  Claridaii,  plus  àgv  que  lui,  aftèn  ovulr  vain«- 
iniDt  essayé  de  le  délourncr  de  cette  dangereuse  entreprise,  s'y  assucie  hii- 
nièine,  et  luus  deux,  pnur  l'rxreuter,  se  Tunt  remplacer,  eunime  NUus  et 
Eiiryale,  dans  le  poste  qu'ils  oecu|,eiil  sur  les  remparts;  arrivés  dans  le 
camp  ennemi,  eux  aussi  massiereiil,  durant  leur  samiiieil,  le  plus  de- 
guerriers  qu'ils  iMsuvvhl;  el  tursque  Hédor,  sur  le  puiut  de  réuïstr,  déj^ 
chargé  du  corps  du  rui,  est  assailli  et  succuinbe  sous  te  nombre.  Cloridan 
se  poric  à  son  secuurs  et  meurt  prés  de  lui.  IMuis  la  Jériwutein  iléliorée 
(cb.  XII),  Ctoriiidc  el  Arganl  cnlreprennenl  d'incendier  une  inacliinc  de  l'en- 
nemi  i  le  sexe  de  l'hérulne  el  les  Idées  clirétienncs  de  l'auteur  mudillcnt  le 
dénouement;  mais  tout  le  commencement  est  semblable  à  l'épiiiude  de  Vir- 
gile :  Clufindc  et  Argsnt  discnicnt  ensemble,  ils  se  prcsenti'nl  au  conseil 
de  Saladin  et  la  vieux  roi  montre  pour  eux  les  marnes  sentiments  que  te  vieil 
Alétés  pour  Eufyale  cl  Nisiis  :  tes  srènes  de  la  discrussiun  du  projet  et  de 
l'audience  (le  Saladin  sont  tellement  imitées  qu'on  y  retrouve  àcliniiue  instant. 
la  traduction  exacte  des  vers  de  Vir);ile. 
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mémoire  des  hommes,  tant  que  la  ramille  d'Knée  tît» 
près  de  l'immuHbltï  rocher  du  Capitule  et  que  la  raccda 
Rom&ios  présidera  Tempire  du  moode  !  » 

Fortunali  ambo  '.  û  quid  mea  cannioa  p>>ssiial, 
Nulla  Aies  unauara  memori  vos»imet  aevo. 
Dmn  doniUB  .Hwx  Capitoli  immobile  S4sum 
Arrolel  impr-riumque  paler  Romanas  habebit. 

Cette  apostrophe  donne  ainsi  une  sorte  do  concliisioD  i 
l'épisode  qui  semble  bien  avoir  trouvé  son  dénonement 
complet  dans  la  mort  des  deux  héros.  Qaelqae  compH 
toaterois  qu'il  nous  paraisse,  le  poète  va  y  i^outer  un  épi- 
logue d'un  naturel  irréprochable  et  qui  le  lie  on  ne  peat 
plus  habilement  au  récit  de  l'action  générale  qni  sait. 

Au  moment  où  les  cavaliers  de  Volscens  arriv-ent  avec 
son  cadavre  et  ceux  des  deux  Troyens,  les  Rutales 
viennent  de  découvrir  le  massacre  fait  chez  eax  pendant 
la  nuit.  D'après  les  dépouilles  qu'ils  voient  alors  sar  le 
corps  d'Euryale,  ils  reconnaissent  les  auteurs  dn  camaga 
et  leur  fureur  s'exaspère  :  ils  attachent  au  boot  de  denz 
piques  les  deux  tètes  sanglantes,  et,  conduits  immédiate- 
ment par  leurs  chefs  à  l'attaque  du  camp  des  Troyens,  ils 
leur  présentant  cet  affreux  spectacle  qui,  en  les  remplissant 
d'horreur,  leur  annonce  l'échec  de  l'expédition.  La  mal- 
heureuse mère  d'Eurjalc,  à  qui  la  nouvelle  en  est  donnée, 
accourt  aux  remparts  :  sans  crainte  des  traits  qui  y 
pleuvcnt,  elle  veut  regarder  la  tète  si  chère  de  son  fils  ;  sa 
douleur,  ses  cris,  ses  gémissements  émeuvent  les  gaer- 
riers'  ;  il  faut  qu'on  l'emporte  pour  qae  son  désespoir 
n'amollisse  pas  leur  courage  (r.  451-502). 

Ils  en  ont  besoin  plus  que  jamais  ;  car  de  tons  côtés  et 
par  tous  les  moyens  l'attaque  se  dessine.  Ici,  les  aasaillaots 
se  disposent  en  tortue  pour  tenter  l'escalade  ;  là,  avec< 

(I)  Appendice, ccxxxii. 
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Messape  et  Mézence,  ils  se  présentent  munis  d'échelles  et 
do  brandons  fumants.  Tumus  dirige  ses  efforts  contre 
une  tour  d'une  hauteur  prodigieuse,  défendue  par  de  nom- 
breux guerriers  ;  il  réussit  à  y  jeter  l'iacendie  ;  elle 
s'écroule,  écrasanisoussa  masse  tous  les  défenseurs,  moins 
deux,  qui  eux-mêmes  périssent  presque  aussitôt  sous  les 
coups  de  oeux  qui  les  entourent.  L'action  devient  générale: 
on  combat  de  loin  à  coups  de  flèches,  de  javelots  et  de 
pierres.  C'est  alors  qu'Iule,  qui  n'a  jamais  fait  la  guerre 
qu'aux  hôtes  des  bois,  prend  part  un  instant  à  la  bataille. 
Numauus,  jeune  beau-frère  de  Turnus  et  fier  do  cette 
alliance,  s'étiint  avancé  et  ayant  osé,  daus  un  discours  im- 
pudent, louer  les  mœurs  sévères  et  le  courage  des  robustes 
Latins  pour  mieux  mépriser  la  mollesse  et  la  couardise  des 
Phrygiens  qui  s'abritent  derrière  des  murs,  Iule,  outragé, 
tend  son  arc  et  l'atteint  d'une  flèche  aiguë  qui  lui  traverse 
les  tempes.  Les  Troyens  poussent  des  cris  d'allégresse. 
Mais  Apollon,  bien  que  satisfait  d'une  telle  fermeté,  prend 
les  traits  de  Butes,  gardien  vigilant  de  l'adolescent,  pour  lui 
dire  de  se  contenter  à  son  âge  de  ce  coup  d'essai.  Les  chefs 
répriment  son  ardeur  martiale  et  le  forcent  à  se  retirer 
pendant  qu'eux-mêmes  retouraentau  combat  (v.  503-663. > 
Je  ne  sais  pas  vraiment  si,  en  mettant  en  présence  l'un 
de  l'autre,  Numanus  et  Iule,  Virgile  a  eu,  comme  le  pense 
Sainte-Beuve,  l'intention  de  dépeindre  le  caractère  et  le 
type  du  vieux  Latin  du  temps  d'Énéc  en  opposition  «à  Iule, 
favori  d'Apollon,  nourrisson  de  Vénus,  ancêtre  direct  des 
Jules  et  des  Césars,  destinés  particulièrement  à  amollir  et 
!l  polir  la  rudesse  romaine  »  ;  mais  je  suis  frappé  du  senti- 
ment délicat  exprimé  par  Apollon,  sous  la  Hgure  du  sage 
écuyer  du  jeune  priuce.  II  n'est  pas  bon  qu'un  adolescent 
puisso  s'enorgueillir  de  verser  le  sang  :  voilà,  au  fond, 
l'avertissement  du  dieu.  Pour  les  chefs,  d'autre  part,  il  y  a 
évidemment  tout  intérêt  à  ne  pas  négliger  un  tel  avis  :  ne 
sont-ils  pas  responsables, devant  Ënéo,du  salut  de  son  fils 
et, devant  la  nation, de  la  vie  de  celui  qui  doit  la  perpétuer  ? 
Je  remarque  d'ailleurs  la  précaution  que  prend  le  poète  de 
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ne  pas  donner  à  Iule  Tarraurc  pesante  d'un  guerrier  :  si 
l'occasion  lui  est  fournie  de  venger,  malgré  son  âge,  l'ou- 
trage fait  au  peuple  Troyen,  c'est  qu'en  l'absence  du  père, 
il  ne  doit  pas  y  avoir  à  nos  yeux  d'autre  représentant  na- 
turel de  l'honneur  national  ;  mais  il  ne  porte  qn'un  arc»  la 
seule  arme  qu'il  ait  encore  maniée  dans  ses  parties  de 
-chasse,  la  seule  aussi  qui  convienne  à  son  âge  ;  et,  avec  ce 
simple  armement,  neverrions-nouspas  unein  vraisemblance 
insigne  dans  l'imprudence  que  commettraient  lès  chefs  en 
lui  permettant  de  prendre  part  à  la  mêlée  qui  va  se  pro- 
duire ? 

La  confiance  qu'éprouvent  maintenant  les  Troyens  rend 
•quelques-uns  d'entre  eux  téméraires.  Deux  guerriers  d'une 
taille  gigantesque,  Pandarus  et  Bitias,  ouvrent,  sans  ordre, 
la  porte  dont  la  garde  leur  est  confiée,  lancent  aux  enne- 
mis le  défi  d'y  entrer,  et  les  abattent  ou  les  mettent  en  fuite 
A  mesure  qu'ils  le  tentent.  Les  compagnons  de  ces  deux 
géants  se  pressent  vers  eux,  et,  leur  audace  croissant,  por- 
tent le  combat  hors  du  camp.  Turnus,  qui  se  livrait  d'un 
autre  côté  à  son  ardeur  guerrière,  en  recevant  l'avis  de 
cette  sortie  offensive,  se  porte  aussitôt  sur  le  point  menacé  ; 
il  renverse  ceux  des  Troyens  qui  sont  en  tète  et,  d'une  fala- 
rique,  frappe  Bitias  dont  le  corps  immense,  en  tombant,  fait 
gémir  la  terre  sous  son  poids.  A  cette  vue,  les  Troyens 
épouvantés  se  précipitent  en  désordre  vers  leur  camp  ; 
c'est  à  peine  si  Pandarus,  usant  de  toutes  ses  forces,  peut 
-en  refermer  la  porte.  Et  il  ne  voit  pas,  en  la  fermant,  que 
Turnus  lui-même  Ta  franchie.  Voici  maintenant  le  chef 
des  Rutules  exerçant  ses  ravages  à  l'intérieur.  Vainement 
il  veut  l'arrêter  :  le  javelot  qu'il  lance  puissamment  contre 
lui,  détourné  par  Junon,  va  s'enfoncer  dans  la  porte,  et 
l'épéc  du  redoutable  héros  lui  fend  la  tète  en  deux  moitiés. 
Les  Troyens,  de  plus  en  plus  effrayés,se  dispersent  devant 
Turnus.  Si,  en  ce  moment,  il  songeait  à  ouvrir  la  porte  aux 
siens  pour  les  introduire  dans  l'enceinte,  c'en  serait  fait  du 
•camp  tout  entier;  maisson  ardeur roûiraîne,  il  frappe  ettuc 
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quiconque  âe  trouve  devant  lai.  Enfin  Mncsthéâ  et  Sérostu 
accourent  au  bruit  de  ce  massacre.  Us  rallient  les  fuyards, 
leur  Tont  honte  du  désordre  qu'un  seul  homme  réussit  ii 
jeter  parmi  eux.  Les  rangs  se  reforment.  Devant  eux,  Tur- 
nus,  sans  cesser  de  combattre  et  le  cœur  bondissant  de  rago, 
recule  à  pas  lents.  Sous  une  grêle  de  traits,  il  gagne  la 
limite  du  camp,  près  du  Tibre;  ot  ]à,  haletant,  ruisselant 
de  sueur,  abandonné  de  Junon  qui  no  peut  enfreindre  les 
ordres  de  Jupiter,  ne  pouvant  résister  plus  longtemps  tout 
seul  il  tant  d'ennemis,  sans  lâcher  ses  armes,  il  s'élance 
d'un  bond  dans  lo  fleuve  qui  lo  rend  il  ses  troupes,  triom- 
phant et  le  corps  purifié  de  ses  sanglantes  souillures 
(V.  604-818). 

Comme  vous  vous  en  apercevrez  facilement  au  cours  des 
trois  derniers  livres,  l'auteur  de  l'Enéide,  dans  ses  descrip- 
tions de  combats,  imite  plus  d'une  fois  les  scènes  décrites 
par  Homère.  Et  cela  se  comprend.  Les  luttes  d'homme  à 
homme,  fréquentes  dans  les  batailles  de  l'antiquité,  l'em- 
ploi des  mêmes  armes,  produisant  les  mêmes  blessures  et 
les  mêmes  genres  de  mort,  devaient  amener  souvent  des 
rapprochements  do  détails  inévitables;  ils  deviennent  d'au- 
tant plus  sensibles  que  Virgile,  loin  de  les  évitor,  prend  un 
plaisir  d'artiste  et  de  savant  ù  les  bien  maniuer.  Ici  môme 
la  valeur  de  Tumus  résistant  â  l'armée  entière  des 
Troyens  ressemble  à  celle  d'Ajax  supportant  l'assaut  dos 
troupes  d'Hector,  tel  que  le  dépoint  Homère  à  la  lia  du 
XV'  et  au  commencement  du  .\VI'  chant  do  V/liade.  La 
situation  des  deux  héros,  à  la  vérité,  n'est  pas  la  même  au 
début;  mais  l'épuisement  que  l'un  et  l'autre  éprouvent  ver.s 
la  lin,  tout  en  gardant  leur  fermeté,  les  rend  uu  insUint 
tellement  semblables  que  le  poète  latin  peut  suivre  son 
goût  et  transcrire  à  peu  près  plusieurs  des  vers  grecs. 
Relevez  le  passage  de  l'Iliade  :  t  Ajax,  accablé  de  traits,  ne 
tenait  plus;  il  était  vaincu  par  la  volonté  de  Jupiter  et  par 
les  coups  que  lui  portaient  les  Troyens  superbes;  son 
casque  brillant  rendait  un  son  horrible  autour  de  ses 
tempes  ;  car  les  bossettes,  artistement  travaillées,  reco- 
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vaient  de  continuelles  atteintes  ;  son  épaule  gauche  se  fati- 
guait à  porter  sans  relâche  son  bouclier  mobile  ;  mais  les 
Troyens,  répandus  autour  de  lui,  ne  pouvaient  Tébranler, 
malgré  les  traits  dont  ils  le  harcelaient.  Sa  poitrine  hale- 
tait, et  une  sueur  abondante  ruisselait  de  tous  ses  membres  ; 
il  ne  pouvait  plus  reprendre  haleine;  de  toute  part,  il  sou- 
tenait assaut  sur  assaut  ^  »  Et  voyez  combien  les  idées  qui 
y  sont  exprimées  se  trouvent  répétées  comme  à  plaisir  dans 
le  passage  correspondant  de  Y  Enéide  : 

• 

Juppiter  Irim 
Demisit,  german»  haud  mollia  jussa  ferentem, 
M  Turnus  cednt  Teucrorum  mœnibus  allis. 
Ergo  nec  clipeo  juvenis  subsistere  lantum, 
Nec  dexlra  valet  :  injeciis  sic  undique  tells 
Obruilur.  Streplt  adsiduo  cava  tempora  circum 
Tinnilu  galea.  et  sa:(is  solida  aéra  faliscunt; 
Discussaeque  jubae  capiti  ;  nec  sufficlt  umbo    . 
Ictibus  ;  ingeminant  hastis  et  Troes  et  ipse 
Fulmineus  Mnestheus.  Tum  toto  corpore  sudor 
Liquilur  et  piceum  (nec  respirare  potestas) 
Flumen  agit,  fessos  quatit  aeger  anhelitus  arlus. 

Quel  que  soit  pourtant  le  penchant  de  Virgile  pour  ces 
sortes  do  rapprochements,  jamais  il  ne  fait  abandon  de  sa 
propre  pensée.  Toutes  les  péripéties  de  l'action  qui  se  dé- 
roule tant  au  dedans  qu'au  dehors  du  camp  des  Troyens 
sont  bien  de  son  invention  et,  s'il  met  aussi  dans  la  bouche 
de  ses  guerriers  des  apostrophes  et  des  répliques  arrogantes 
à  la  façon  d'Homère,  ces  répliques  lui  appartiennent  et 
sont  toujours  conformes  au  caractère  comme  au  rôle  des 
personnages  en  scène.  Turnus,  en  particulier,  ne  fait  rien, 
ne  dit  rien  qui  ne  réponde  à  l'idée  qu'il  veut  donner  du 
héros.  Audacieux  jusqu'à  la  témérité,  le  jeune  roi  des 
Rutules  peut,  dans  l'entraînement  des  combats,  commettre 
certaines  fautes,  comme  celle  de  ne  point  profiter  de  la 

(1)  lliad.,  ch.  XVI,  V.  1(H-111.  Trad.  de  M.  Ém.  Pessonncaux. 
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terreur  de  ses  eanemis  pour  ouvrir  leur  camp  à  ses  troupes, 
mais  c'est  uo  adversaire  redoutable  et  que  sa  valeur  per- 
sonnelle, QOû  moins  que  la  puissance  de  ses  troupes,  rend 
égal  aux  plus  terribles  des  chefs  d'urmée  que  la  terre  ait 
produits.  Le  rapprochement  que  nous  sommes  involontaire* 
ment  amenés  à  établir  entre  lui  et  Ajax,  le  plus  vaillant 
de  tous  les  héros  grecs  d'Homère  après  Achille,  contribue 
à  le  porter  dans  notre  pensée  aussi  haut  que  possible.  Nou.s 
attendons  maintenant  le  retour  d'Énée  avec  impatience  : 
les  Troyens  ont  été  réduits  à  l'extrémité  et  no  pourraient 
sans  doute  plus  soutenir  un  nouvel  assaut,  c'est  au  bras 
seul  de  leur  grand  chef  qu'il  appartient  do  les  relever  en 
combattant  ce  Turnus  si  redouté.  Du  reste,  n'est-ce  pas  en 
vue  de  la  gloire  d'Énée  que  son  ennemi  a  été  rendu  si 
grand  à  nos  yeux?  Ce  IX' livre,  le  seul  cil  le  héros  Troyen 
ne  paraît  pas,  n'est-il  pas  rempli  tout  entier  de  l'absent 
dont  l'éloignement  reste  à  nos  yeux  un  danger  permanent 
pour  les  siens  et  dont  le  retour  devient  une  nécessité  ? 


LivHB  X.  —  L'importance  de  ce  retour  est  si  grande  et 
doit  marquer  dans  la  série  des  événements  un  moment  si 
décisif  que  l'Olympe  s'en  inquiète.  Jupiter,  qui  semble 
vouloir  réduire  à  l'inaction  son  irascible  épouse,  convoque 
l'assemblée  des  dieux  pour  les  exhorter  ;\  la  concorde.  11 
leur  prescrit  à  tous  de  ne  plus  se  mêlera  la  querelle  engagée 
dans  le  Latium  :  il  sera  temps  pour  eux,  leur  dit-il,  de  s'oc- 
cuper de  combats  lorsque  l'altière  Carthage  menacera  de 
ruine  les  remparts  de  Rome  (v.  1-15).  Vénus,  toutefois,  reste 
alarmée  :  elle  se  plaint  du  péril  qui,  à  l'heure  présente, 
pèse  sur  les  Troyens,  prie  Jupiter  de  sauver  du  moins  de 
ce  danger  son  petit-fils  Iule,  à  des  paroles  de  feinte  rési- 
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gaation  joint  rexpression  de  ses  griefs  contre  Junon  dont 
les  actes  ne  cessent  de  contrarier  les  destins,  et  réclame  la 
bienveillance  de  son  père  pour  Énée  et  ses  compagnons  qui 
n'ont  fait,  en  gagnant  l'Italie,  qu'obéir  constamment  aux 
oracles  divins  (v.  16-62).  Junon  réplique  et,  avec  son  éner- 
gie ordinaire,  rejette  sur  Vénus  elle-même  et  sur  Énée  la 
responsabilité  des  malheurs  qu'ont  subis  et  que  subissent 
encore  les  Troyens  (v.  63-95).  De  l'assemblée  déjà  s'élève 
le  frémissement  confus  qui  annonce  la  tempête,  lorsque  le 
maître  souverain  de  l'univers  prend  de  nouveau  la  parole, 
et  tous  se  taisent  (v.  96-103).  11  déclare  qu'il  restera  impar- 
tial entre  les  deux  partis  belligérants,  dont  chacun  ne 
devra  qu'à  ses  œuvres  ses  revers  ou  ses  succès  :  «Jupiter, 
prononce-t-il,  sera  pour  tous  impartial  :  les  destins  sui- 
vront leur  cours,  * 

Rex  Juppiler  omnibus  idem. 
Fala  viam  invenient. 

Prenant  alors  le  Styx  à  témoin  de  ses  paroles,  d'un  signe 
de  tête  il  ébranle  TOlympe,  se  lève  de  son  trône  d'or,  et, 
au  milieu  du  cortège  des  Immortels,  regagne  son  palais. 

Annuit  et  lotum  nutu  tremefecit  Olympum. 
Hic  finis  fandi.  Solio  lum  Juppiter  aureo 
Surgit,  caelicolae  médium  quem  ad  limina  ducunt. 

V.  115-117. 

La  scène  est  grande  et  le  morceau  qui  la  décrit,  très 
brillant.  On  est  d'autant  plus  tenté  de  s'y  arrêter  qu'il  est 
le  seul  dans  ÏÉnéide  qui  dépeigne  cette  assemblée  générale 
des  dieux  qu'Homère,  au  contraire,  a  représentée  si  sou- 
vent. Virgile  y  prête  aux  divinités  plus  de  décence  et  do 
gravité  que  le  vieux  poète  grec  ;  il  lui  eût  été  impossible,  à 
répoque  d'Auguste,  de  leur  laisser  les  violences  d'humeur 
qu'admettait  la  naïveté  des  temps  antiques;  mais  on  se  de- 
mande si  les  corrections  qu'il  se  sent  obligé  d'apporter 
ainsi  aux  figures  primitives  n'enlèvent  pas  toute  illusion 
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h  leur  sujet  et  si  notre  esprit,  qui, en  déflaitive, trouve 
quelque  channc  à  s'abandonner  aux  créations  naïves  d'une 
antiquité  reculée,  ne  résiste  pas  davantage  à  prendre  au 
sérieux  tous  ces  êtres  divins  qui,  sans  perdre,  à  vrai  dire, 
aucune  de  leurs  passions, se sontciviliscs et déploicntdans 
leurs  discours  une  science,  une  dialectique  di^^DC  des  meil- 
leures écoles  des  rhéteurs  romains.  Nos  idées  r<.'ligieuscs.  je 
le  sais  bien,  sont  pour  beaucoup  dans  une  telle  impression: 
les  contemporains  de  Virgile,  qui  n'avaient  point  notre 
idéal  divin,  ne  la  ressentaient  pas  comme  uous,  et  vrai- 
semblablement ils  étaient  portés  à  admirer  sans  réseiTe 
l'art  infini  avec  lequel  il  avait  su  donner  à  l'Olympe  un 
aspect  plus  digne  et  plus  majestueux.  Une  autre  objection 
toutefois  dcA'ait  les  frapper  autant  que  nous  :  c'est  l'espèce 
de  contradiction  qu'il  est  facile  de  relever  entre  l'ordro 
doané  ici  par  Jupiter  à  tous  les  dieux,  Teagagement  qu'il 
prend  lui-même  de  ne  plus  s'occuper  de  la  querelle  des 
Troyens  et  des  Latins,  et  l'intervcntioû  réelle  que  lui  et 
plusieurs  divinités  se  permettront  encore;  leur  interven- 
tion, sans  doute,  ne  s'exercera  pas  de  manière  :i  contrarier 
les  destins,  mais  enfin,  quelque  mitigée  qu'elle  soit,  elle 
aura  lieu.  Ce  désaccord  ne  s'explique  guère  que  par  la  ma- 
nière de  travailler  qu'avait  adoptée  Virgile  et  que  vous 
connaissez'  :  comme  il  écrivait,  tantôt  une  partie  de  son 
poème,  tantôt  une  autre,  sans  suivre  l'ordre  du  plan  qu'il 
s'était  tracé,  mais  en  se  réservant  d'y  mettre  plus  tard  la 
dernière  main,  il  est  probable  qu'il  avait  composé  à  part 
ce  remarquable  épisode  et  que  sa  mort  prématurée  seule' 
l'a  empêché  d'y  apporter  les  légères  modiflcatious  qu'il  oi'it 
fallu  pour  le  faire  concorder  exactement  avec  les  quelques 
passages  en  question.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'assemblée  des 
dieux  n'en  est  pas  moins  en  elle-même  un  morceau  de  pre- 
mier ordre,  et  qui,  bien  qu'il  ait  tout  l'air  Jua  hors- 
d'œuvro,  a  le  mérite  do  préciser  excellemiucot  l'heure  à 
partir  de  laquelle,  comme  nous  allons  le  voir,  la  fortunt' 
change  de  face. 

(I)  Voir  past  231. 
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Après  son  exploit  de  la  veille  d&iiB  le  camp  troycot, 
Turaus  commande  de  nouvelles  attaqaes.  LêOk  aaaiégèt, 
dont  les  rangs  se  sontsiogulièremeat  èclaircis,  témoignent 
par  leur  attitude,  aon  pa^  la  perte  de  tout  courage,  car  ils 
combattent  vaillamment,  mais  le  aentimeat  attristé  de 
leur  infériorité,  et  ils  semblent  s'attendre  désormais  aux 
plus  cruels  malheurs.  Ij&  Jeune  âge  d'Axcagae,  qui  au  mi- 
lieu d'eux  montre  à  découvert  sa  tête  charmante,  est 
comme  l'emblème  du  dang^er  que  court  l'armée  tout  entiéro 
(V.  118-145). 

Cependant  Énée.que  nous  avons  laissé  prôs  des  troupes 
tyrrhéniennes,  a  conclu  rapidement  alliance  avec  leur  mi 
Tarchon.et  comme  elles  n'attendaient  qu'un  cherétranger 
pour  partir  en  expédition  contre  Mézence,  il  en  a  pris  le 
commandemeot;  il  a  lancé  la  cavalerie  par  les  chemins  de 
terre  en  lui  fixant  un  rendez-vous  et  s'est  embarqué  à  la 
hâte  avec  l'infanterie  sur  la  flotte  de  trente  vaisseaux  qoi 
était  toute  prête.  Pallas  l'accompagne  ainsi  que  les  autres 
chefs,  dont  il  nous  est  donné  une  énumération  qui  est 
comme  la  contre-partie  de  celle  qui  a  été  faite  des  alliés  de 
Turnus  au  septième  livre  :  elle  nous  foornit  quelques 
détails  sur  leur  origine,  les  légendes  qui  les  concernent, 
l'armée,  les  coutumes,  les  pays  et  la  puissance  des  peuples 
auxquels  ils  commandent.  Virgile  n'youblïe  pas  les  con- 
tingents venus  des  lieux  témoins  de  sa  naissance,  le  Pô,  le 
Mincius  et  Mantoue  (v.  146-214). 

Mais  comment  prévenir  Ënée  de  la  situation  des  Troyens 
enfermés  dans  leurs  retranchements,  pour  qu'il  livre 
bataille  on  arrivant  et  qu'il  débarque  en  face  de  l'ennemi? 
Le  poète  en  trouve  le  moyen  dans  le  prodige  même  des 
vaisseaux  métamorphosés  en  nymphes.  Pendant  la  nuit, 
coUes-ci  s'avancent  au-devant  de  la  flotte,  et  comme  le 
héros  vigilant  dirige  lui-même  son  gouvernail,  une  d'elles, 
élevant  la  voix,  le  prévient  de  ce  qui  s'est  passé  :  elle  loi 
dit  aussi  que  ses  cavaliers  viennent  d'arriver,  que  Tumns 
voudra  certainement  les  empêcher  d'opérer  leur  Jonction 
avec  le  camp,  et  qu'il  ait  à  prendre,  dès  l'aurore, ses  dispo- 
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sitioDS  pour  débarquer  et  livrer  bataille.ll  voit  dans  l'avis 
qu'il  reçoit  ainsi  une  nouvelle  faveur  des  dieux  et  s'y  con- 
lormc.  Tout  est  prêt  sur  les  vaisseaux  pour  une  action  im- 
médiate lorsque  brillent  les  premiers  rayons  du  soleil  et 
que  de  loin  il  aperçoit  sou  camp.  De  la  poupe  élevée  où  il 
se  tient  debout,  il  agite  son  bouclier  resplendissant.  A  ce 
signal,  du  haut  de  leurs  remparts,  les  Troyens  le  recon- 
naissent :  des  cris  d'allégresse  retentissent  dans  leurs 
rangs,  la  conllance  leur  est  aussitôt  rendue.  La  joie  qu'ils 
témoignent  est  d'autant  plus  vive  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
espérer  une  telle  rapidité  de  secours,  leur  chcl  reparais- 
sant avec  toute  une  armée  dès  le  cinquième  jour  après  son 
départi  Turnus,  de  son  côté,  s'y  attend  si  peu  que  ce 
sont  les  cris  de  joie  et  l'ardeur  nouvelle  des  assiégés  qui 
attirent  son  attention  vers  le  rivage.  II  lui  Taut  alors  con- 
tenir ceux-ci  tout  en  s'opposantà  Énée.  Il  laisse  devant  les 
murs  le  monde  nécessaire  et  va  à  sa  rencontre.  Mais  déjà 
le  débarquement  s'est  opéré  :  sauf  le  vaisseau  de  Tarchon, 
qui  s'est  brisé  sur  un  écueil,  tous  les  autres  ont  abordé 
sans  dommage.  Les  deux  armées  se  trouvent  en  présence 
(v.  215-309). 

Les  clairons  sonnent  :  Énée  fond  le  premier  sur  les 
bataillons  ennemis  et,  sous  SCS  coups,  tombent  l'un  aprè^ 
l'autre  maints  guerriers  renommés  que  rendent  formi- 
dables leur  taille,  leur  force  et  leurs  armes.  Kn  sens  con- 
traire, le  chef  des  Sabins.Clausus,  accomplir,  des  exploits 
du  même  genre.  La  mêlée,  de  ce  côté,  devient  jjénérale,  et 
les  combattants,  comme  les  vents  dans  la  tempête,  s'cn- 
tre-ctioquent  avec  une  ardeur  et  des  lorcvs  éfrales(v.  310- 
361).  Sur  un  autre  point,  les  cavaliers  de  Pallantée,  K'"'nés 
dans  leurs  mouvements  par  l'inégalité  du  terrain,  ont  dû 
mettre  pied  à  terre  et  prennent  la  fuite.  Pallas  s'elforcc  de 
les  rallier  :  tout  en  leur  parlant,  il  leur  donne  l'exemple 
du  courage  et  abat  un  grand  nombre  de  Latins:  ses  dis- 
cours et  ses  exploits  raniment  ses  troupes  qu'il  ramène  au 
combat  en  immolant  encore  l'intrépide  Uala^sus  qui,  à  la 
tête  des  Auronccs,  semait  la  mort  autour  de  lui  (v.  362- 
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425).  Les  bataillons  latins  reculent  à  leur  tour,  il  faut  que 
Lausus  les  raffermisse,  Lausus,  jeune,  vaillant  et  beau 
comme  Pallas,  et,  comme  lui,  condamné  à  ne  plus  revoir 
sa  patrie  !  (v.  426-438)  Mais  ce  n'est  pas  ensemble  qu'ils  se 
mesureront.  Turnus,  qui  vient  d'accourir,  ordonne  aux 
Rutules  do  lui  laisser  le  champ  libre  et  provoque  Pallas  ea 
termes  arrogants  et  cruels.  Le  jeune  homme,  quoique  sur- 
pris, sans  s'intimider,  lui  répond,  et,  au  grand  effroi  des 
siens,  s'avance  i\  sa  rencontre.  Avant  de  lancer  son  trait, 
il  invoque  Hercule,  l'ancien  hôte  de  son  père;  mais  Her- 
cule, qui  ne  peut  changer  l'arrêt  du  destin,  étouffe  un  gé- 
missement, et  Jupiter,  après  avoir  répondu  à  cette  dou- 
leur muette  par  quelques  paroles  bienveillantes,  dans  un 
mouvement  d "émotion  tout  à  la  fois  expressif  et  digne  do 
sa  majesté,  détourne  les  yeux  de  cette  lutte  inégale.  Le 
javelot  que  lance  Pallas,  traverse  les  bords  du  bouclier  de 
Turnus  et  ne  fait  qu'effleurer  son  corps;  le  dard,  au  con- 
traire, que  brandit  puissamment  le  gigantesque  guerrier, 
perce  par  le  milieu  le  bouclier  de  Pallas  et  s'enfonce  pro- 
fondément dans  sa  poitrine.  Le  malheureux  tombe  et 
expire  aussitôt.  Le  féroce  vainqueur  laisse  son  cadavre  aux 
Arcadiens  afin  qu'ils  le  reportent  àÈvandre  tel  que  ce  roi, 
dit-il,  méritait  de  revoir  son  fils  après  l'hospitalité  donnée 
àEnée;  et,  auparavant,  il  enlève  au  corps  le  riche  bau- 
drier d'or  dont  il  veut  désormais  se  parer  comme  d'une, 
superbe  dépouille  (v.  426-500).  Ici  le  poète  interrompt  un 
moment  son  récit  et  prépare  habilement  en  quelques  mots 
émus  (v.  501-509)  deux  incidents  qui  se  produiront  dans  les 
deux  derniers  livres.  A  propos  des  larmes  que  versent  les 
Arcadiens  en  emportant  sur  son  bouclier  le  cadavre  de. 
leur  jeune  chef,  il  insiste  sur  la  gloire  que  Pallas  vient, 
d'acquérir  par  sa  vaillance  et  voit  dans  cette  gloire  la  con- 
solation de  son  vieux  père.  Tel  sera,  en  effet,  un  des  senti- 
ments auxquels  Évandre  obéira,  lorsque,  revoyant  son  flls. 
inanimé,  il  aura  en  même  temps  devant  les  yeux  les  tro- 
phées remportés  par  lui  sur  l'ennemi.  Virgile  n'insiste  pas 
moins  sur  la  cruauté  de  Turnus  et  sur  son  orgueil  ;  et,  s'il. 
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déplore  ainsi  l'avcuglemeDt  des  mortels  qui  ne  savent  so 
modérer  dans  le  succès,  s'il  pré  voit  l'heure  où  l'orgueiiloux 
vainqueur  regrettera  son  triomphe  et  ses  brillantes  dé- 
pouilles, c'est  que,  à  la  fin  du  dou:;ièmc  livre,  quand  Énéo 
tiendra  Turuus  étendu  il  ses  pieds  et  se  moDtrcra  prêt  à  lui 
faire  grâce,  la  vue  du  baudiier  de  Pallas  réveillera  son 
courroux  et  amènera,  avec  la  mort  du  chef  des  Rutules,  le 
déaoucmcat  du  poème.  Voilà  comment  tout  s'cuchaîne 
étroitement  dans  une  composition  bicQ  ordonnée,  où 
les  moindres  détails  annonceat  et  expliquent  parfois 
longtemps  d'avance  les  faits  qui  doivent  prendre  une  im- 
portance capitale  ' .    ■ 

Énée,  en  apprenant  la  mort  do  Pallas,  est  atteint  d'une 
telle  douleur  que  son  âme  en  est  comme  bouleversée  :  lui, 
le  plus  doux  et  le  plus  compatissant  des  héros,  pour  ven- 
ger le  fils  d'Évandre,  devient  impitoyable.  Le  glaive  en 
main,  l'oeil  ea  feu,  il  s'ouvre  un  large  chemin  à  travers  les 
bataillons  ;  il  voudrait  trouver  Turnus  et,  sur  son  passage, 
il  immole  tous  les  guerriers  qu'il  rencontre,  voiri!  même 
ceux  qui, comme  Maguset  Liger,  renversés  par  lui,  implo- 
rent à  genoux  leur  pardon.  On  croirait  voir  É^'éon  aux 
cent  bras  brandissant  cinquante  épéos  à  la  fois,  tnut  il  exerce 
sa  fureur  dans  toute  la  plaine  (v.  510*601).  En  même  temps 
Ascagnc  et  ses  compagnons  forcent  le  cercle  qui  les  entourait 
et  so  jettent  hors  de  leur  camp  (v.  602-605).  Alors  Junoo, 
effrayée  pour  Turnus,  demande  à  Jupiter  de  le  soustraire 
au  trépas,  et  le  maître  des  dieux, sans  laisserd'illusion  sur 
l'avenir  à  son  auguste  épouse,  lui  accorde  pour  le  moment 
la  faveur  qu'elle  sollicite.  Elle  quitte  aussitôt  l'Olympe, 
forme  d'une  vapeur  légère  une  ombre  à  l'imaKû  du  héros 
troyea  et  présente  àTurnus  ce  faux  Knée  qui  semble  le 
provoquer  au  combat.  Turnus  l'attaque,  le  presse,  le  voit 
fuir,  le  poursuit  jusque  sur  un  vaisseau  ;  mais  à  peine  y 
est-il  entré,  la  tllle  de  Saturne  rompt  le  cable  du  navire 

|l)  Appendice,  ccxixiii. 
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qu'emportent  les  vagues  et  l'ombre  se  dissout  dans  les  airs. 
Sans  comprendre  la  cause  de  ce  prodige,  le  roi  Rutule  mau- 
dit son  sort.  Les  siens,  qui  en  ce  moment  combattent  pour 
lui,  ne  vont-ils  pas  croire  qu'il  a  fui,  l'accuser  de  lâcheté  et 
de  trahison  ?  Pour  effacer  sa  honte,  il  veut  se  tuer  ;  Junon 
l'arrête  ;  et  le  vaisseau,  que  secondent  les  flots  et  le  vent, 
le  mène  jusqu'à  sa  capitale,  Ardée  (v.  608-688). 

Cependant  Mézence,  l'horrible  tyran  que  détestent  les 
Tyrrhéniens,  remplace  Turnus  dans  le  combat.  Ils  s'achar- 
nent sur  lui.  Les  comparaisons  que  le  poète  accumule  pour 
dépeindre  sa  force  ot  sa  valeur  sont  bien  faites  pour  frapper 
l'imagination.  Assailli  par  d'innombrables  ennemis,  il  leur 
résiste  d'abord  ainsi  qu'un  roc  qui,  exposé  aux  vents  et  aux 
vagues,  brave  les  menaces  du  ciel  et  de  la  mer  et  reste 
debout.  Puis,  quand  son  bras  abat  ceux  qui  osent  l'appro- 
cher, on  n'ose  plus  lattaquer  que  de  loin,  à  coup  de  traits, 
comme  le  sanglier,  qui,  faisant  face  aux  chasseurs,  les 
tient  à  distance.  Enfln,  tel  qu'un  lion  qui,  tourmenté  par 
l'aiguillon  de  la  faim,  se  jette,  la  crinière  hérissée,  sur  la 
proie  qu'il  a  devant  lui,  il  fond  avec  ardeur  au  milieu  de 
tous,  et  c'est  Acron,  c'est  le  grand  Orode  qui  tombent  vic- 
times de  sa  rage.  La  mêlée  devient  épouvantable  :  des  deux 
parts  on  frappe,  on  est  frappé,  nul  ne  fuit.  Et  du  palais  de 
Jupiter,  les  dieux  contemplent,  en  la  déplorant,  cette  lutte 
sanglante,  que  suivent  surtout  les  deux  déesses  qui  se  ja- 
lousent, Vénus  et  Junon  (v.  689-761) . 

Le  spectacle,  en  eflet,  mérite  leur  attention.  Voici  que 
Mézence.  qui  s'avance  sous  sa  vaste  armure,  semblable  au 
géant  Orion,  se  trouve  en  présence  d'Énée.  Il  lance  contre 
lui  un  javelot;  mais  larme  glisse  sur  le  bouclier  et  va 
frapper  un  malheureux  à  qui  elle  n'était  pas  destinée,  le 
brave  Antor,  dont  la  mort  nous  est  dite  en  un  vers  admi- 
rable et  qu'on  a  souvent  répété  comme  l'expression  tou- 
chante du  sentiment  de  la  patrie, 

CaBlumquc 
Adspicit,  et  dulces  moriens  rerainiscitur  Argos. 

11  jeUe  au  ciel  un  regard  et,  en  mourant,  se  rappelle  son  cher  pays 
d'Argos. 
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Éaée,  à  son  tour,  lance  sa  javeline  qui,  traversant  le  bou- 
clier de  son  adversaire,  le  blesse  à  l'aine  et  le  trouble;  déjà 
il  se  précipite  sur  lui,  l'épée  haute;  mais  le  fils  de  Mézence 
8C  jette  entre  les  deux  combattants,  fait  à  son  père  un  rem- 
part de  son  corps  et  lui  permet  de  se  retirer.  Les  Latins, 
lançant  do  tous  côtés  mille  dards  il  la  Tois.  forcent  un  ins- 
tant Ênée  à  se  tenir  sur  la  défensive  ;  bientôt  cependant  il 
avance  de  nouveau  et,  Lausus  commettant  l'imprudence 
de  lui  résister  encore,  il  lui  plonge  sa  redoutable  épéc  tout 
entière  dans  le  sein.  Maisquelle  opposition  entre  les  senti- 
ments de  ce  vainqueur  et  ceux  que  nous  avons  vus  tout 
â  l'heure  chez  Tumus  après  la  mort  de  Pallas  !  Loin 
d'outrager  sa  victime  et  de  la  dépouiller,  le  fils  d'Anchise, 
dès  qu'il  la  voit  par  terre,  ne  prononce  que  des  paroles  de 
compassion,  lui  laisse  ses  armes,  aide  lui-même  les  Latins 
à  relever  son  corps  (v.  76i-832'. 

Mézence  étanchait,  au  bord  du  Tibre,  le  sang  de  sa  blés* 
sure,  lorsque  les  compagnons  de  Lausus  lui  amènent,  cou- 
ché sur  son  bouclier, le  corps  inanimé  de  ce  fils,  le  seul  être 
qui  ait  jamais  inspiré  à  ce  monstrueux  tyran  des  senti- 
ments humains.  Sa  douleur  est  poignante  :  il  s'accuse 
d'avoir  causé  la  mort  de  son  enfant,  voit  dans  ce  matlieur 
comme  un  chiVtiment  de  tous  ses  anciens  crimes,  sent  les 
remords  déchirer  son  âme,  se  reproche  de  vivre  encore,  et 
s'apprête  il  mourir  dignement  en  faisant  expier  au  vain- 
queur le  trépas  de  celui  sur  qui  s'était  concentrée  toute 
l'affection  de  son  cœur.  11  prend  son  cheval  de  bataille,  sa 
seule  consolation  après  son  fils,  lui  parle  comme  ii  l'ancien 
compagnon  de  ses  nombreuses  victoires,  qui  doit  triom- 
pher encore  ou  mourir  avec  lui,  et,  après  h'ètre  chargé  les 
deux  mains  de  javelots  aigus,  il  se  précipite  dans  la  mêlée 
en  appelant  Énéo  d'une  voix  terrible.  Êuée  se  présente 
avec  calme.  Un  combat  d'un  genre  tout  nouveau  s'engage 
entre  eux.  Mézence,  à.  cheval,  décrit  un  vaste  cercle  autour 
de  son  ennemi,  en  le  harcelant  de  traits.  Énée  ne  peut 
d'abord  que  se  défendre  en  tournant  sur  lui<même  pour 
présenter  toujours  son  bouclier  aux  dards  qui  s'y  fixent; 
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fatigué  bientôt  de  cette  lutte  inégale,  il  s'élance,  darde  un 
javelot  dans  la  tète  du  coursier,  qui  renverse  son  cavalier 
et  s'abat  sur  lui.  Mézence  dès  lors  est  à  la  merci  du  héros  : 
il  lui  demande,  non  pas  la  grâce  d'une  vie  dont  il  ne  sau  - 
rait  plus  que  faire,  mais, après  sa  mort,  un  asile  qui  dérobe 
•son  corps  à  la  fureur  de  ses  sujets  et  le  même  tombeau  que 
•son  flls.  En  exprimant  cette  prière,  il  reçoit  le  coup  mortel 
<iu'il  attendait*  (v.  832-908).  Sa  mort  met  fin  au  combat 
dont  l'heureux  résultat  est  la  jonction  de  toutes  les  forces 
4'Ênée. 

De  la  description  de  cette  longue  bataille  se  détachent, 
à  côté  des  deux  grands  chefs  d'armée,  Énéc  et  Turnus, 
trois  figures  artistement  dessinées  et  dont  les  traits  restent 
à  jamais  gravés  dans  l'esprit.  C'est  celle  de  Mézence,  cet 
infâme  contempteur  des  dieux,  qui  finit,  grâce  au  noble 
élan  de  son  amour  paternel,  par  attirer  sur  sa  cruelle 
«nfortunc  un  peu  de  cette  commisération  que  notre  sensi- 
bilité est  toujours  prête  à  accorder  aux  êtres  les  plus  per- 
vers, quandle  moindre  remords, ou  le  moindre  sentiment 
iionorablo  qu'ils  témoignent,  amortit  chez  nous  l'impres- 
sion d'horreur  que  nous  ont  fait  éprouver  leurs  forfaits. 
•Ce  soQt  surtout  les  figures  si  sympathiques  des  deux  jeunes 
guerriers  Pallas  et  Lausus,  dont  nous  déplorons  la  mort 
d'autant  plus  vivement  que  nous  les  avons  vus  doués  Tun 
et  l'autre  de  toutes  les  qualités  physiques  et  morales  qui 
peuvent  embellir  la  jeunesse  et  lui  promettre  un  long  et 
brillaut  avenir.  L'incomparable  douceur  d'âme  de  Virgile 
ne  se  montre  nulle  part  mieux  que  dans  ce  X*  chant  de 
y  Enéide.  «  Dans  tout  ce  livre,  dit  Sainte-Beuve^,  on  sent 
peser  tout  ce  qu'a  de  terrible  et  de  fatalement  accablant  la 
guerre,  cette  lourde  et  cruelle  balance  qu'elle  promène  sur 
les  tètes,  et  le  Mars  égal  des  deux  côtés,  comme  le  disait 
^ussi  Homère,  et  comme  l'éprouvent  encore  de  nos  jours 
<lans  leurs  luttes  tous  les  peuples  vaillants  ;  mais  il  est 

(I)  Appendice^  coxxxiv. 

<i)  Et.  sur  Virg.,  3«  éd.,  p.   180. 
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beau  à  Viiïile.'et  c'&tt  le  secret  de  son  génie,  d'avoir 
ouvert  et  ménagé  ces  sources,  ces  torrents  de  pitii^  au  mi- 
lieu des  horreurs  du  carnage.  > 


Livre  XI.  —  Après  sa  victoire,  Eûée  la  constate  par 
l'olévatiou  d'un  trophée  formé  des  dépouilles  de  Mézence 
et  qu'il  consacre  au  dieu  de  la  guerre.  U  la  proclame  aussi 
devant  ses  troupes,  auxquelles  il  accorde  quoique  repos, 
en  lour  recommandant  toutefois  de  se  tenir  toujours  prêtas 
pour  un  nouveau  combat  qui  assurera  lour  triomphe  défi- 
nitif. Kn  mêuio  temps,  il  leur  prescrit  de  rendre  les  derniers 
devoirs  aux  guerriers  généreux  qui  ont  fait  le  sacrifice  de 
leur  vie  sur  le  champ  de  bataille.  Kt  tout  d'abord  il  se  rend 
auprès  du  lit  funéraire  de  Pallas,  que  garde  lo  vieil  Acétès 
avec  ses  compagnons  en  deuil  ;  il  y  exprime  noblement  sa 
douleur,  sa  reconnaissance  et  ses  regrets.  Il  organise  le 
convoi  qui  doit  mener  à  son  malheureux  père  les  restes  du 
jeune  héros,  y  déploie  une  pompe  princière,  et  quand,  der- 
rière le  corps  orné  de  riches  parures,  le  cortège  funèbre  se 
met  en  marche,  composé  de  ceux  qui  portent  les  dépouilles 
conquises  sur  les  Laurentins,  des  prisonniers  enchaînés, 
victimes  dévouées  aux  mânes  du  défunt,  du  pauvre  Acotés 
qu'accablo  le  désespoir  non  moins  que  le  poi'ls  dos  ans,  du 
cheval  de  guerre  .Kthon  qui.  l'air  morne,  semble  pleurer 
son  maitro,  des  mille  guerriers  Troyens,  Tyrrhéniens  et 
Arcadiens  qui  s'avancent  tristement,  la  lance  renversée, 
lui-même  l'accompagne  longtemps  sur  la  route  conduisant 
à  Pallantée  et  ne  le  quitte  qu'après  un  dernier  et  dou- 
loureux adieu  pour  rentrer  au  camp,  où  l'appelle  sou 
devoir  (v,  1-99). 

11  y  trouve  des  députés  Laurentins  venus  pour  solliciter 
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Tautorisatioû  d'cQsevelir  ceax  des  lears  dont  les  cadaTrei 
restent  i^tendiis  dans  la  plaine.  Il  en  profite  pour  leur  afiSi^ 
mer  qu'il  voudrait  accorder  la  paix  non  seulement  aax 
morts,  mais  aux  vivants,  qu'il  fait  la  guerre,  non  ani 
Latins,  mais  à  Turnus,  et  qu'il  dépend  de  celui-ci  de  régler 
leur  différend  personnel  en  combat  singulier.  Le  Tieoi 
Drancès,  hostile  au  roi  Rutule,  admire  grandement  la  no- 
blesse de  ce  langage  et  se  déclare  favorable  à  une  alliance 
prochaine  entre  Troyens  et  Latins.  Les  antres  ambassi- 
deurs  approuvent  ;  une  trêve  de  douze  jonrs  est  conclue 
pour  Tensevellssement  des  morts;  et  les  deux  peuples  se 
mettent  à  abattre  dans  les  mêmes  forêts  le  bois  nécessaire 
à  leurs  nombreux  bûchers  (v.  100-138). 

Cependant  Evandre  apprend  le  malhoar  qui  le  frappe. 
Sans  que  personne  puisse  le  retenir,  il  s'élance  au-devant 
du  cortège  qui  entre  dans  Pallantée  au  milieu  des  gémis- 
sement<  de  tout  son  peuple.  Sa  douleur  fait  peine  à  en- 
tendre (v.  139-181)'.  Elle  ne  profère  pas  le  long  cri  de 
détresse  de  la  mère  d'Eur^'ale  ;  elle  n'exprime  pas  non 
plus  la  résolution  farouche  qui  convenait  au  caractère 
indomptable  de  Mézence  ;  elle  est  celle  d'un  noble  et  bon 
vieillard,  qui  sent  qu'avec  son  fils  tout  est  fini  pour  lui 
dans  la  vie,  mais  qui  n*exhale,  dans  son  infortune,  aucune 
plainte  amère  contre  ses  alliés,  qui  voit,  au  contraire,  en 
eux  Tespoir  d*une  vengeance  future  et  trouve,  non  sans 
courage,  une  sorte  de  consolation  dans  cette  espérance 
comme  dans  le  pieux  orgueil  qu'il  éprouve  à  la  vue  dos 
trophées  remportés  par  son  fils.  U  ne  va  pas  jusqu^à  dire 
comme  le  vieil  Horace  de  Corneille  s'écriant  au  sujet  de 
doux  de  ses  fils  morts  sur  le  champ  d'honneur  : 

Que  dos  plus  nobles  fleurs  leur  tombe  soit  couverte. 
La  gloire  de  leur  mort  m*a  payé  de  leur  perte*. 

Mais  il  y  a  déjà  dans  sa  parole  quelque  chose  de  la  fermeté 
d*un  vieillard  romain.  La  comparaison  des  trois  plaintes 

il)  Appendice,  ccxxxv. 
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nous  montre  jusqu'à  quel  point  l'art  de  Virgile  sait  varier 
ses  effets,  puisque»  ayant  à  exprimer  trois  fois  la  douleur 
d'un  père  ou  d'une  mère  après  le  trépas  d'un  jeune  héros, 
il  réussit  à  trouver  dans  le  caractère  même  de  ses  person- 
nages des  manières  de  sentir  et  de  gémir,  qui  sont  propres 
à  chacun  d'eux,  et  qui,  chaque  fois,  nous  impressionnent 
différemment. 

Il  n'est  pas  indifférent  non  plus  de  remarquer  comment 
le  poète,  devant  dépeindre  séparément  les  funérailles  de 
Pallas  et  celles  de  tous  les  autres  guerriers,  entremêle  les 
deux  parties  distinctes  de  son  récit  afin  de  répandre  sur 
l'ensemble  l'émotion  que  doit  produire  la  plus  dramatique 
des  deux.  Il  décrit  le  départ  du  convoi  de  Pallas  avant  de 
nous  dire  les  préparatifs  faits  chez  les  Troyens  et  les  Latins 
pour  ensevelir  leurs  morts,  et  ce  n'est  ensuite  qu'après 
avoir  montré  la  douleur  d'Évandre  qu'il  revient  vers  les 
deux  peuples  pour  leurs  cérémonies  générales.  Cet  ordre 
narratif  est  d'autant  meilleur  qu'il  répond  exactement  à  la 
succession  natureUe  des  faits. 

Ramenés  au  camp  troyen,  nous  voyons  donc  les  corps 
brûler  sur  les  bûchers,  tandis  que  l'armée,  au  milieu  des 
accents  des  clairons  et  des  cris,  défile  trois  fois  devant  eux 
et  qu'une  foule  d'animaux  arrosent  de  leur  sang  la  flamme 
funéraire  (v.  182-202).  Les  Latins,  de  leur  côté,  rendent 
aussi  les  derniers  devoirs  aux  leurs,  qu'ils  brûlent  les  uns 
dans  la  plaine,  les  autres  à  Laurentum  même.  Cest  dans 
la  ville  que  les  suites  affreuses  de  la  guerre  se  font  le  plus 
sentir  :  les  mères,  les  veuves,  les  orphelins  y  gémissent  et 
la  douleur  publique  amène  dans  un  grand  nombre  d'esprits 
un  revirement  d'idées  qui  produit  un  trouble  général  (v. 
203-224).  Comme  il  convient  au  caractère  du  pieux  Ènée 
qu'il  soit,  à  la  fin  de  l'action,  accueilli  dans  le  Latium  en 
allié  plutôt  qu'en  conquérant,  Virgile  préparc  peu  à  peu  la 
transformation  des  sentiments  du  peuple  de  Latinus  à  son 
égard.  Un  changement  subitqui  se  manifesterait  au  dernier 
moment  serait  contraire  à  toute  vraisemblance;  aussi  notre 
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attention  est-elle  bien  éveillée  sur  les  opinions  qni  d^ 
■dtrisent  et.  troublent  la  ville.  Au  ilébut  de  la  guerre,  il  n'j 
avait  qu'un  cri  contre  les  Troyons;  les  mères  elles-mêmes, 
ameutées  par  la  reine,  étaient  devenues  belliqueuses  ;  I^ 
tinus,  annihile,  s'étïit  retiré  dans  le  fond  de  son  palais; 
Tumus  apparaissaitconimetoiitrpuissant.  MainteDaot,soas 
le  coup  dos  pertes  cruelles  qu'elle  vient  de  suliir,  la  popu- 
lation, qui  s'en  serait  peut-être  consolée  dans  l'ivresse  d'une 
victoire,  mais  chez  qui  l'insuccès  en  accroît  ranaortume. 
86  laisse  aller  à  des  reflexions  pénibles.  Les  guerriers  res- 
tent tout  prêts  à  combattre  parce  qu'il  n'est  pas  dans  leur 
nature  de  céder  à  un  premier  revers  ;  mais  les  autres  écou- 
tent plus  volontiers  ceux  qui  s'efforcent  de  leur  démontrer 
qu'ils  n'ont  aucun  intérêt  il  prolonger  la  guerre  et  qu'on 
ne  la  soutient,  en  somme,  que  pour  le  seul  Turnus.  Drancés, 
qui  ne  s'est  jamais  fait  remarquer  par  sa  bravoure,  mais 
riche,  importante!  dont  la  langue  insidieuse  sait  couvrir 
de  belles  paroles  des  sentiments  peu  honorables,  use  des 
ressources  de  son  éloquence  pour  satisfaire  le  ressentiment 
personnel  qu'il  a  conçu  depuis  longtemps  contre  le  roi  des 
Rutulcs.  Il  ne  néglige  aucune  occasion  d'indisposer  les 
esprits  ù  son  égard. 

-  Les  circonstances  se  prêtent  on  ne  peut  mieux  à  sa  ran- 
cune, 11  se  trouve  que,  dans  le  moment  même  où  la  ville 
gémit  sous  le  poids  de  son  deuil,  Latinus  reçoit  la  réponse 
de  Dioméde  A  la  demande  d'alliance  que  les  Laurcntins  lui 
ont  adressée  lors  do  l'ouverture  des  hostilités  ;  cette  réponse 
est  négative  et  rend  leur  situation  tellement  grave  que  le 
vieux  rot  convoque  d'urgence  dans  son  palais  le  conseil  de 
la  nation  (v.  226-237).  Nous  assistons  k  cette  séance.  Sur 
l'invitation  du  roi,  qui  la  préside,  Vénulus,  au  nom  des 
députés  envoyés  vers  Diomêde,  rend  compte  de  leur  mission. 
De  son  rapport  il  résulte  que  ce  prince,  sur  la  coopération 
de  quion  fondait  les  plus  grandes  espérances,  parce  qu'on 
se  rappelait  avec  quelle  vigueur  il  s'était  mesuré  avec 
Hector  et  avec  Ênée  lui-même  durant  le  siège  de  Troie,  a 
fait  de  celui-ci  le  plus  brillant  élogo,  a  déclaré  que  jamais 
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plus  ilnc  combattrait  lesTroyens,  et  a  exprimé  l'avis  formel 
que  les  Laurentins  agiraient  sagement  eu  traitant  avec 
eux  (v.  238-295).  Un  tel  rapport  ne  laisse  pas  que  de  pro- 
duire, en  sens  divers,  une  vive  impression  sur  l'assemblée  ; 
mais,  la  première  agitation  calmée,  Latinus  prend  la  pa- 
role. «  11  eût  mieux  valu,  dit-il,  statuer  avant  les  événe- 
ments ;  cependant,  s'il  en  est  temps  encore,  et  si  le  refus 
de  Diomède  semble  être  de  nature  à  laisser  peu  d'espoir  sur 
Tissue  de  la  guerre,  pourquoi  ne  traiterait-on  pas  avec  les 
Troyens  à  des  conditions  équitables,  soit  en  leur  construi- 
sant une  flotte  qui  les  conduirait  en  tel  pays  qu'ils  vou- 
draient, soit  en  les  associant  à  l'empire  des  Latins  par  la 
cession  d'un  territoire  qui  fait  partie  du  domaine  royal  et 
que  personnellement  il  est  tout  disposé  à  leur  céder  ?  j^^ 
L'ennemi  de  Turou8,Drancès  se  lève  aussitôt,  et, se  donnant 
comme  l'interprète  des  vœux  de  la  nation,  il  reproche  au 
roi  Rutule  de  s'imposer  par  la  terreur,  d'avoir  été  l'insti- 
gateur de  la  guerreetla  cause  de  tant  de  malheurs  ;  il  prie 
Latinus  de  cimenter  la  paix  avec  les  Troyens.  non  pas  seu- 
lement par  les  offres  dont  il  vient  de  parler,  mais  aussi  par 
le  mariage  de  sa  flUo  avec  Énée,  digne  d'un  tel  hyménée;  il 
apostrophe  Turnus  lui-même,  le  supplie  de  mettre  lin  aux 
calamités  publiques  en  se  retirant,  ou,  s'il  présume  tant  de 
son  courage  personnel,  en  osant  répondre, dans  un  combat 
singulier,  au  héros  qui  le  provoque  ^  A  ces  mots,  le  cour- 
roux de  Turnus  éclate.  11  invective  Drancès,  dont  l'ardeur 
martiale  réside  toujours  dans  la  langue  insolente  et  les 
pieds  fugitifs  ;  et  il  nie  qu'on  puisse  l'accuser  d'avoir  été 
vaincu,  lui  dont  le  bras  a  renversé  Bitias,  Pandarus,  Pallas 
avec  ses  Arcadiens,  et  tant  de  guerriers  dont  les  dépouilles 
ont  couvert  la  plaine  ;  mais  il  laisse  Drancès  à  ses  perfides 
accusations  ;  c'est  aux  graves  avis  du  roi  qu'il  veut  répon- 
dre. Sans  doute,  s'il  ne  restait  aucune  chance  de  succès,  il 
n'y  aurait  qu'à  tendre  aux  vainqueursdes  mains  désarmées  ; 
mais,  après  un  seul  revers,  faut-il  délaisser  tout  espoir?  A 

(1)  Appendice,  ccxxxvi. 
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défaut  de  Diomède,  n'a-t-on  pas  et  Messapc,  et  Tolumnius, 
et  Camille,  et  toute  une  élite  de  chefs  aussi  valeureux  que 
puissants  ?  Du  reste,  si  c'est  lui  seul  qu'Ënée  défie,  tant 
mieux,  il  saura  certes  affronter  son  rival  ;  mais  que  Drancès 
•qui,  en  ce  cas,  ne  mourrait  pas  à  sa  place,  ne  lui  ravisse 
pas  non  plus  la  gloire  que  lui  procurerait  le  triomphe! 
<v.  296-444). 

La  discussion  en  est  là,  lorsque  tout  à  coup  un  courrier 
se  précipite  dans  le  palais  annonçant  que  Tarmée  d'Énée 
s'est  mise  en  marche  contre  Laurentum.  «Vantez-nous 
donc  la  paix  du  haut  de  vos  sièges,  s'écrie  Turnus,  lorsque, 
les  armes  à  la  main,  on  se  jette  sur  le  royaume  !  »  Il  sort  à 
la  hâte  et  fait  sonner  pour  toute  l'armée  le  clairon  d'appel. 
Latinus,  désolé  de  ce  contre-temps,  regrette  de  n'avoir  pas 
pris  plus  tôt  une  décision.  Et  tandis  que  la  ville  résonne  du 
hruit  des  préparatifs  guerriers,  la  reine,  sur  un  char  avec 
la  jeune  Lavinie  qui  tient  ses  beaux  yeux  baissés  vers  la 
terre,  monte  à  la  citadelle  pour  implorer  la  déesse  PaUas 
^n  faveur  de  son  protégé  (v.  445-485). 

Cette  description  du  conseil  de  la  nation  et  de  la  ville  est 
prise  sur  le  vif.  Nulle  part  ailleurs  on  ne  trouve  dans 
VÉfiéide  une  telle  série  de  discours  éloquents  :  la  clarté  des 
•explications  du  refus  de  Diomède  répétées  par  Vénulus  ;  les 
précautions  dont  use  Latinus  pour  proposer  l'alliance  avec 
les  Troyens  sans  dire  un  mot  de  Lavinie  afin  de  ne  point 
blesser  Turnus  ;  la  méchanceté  de  Drancès  qui,  sous  des 
dehors  cauteleux,  adresse  au  jeune  prince  des  propos  qui 
doivent  lui  être  le  plus  désagréables;  l'impétuosité  et  la 
sagesse  à  la  fois  de  celui-ci  qui,  tout  en  répondant  à  son 
ennemi  aussi  durement  qu'il  le  mérite,  sait  prendre,  malgré 
sa  colère,  pour  s'opposer  à  l'avis  du  roi,  le  ton  respectueux 
d'un  fils  :  tout  cela  est  aussi  bien  exprimé  que  conçu.  La 
rupture  de  l'assemblée  avant  l'émission  du  vote  n'est  pas 
moins  ingénieuse,  puisqu'elle  permet  la  continuation  de 
l'action,  sans  que  nous  ignorions  désormais  ce  qu'il  nous 
fallait  connaître,  à  savoir  les  dispositions  nouvelles  qui 
animent,  non  seulement  une  grande  partie  du  peuple,  mais 
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la  mf^orité  des  hommes  les  pins  considérables  de  la  cité. 
Il  n'est  pas  douteux  pour  nous  que,  ai  le  vote  avait  eu  lieu, 
l'alliance  proposée  par  Latinus  eût  été  consentie,  que 
l'attaque,  qui  éveille  chez  les  guerriers  le  sentiment  de  la 
défense,  rend  seule  A  Turnus  sa  liberté  d'action,  mais  que 
la  plupart  de  ceux  de  qui  dépendait  la  décision  se  montrent, 
tout  autant  que  le  roi,  douloureusement  affect^^s  de  n'avoir 
pu  la  prendre.  Si  Turnus  vient  à  disparaître,  les  destinées 
d'Énée  ne  rencontreront  plus  d'obstacle,  la  main  de  Lavjnie 
deviendra  certainement  le  gage  d'une  union  facile  entre 
les  deax  peuples  :  telle  est  la  conclusion  qui  devient  évi- 
dente et  que  le  poète  nous  met  effectivemeut  sous  les  yeux 
en  faisant  apparaître  aussitôt,  dans  le  maintien  le  plus 
modeste,  à  côté  d'Amata  allant  prier  au  temple  pour 
Turnus,  la  jolie  vierge,  sa  flUe,  qui  est  la  cause  innocente 
de  la  lutte  et  qui  doit  aussi  en  être  le  prix. 

Cependant  Turnus,'  revêtu  de  son  armure  étincelante,  se 
rend  aux  portes  de  la  ville  pour  prendre  la  direction  des 
troupes.  11  y  trouveCamille,  qui  lui  propose  d'aller  avec 
ses  cavaliers  Voisques  au  devant  des  cavaliers  ïyrrbé- 
niens.  Il  la  félicite  do  son  courage  et  accepte  sa  proposi- 
tion; car,  par  SCS  éclaireurs,  H  vient  d'appn^ndre  qu'blnée 
n'a  détaché  en  avant  sa  cavalerie  lé;;ère  avec  mission  de 
battre  la  plaine  qu'atln  de  cacher  son  intention  de  fran- 
chir lui-même  la  montagne  avec  le  gros  de  ses  troupes 
pour  surprendre  la  ville  en  suivant  des  chemins  détournés  ; 
il  a  donc  conçu  le  projet  d'occuper  dans  la  forêt  avec  son 
infanterie  les  positions  qui  commandent  les  KO rges.d'en  par- 
dur  les  issues,  en  un  mot,  d'y  dresser  une  embuscade  qui  fera 
tomber  l'ennemi  dans  son  propre  piê^u.  Il  livre  à  Camille  le 
commandement  de  la  cavalerie  entière  des  alliés,  en  re- 
commandant à,  Mcssape  et  autres  chi-fs  de  la  seconder  de 
tout  leur  pouvoir,  et  il  part  avec  ses  cohortes  dans  la  forêt 
pour  exécuter  le  plan  qui  doit  lui  livrer  les  Troyens 
(v.486-531). 

L'importance  considérable  que  prend  alors  l'amazone 
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est  particulièrement  marquée  par  l'attention  divine  dont 
elle  est  l'objet.  Diane,  la  chasseresse,  qui  la  protège,  la 
regarde  du  haut  des  cieux  et  raconte  à  Opis,  une  de  ses 
compagnes  préférées,  les  causes  de  son  affection  pour  cette 
jeune  fille.  Elle  dit  comment  le  roi  Métabus,  fuyant  devant 
ses  sujets  révoltés,  lui  a  consacré  jadis  sa  fille  tout  enfant, 
comment  celle-ci  fut  élevée  sauvagement  dans  les  goûts  et 
les  exercices  virils,  refusa  tout  hyméùée  et  mérita,  par  sa 
fidélité  au  culte  de  sa  protectrice,  d'être  toujours  aimée 
d'elle.  Aujourd'hui  la  mort  l'attend,  la  déesse  lésait:  aussi 
s'afflige-t-elle  et  veut-elle  du  moins  lui  donn^îr  une  preuve 
de  son  amour.  Elle  ordonne  à  Opis  de  descendre  sur  la 
terre,  de  la  surveiller  et  de  la  venger  en  perçant  d'une 
flèche  le  guerrier  qui  lui  aura  donné  la  mort  (v.  532-596). 
Camille,  dont  la  confiance  est  entière,  se  porte  avec 
ardeur  à  la  rencontre  des  ennemis.  Quand  les  deux  cavale- 
ries arrivent  à  la  portée  du  trait,  elles  s'arrêtent  un  mo- 
ment, puis  elles  s'élancent  l'une  contre  l'autre  :  les  Latins, 
en  ce  premier  choc,  ont  le  dessous  et  font  volte-face,  mais 
ils  reviennent  à  la  charge  et  repoussent  les  Toscans  qui 
fuient  à  toute  bride  ;  les  mêmes  mouvements  se  produisent 
à  deux  reprises  et,  comme  la  mer  en  ses  flux  et  reflux,  la 
masse  des  combattants  avance  et  recule  tour  à  tour.  A  la 
troisième  fois,  les  rangs  se  confondent  dans  un  engagement 
terrible  ;  les  gémissements  se  font  entendre  ;  les  blessés  et 
les  morts,  leurs  armes,  leurs  chevaux  expirants  roulent 
par  terre.  Dans  la  mêlée  se  distingue  surtout  Camille  qui, 
entourée  de  Télite  de  son  escadron,  combat  de  près  ou  de 
loin,  à  coups  de  lance,  à  coups  de  traits,  et,  de  toutes  les 
façons  abattant  des  victimes  innombrables,  aux  plus  auda- 
cieux comme  aux  plus  rusés  fait  mordre  la  poussière.  Tar- 
chon,  qu'aiguillonne  Jupiter,  dès  qu'il  voit   fléchir  les 
siens,  les  admoneste  violemment  et  leur  donne  l'exemple 
du  dévouement  en  se  jetant  au  plus  fort  de  l'action  :  il 
pique  droit  sur  Vénulus,  l'enlève  de  cheval,  et  comme 
ferait  un  aigle  d'un  reptile  saisi  dans  ses  serres,  l'emporte, 
le  tient  impuissant  malgré  ses  efforts  et  le  frappe  au  défaut 
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de  la  cuirasse.  Cet  acte  de  vigueur  raainie  les  Toscaos,  qui 
se  précipitent  de  nouveau.  Pcadant  ce  temps,  AruDs  suit 
les  moindres  inouvements  de  Camille  et  épie  le  moment  de 
lui  lancer  le  trait  qu'il  lui  réserve;  son  attente  est  longue  ; 
mais  enfla  l'héroïne,  qui  malgré  tout  reste  femme,  se  laisse 
tenter  par  la  richesse  et  l'éclat  des  armes  phrygiennes  du 
guerrier  Chlorée,  ancien  pontife  de  Cybèle;  et  tandis  qu'elle 
le  poursuit  sans  préc.aution,  Aruns  l'atteint  on  pleine  poi- 
trine d'un  javelot  mortel.  On  accourt,  on  la  soutinat;  mais 
elle  se  sent  mourir  ;  en  général  qui  accomplit  sou  devoir 
jusqu'au  bout,  elle  ordonne  de  porter  à  Turnus  l'avis  de 
venir  au  plus  vite  la  remplacer  au  combat,  et  elle  ne  laisse 
échapper  ses  armes  qu'en  expirant  (v.  597-831), 

Elle  morte,  les  cavaliers  Troyens,  Tyrrhéniens,  Arca- 
diens,  serrent  les  rangs,  s'avancent  en  masse  profonde.  II 
est  vrai  qu'Opis,  Adèle  aux  ordres  de  Diane,  perce  d'une 
flèche  Aruns,  qui  paie  de  la  vie  sa  victoire  ;  mais  que  peut 
sur  l'issued'un  combat  la  m(^t  d'uQ  guerrier  dont  le  corps 
demeurera  dans  la  plaine  oublié  et  inconnu?  La  cavalerie 
légère  de  Camille,  privée  de  sa  reine,  prend  la  fuite  ;  les 
escadrons  Rutales  et  Latins  la  suivent  ;  tous  vont  vors  \cs 
remparts  et  se  précipitent  aux  portes  où  se  produit  une 
bagarre  meurtrière  (v.  832-895).  Turnus,  d'autre  part,  i 
l'avis  qu'il  reçoit  de  la  catastrophe  qui  met  la  ville  on  dan- 
ger, abandonne,  la  rage  au  cœur,  la  position  qu'il  occupe 
pour  se  porter  ea  hâte  au  secours  do  Laurentum.  A  peine 
est-il  parti,  qu'Énée,  parvenu  au  défilé  où  il  devait  trouver 
sa  perte,  le  traverse  sans  encombre.  II  arrive,  lui  aussi, de- 
vant les  remparts.Sans  la  nuit,  qui  survient,  les  deux  rivaux 
pourraient  en  venir  aux  mains  :  chacun  d'eux  se  retranche 
dans  son  camp  (v.  896-915). 

Ainsi  finit  le  XI'-  livre,  dont  l'action,  comme  vous  le 
voyez,  se  déroule  presque  tout  entière,  soit  à  Laurentum, 
soit  daos  les  environs.  Aussi  est-ce  îi  propos  des  événe- 
ments qui  y  sont  décrits  que  la  question  de  savoir  où  était 
située  cette  ville  a  le  plus  souvent  attiré  l'étude  des  archéo- 
logues. Malheureusement  aucune  solution  de  ce  problème 
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intéressant  no  présente  le  caractère  d*aiie  certitado  abao» 
lue.  Sur  l'affirmation  de  Fabretti,  on  avait  regardé  pen- 
dant longtemps  les  ruines  considérables  qa'on  voit  à  Tir 
Paiemo  comme  les  antiques  débrii  de  la  idté  de  Latinns,  tt 
qui  expliquait  les  premiers  mots  d'aae  ioscription  mise  en 
ce  lieu  (Laurentum,  Romanjb  urus  mcurr abula)  ;  mais  F^ 
bretti  n'avait  appuyé  son  opinion  sar  aocane  preave,  et 
Bonstetten,  dont  j'ai  cité  plusieurs  fois  d^à  le  Voyage  ar 
la  scène  des  six  derniers  livres  de  FEniidë,  n'a  pas  ea  de  peine 
à  démontrer  combien  elle  lui  semblait  inadmissible»  Tor 
Paterno  n'étant  qu'à  cinq  cents  mètres  du  rivage  et  Lauren» 
tum,  d'après  le  récit  de  Virgile»  devant  se  trouver  plus  loin. 
Son  raisonnement  ât  que  Nibby»  ayant  découvert  d'anciens 
débris  beaucoup  plus  avant  dans  les  terres,  au  casate  diCo' 
pocotta,  préféra  fixer  en  cet  endroit  remplacement  cherché. 
Seulement,  si  Fabretti  avait  mis  la  ville  trop  près  de  li 
mer,  lui  l'a  supposée  trop  loin.  M.  O.  Boissier,  qui  de  mm 
a  fait  de  tout  ce  pays  une  étude  approfon<lie,  ne  combat 
pas  moins  le  second  avis  que  le  premier»  et  il  aime  mieox 
s'arrêter  «  à  deux  ou  trois  kilomètres  do  la  mer,  un  pen 
plus  basque  Capocotta,  un  peu  plus  haut  que  Tor  Paterne, 
à  peu  près  à  mi-chemin  entre  Ostie  et  Pratica  '  ».  Il  ne 
nous  présente  pas  toutefois  son  opinion  comme  une  vérité 
incontestable  ;  mais  c'est  là,  selon  lui,  le  lien  qui  convient 
le  mieux  aux  descriptions  du  poème  et  où  il  semble  qne 
Virgile  nous  conduise  par  la  main. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'emplacement  réel  où  se  passent  les- 
mouvements  militaires  dépeints  dans  la  seconde  partie  du 
XP  livre,  toujours  est-il  que  le  poète»  là  comme  partoatr 
s'est  efforcé  de  nous  intéresser  par  la  variété  des  récits. 
Non  seulement  les  mêlées  que  produit  le  choc  des  deux 
corps  de  troupes  ennemies  y  abondent»  comme  dans 
Homère,  en  incidents  particuliers  qui  mettent  certains 
guerriers  individuellement  aux  prises  en  leur  prêtant  der 
manières  aussi  diverses  que  possible  d'agir,  de  parler  oa 

(1)  \ouo.  Pnom,  arch,,  2«  éd.,  pp.  332-346. 
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de  mourir;  mais  ces  mêlées  mêmes  sont  d'un  autre  genre 
que  les  précédentes  :  au  IX*  livre,  il  s'était  agi,  après  Tas- 
saut  d'un  camp,  d'une  tentative  de  sortie  opérée  par  les 
assiégés;  au  X',  d'un  combat  d'infanterie  où  les  cavaliers 
eux-mêmes  avaient  dû  mettre  pied  à  terre;  ici,  la  cavale- 
rie seule  est  engagée. 

Une  chose  aussi  qui  avive  notre  attention,  c'est  la  com- 
munication qui  nous  est  faite  du  plan  des  opérations  d'en- 
semble que  conçoivent  les  chefs  :  nous  n'assistons  pas 
uniquement  à  la  mêlée  des  guerriers,  nous  sommes  mis 
d'abord  au  courant  de  la  tactique  à  laquelle  obéissent 
leurs  mouvements.  Nous  savons  que,  pour  surprendre  Lau- 
rentum,  Ênée  n'attire  ostensiblement  l'ennemi  vers  la 
plaine  que  pour  diriger  une  marche  secrète  par  la  mon- 
tagne; et  nous  voyons  Turnus,  renseigné  sur  cette  ruse, 
prendre  ses  dispositions  pour  la  faire  tourner  contre  l'en- 
nemi. Il  y  a  là  un  art  militaire  qui  donne  au  drame  de  la 
guerre  des  complications  attrayantes  et  qui  nous  explique 
la  succession  des  scènes  dont  nous  avons  le  spectacle. 
Sans  doute,  la  stratégie  virgilienne  n'est  pas  si  savante, 
qu'un  capitaine  tel  que  Napoléon  V"  ne  puisse  y  trouver  «\ 
redire  *,  mais  l'intérêt  qu'elle  répand  sur  les  faits  est  indis- 
cutable et  bien  supérieur  à  tout  ce  qu'on  pourrait  chercher 
chez  Homère  dans  le  même  ordre  d'idées. 

Ajoutez  enfin  l'attrait  tout  particulier  que  donne  à  l'ac- 
tion guerrière  du  XI*  livre  la  charmante  ligure  de  Camille. 
Il  n'est  pas  douteux  que  Virgile,  en  la  créant,  ne  se  soit 
souvenu  de  la  Penthésilée  de  VIliade,  cette  reine  des  Ama- 
zones, alliée  de  Priam,  qui  tombe  sous  les  coups  d'Achille 
et  dont  la  beauté  est  si  grande  que  le  héros,  en  la  dépouil- 
lant de  ses  armes,  ne  peut  s'empêcher  de  la  pleurer  ;  mais 
combien  peu  ce  souvenir  a  laissé  de  traces  de  réelle  imi- 
tation !  La  figure  est  rendue  vraiment  neuve,  tout  à  fait 


(I)  Napoléon,  Récits  des  guerres  de  César,  p.  209  sq..  —  ('f.  Scgrain, 
l'Enéide  considérée  par  rapport  à  l'art  de  la  guerre,  dans  les  Mém. 
de  VAc.  des  Inscr.,  XXIV. 
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originale  ;  elle  se  détache  du  poème  non  moins  en  relief 
que  celles  d'Euryale,  de  Lausus  et  de  Pallas;  on  peut  affîr. 
mer  que  c^est  une  des  belles  créations  de  Tépopée;  et,  de 
quelque  art  qu'ait  fait  preuve  la  poésie  moderne  lorsque, 
comme  dans  la  Jérusalem  délivrée,  elle  a  imaginé  des  hé- 
roïnes du  même  genre,  jamais  elle  n'a  pu  nous  faire 
oublier  «  ce  premier  profil  de  Camille,  comme  dit  Sainte- 
Beuve  *,  si  net,  si  pur,  à  la  fois  si  correct  et  si  aérien.  » 

Est-il  besoin,  après  cela,  de  répondre  longuement  aux 
objections  de  quelques  critiques  qui  voient  dans  l'impor- 
tance du  rôle  de  la  jeune  guerrière  une  diminution  de 
celui  de  Tumus  momentanément  condamné  à  une  inaction 
leur  semblant  ne  pas  convenir  à  son  caractère?  La  réso- 
lution que  prend  ce  prince,  disent-ils,  d'aller  se  mettre  en 
embuscade,  tandis  qu'il  charge  une  femme  de  courir  sus  à 
l'ennemi,  n'est-elle  pas  de  nature  à  laisser  planer  sur  lui 
le  soupçon  d'un  acte  de  lâcheté  et  sa  conduite  en  cette 
circonstance  est-elle  bien  celle  d'un  général  en  chef?  11 
suffit  de  rappeler  la  netteté  de  la  situation  :  le  mouvement 
de  la  cavalerie  lancée  par  Énée  dans  la  plaine  n'est  qu'une 
diversion  et  le  gros  de  son  armée  s'avance  avec  lui-même 
parla  montagne;  Turnus  marche  donc  là  où  la  menace 
est  la  plus  forte,  là  où  se  porte  son  adversaire  ;  et  si,  ne 
pouvant  être  des  deux  côtés  à  la  fois,  il  donne  à  une  femme 
la  mission  de  le  représenter  sur  celui  des  deux  points  qui 
lui  semble  avoir  le  moins  d'importance,  c'est  qu'il  ne  sau- 
rait confier  un  commandement  de  cavalerie  à  un  meilleur 
lieutenant;  il  s'acquitte  d'ailleurs,  avant  de  s'éloigner,  de 
tous  ses  devoirs  de  général  en  chef  en  lui  fournissant  les 
forces  nécessaires  et  en  plaçant  sous  ses  ordres  tous  ceux 
qui  peuvent  la  seconder.  Camille,  à  la  vérité,  succombe  ; 
mais  il  n'y  a  là  qu'un  de  ces  malheurs  qu'on  peut  subir  en 
toute  guerre  sans  l'avoir  mérité  par  aucune  lâcheté,  par 
aucune  imprudence.  Cette  disposition  des  faits  procure  au 
poète,  sans  inconvénient,  selon  moi,  l'avantage  appré- 

(1)  Page  18!i. 
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ciablc  d'expliquer  d'une  manière  très  naturelle  l'arrivée 
presque  simultanée  devant  Laurentum  des  deux  rivaux, 
dont  la  rencontre  devient  d'autant  plus  dramatique  que 
nous  l'attendions  comme  le  signe  certain  d'un  dénouement 
prochain. 


VI 


.  Le  LIVRE  DOUZIÈME,  cu  effet,  doit  clore  le  poème.  Turnus, 
après  avoir  constaté  que  les  Latins  abattus  n'ont  plus  d'es- 
poir qu'en  son  dévouement,  fait  connaître  à  Latinus  sa 
résolution  d'appeler  Énée  à  un  combat  singulier.  Le  roi,  à 
qui  depuis  longtemps  les  présages  ont  dévoilé  latmission 
divine  du  prince  Troyen,  cherche  à  détourner  le  jeune 
guerrier  d'un  dessein  qui  doit  le  perdre,  et,  sans  rien  lui 
dire  qui  puisse  offenser  son  honneur,  avec  toutes  sortes  de 
précautions  oratoires  qui  dénotent  sa  bonté,  il  lui  conseille 
de  retourner  dans  sa  patrie  auprès  du  vieux  père  qui  gémit 
de  son  absence.  La  reine  ne  saurait  exprimer  le  même 
avis,  puisque  le  départ  de  Turnus  consommerait  l'avorte- 
ment  du  projet  auquel  a  été  sacrifiée  par  elle  la  paix  des 
Laurentins;  mais,  effrayée  des  dangers  que  présente  un 
duel,  elle  l'adjure  de  renoncer  à  ce  genre  de  combat,  lui 
affirmant  que,  s'il  y  succombait,  elle  se  donnerait  la  mort. 
Cependant,  auprès  d'elle  se  tient  Lavinie  ;  la  jeune  fille  no 
prononce  aucune  parole  ;  seulement  ses  larmes,  sa  vive 
rougeur  la  rendent  plus  belle  encore  ;  si  bien  que  le  héros, 
enflammé  de  sentiments  plus  violents,  se  montre,  malgré 
ce  que  lui  ont  dit  Latinus  et  Amata,  plus  décidé  que  jamais 
à  conquérir  dans  l'arène  en  question  la  main  de  leur  fille. 
Sur  l'heure,  il  veut  qu'Énée  soit  prévenu  et  va  tout  bouil- 
lant dans  son  palais  apprêter  ses  armes.  Sa  fureur  terrible 
est  celle  d'un  taureau  qui,  en  mugissant,  se  prépare  à  la 
lutte.  Elle  fait  contraste  avec  l'ardeur  d'Énée,  qui,  dès 


( 
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qu'il  reçoit  le  message,  témoigne  sa  satisfaction  de  pouvoir 
enfin  mettre  un  terme  à  la  guerre,  rassure  ses  compagnons, 
apaise  les  craintes  d'Iule,  s*empresse  de  faire  porter  à  La- 
tinus  les  conditions  de  la  paix  et  montre,  avec  un  courage 
égal,  un  calme  plus  redoutable  que  la  fureur  de  son  rival 
(V.  1-112). 

Vient  alors  une  mise  en  scène  splendide.  Le  lendemain, 
dès  que  brille  le  soleil,  dans  la  plaine  en  vue  des  remparts, 
est  disposé  le  champ  clos  destiné  au  combat  :  au  milieu 
s'élèvent  les  autels  de  gazon  où,  sur  les  foyers  sacrés,  se- 
ront invoqués  les  dieux  des  deux  peuples.  Les  armées  s'a- 
vancent avec  leurs  chefs  étincelants  d'or  et  do  pourpre; 
elles  s'alignent  dans  leurs  limites  respectives,  et  tandis 
qu'elles  restent  attentives,  leurs  armes  déposées  à  terre,  la 
population  de  Laurentum,  du  haut  des  remparts,  des  tours 
et  des  toits,  fixe  les  yeux  sur  le  grand  spectacle.  Les  rois 
paraissent  :  d'un  côté,  Latinus,  le  front  ceint  d'une  cou- 
ronne d'or,  sur  un  char  attelé  de  quatre  coursiers,  et  der- 
rière lui  Tnrnus,  tout  armé,  sur  un  char  traîné  par  deux 
chevaux  blancs  ;  de  l'autre  côté,  Énée,  resplendissant  des 
feux  de  son  armure  céleste  et  auprès  de  qui  marche  As- 
cagne  portant' en  lui,  comme  son  père,  la  fortune  de  la 
Rome  future.  Un  prêtre  approche  les  victimes  des  autels 
embrasés.  Les  rois  procèdent  à  la  cérémonie  religieuse. 
Énée,  l'épée  nue,  invoque  les  divinités,  sans  oublier  Junon 
qu'il  espère  apaiser,  et  s'engage  à  observer  le  traité  dont  il 
cite  expressément  les  conditions.  Latinus  prend  le  même 
engagement  sacré.  Les  paroles  du  premier  sont  majes- 
tueuses et  font  sentir,  sous  une  forme  aussi  nette  que  le 
lui  permet  sa  piété,  la  confiance  de  la  victoire  ;  celles  du 
second  sont  moins  fières  et  laissent  entrevoir  à  leur  tour 
les  pressentiments  fâcheux  qu'il  se  garde  d'exprimer.  Les 
rites  une  fois  accomplis,  les  deux  champions  n'ont  plus 
qu'à  se  mesurer  comme  se  mesureront  en  leurs  champs  clos 
les  preux  de  nos  chansons  de  geste.  La  comparaison  nous  est 
d'autant  plus  permise  que,  dans  ces  poèmes,les  tournois  de 
nos  chevaliers  du  moyen  âge  sont  souvent  accompagnés  de 
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pratiques religieuses,de  serments  solennels.  etque,demème 
qu'ici,  comme  on  Ta  déjà  remarqué,  une  femme  y  est 
souvent  le  prétexte  et  le  prix  de  la  lutte.  Mais  ici,  sou- 
venons*nous-en,  ce  n'est  point  pour  la  femme  seule  que  le 
duel  va  s'engager,  il  s'agit  surtout  du  sort  des  deux  peu- 
ples, du  principe  même  des  destins  de  la  grande  nation  ro- 
maine, magnœRanuB,  Tel  est  le  motif  qui,  dans  la  pensée 
du  poète,  doit  exciter  au  plus  haut  point  Tintérét  de  ses 
lecteurs,  et  pour  lequel  il  donne  à  l'action  un  cadre  si 
grandiose. 

Quelque  attente  cependant  que  produise  sur  l'esprit  la 
magnificence  de  cette  scène,  préambule  immédiat,  doit-on 
supposer,  du  combat  singulier  des  deux  héros,  Virgile  ima- 
gine un  moyen  de  la  rendre  encore  plus  vive  en  retardant 
tout  à  coup  ce  dénouement  d'une  manière  aussi  imprévue 
qu'originale.  Junon,  descendue  sur  le  mont  qui  doit  s'appe- 
ler plus  tard  mont  Albain,  pour  regarder  de  là  ce  qui  se  pas- 
sait aans  la  plaine  de  Laurentum,  n*a  pu  soutenir  la  vue 
de  la  cérémonie  qui  lui  présage  le  triomphe  prochain  d'Ënée  ; 
dans  l'impossibilité  où  elle  se  trouve  de  désobéir  aux  ordres 
formels  de  Jupiter  par  une  intervention  personnelle,  elle  a 
recours  à  Juturne,  sœur  de  Turnus,  qui,  naguère  aimée  du 
roi  des  dieux,  est  maintenant  au  rang  des  immortelles; 
elle  lui  signale  le  danger  que  court  ce  frère  bien  aimé  et 
l'invite  à  lui  porter  secours.  Juturne  se  glisse  alors  parmi 
les  Rutules  sous  la  figure  d'un  de  leurs  plus  valeureux  guer- 
riers, les  excite,  leur  fait  honte  de  laisser  à  leur  chef  tous 
les  risques  du  combat,  et,  pour  achever  de  les  séduire,  leur 
montre  dans  le  ciel  un  présage  si  trompeur  que  l'augure 
Tolumni us,  leur  prédisant  li>  victoire,  sort  le  premier  des 
rangs  et  blesse  mortellement,  du  javelot  qu'il  lance,  un  des 
Arcadiens  qui  se  trouvent  devant  lui.  Les  voisins  du  blessé 
se  précipitent  sur  l'agresseur;  mais  les  Rutules  et  les  Lau- 
rentins  s'avancent  à  leur  rencontre  ;  et  les  Troyens,  les 
Tyrrhéniens,  les  Arcadiens,  indignés,  s'élancent  alors  à 
flots  pressés  ;  les  autels  sont  mis  au  pillage  malgré  les  prê- 
tres qui  enlèvent  en  hâte  les  coupes  et  les  brasiers  ;  Latinus 
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s'enfuit  âvec  ses  dieux  qu'outrage  la  rupture  du  traité  ;  le 
cliquetis  des  armes  retentit  de  toutes  parts  (v.  113-288). 

Tandis  que  succombent  les  premières  victimes,  Énée,  la 
tête  nue,  le  bras  désarmé,  court  vers  les  siens,  leur  crie  de 
réprimer  leur  fureur,  de  lui  laisser  un  soin  que  le  traité 
ne  réserve  qu'à  lui  seul.  Mms,  en  ce  moment  même,  nne 
flèche  l'atteint  et  la  force  du  coup  est  telle  qu'on  se  de- 
mande s'il  part  de  la  main  d'un  homme.  Rien  ne  pouvait 
mieux  marquer  la  rupture  subite  de  la  paix  à  peine  con- 
clue. Et  cet  incident,  ingénieusement  inventé,  va  produire 
quelques  péripéties  nouvelles  ;  car  Enée,  dont  la  présence 
assure  depuis  le  commencement  du  dixième  livre  le  succès 
des  Troyens,  est  obligé  d'abandonner  le  champ  de  bataille, 
et  son  éloignement  forcé,  qui  les  trouble,  doit  nous  inspirer 
pour  eux  les  craintes  les  plus  vives  (y.  289-323). 

Turnus,  en  effet,  qui  n'a  rien  fait  pour  arrêter  le  conflit, 
dès  qu'il  s  aperçoit  de  l'émotion  causée  par  le  départ  deson 
rival,  reprend  ses  armes  abandonnées  pendant  le  sacrifice, 
s'élance  d'un  bond  sur  son  char  et,  dans  une  course  impé- 
tueuse, renverse  et  tue  sans  pitié  le  plus  d'ennemis  qu'il 
peut.  Il  leur  montre  avec  une  atroce  ironie,  en  leur  faisant 
mesurer  de  leurs  cadavres  la  terre  de  l'Hespérie,  ce  qu'il 
en  coûte  de  vouloir  y  fonder  des  remparts.  Partout  où  il  se 
fraie  un  passage,  les  bataillons  plient,  reculent  ou  se  dis* 
persent(v.  324-382). 

Pendant  ce  temps,  Énée,  qui  s'est  traîné  péniblement  dans 
son  camp,  se  soumet  aux  cruelles  souffrances  d'une  opé- 
ration que  le  chirurgien  lapyx,  malgré  sa  science, n'arrive 
pas  à  mener  à  bonne  fin.  De  jeunes  guerriers  avec  Iule 
l'entourent  êplorés  ;  mais  lui,  appuyé  sur  sa  longue  jave- 
line, reste  insensible  à  leurs  larmes  comme  à  la  douleur  : 
il  ne  peiîse  qu'au  danger  qui  croît  à  chaque  instant  ;  car 
déjà  on  entend  se  rapprocher  le  bruit  des  chevaux  et  les 
cris  lugubres  des  combattants.  Heureusement  Vénus 
apporte  un  dictame  qu'elle  prépare  à  sa  façon  en  lui  com- 
muniquant une  vertu  secrète  ;  le  dard  de  la  flèche,  resté 
dans  la  blessure,  en  sort  aussitôt,  et  le  héros,  qui  sent  re- 
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naître  sa  force,  brandit  sa  lance  et  reprend,  sans  plus  atten- 
dre, son  armure  complète  (v.  383-431).  Cet  épisode,  fait 
pour  montrer  Énée  dans  toute  sa  fermeté'd'âme,  est  si  bien 
réussi  que  le  Tasse  Ta  presque!  littéralement  reproduit  dans 
le;  XI*  chant  de  sa  Jérusalem  délivrée^;  VhsihïleimitsLteuv  a, 
remplacé  le  savant  lapyx,  cher  à  Apollon,  par  le  docte  Héro- 
time,  favori  des  Muses,  et  la  déesse  Vénus  par  l'ange  gar- 
dien de  Godefroi  ;  mais  les  divers  détails,  les  sentiments, 
les  termes  mêmes  sont  identiques.  Une  chose  toutefois  qu'il 
n'a  pu  imiter,  c'est  Tadieu  qu'Énée  adresse  à  Ascagne  en 
retournant  au  combat  :  ses  belles  et  mâles  paroles  sont  à 
citer  :  «  Enfant,  lui  dit-il,  apprends  de  moi  la  vertu  et  le 
vrai  labeur;  d'autres  t'apprendront  le  bonheur.  Aujour- 
d'hui mon  bras  va  te  défendre  dans  la  guerre  et  t'assurer  le 
prix  éclatant  de  la  victoire. Toi,  fais  en  sorte,  lorsque  l'âge 
aura  mûri  ta  raison,  de  t'en  souvenir,  d'avoir  toujours  pré- 
sents H  l'esprit  les  exemples  des  tiens,  ardent  à  te  montrer 
le  digne  fils  d'Énée,  le  digne  neveu  d'Hector.  > 

Disce,  puer,  virtutem  ex  me  verumque  laborem, 
Forlunam  ex  aliis.  Nunc  te  mea  dextera  belto 
Defensum  dabit  et  magna  inter  praemia  ducet. 
Tu  facito,  mox  cum  matura  adoleverit  aetas, 
Sis  memor,  et  te  animo  repetentem  exempla  tuorum 
El  pater  ^-Eneas  et  avunculus  excilel  Hector. 

V.  435-440. 

Noble  langage  qu'on  peut  rapprocher  de  celui  que  tient 
Hector  en  quittant  Astyanax*.  La  situation,  il  est  vrai, 
n'est  pas  tout  à  fait  la  même.  Astyanax,  enfant  au  berceau, 
ne  peut  recevoir  aucuue  leçon,  et  Hector,  appelant  sur  lui 
la  protection  des  dieux,  exprime  le  vœu  qu'il  devienne  un 
jour  aussi  vaillant  et  plus  illustre  que  son  père,  qu'il  fasse 
ainsi  lajoie  et  l'orgueil  de  sa  mère.  L'âge  d'Iule,  au  contraire, 
permet  à  Énée  do  lui  parler  directement,  et  sa  mère  n'est 

(1)  Ch.  XI,  st.  68-75. 

(2)  Hom.,  IL,  VI,  V.  472  sq. 
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plus.  Mais,  det  deux  eûtes  égalemeat,  ob  reeooajût  TéaMi- 

tioa  de  la  Undrease  pat/frndle  l'aUîaat  >■   aentineat 

foéroiqoe  do  deroir.  et  le  nuneesa  de    Virale,  oà  la* 

coovMUDces  de  l'ait  ne  acHit  pas  bien  hous  otMerrées  que 

dans  celui  d'Homère,  mérite  qu'oa  ^7  anèle  arec  adai* 

ntioD. 

Aprëf  aroîr  eFflenré  wd  flU  d'tw  bûer  i.  traven  aon 
eaaqae,  Knée  tort  da  camp,  rallie  aes  bataiUoiis,  dont  le 
sombre  noage  s'abat  bientôt  sur  la  {daine  comme  la  tem- 
pête (loe  roient  veoir  avec  effroi  ceux  qu'elle  menace.  Avec 
beaucoup  d'autres,  Tolamaios,  qui  le  premier  a  rompu  le 
traité,  tombe  percé  d'un  trait  Les  Rntoles  fléchinrat  à 
leur  tour  ;  mais  parmi  eux  tous  Énée  ne  cherche  que 
Tumua.Jntonie,émueda  péril  de  son  frère,  renverse  alors 
de  son  cbarcelui  qui  le  dirige,  Métisque,  dont  elle  prend  la 
Agure.  les  armes  et  la  place.  Elle  a  soin  de  guider  les  cour- 
siers tonjours  loin  du  héros  Troyen.  si  bien  que  oelni-ci. 
désespéraut  d'atteindre  le  rival  quiiui  échappe  sans  cesse, 
après  avoir  prisa  témoia  de  cette  perfidie  Jupiter  et  les 
autels  garants  de  la  foi  jurée,  se  précipite  enfin  avec  fureur 
au  milieu  des  ennemis.  Il  en  &it  un  carnage  effroyable. 
Non  moias  sanglants  sont  les  ravages  de  Tarous.  Tels 
deux  torrents  écumants  rouleraient  leurs  eaux  arec  fracas 
de  la  cime  d'une  montagne  et  dévasteraient  tout  sur  leur 
pasuagc.  Le  poète  semble  reculer  avec  horreur  devant  le 
récit  do  tant  de  trépas  et  se  demande  comment  le  maître 
puitmant  de  l'univers  a  pu  permettre  ce  choc  épouvantable 
(le  deux  natious  destinées  à  vivre  dans  une  paix  étemelle. 
(Question  qu'ont  toujours  adressée  et  qu'adresseront  tou- 
jours les  hommes  k  lu  Providence, sous  quelque  nom  qu'ils 
l'interrogent,  h  la  vue  des  grandes  catastrophes  de  l'hu- 
maaité;  Onigmc  pour  eux  éteroellcment  insoluble  !  (v.44I- 
â5:)). 

V.aéo  cependant  n'est  pas  tellement  acharné  à  ce  mas- 
sacre que  NOQ  esprit  ne  puisse  s'ouvrir  £t  une  conception 
atrat^'igiquo  que  lui  inspire  sa  mère.  Ses  yeux  se  portent 
>ur  li'H  [''[nparts  sans  défense  de  Laurentum,  et  l'idée  lui 
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vient  de  les  attaquer  à  Timproviste.  Il  y  dirige  ses  princi- 
paux guerriers  munis  d'échelles  et  de  torches  afin  qu'ils 
réclament,  la  flamme  en  main,  l'exécution  du  traité.  Déjà 
les  feux  éclatent  ;  la  division  se  met  dans  le  peuple  de 
Laurentum,  dont  une  partie,  entraînant  avec  elle  Latinus» 
veut  ouvrir  les  portes.  Un  événement  tragique  met  le 
comble  à  ce  désordre  ;  Amata,  que  terrifie  la  pensée  d'avoir 
causé  tant  de  ruines,  se  pend  dans  son  palais;  sa  mort, 
pleurée  désespérément  par  Lavinie,  excite  parmi  les 
femmes  de  son  entourage  des  lamentations  bruyantes  qui 
en  portent  la  nouvelle  jusqu'aux  remparts,  où  Latinus  se 
livre  à  sa  douleur  et  se  reproche  mille  fois  de  n'avoir  pas 
eu,  dès  l'origine,  la  fermeté  de  tenir  son  premier  enga- 
gement envers  le  prince  Troyen  (v.  554-613).  Turnus  qui, 
à  l'extrémité  de  la  plaine,  lutte  toujours,  mais  avec  moins 
de  feu  qu'au  début,  entend  en  frémissant  les  clameurs  qui 
lui  viennent  de  la  ville  ;  il  s'arrête,  et  comme  sa  sœur, 
sous  la  figure  de  Métisque,  veut  encore  une  fois  le  dé- 
tourner d'Énée,  il  lui  avoue  qu'il  l'a  reconnue  dès  qu'elle 
est  venue,  mais  il  lui  déclare  que,  si  jusqu'ici  il  s'est  laissé 
conduire  par  elle,  il  ne  peut  sans  ignominie,  sans  justifier 
les  reproches  de  Drancès,  laisser  détruire  Laurentum, 
éviter  plus  longtemps  l'ennemi  qui  le  provoque  au  combat. 
«  Mieux  vaut  mourir,  s'écrie-t-il,  l'âme  pure,  exempt 
d'une  telle  honte  et  digne  de  mes  illustres  aïeux  !  >  Il  voit 
d'ailleurs  accourir  vers  lui  un  cavalier  blessé  qui  lui  trans- 
met l'appel  désespéré  des  Latins,  lui  dit  la  mort  d' Amata, 
la  prise  imminente  de  la  ville  et  ose  même  lui  représenter 
la  vanité  des  efforts  auxquels  il  se  livre  si  loin  de  Tendroit 
périlleux.  A  ces  mots,  le  prince,  interdit,  sent  bouillonner 
en  son  cœur  toutes  sortes  de  sentiments,  mais  la  cons- 
cience de  sa  valeur  l'emporte  ;  il  prie  sa  sœur  de  ne  plus 
s'opposer  à  ce  que  lui  commande  l'honneur,  s'élanco  de 
son  char,  la  quitte,  s'ouvre  rapidement  un  passage  à  tra- 
vers les  troupes  vers  les  murs  de  Laurentum,  et,  arrêtant 
d'un  signe  de  la  main  l'action  des  Rutules  et  des  Latins,, 
leur  déclare  à  haute  voix  que  le  sort  du  combat  le  regarde. 
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Eoée,  dés  qu'il  l'eateiul,  parait  grand  et  terrible  en  son  ap- 
mare  retenti»ante.  Tons.  Latinos  présent,  se  tiennent 
silencieax  autour  des  deux  champions,  et  le  dœl,  àk 
longtemps  retardé,  si  longtemps  atlenda,  commence 
iv,  614-709). 

Quelques  critiques  reprochait  à  Virgile  d*aToir,dans 
cette  partie  qui  précède  le  duel,  prêté  à  Tnmns  des  senti- 
ments en  désaccord  arec  ceux  que  derrait  aroir  nn 
héros  ;  car  le  guerrier,  disent-ils.  semble  heureux  de  la 
rupture  du  traité  et  aroue  s'être  laissé  sciemment  conduire 
par  sa  sœur  loin  de  son  adversaire.  ^Ibïs  ne  serait-il  pas 
plus  juste  de  dire  qu^il  reste  logique  avec  lui-même  ?  En 
effet,  il  ne  s'est  décidé  à  déclarer  le  défi  que  sous  la  pres- 
sion des  accusations  de  Drancés  et  surtout  du  décourage- 
ment de  ses  troupes.  Du  moment  qu'il  voit  ses  troupes 
elles-mêmes  s'opposer  au  pacte  qui.  dans  le  fond,  lui  est 
odieux,  et  que  ce  pacte  est  rompu  sans  qu'il  ait  rien  fait 
personnellement  pour  le  détruire,  l'espoir  de  battre  les 
Troyens  dans  une  grande  bataille  se  réveille  en  lui,  il  se 
précipite  sur  eux,  et  s'il  ne  cherche  pas  à  se  mesurer  avec 
Énée,  il  n'hésite  nullement,  vous  l'avouerez,  à  aborder 
n'importe  quel  autre  des  chefs  les  plus  valeureux  :  ses 
exploits,  ses  ravages  sont  ^aux  à  ceux  qu'accomplit  par 
ailleurs  son  redoutable  rival.  J'ajoute  qu'il  doit  tout 
d'abord  avoir  d'autant  moins  de  scrupule  à  agir  ainsi  que 
sa  conduite  lui  est  dictée  par  une  immortelle  connue  de 
lui  et  qu'il  n'est  point  d'usage  qu'un  héros,  quel  qu'il  soit, 
cherche  à  se  soustraire  à  une  protection  de  ce  genre. 
Maintenant,  que  son  âme  subisse  une  certaine  émotion 
lorsque,  paraissant  devant  l'autel,  il  se  trouve  en  face  de 
celui  que  Latin  us  n'a  cessé  de  lui  représenter  comme  Tètre 
prédestiné  dont  les  dieux  annoncent  le  triomphe,  quoi  de 
plus  vraisemblable  T  L'homme,  en  qui  est  inné  l'amour  de 
la  vie,  n'est  pas  fait  de  telle  pâte  que  la  nature  en  pareille 
circonstance  ne  conserve  quelque  empire  sur  lui.  £t  si, 
après  avoir  cédé  momentanément  à  cette  émotion,  Turnus 
conserve  le  sentiment  de  l'honneur  au  point  de  la  secouer 
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dès  que  son  devoir  le  réclame,  .qu'avons-nous  à  lui  r^^ 
elamer  de  plus  ?  Cette  légère  défaillance  ne  fait-elle  mémo 
pas  ressortir  davantage  la  fermeté  de  caractère  dont  il 
donne  la  preuve  en  sachant,  malgré  ses  craintes  légitimes, 
malgré  ce  pressentiment  de  la  mort  que  les  anciens 
croyaient  leur  venir  des  dieux,  s'élever  à  la  résolution 
héroïque  de  se  porter  enfin  à  la  rencontre  d'Ênée  ?  Quel 
avantage  d'ailleurs  Virgile  aurait-il  pu  trouver  à  l'amoin- 
drir ?  N'est-ce  pas  de  son  énergie  et  de  sa  force  quo 
doivent  résulter  et  la  gloire  de  le  vaincre  et  l'importance 
du  combat  qui  va  se  livrer  ? 

Les  deux  champions  d'abord,  en  courant  l'un  sur  l'autre, 
lancent  de  loin  leurs  javelines,  puis,  comme  deux  ti\u- 
reaux  que  la  haine  a  mis  aux  prises,  ils  s'abordent  et,  dans 
l'horrible  fracas  que  produit  le  choc  incessant  de  leui*s 
boucliers,  se  portent  avec  leurs  épées  des  coups  redoutés. 
Longtemps  les  chances  restent  égales.  Un  moment  même 
l'anxiété  des  Troyens  est  immense  :  Turnus,  le  corps 
dressé,  Tépée  haute,  assène  un  coup  formidable.  Mais  il 
avait,  parait-il,  dans  sa  précipitation  à  se  rendre  au  com- 
bat, pris  le  glaive  de  son  écuyer  pour  le  sien,  et  l'arme 
perfide  se  brise  sur  le  bouclier  forgé  par  les  ouvriers  de 
Vulcain.  Le  voici  maintenant  sans  autre  ressource  que  la 
fuite  pour  échapper  à  une  mort  immédiate.  Il  se  met  donc 
à  courir,  appelant  ses  Rutules  à  son  aide,  leur  demandant 
sa  véritable  épée  ;  mais  les  siens,  interdits  devant  les  me- 
naces d'Énée,  ne  sauraient  lui  obéir  sans  s'exposer  au 
châtiment  que  leur  attirerait  une  telle  intervention.  Seule- 
ment Ênée,  malgré  son  agilité  naturelle,  se  trouve,  par 
suite  de  sa  blessure  récente,  incapable  d'atteindre  celui 
qu'il  poursuit,  et,  bien  qu'il  le  serre  de  près,  cinq  fois  ils 
font  le  tour  de  l'arène  sans  résultat.  Tout  à  coup  il  aper- 
çoit profondément  enfoncée  dans  le  tronc  d'un  arbre  récem- 
ment coupé  par  les  Troyens  la  javeline  qu'il  a  lancée  au 
début  du  combat  :  il  s'efforce  de  l'en  tirer;  peine  inutile, 
car  Faunus,  à  qui  l'arbre  coupé  était  consacré,  contrarie 
ses  efforts.  Profitant  de  ce  temps  d'arrêt,  Juturne,  toujours 
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soas  les  tnics  de  Métisqae,  apporte  à  sod  frère  l'épée  «la'il 
récUmait .  Vêaus.  de  soo  o'ili.  irritée  de  l'audace  de  cette 
Dymphe.  Taie  que,  malgré  PaDons,  la  jareliae  sorte  da 
troDC.  Et  les  deux  rîTaux,  mieux  armés  eocorc  que  tout 
à  l'heure,  s'avancent  de  nouTeaul'ua  contre  l'autre  (r. 710- 
790). 

Tandis  qu'ils  luttent,  Jupiter  tient  à  préparer  Juoon  au 
triomphe  de  la  cause  qu'elle  a  si  opiniâtrement  combattue. 
Il  est  naturel,  o'est-ce-pas,  que  la  paix  soit  ramenée  dans 
l'Olympe  avant  qu'elle  ne  s'établisse  sur  la  terre.  Et  Jupi- 
ter  prend  envers  son  auguste  épouse  tous  les  ménagements 
possibles  :  il  ne  froisse  pas  son  amour-propre  en  lui  par- 
lant devant  l'assemblée  des  dieux:  elle  est  seule  et  con- 
temple I>-  combat  du  haut  d'un  nuage  éclatant  lorsqu'il  lui 
adresse  la  parole.  11  lui  reproche  d'avoir  produit, au  moyea 
de  Juturne,  la  rupture  du  traité  et  l'engage  ù  mettre  déA- 
nilivement  un  terme  à  son  courroux.  Junon,  les  yeux  bais- 
sés, se  résigne,  puisqu'il  le  faut,  à  l'hymen  qui  doit  cimen- 
ter la  paix  des  deux  peuples,  mais  non  sans  réclamer 
quelque  large  compensation.  Elle  demande  «que  les  La- 
tins n'aient  ù  renoncer  ni  à  leur  nom,  ni  à  leur  langue,  ni 
à  leurs  costum':S;  que  le  Latium  subsiste:  qu'il  y  ait  à 
jamais  une  race  de  rois  Albains  :  que  ce  soit  la  valeur  ita- 
lienne qui  serve  de  fondement  ù  la  puissance  future  de 
Rome,  et  que,  Troie  ayant  péri,  son  nom  périsse  arec 
elle.  *  Jupitt-r  sourit  et  consent.  Sa  réponse  est  pour  le 
poi'te  un  moyen  de  flatter  une  fois  de  plus  l'orgueil  na- 
tional L't  de  marquer  aussi  nettement  que  possible,  avec  le 
liut  roli;.'ieux,  la  conséquence  essentiellement  religieuse  de 
toute  l'acti'jo  de  sou  poème.  «  Nous  sommes  d'accord,  dit 
li:  maître  des  dieux.  Les  Ausoniens  garderont,  avec  la 
langue  et  les  mœurs  de  leurs  pères,  leur  nom  tel  qu'il  est  ; 
les  Troyens  se  confondront  seulement  dans  ce  vaste  corps 
sans  le  dominer  ;  je  donnerai  aux  deux  peuples  un  culte 
i;t  des  rite.s  semblables:  tousseront  Latins  avec  uo  même 
langage;  et  du  mélange  des  deux  sangs  sortira  une  race 
qui,  par  sa  piété,  s'élèvera  au-dessus  de  tous  les  hommes. 
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au-dessus  même  des  dieux  !  »  Il  ajoute,  pour  donner  pleine 
satisfaction  à  l'altièro  déesse,  qu'elle  ne  recevra  d'aucune 
nation  plus  d'honneur  que  de  la  nation  romaine.  Aussi 
remonte-t-elle  vers  l'Olympe  en  montrant  par  sa  joie  le 
changement  de  son  cœur  (v.  791-842). 

Après  cela  Jupiter  n'a  plus  qu'à  éloigner  Juturne  du 
champ  de  combat  :  il  y  envoie  une  des  deux  Furies  qui 
veillent  au  pied  de  son  trône.  Celle-ci  prend  la  forme  d'un 
oiseau  sinistre,  va  frôler  de  ses  ailes  les  armes  de  Turnus, 
et,  à  ce  signe  funeste,  Juturne,  qui  reconnaît  le  message 
de  Jupiter,  se  voyant  obligée  d'abandonner  son  frère,  le 
délaisse  avec  désespoir  et  disparaît  dans  le  fleuve  (v.  843- 
«86). 

Par  cet  abandon,  Turnus  se  trouve  livré  à  lui-même  et 
les  noirs  pressentiments  qui  l'agitent  sont  loin  d'augmenter 
4sa  force.  Mais  il  n'en  continue  pas  moins  à  déployer  son 
courage,  et  comme  pour  l'instant  il  est  à  quelque  distance 
d'Énée,  qui  Toutrage  en  lui  adressant  ses  défis,  il  lui  répond 
qu'aucune  colère  ne  l'effraie  si  ce  n'est  celle  de  Jupiter.  La 
vue  subite  près  de  lui  d'une  énorme  pierre,qui  jadis  servait 
à  borner  deux  champs,  lui  inspire  même  la  pensée  d'une 
attaque  d'un  nouveau  genre  :  il  saisit  ce  bloc  que  dix 
hommes  sauraient  à  peine  porter,  le  lève,  se  dresse  de 
toute  sa  hauteur  et  veut  en  écraser  son  rival.  Mais  ses 
forces  trahissent  sa  volonté  ;  la  masse  tombe  avant  d'avoir 
parcouru  le  trajet  qu'elle  avait  à  fournir.  Cependant  Énée 
Jbrandit  sa  javeline.  Comment  y  échapper?  Plus  de  course 
possible  ;  plus  de  secours!  L'arme,  vigoureusement  lancée, 
arrive  avec  l'impétuosité  de  la  foudre,  perce  les  sept  lames 
du  bouclier  qui  lui  est  opposé,  pénètre  à  l'extrémité  de  la 
•cuirasse  et  s'enfonce  dans  la  cuisse  du  malheureux,  dont  la 
chute  provoque  chez  les  Rutules  un  long  cri  de  douleur 
que  répète  l'écho  des  profondes  forêts.  Le  vainqueur  est 
aussitôt  sur  lui,  le  glaive  en  main.  La  prière  du  blessé  tou- 
tefois le  fait  hésiter.  Il  fléchit,  il  va  l'épargner,  quand  ses 
regards  tombent  sur  le  baudrier  de  Pallas,superbe  dépouille 
dont  Turnus  n'a  cessé  de  se  parer  depuis  qu'il  a  égorgé  le 
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jeune  allié  des  Troyeas.  À  la  vue  do  cet  objet  qui  lui  rap- 
pelle une  cruelle  douleur,  soq  courroux  se  ranime,  la  Ten- 
geance  l'eutratao  :  «  C'est  Pallas,  oui,  c'est  Pallas,  qui 
t'immole  par  mon  bras  !  >  s'écrie-t-il,  et  il  lui  plonge  l'épée 
en  pleine  poitrine  '  (v.  886-952). 

L'acte  ainsi  présenté,  si  cruel  qu'il  soit.  D'à  plus  rien 
qui  nous  blesse.  La  pitié  et  l'indignation  que  nous  avons 
ressenties  lors  de  la  mort  du  âls  d'Évandre  nous  font  com- 
prendre lo  légitime  rcsseatimeQtd'Ënée;  nons  lui  savons 
gré  de  n'immoler  son  rival,  ni  à  son  intérêt,  ni  à  sa  ven*- 
geanco  personnelle  ;  Turnus  ne  subit,  en  somme,  que  lo 
juste  châtiment  de  la  cruauté  qu'il  a  commise  naguère,  et 
le  coup  sous  lequel  il  succombe  vient  moins  du  bras  qui  le 
frappe  que  do  son  ancienne  victime  elle-même.  Nous 
sommes  touchéssurtout  du  sentiment  qu'éprouvait  le  vain- 
queur :  il  allait  accueillir  la  prière  de  son  ennemi,  lui 
accorder  sa  grâce  !  Qu'il  y  a  loin  de  cette  clémente  sensi- 
bilité, do  cette  disposition  généreuseau  courroux  farouche 
et  implacable  d'Achille  qui,  non  content  de  tuer  Hector, 
regrotte  '  «  de  no  pouvoir  le  déchirer  de  ses  dents  et  dévo- 
rer sa  chair  palpitante  !  > 

Ce  contraste  d'ailleurs  entre  lo  caractère  d'Achille  et  celui 
d'Knéô  n'est  pas  la  seule  difTérencc  qu'on  puisse  relever 
dans  les  deux  récits  d'Homère  et  de  Virgile.  Le  poète 
latin  imite  évidemment  le  poète  grec  :  il  s'en  cache  si  peu 
qu'il  reprend  successivement  un  grand  nombre  des  détails 
et  des  comparaisons  de  son  modèle  ;  mais  ni  l'action  des 
dieux,  ni  celle  des  héros  ne  se  ressemblent.  D'abord  le  duel 
n'est  pas,  dans  l'Iliade,  une  chose  convenue  comme  dans 
VEn^ide  :  la  rencontre  a  lieu  par  hasard.  Puis,  le  fameux 
Hector,  le  plus  illustre  des  défenseurs  de  Troie,  à  notre 
grande  surprise,  dès  qu'il  aperçoit  Achille,  frissonne, 
prend  la  fuite,  se  laisse  poursuivre  par  lui  comme  un  cerf 
rapide  par  un  chion  ardent,  fait  ainsi  trois  fois  lo  tour  de 
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la  ville  db  Priam,  et  De  se  diiciile  à  la  lutto  que  parce  qu'il 
est  trompé  par  Minerve  qui  se  présente  à  lui  sous  la  figure 
de  Déïphobo  et  lui  fait  croire  que  ce  frère  bien  aimé  va 
combattre  à  ses  côtés.  Turuus,  lui,  une  fois  dans  la  lice,  a 
bien  des  pressentiments  de  mort  qui  le  troublent,  mais  il 
aborde  vaillamment  son  rival,  et  si  plus  tard  il  prend  mo- 
mentanément la  fuite,  c'est  parce  que  souépée  s'est  brisée 
et  qu'il  ne  saurait,  sans  armes,  échapper  au  trépas.  Ëotin, 
le  rùle  de  Minerve  prend  dans  VHiadi  une  importance  qui 
détruit  absolument  l'égalité  du  combat  :  non  seulement 
elle  rend  il  Achille  sa  longue  lance  après  qu'il  l'a  lancée 
contre  Hector,  mais  elle  trompe  indignement  celui-ci  qui 
ne  trouve  plus  i  ses  côtés  son  frère  Dèïphobe  quand,  ayant 
lancé  â  son  tour  sa  lance  inutilement,  il  lui  en  demande 
une  do  rechange.  Dans  le  poème  latin,  au  contraire,  Vénus 
ne  rend  sa  javeline  à  Énée  qu'au  moment  où  Jutume  a 
mis  aux  mains  de  Tumus  sa  véritable  épée  :  les  divinités 
tiennent  ainsi  la  balance  égale  entre  les  deux  champions 
dont  le  succès  ou  la  défaite  reste  toujours  dépendre  de 
leur  propre  mérite.  Les  sentiments  de  l'honneur  et  de 
l'équité,  vous  le  voyex-,  se  sont  singulièrement  développés 
d'un  poète  à  l'autre,  et  ceux  des  commentateurs,  dont  le 
plus  grand  plaisir  consiste  A  énumérer  les  passages  imités, 
ne  se  rendent  piis  un  compte  suffisant  de  lu  jurande  part 
d'originalitt':  répandue  dans  celles-là  mêmes  des  portions 
de  VKwtide  où  ils  trouvent  le  plus  d'occasions  d'exercer 
leur  travail. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  manière  dont  se  termine  VEnéide 
qui  n'ait  soulevé  des  critiques.  Cette  fin  est  trop  brusque, 
a-t-ou  dit;  elle  ne  présente  pas  un  dénouement  véritable. 
Et  plusieurs  sont  partis  de  là  pour  avancer  que  tel  ne 
devait  pas  être,  dans  l'intention  du  poète,  le  terme  de  son 
œuvre,  mais  que,  s'il  avait  eu  le  temps  d'y  mettre  la  der- 
nière main,  il  y  aurait  ajouté  un  ou  plusieurs  chants 
encore  pour  raconter  les  événements  postérieurs  à  la  mort 
de  Turnus.  L'erreur  est  manifeste.  Jamais  les  amis  de  Vir- 
gile ne  lui  avaient  entendu  parler  d'un  pareil  projet.  Et 
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qu*aurait-il  pu  ajouter  vraiment  qu'il  ne  nous  ait  pas  dit? 
Relisez  les  termes  du  traité  juré  par  les  chefs  des  deux 
peuples  :  il  y  est  entendu  «  que,  si  Énée  sort  vainqueur  du 
combat,  il  n'imposera  aucun  joug  aux  Italiens,  qu'il  ne 
réclamera  nullement  l'empire  pour  lui  et  les  siens,  mais 
qu'il  donnera  aux  deux  peuples  unis  en  une  alliance  éter- 
nelle ses  rites  sacrés  et  ses  dieux  ;  que  Latinus  son  beau-père 
commandera  les  armées,  conservera  son  ancien  pouvoir 
intégralement,  et  que  les  Troyens  élèveront  une  cité  à 
laquelle  Lavinie  donnera  son  nom.  »  Rappelez-vous  tous 
les  oracles  qui  nous  ont  indiqué  l'avenir  dans  le  même 
sens.  Revoyez  surtout  l'accord  que,  dans  les  derniers  mo- 
ments, Jupiter  et  Junon  passent  entre  eux  pour  préciser 
toutes  les  conséquences  de  la  victoire  du  flls  de  Vénus.  Et 
demandez-vous  ensuite  ce  que  la  défaite  de  Turnus  laisse 
d'indécis.  Lui,  la  reine  et  Junon  étaient  les  seuls  obstacles 
à  rétablissement  dans  le  Latium  du  père  de  la  race 
romaine  ;  après  le  suicide  d'Amata,  et  l'apaisement  de 
Junon,  sa  mort  est  Tévénement  décisif  qui  entraîne,  avec 
le  mariage  de  Lavinie,  la  fondation  de  l'empire  de  Rome. 
Pas  n'est  besoin  de  retenir  en  scène  des  personnages  qui 
ne  peuvent  plus  rien  faire  que  nous  ne  sachions.  Avec  la 
fin  du  duel  l'action  générale  a  son  dénouement  complet. 
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CHAPITRE   VIÏ 


Observations  sir  l'ensemble  de  L'É^ÉlnE  et  co^cLU8lON 

GÉNÉRALE. 


I.  Usage  que  Virgile  a  UN  du  merveilleux  dans  l'exécution  grandlou  du 
plan  qu'il  s'élail  Iracé.  Cammeot  l«  merveilleux  fail  partie  iatigranlc  de 
ton  sujet.  Ses  dieux  répondent  à  un  idéal  tout  romain  ;  mais  leur  élégaule 
noblesBo  el  l'épuralion  de  leurs  mcEure  ne  aant  pan  hds  iaconvéaienls.  l)e 
même  ia  nature  divine  de  la  miHÏon  d'Énée  tl  la  perrection  morale  du  hé- 
ros, qui  ne  laissent  aux  autres  personnages  humains  qu'une  acllou  amoin- 
drie ou  tout  à  fait  passagère,  ne  donnent  pas  i  beiucoup  prés  a  l'enaemble 
du  poème  l'impression  do  chaleur  et  d'animation  que  procure  la  lecture 
d'Homère.  Voilà  le  grand  délaut  de  VÉnéide.  —  11,  Des  critiques  se  sont 
ingéniés  a  lui  en  trouver  d'autres.  Plusieurs  y  voient  deux  aetions  succes- 
sives et  par  conséquent  un  manque  d'unité.  Reproche  facile  à  réfuter  ;  car 
la  mission,  le  caractère  du  b<Srae,  celui  des  trois  grandes  divinitêB  qui  sont 
en  scène  restent  les  mêmes  d'un  bout  à  l'autre,  et  la  visiundes  glorieuses 
annales  de  Rome,  qu'un  art  sans  pareil  ne  cesse  d'y  ioiroduirc,  confirme 
l'unité  de  l'aclIuD  par  te  sentiment  patriotique  dont  elle  est  la  constante  ex- 
pression. Originale  et  harinonieusebcaulé  de  l'ordonnance  générale— III.  Cette 
originalité,  quoi  qu'on  dise,  so  retrouve  également  dans  la  conception  parti- 
culière et  les  détails  des  morceaux  dont  se  compose  chacun  des  douie 
livret;  le  moindre  examen  moutre  combien  ils  dilTércnt  de  ceux  auquel»  on 
les  assimile.  —  IV.  Nul  d'ailleurs  ne  cherche  à  contester  le  charme  que 
tous  ces  récils  de  VÈnéide,  comme  les  peintures  des  Céorgiquea,  reçoi- 
vent de  la  perfection  continue  du  style,  des  qualités  île  la  langue  et  de  la 
versillcatioti.  —  V.  Ce  qui  nous  frappe  tout  particulièrement,  c'est  la  sen- 
Bibililé  du  poêle  :  elle  lui  inspire  par  moments  comme  un  pressentiment  des 
croyances  qui  vont  se  faire  jour  dans  le  monde.  Elle  nous  explique  llu- 
Huence  profonde  et  durable  que  ses  œuvres  ont  exercée  sur  llmagiaatiun 
dea  hommes.  Pieux  respect  que  lui  ont  témoigné  les  premiers  chrétiens. 
Croyance  aussi  des  païens  a  son  pouvoir  propbétique.  Couleur  mystique 
répandue  sur  sa  personne.  EITelB  de  l'admiration  suscitée  par  cet  esprit 
oniversel,  ce  poète  de  l'homaDité. 
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L'aaalyse  à  laquelle  nous  voDons  de  nous  livrer  de  cha- 
cun des  douze  chants  de  l'ÉnUde  vous  a  montré  sunisam- 
ment.  Je  pense,  avec  quel  bonheur  Virgile  y  ré|joaiIàla 
^ande  idée  conçue  par  lui  de  tirer  de  la  légende  d'Knée 
un  poème  religieux  et  national  qui,  en  rappelant  les  tradi- 
dons  les  plus  antiques  de  la  religion  romaine  et  en  célébrant 
toutes' les  gloires  de  RomA  depuis  les  origines  les  plus 
lointainesjusqo'au  temps  présent,  devait  considérer  comme 
l'achèvement  des  longs  desseins  d'une  Providence  certaine 
l'œuvre  actuelle  d'Auguste,  ce  chef  de  la  famille  Julia, 
descendance  directe  du  pieux  Knée,  ce  fondateur  incon- 
testé de  l'unité  de  l'empire  dans  la  pacification  universelle 
du  monde,  et  rénovateur  des  temples  et  du  culte  des 
dieux.  Nulle  part  n'est  absente  du  poèmo  cette  double 
pensée  de  la  grandeur  de  Rome  et  de  aa  religion-  Soit  que 
dans  les  six  premiers  livres,  où  se  résument  les  souvenirs 
du  monde  grec,  nous  entendions  le  récit  des' longs  voyages 
du  héros  depuis  le  dernier  jour  de  Troie  jusqu'à  son  arri- 
vée en  Italie,  soit  que,  dans  les  six  derniers,  où  se  révèle, 
avec  le  monde  ausouien,  l'antique  et  modeste  berceau  de 
Rome,  nous  assistions  aux  combats  qui  doivent  amener 
l'établissement  des  Troyens  dans  le  Latium,  sans  cesse 
nous  voyons,  accompagné  de  son  flls  Iule,  Énée  accomplis- 
sant la  mission  divine  dont  il  est  chargé,  mission  qui,  par 
ta  translation  do  ses  dieux  au  milieu  des  Latins,  consiste 
à.  assurer  en  Italie  la  création  d'un  peuple  dont  la  piété  et 
les  hauts  faits  feront  un  peuple  sans  égal,  le  peuple-roi. 

C'est  d'abord  l'emploi  du  merveilleux  qui  a  permisù  Vir- 
gile d'exécuter  sa  grandiose  conception.  Le  merveilleux. 


^ 
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Boileau  dous  l'explique,  est  absolument  nécessaire  à  toute 
épopée.  «  La  poésie  épique,  dit-il. 

Dans  le  vaste  récit  d'une  longue  action. 
Se  soutient  par  la  i^le  et  fit  de  fiction  ; 

et  le  judicieux  auteur  de  l'Art  poétique  '  est  tellement  d'avis 
que  Virgile  a  bien  usé  de  ce  moyen  indispensable  qu'ayant 
adonner  un  exemple  du  précepte  qu'il  vient  d'affirmer,  il 
ne  croit  pas  pouvoir  en  présenter  de  meilleur  que  le  début 
même  de  l'Enéide  : 

Qu'Énée  et  ses  vaisseaux,  par  le  venl  écartés, 
Soient  aux  bords  africains  d'un  orage  emportés; 
Ce  n'esL  qu'une  aventure  ordinaire  et  commuDe, 
Qu'un  coup  peu  surprenant  des  traits  de  la  fortune  ; 
Mais  que  Junon,  constante  en  son  aversion, 
Pouraulve  sur  les  llols  les  reaies  d'ition  ; 
Qu'Éole,  en  sa  faveur,  les  cliassant  d'Italie, 
Ouvre  aux  vents  mulinés  les  prisons  d'Éolie  ; 
Que  Neptune  en  courroux,  s'élevant  sur  la  mer. 
D'un  mot  calme  le»  flots,  mette  la  paix  dans  l'air, 
Délivre  les  vaisseaux,  des  Syrtea  les  arraciie; 
C'est  là  ce  qui  surprend,  frappe,  saisit,  attache. 
Sans  tous  ces  ornements,  le  vers  tombe  en  langueur; 
l.a  poésie  est  morte  ou  rampe  sans  vigueur  ; 
Lk  poËle  n'est  plus  qu'un  orateur  timide, 
Qu'un  Ti-oid  historien  d'une  fable  insipide. 

Mais  on  se  ferait  une  fausse  idée  de  l'ÉnéiJe,  si  l'on  ne 
voyait  dans  l'intervention  des  divinités  et  des  personnages 
prophétiques,  dans  les  oracles  et  les  prodiges  qui  y  abon- 
dent,  que  de  purs  ornements  propres  à.  donner  plus  de  vi- 
gueur et  de  chaleur  au  récit  du  poète.  Ici  le  merveilleux 
qui  est  répandu  partout  fait  partie  intégrante  du  sujet  : 
c'est  de  lui  que  ressort  le  caractère  même  du  poème. 

Aussi  remarquez-vous  que  les  grandes  divinités  do 
l'Olympe  ne  tiennent  plus  à  beaucoup  près  la  même  con- 
duite que  dans  les  poèmes  homériques.  Comme  l'action 

(I)  Artpoél.,eh.  m,  V.  161-16! «t  <T7-10î. 
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générale  repose  sur  la  soumiasioa  absolue  et  le  respect  du 
héros  envers  lea  dieux,  Virgile  présente  ceux-ci  d'uoe  ma- 
nière conforme  à  un  idéal  plus  rooiaio,  tour  douue  [dus  de 
dignité,  plus  de  maj^té.  Tout  en  prenant  parti  dans  les 
aSaires  humaines  pour  ou  contre  certains  mortels,  ils  ne 
s'abaissent  plus  à  en  venir  personnellement  aui:  mains 
avec  les  guerriers  de  la  terre;  ils  ne  se  livrent  même  plus 
entre  eux  à  des  luttes,  à  des  violences  semblables  à  celles 
des  hommes;  si  Vénus  et  Junoa  se  trouvent  opposées  l'une 
k  l'autre  par  les  sentiments  coutraires  que  leur  inspirent 
les  Troyens,  elles  font  valoir  les  droits  'luMIos  ont,  soit  à 
favoriser,  soit  àcontrarier  leurs  desseins,  en  s'oxpliquan^ 
décemment  devant  Jupiter  qui,  lui,  sans  crainte  d'être 
ouvertement  désobéi  comme  il  l'est  parfois  dans  l'Iliade, 
connaît  son  pouvoir  et  sait  que  sa  volonté,  maintenant  les 
arrêts  du  Destin,  sera  toujours  écoutée  lorsqu'il  l'aura  for- 
mellement exprimée.  L'ordre  règne  dans  l'Olympe  ;  la 
hiérarchie  y  est  observée  à  tous  les  degrés,  et  chacun  y 
montre  un  décorum  parfait.  Lorsque  le  maître  des  dieux, 
après  avoir  présidé  leur  assemblée,  se  lève  de  son  trône  et 
se  retire,  on  les  voit  tous  lui  faire  cortège  comme  des 
sénateurs  qui  marcheraient  respectueusement  à  la  suite 
du  chef  de  l'État.  Junon,  toute  reine  qu'elle  est  et  quelque 
orgueil  qu'elle  tienne  de  son  rang,  témoigne, en  somme,à, 
la  puissance  maritale  la  soumission  d'une  noble  matrone. 
En  même  temps,  sa  dignité  n'est  jamais  mise  en  doute  : 
alors  même  qu'elle  est  le  plus  courroucée,  Anchise  peut 
recommander  à  son  fils  de  ne  point  négliger  son  culte,  et 
quelqueobataclequ'elle  ait  mis  à  l'accomplissement  rapide 
do  la  mission  troyenne,  elle  est  de  la  part  de  Jupiter,  dans 
le  moment  où  elle  doit  se  résigner  à  renoncer  à  son  ressen- 
timent, l'objet  de  tant  d'égards  que  le  peuple  de  Rome  sera 
tenu  de  lui  vouer  des  honneurs  plus  grands  que  n'importe 
quel  autre  peuple  de  la  terre.  Quant  à  Vénus,  rien  ne 
prouve  mieux  que  sa  décence,  la  pratique  des  convenances 
rigoureusement  établie  dans  ce  groupe  des  immortels; 
déesse  des  amours, elle  l'est  encore,  mais  seulement  lors- 
qu'il le  faut  de  toute  nécessité,  comme  dans  l'épisode  de 
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Didon,  où  d'ailleurs  Tinitiative  de  Junon,  qui  par  excep- 
tion se  trouve  alors  d'accord  avec  elle,  atténue  singulière- 
ment son  acte;  k  part  cela,  si  tendre  que  soit  son  cœur  et 
si  charmante  que  soit  sa  beauté,  elle  est  sérieuse,  exprime 
avant  tout  l'amour  maternel  qu'elle  porte  à  Énée  et  s'ac- 
quitte d'un  tel  rôle  que  la  famille  impériale  et  la  race  tout 
entière  des  Romains  tireront  gloire  de  l'invoquer  comme 
leur  mère. 

Mais  cette  noblesse  même  des  grands  dieux  et  cette  épu- 
ration de  leurs  mœurs  ne  sont  pas,  il  faut  le  dire,  sans 
inconvénients.  D'abord  leur  élégance,  produit  d'une  civi- 
lisation avancée,  ne  permet  plus  la  naïveté  courante  qui 
était  un  des  grands  charmes  du  merveilleux  d'Homère  ; 
si  même  la  naïveté  paraît  encore  de  loin  en  loin,  on  ne  la 
rencontre  plus  guère  que  dans  quelques  légendes  latines, 
celle  des  tables  mangées,  par  exemple,  et  celle  de  la  laie 
blanche  avec  ses  trente  petits,  légendes  dont  la  rusticité 
tranche  si  vivement  sur  l'ensemble,  qu'aux  yeux  de  cer- 
tains critiques  elles  semblent  y  faire  tache.  Et  puis  dis- 
paraît aussi  ce  que  donnaient  de  force  et  de  vie  à  ces 
récits  naïfs  les  passions,  les  violences,  les  désordres,  les 
joies  et  les  douleurs  d'immortels  dont  la  manière  d'être  ne 
différait  que  par  leur  seule  immortalité  de  celle  des  hom- 
mes auxquels  ils  étaient  constamment  mêlés.  Dans  V Iliade, 
l'Olympe  tout  entier  s'intéressait  à  la  grande  lutte  enga- 
gée sous  les  murs  de  Troie,  et  chacun  des  dieux,  en  bien  ou 
en  mal,  y  agissait  pour  son  compte.  Dans  Y  Enéide,  dès  qu'il 
est  question  de  quelque  mauvaise  besogne,  aucune  des 
grandes  divinités  ne  s'en  charge  et  c'est  toujours  quelque 
personnage  de  rang  inférieur  qui  l'exécute  :  ainsi,  pour 
faire  plaisir  à  Junon,  Ëole,  roi  des  vents,  soulève  les  flots 
à  l'insu  de  Neptune  et  Alecton,  monstre  des  Enfers,  que 
Pluton  lui-même  abhorre,  jette  la  haine  au  cœur  d'Amata, 
de  Turnus  et  des  peuples  latins.  Un  seul  cas  fait  exception, 
quand  Amour,  donnant  suite  au  complot  formé  contre  la 
tranquillité  de  Didon,  enflamme  la  reine  d'une  brûlante 
passion  pour  Ênée  ;  encore  n'est-ce  là,  si  puissant  que  soit 
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Amour,  que  l'acte  d'uD  dieu  enTant  doot  la  malice  doit  rester 
éteraellemeat  iacorrigible.  Daus  toutes  les  circonstances 
de  ce  genre,  d'ailleurs,  ces  personnages  secondaires  n'ap- 
paraissent que  pour  un  fait  diHerminù  et  ne  remplissent 
-qu'an  rôle  de  courte  durée,  purement  épisodique.  Quant 
-aux  grandes  divinités,  dont  la  présence  se  fait  sentir  pen- 
dant le  temps  entier  de  l'actioa  du  poème,  elles  sont  aussi 
peu  nombreuses  que  possible,  trots  en  tout,  celles  dont  je 
viens  de  parler  :  Judob,  qui  s'attache  à  poursuivre  les 
Troyens  ca  retardant  le  plus  qu'elle  peut  le  dénouement 
marqué  par  les  destins  ;  Vénus,  leur  bon  géuie,  qui  cherche. 
au  contraire,  à  le  précipiter;  et  au-deasus  d'elles  deux, 
exerçant  une  autorité  sereine  qui  est  comme  le  symbole  de 
la  justice  et  de  la  raison,  Jupiter,  époux  de  l'une  et  përo 
de  l'autre,  dont  la  volonté  précisera  l'heure  de  l'événe- 
ment fatal.  Tout  cela,  certes,  devient  m^estueux,  sévère, 
-conforme  aux  tendances  de  l'esprit  religieux  des  Romains, 
et  peut-être  au  temps  de  Virgile,  aprèatantde  progrès  faits 
depuis  Homère  dans  les  idées  morales  de  l'humanité,  n'é- 
tait-il  plus  possible  de  faire  entrer  l'action  des  dieux  d'une 
jnanière  très  différente  de  celle-là  dans  la  conception  d'un 
poème  ayant  pour  base  la  religion  de  la  patrie  ;  nous  n'en 
gommes  pas  moins  obligés  de  reconnaître  qu'il  en  résulte 
pour  nous  une  certaine  froideur  et  qu'ici  tout  ce  que  le 
jnerveilleux  gagne  en  dignité,  l'action,  moins  vivante,  le 
perd  en  intérêt. 

Une  observation  analogue  s'impose  aussi  en  ce  qui  con- 
■cerne  les  personnages  humains  du  drame  :  la  nature  divine 
do  la  mission  d'Ëaée  fait  partie  du  même  merveilleux  et 
eotraioe  pour  le  caractère  et  le  rôle  du  héros  des  consé- 
•quenctis  forcées,  dont  on  a  parfois  exagéré  démesurément 
la  critique  parce  qu'oa  oubliait  la  pensée  primordiale  du 
poème,  mais  qui  néanmoins  soat  à  relever  Non  pas  certes 
que  ce  râle  et  ce  caractère  manquent  de  grandeur;  il  serait 
diracile,  au  contraire  d'en  imaginer  de  plus  grands  etde 
plus  moraux.  Type  idéal  de  chef  d'État  et  de  pontife  ro- 
main, £née,  tout  entier  aux  intérêts  de  son  peuple  et  au 
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calte  de  ses  dieux,  fait  le  sacriâce  absolu  de  sa  personne. 
Bien  qu'il  sente  sur  lui  le  poids  d'une  triste  destinée,  les 
malheurs  immérités  qui  l'ont  frappé  déjà,  comme  ceux  qu'il 
subit  ou  qu'il  prévoit  encore,  n^ébranlent  à  aucun  instant 
sa  résignation  etsa  piété  :80umis.à  la  volonté  divine  dont  il 
cherche  constamment  la  révélation  dans  les  oracles,  les  pré- 
sagesetles  signesde  toute  sorte,il  est  toujours  prêta  renoncer 
à  ses  désirs,  à  ses  préférences,  à  ses  affections,  et  dès  que 
d'en  haut  il  entend  la  voix  du  devoir,  son  âme  prend  une 
fermeté  dont  ne  saurait  triompher  aucune  souffrance  du 
cœur,  aucune  torture  physique.  Voj'ez-le  sur  la  terre  afri- 
caine. Il  se  laisserait  entrainer,  auprès  d'une  belle  et  puis- 
sante reine,  à  toutes  les  délices  d'un  amour  partagé  ;  vous 
comprenez,  malgré  la  discrétion  du  poète,  quMl  serait  très 
heureux  de  prolonger  la  défaillance  à  laquelle  il  a  cédé  par 
surprise;  mais  au  premier  avis  qui  lui  rappelle  sa  mission, 
quelque  effet  qu'aient  produit  sur  lui  les  charmes  de  Didon, 
il  n'aspire  plus  qu'à  se  détacher  d'elle,  il  puise  dans  sa  piété 
la  force  de  surmonter  au  plus  vite  ses  sentiments  et,  répri- 
mant jusqu'à  tout  regret,  il  fuit  avec  cette  sorte  d'ardeur  de 
sacrifice  que  nous  montrera  plus  tard  un  néophyte  chrétien 
tel  que  Polyeucte  immolant  tout  de  suite  à  la  religion  qui 
lui  est  révélée son.amour  pour  Pauline  *.  De  même  regardez- 
le,  alors  qu'une  blessure  l'a  mis  dans  la  nécessité  de  s'éloi- 
gner du  champ,  de  bataille:  les  douleurs  aiguës  d'une 
cruelleopération  Aeiui  arrachent  pas  un  cri,  pasune  plainte; 
en  ce  moment  où  gémissent  tous  ceux  qui  l'entourent,  il 
ne  songe  qu'à  la  cause  sacrée  dont  il  est  le  défenseur,  à 
Tobligation  qu'il  a  de  recourir  en  hâte  au  combat.  Cette 
impassibilité.dans  l'accomplissement,  si  pénible  qu'il  soit, 
de  tous  les  devoirs,  cette  résignation,  cette  complète  sou- 
mission aux  ordres  divins  font  bien  de  lui  le  héros  le  plus 


(1)  M.  Boissicr  {L/i  Ilelig.  rom.^  llv.  I,  cli.  iv,  2)  n'hésite  pas  à  rappro- 
cher le  ton  d'Knée,  quand  il  dit  à  Diion  :  «i  Desine  meque  tuis  incenderc 
ieque  qucrelis  •  (IV,  v.  300),  de  celui  de  Polyeucte,  lorsqu'il  répond  à  Pau- 
line :  «Vivez  avec  Sévère  I  i  (acte  V,  se.  3). 


â 
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parfait  d'un  poème  religieux  ;  et  si  l'on  songe  combien  la 
politique,  chez  le  peuple  romain,  s'était  liée  dés  l'origiae 
aux  pratiques  sacrées,  combien  le  principe  et  les  ressorts 
de  l'Etat  s'y  étaient  confondus  dans  la  religion,  on  jugera 
que  les  pieuses  qualités  du  personnage  s'accordaiect  éga- 
Icment  bien  avec  le  but  patriotique  d'une  œuvre  nationale. 
Il  fallait  d'ailleursque  l'Ënéedu  poème  restât  sensiblement 
le  même  que  celui  de  la  légende,  et  Virgile,  surtout  avec 
l'idée  qu'il  voulait  donner  des  dieux,  dont  il  pensait  qu'il 
ne  fallait  rien  dire  qui  ne  fftt  noble  et  grand,  ne  devait 
point  prêter  les  faiblesses  humaines  à  coliii  que  le  culte  ro- 
main avait  mis  au  nombre  des  divinités  Indigètes.  La  seule 
chose  qu'il  pouvait  faire,  et  il  n'y  a  pas  manqué,  c'était  de 
lo  montrer  compatissant  aux  faiblesses  et  aux  douleurs 
des  autres  non  moins  que  fort  contre  lui-même.  Toujours 
est-il  que  la  perfection  morale  de  ce  caractère  ne  présente 
pas  pour  l'action  dramatique  d'une  épopée  le  même  avan- 
tage que  la  passion.  Aristote  avait  déjà  remarqué  que  la 
plupart  des  règles  prescrites  pour  la  tragédie  sont  essen- 
tielles aussi  à  la  poésie  épique  et  avait  ainsi  fait  entendre 
que  tes  héros  de  celle-ci  ont  d'autant  plus  de  chances  de 
captiver  l'esprit  des  lecteurs  qu'ils  ressemblent  davantage 
par  la  violence  de  leurs  sentiments  aux  grands  personnages 
de  la  scène  tragique.  Ce  principe  doit  être  juste,  puisque 
l'Achille  de  n/ioie  et  le  Renaud  delà  y^rufa^,  les  deux 
héros  de  l'épopée,  tant  ancienne  que  moderne,  qui  nous 
intéressent  le  plus,  sont  précisément  deux  caractères  pas- 
sionnés et  tragiques.  Or,  Énée  ne  leur  ressemble  pas.  La 
passion  est  si  peu  son  fait  et  convient  si  peu  à  sa  nature 
presque  divine  que,  si  une  fois,  par  grande  exception, il  s'y 
laisse  momentanément  aller,  le  poète  a  bien  soin,  pour  ne 
pas  nous  le  dépeindre  en  cette  défaillance  passagère,  de 
porter  toute  notre  attention  sur  l'ardent  amour  de  Didon 
et  de  ne  parler  de  lui,  pour  ainsi  dire,  qu'à  mots  couverts. 
Sans  doute,  il  nous  apparaît  à  l'heure  des  batailles  donnant 
vaillamment  de  grands  coups  d'épée  au  milieu  de  la  méléo  ; 
mais  nous  savons  qu'il  ne  combat  que  par  nécessité  et  par 
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raison,  qu'il  n'aime  que  la  paix,  qu'il  s'est  efforcé  d'éviter 
lea  hostilités,  et  que,  s'il  aspire  à  se  mesurer  seul  à  seul 
avec  son  rival,  c'est  non  point  par  élan  chevaleresque, 
mais  par  désir  de  mettre  fin  à  la  guerre  au  moyen  du  traité 
qu'il  a  proposé  aussi  avantageux  que  possible  pour  le 
peuple  dont,  avant  toutjl  recherche  l'alliance  nécessaire  à 
Taccomplissement  de  sa  mission.  En  somme,  les  yeux  cons- 
tamment fixés  sur  le  ciel,  jamais  il  ne  s'appartient,  jamais 
il  n'agit  par  lui-même  ;  aucune  résolution  n'est  prise  par 
lui  sans  un  signe,  sans  une  parole  des  dieux  ;  confiant  en 
leur  force  supérieure,  il  n'emploie  la  sienne  propre  qu'à  se 
maîtriser  pour  être  certain  de  mieux  exécuter  leurs  arrêts. 
Rien  de  plus  vertueux  assurément  et  de  plus  grand  que  cet 
•empire  sur  soi,  mais  rien  aussi  de  moins  conforme  au  prin- 
cipe d'Aristbte  et  de  moins  propre  à  échauffer  l'action  géné- 
rale d'un  poème. 

Ajoutez  que  par  Télévation  d*£née  au-dessus  des  condi- 
'tions  ordinaires  de  Thumanité  il  devenait  impossible  de  lui 
adjoindre  des  personnages  de  même  calibre.  Dans  VJliade, 
auprès  d'Achille  il  ne  manque  pas  de  héros  dont  les  noms 
et  les  faits  ont  retenti  par  le  monde  :  Agamemnon,  Ulysse, 
Ajax,  Priam,  Hector  et  bien  d'autres  y  tiennent  leur  place 
avec  gloire,  et  leur  action  individuelle  s'y  fait  sentir  d'un 
bout  à  l'autre  du  poème.  Dans  Y  Enéide,  par  suite  du  mer- 
veilleux spécial  qui  s'attache  à  la  mission  d'Énée,  nul 
autre  n'est  chargé  d'un  rôle  se  rapprochant  quelque  peu 
du  sien  par  l'importance,  et  nul  autre  non  plus  n'a  d'action 
réelle  durant  toute  l'épopée.  Iule,  en  effet,  qui  l'accom- 
pagne, n'est  qu'un  enfant,  un  adolescent  vers  la  fin,  dont 
la  vive  intelligence  comprend  les  leçons  de  vertu,  d'hon- 
neur et  de  travail  par  lesquelles  il  le  prépare  à  un  glorieux 
avenir,  mais  incapable  encore  de  les  pratiquer  en  héros  ; 
^t  quant  au  fidèle  Achate,  qui  le  suit  partout,  son  rôle  est 
si  effacé,  si  secondaire,  qu'on  ne  saurait  sérieusement  le 
comparer  au  Patrocle,  ami  d'Achille.  Tous  les  autres  ne 
font  que  paraître  un  moment  ou  n'agissent  qu'un  certain 
temps.  Parmi  eux,  à  la  vérité,  se  trouvent  des  figures  à 
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caractères,  dont  Ih  phjsioaomie.  nettement  détennioé», 
reste,  après  la  lectare,  d'une  manière  ineffaçable  dans  la 
mémoire.  Personne  n'oublie  ni  Didon,  ce  type  original, 
qu'aucun  poète  dépeigQunt  les  transports  de  l'amour  n'a 
jamais  surpassé  et  dont  Jos  traits  vigoureux,  laistieut  entre- 
voir, dans  le  dérèglement  de  la  passion,  la  délicatesse  d'une 
pudeur  inconnue  jusquo-h't  :  ni  Mézeace,  le  farouche 
contempteur  des  dieux,  l'inipitoyable  tyrao  des  hommes, 
dont  le  cœur  fermé  à  tout  seotiment  humain  s'ouvre,  lois 
de  la  mort  de  son  111s,  en  un  dt'-ehircmcnt  atroce  à  l'amour 
paternel  ;  ni  Turnus  que  son  •Age.  sa  franchise,  son  élan, 
ses  prétentions  à  la  gloire  eomtne  A  la  main  de  Lavinte 
nous  rendent  sympathique.  Seulement  le  rôle  de  Didon, 
qui  vivifie  le  IV*  livri',  linit  avec  lui,  et  l'apparition 
muette  de  l'amante  délaissvo  qui,  dans  les  enfers,  passe 
devant  Éoée  sans  daigner  l'écouter,  n'est  qu'une  sorte 
d'épilogue  aussi  rapide  (iii'éloquent  de  ce  rôle  terminé; 
celui  de  Mézence  se  renferme  en  des  limites  bien  plus 
étroites  encore  ;  et  si  l'action  de  Turnus  est  la  plus  longue 
de  toutes,  s'étendant,  sans  de  (fraudes  interruptions,  sur  la 
lutte  des  Latins  contre  les  Troyens  depuis  le  VII"  jus- 
qu'au XII*  livre,  elle  6st,  par  contre,  celle  qui  subit  le 
plus  directement  la  rép^ciissiou  du  merveilleux  de  la 
mission  d'Énée  :  obstacle  hujTiaiu  à  la  volonté  divine,  le 
guerrier,  quoi  qu'il  tente,  doit  nécossairt-meot  échouer; 
dès  qu'il  nous  est  présenté,  nous  savons,  par  tous  les  . 
oracles  et  troyens  et  latins,  quel  sera  le  résultat  de  ses 
elforts,et  cette  certitude  nous  enlève  uQe  partie  de  leur 
intérêt  ;  je  ne  saurais  mieux,  ce  me  semble,  rendre  l'im- 
pression qui  en  résulte  qu'en  la  comparant,  abstraction 
faite  du  caractère  méchant  des  démons,  à  celle  qoe 
j'éprouve,  dans  la  lecture  du  Paradis  perdu  de  Hilton, 
lorsque,  convaincu  d'avancede  leur  défaite,  je  vois  les  pha- 
langes armées  de  Satan-Beizébuth  s'élancer  en  révolte 
contre  la  puissance  de  Dieu.  Avec  ces  trois  figures  il  y  en  a 
d'autres  qui,  sans  avoir  la  même  vigueur  de  traits,  nous 
frappent  de  difïérentes  manières  et,  à  des  titres  divers,  se 
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fixent  aussi  dans  notre  esprit.  Les  six  premiers  livres  moD- 
trent,  ii  la  prise  de  Troie,  le  traître  SinoQ  ;  le  malheureux 
LaocooQ  ;  le  vénérable  Priam  succombant,  dans  son  palais 
incendié,  sous  le  fer  du  terrible  Pyrrhus  ;  et,  dans  la  suite, 
Anchise,  digne  par  sa  piété  d'avoir  Knée  pour  flls  ;  Andro- 
maquo,  si  Adèle  à  la  mémoire  d'Hector;  les  athlètes  des 
jeux  célébrés  en  Sicile;  la  Sibylle.  Les  six  derniers  repré- 
sentent les  deux  amis  Nisus  et  Eur>'ale  ;  le  vieil  Évandre et 
son  flls  Pallas;  Gacuset  Alcide;  l'habile  et  haineux  orateur 
Drancès  ;  le  vertueux  Lausus,  pleuré  par  son  horrible  père;  la 
gracieuse  guerrière  Camille  ;  la  reine  Amata,dont  les  fureurs 
et  l'énergie  Tout  contraste  avec  la  bonté  et  la  faiblesse  du 
roi  Latinug.  Mais  CCS  personnages  secondaires'  se  succèdent 
et  nont  qu'une  action  temporaire  ;  plusieurs  mémo  et  des 
plus  touchants,  tels  qu'Ëuryale,  Pallas,  Lausus  et  Camille 
succombent  sous  nos  yeux  presque  sans  y  avoir  vécu  ;  et 
si  leu  rs  rôles  à  tous,  quelque  courts  qu'ils  soient,  sont  assez 
intéressauts  pour  que  leurs  noms  ne  puissent  être  pro>- 
nonces  ensuite  devant  nous  sans  nous  rappeler,  avec  la 
physionomie  de  chacun,  le  genre  de  sentiment,  de  vie  ou 
de  mort  qui  le  distingue,  cet  intérêt  particulier,  tout  en  se 
portant  sur  de  très  beaux  épisodes,  tombe  et  change  ^ 
chaquu  instant,  de  sorte  que  l'action  générale,  reposant 
presque  tout  entière  sur  le  merveilleux  qui  vient  d'être 
caractérisé  et  sur  la  grandeur  essentiellement  morale  du 
héros  principal,  ne  donne  pas,  à  beaucoup  près,  l'impres- 
sion de  chaleur  et  d'animation  que  procure  la  lecture  d'Ho- 
mère. Voilà  le  grand  défaut  de  l'Knéide:  il  faut  avoir  le 
courage  de  le  constater  et  de  s'en  expliquer. 


(I)  Je  in'abslUns  d«  cilcrau  noiiiLrc  de  ces  pursonnagce  la  piinccsac  la- 
viiiie,  qui  paraît  sans  Jamais  parler  «t  duot  le  rOlc  iiiEigniliBot  s'explique 
par  ce  que  nous  avons  dit,  en  rtudiant  le  tliéùtrc  de  i'iaute  et  de  Téreuce, 
des  cuuiUtiauB  qui  s'imposaient  au<  écrivains  latins  pour  la  mise  en  tciue 
(les  jouoes  lllles  de  condition  libre  et  de  noble  nalMiiice. 
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On  n'en  est  que  plus  à  l'aiso  ensuite  pour  marquer  tout  co 
qui  fait  la  valeur  de  cette  admirable  épopée.  Car  d'autres 
défauts,  à  mon  sens,  elle  n'en  a  pas.  Il  est  bien  vrai  que 
4es  critiques  malavisés  se  sont  eâorcés  de  lui  en  trouver  ; 
mais  il  safât  d'uQ  coup  d'oeil  sur  leurs  réquisitoires  pour 
en  fairejustice. 

Plusieurs,  tirant  argument  de  ce  que  les  deux  moitiés 
de  VÉnéide  n'ont  pas  tout  à  fait  le  même  caractère,  puisque 
ia  première  ressemble  plutôt  à  VOdyssèe  et  ta  seconde  à 
VIliade,  prétendent  y  voir  le  développement  de  deux  actions 
successives  et,  par  conséquent,  un  manque  d'unité.  Les  uns 
alors,  qui  affectent  de  considérer  les  six  derniers  livres 
comme  inférieurs  de  beaucoup  aux  six  premiers,  ju^nt 
que  le  sujet  se  trouvait  épuisé  avec  l'arrivée  d'Enée  dans 
le  Latium,  terme  marqué  parles  destins  à  ses  voyages. 
D'autres,  au  contraire,  qui.  faussant  la  pensée  de  Virgile, 
prennent  l'iavocation  adressée  aux  Muses  dans  le  début 
du  VII*  livre  comme  un  aveu  qu'il  fait  de  son  entrée  défi- 
nitive en  matière,  s'étonnent  qu'il  ait  consacré  toute  une 
moitié  de  l'ouvrage  à  des  préliminaires  hors  de  l'action  vé- 
ritable qui,  pour  eux,  est  la  lutte  armée  soutenue  purÉnée 
pour  fixer  ses  dieux  chez  les  Latins.  Quelques  autres  enfin 
qui,  bien  qu'ils  distinguent  deux  actions,  en  admettent 
néanmoins  dans  une  certaine  mesure  la  succession,  pen- 
sent que  le  poète  eiit  dû  donner  à  l'une  des  deux  une  pré- 
férence marquée  et  ne  faire  de  l'autre  qu'un  accessoire,  suit 
en  prenant  les  pérégrinations  du  héros  pour  sujet  et  la 
guerre  contre  les  Latins  comme  simple  épilogoe,  soit  ea 
faisant  de  celle-ci  sa  matière  et  des  courses  maritimes 
d'Éoée  un  simple  prologue.  La  contradiction  de  ces  trois 
opinions  montrerait  à  elle  seule  l'inanité  do  blâme;  voyons- 
les  cependant; 
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Et  d'abord,  rien  n'est  moins  prouvé  que  la  supériorité 
des  six  premiers  livres  sur  les  six  derniers.  De  ce  que  nous 
admirons  d'un  côté  des  récits  tels  que  la  prise  de  Troie, 
l'amour  de  Didon,  les  jeux  de  Sicile  et  la  visite  aux  enfers, 
s'en  suit-il  que  le  palais  antique  et  majestueux  où  siège 
avec  Latin  us  l'assemblée  religieuse  des  chefs  de  la  nation 
latine;  la  fureur  infernale  d'Alecton;  la  chaumière d'Évan- 
dre,  ce  vieux  roi  des  Arcadiens,  qui  vit  sous  le  chaume  et 
que  défendent  deux  chiens  de  berger  là  où  s'élèvera  plus 
tard  la  splendide  demeure  de  Tempereur  dont  les  armées 
commanderont  au  monde  ;  l'histoire  de  Cacus  vaincu  par 
Alcide  ;  bon  nombre  d'incidents  de  bataille  qui  donnent 
lieu  aux  tableaux  comme  aux  mots  les  plus  attendrissants 
de  tout  le  {)oème  ;  et  le  grand  duel  final  des  deux  héros  en 
présence  ne  méritent  pointégalement  une  pleine  admiration? 
On  a  beau,  comme  Voltaire,  oser  avancer  que  le  poète, 
dans  la  première  moitié  de  son  œuvre,  avait  épuisé  tout  ce 
que  l'imagination  a  de  plus  grand,  tout  ce  qui  peut  être 
dit  au  cœur,  on  a  beau  affirmer  que,  de  la  haute  élévation 
où  il  était  parvenu,  il  ne  pouvait  plus  que  descendre,  nous 
sentons,  nous  savons  le  contraire.  Nous  n'irons  pas,  comme 
Chateaubriand,  jusqu'à  dire  qu'en  approchant  de  la  fin,  c  le 
cygne  de  Mantoue  a  mis  dans  ses  accents  quelque  chose  de 
plus  céleste,  comme  les  cygnes  de  l'Eurotas,  consacrés  aux 
Muses,  qui,  avant  d'expirer,  avaient,  selon  Pythagore, 
une  vision  de  l'Olympe,  et  témoignaient  leur  ravissement 
par  des  chants  harmonieux  *  »;  mais  nous  n'hésitons  pas  à 
constater  qu'il  a  prouvé  jusqu'à  la  fin  la  même  vivacité 
d'esprit,  la  même  jeunesse  de  talent,  se  montrant  si  peu 
épuisé  de  la  longue  course  accomplie  qu'un  de  ses  mor- 
ceaux les  |»lus  dramatiques  et  les  plus  saisissants  est  pré- 
cisément le  récit  du  combat  décisif  qui  termine  l'action. 
Lui-même,  après  avoir  fini  le  VP  livre,  se  rendait  bien 
compte  de  la  richesse  de  matière  que  contenait  toujours 
son  sujet,  et  non  seulement  il  ne  croyait  pas  alors  descen- 

(I)  Génie  du  Christianisme,  2«  partie,  Uv.  Il,  ch.  10. 
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dre  des  hauteurs  où  il  s'était  élevé,  mais  il  était  convaincu 
qu'il  arrivait  au  point  culminant,  à  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  son  œuvre  :  et  de  là  le  ton  d'enthousiasme  qu'il 
prend  lorsqu'il  voit  devant  lui,  avec  la  carrière  qui  s'élar- 
git, sa  tâche  grandir  encore  : 

Major  rerum  mihi  nascilur  ordo; 
Majus  opus  moveo. 

Vil,  V.  44-4^5. 

Mais  c'est  justement  ce  langage  qui  fournit  à  la  seconde 
catégorie  de  nos  critiques  la  base  de  leur  reproche.  «Voyez, 
nous  disent-ils,  combien  il  a  le  sentiment  de  deux  actions 
distinctes  :  sur  un  ton  qu'il  s'est  abstenu  de  prendre  au 
début  du  livre  I,  il  annonce  un  sujet  nouveau  et  nous  fait 
l'exposition  d'un  second  poème  !  »  Interprétation  tout  à 
fait  erronée,  le  poète  ici  n'ayant  d'autre  intention  que  de 
bien  marquer  cette  progression  des  péripéties  de  l'action, 
qui,  dans  toute  épopée  comme  dans  toute  composition  dra- 
matique, doit,  en  se  manifestant,  nourrir  et  soutenir  l'at- 
tention jusqu'au  dénouement.  Parvenu  au  milieu  do  sa 
tache  et  avant  d'aborder  la  partie  qui  en  est  la  plus  diffi- 
cile, il  prend  un  moment  haleine  et  demande  de  nouvelles 
forces  aux  Muses.  Le  procédé  n'a  rien  que  de  très  naturel  : 
nous  devons  d'autant  moins  nous  en  étonner  que  nous  le 
lui  avons  vu  employer,  tout  à  fait  de  la  même  manière, 
dans  les  Géorgiques,  qui,  elles  aussi,  sont  divisées  en  deux 
parties  d'un  nombre  égal  de  livres,  et  qui,  au  début  do  la 
seconde,  contiennent  une  introduction  particulière  d'un 
ton  très  élevé.  On  ne  conteste  pourtant  pas  l'unité  des 
Géorgiques  ;  pourquoi  donc  s'appuyer  sur  un  tel  motif  pour 
contester  celle  de  rÉnéùic  ? 

Le  grand  tort  des  uns  et  des  autres  est,  me  semble-t-il, 
de  se  laisser  entraîner  à  une  fausse  interprétation  du  des- 
sein do  Virgile  par  cette  considération  que,  chacune  des 
deux  moitiés  deVÉnéidc  rappelant  pi  us  particulièrement  une 
des  deux  épopées  d'Homère,  chacune  d'elles  doit,  par  cela 
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même,  traiter  une  matière  distincte.  Mais  ce  double  rappro- 
chement tient  uniquement  à  la  diversité  des  aventures 
d'Enée  ;  ses  courses  sur  mer  ressemblent  quelque  peu  à 
celles  d'Ulysse,sescombatsdansleLatium  à  ceux  d'Achille  ; 
ce  qui  n'empêche  pas  que  ses  pérégrinations  maritimes  et  sa 
guerre  contre  les  Latins,  qui  tendent  toutes  au  même  but, 
rentrenttoutes  également  dans  un  seul  et  mémesujet,dans 
une  seule  et  même  action.  Malgré  leur  diversité  de  carac- 
tère, qui  fournit  d'ailleurs  l'avantage  considérable  de  ré- 
pandre plus  de  variété  dans  le  récit,  elles  en  sont  si  bien  la 
matière  naturelle  que  vraiment  on  ne  voit  pas  pourquoi  la 
première  ou  la  dernière  partie  aurait  été  sacrifiée  sous  la 
forme  de  prologue  ou  d'épilogue.  Quel  était,  en  effct,le  des- 
sein de  Virgile  ?  Je  l'ai  déjà  expliqué,deux  mots  le  résument. 
Il  veut  raconter,  n'est-ce  pas,  comment  Ênée,  chargé  de 
porter  ses  dieux  dans  le  Latium,  les  y  fixe  en  une  cité  d'où 
sont  appelés  à  sortir  le  peuple  romain  et  la  Rome  d'Au- 
guste. Eh  bien,  depuis  le  moment  où  le  héros  reçoit,  à 
Troie,  cette  mission  sacrée  jusqu'au  jour  où  sa  victoire  sur 
Turnus,  près  de  Laurentum,  lui  en  assure  l'accomplisse- 
ment, tous  les  événements  qu'il  subit,  que  ce  soit  sur  mer 
ou  sur  terre,  doivent  indissolublement  se  lier  dans  un  tout 
unique.  Et  cette  unité,  je  le  répète,  est  admirablement  ob- 
servée. Énée,  du  commencement  jusqu'à  la  fin,  est  le  même 
chef  d'État  religieux  dont  la  seule  pensée  est  de  fonder  la 
fortune  de  son  peuple  en  lui  conservant  ses  dieux  ;  Junon, 
tout  le  temps,  est  la  même  ennemie  qui  s'acharne  à  lui 
créer  des  obstacles  ;  Vénus  ne  cesse  de  le  protéger  du  même 
amour  maternel  ;  et  partout  devantlui  se  manifestent,  par 
la  volonté  providentielle  de  l'immuable  Jupiter,  les  mêmes 
.  prophéties,  oracles  et  prodiges  qui  ne  lui  disent  pas  seule  - 
ment  la  conduite  à  suivre,  mais  lui  font  voir,  dans  un  défilé 
perpétuel  des  grands  hommes  de  la  Rome  future,  le  vaste 
.  développement  des  destinées  de  sa  race  et  le  résultat  gran- 
;  diose  que  doit  produire  dans  la  suite  des  temps  sa  sainte 
expédition  :  cette  vision  continue  de  Rome  toute  vivante 
dans  le  récit  de  faits  se  passant,  quatre  siècles  au  moins 
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avant  sa  fondation  jette  sur  eux  un  éclat  incomparable  et, 
loin  de  détruire  l'unité  de  l'action,  la  confirme  par  le  sen- 
timent patriotique  dont  elle  est  la  constante  expression. 

L'intime  union  qu'un  art  sans  pareil  réussit  à  établir  ainsi 
entre  les  origines  les  plus  reculées  de  la  nation  et  toutes 
les  splendeurs  de  son  histoire,  y  compris  celles  du  présent, 
donne  en  outre  au  poème  une  originalité  remarquable. 
Naevius  et  Ennius  avaient  bien  rappelé  ces  origines  au 
début  de  leurs  deux  épopées,  mais  ils  ne  l'avaient  fait  l'un 
et  Tautre,  comme  nous  l'avons  vu,  qu'à  la  manière  des  his- 
toriens qui,  dans  leurs  récits  chronologiques,  racontent 
tout  d'abord  la  naissance  du  peuple  dont  ils  exposent  en- 
suite les  annales.  Ici  la  chose  est  bien  différente  :  la  légende 
d'Énée  forme  à  elle  seule  tout  le  sujet  et  c'est  en  elle  que 
se  déroule  la  vie  entière  de  la  patrie.  L'histoire  nationale 
s'y  développe  même  si  parfaitement  que  des  scoliastes 
donneront  au  poème  le  titre  de  Res  gestœ  populi  romani^ 
Pour  arriver  à  un  résultat  si  prodigieux  que  de  difficultés 
ne  fallait-il  pas  surmonter!  Dire,  à  propos  des  courses  et 
des  combats  du  héros  troyen,  les  divers  peuples  qui  ont 
constitué  la  cité  romaine,  leurs  mœurs,  leurs  traditions 
locales,  leurs  généalogies  héroïques  ;  faire  la  part  qui  leur 
revient  aux  vieilles  races  de  la  péninsule  italique  dont 
tous  les  habitants  porteront  un  jour  le  titre  de  citoyen  ro- 
main ;  embrasser  ainsi  le  cycle  des  récits  et  des  croyances 
de  Tan  tique  Italie;  consacrer  le  mélange  des  mythologies  qui 
s'est  opéré  dans  la  religion  romaine  sous  les  influences  di- 
versesqu'elleasubies  ;recueilliraveclessouvenirs  religieux 
les  faits  historiques  delà  plus  haute  antiquité  ;  y  retrouver 
les  rites,  les  fêtes  etles jeux,  l'origine  et  les  noms  des  grandes 
familles,  les  usages  mêmes  du  moment  ;  dépeindre  Rome 
en  son  obscur  berceau  et  la  montrer  toute  puissante  sous 
Auguste  après  avoir  représenté  comme  en  un  livre  d'or 
tous  ceux  qui,  depuis  Romulus,  ont  travaillé  à  édifier  son 
empire  et  sa  majesté  ;  voilà  ce  que  désirait  faire  et  ce  que 

(1)  Cf.  Scrvius,  ad  /En.,  VI,  725. 
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fait  l'auteur  de  V Enéide,  sans  rien  forcer,  sans  rien  heurter, 
par  le  bon  goût  des  moyens  ou  des  épisodes  les  plus  ingé- 
nieux et  par  une  ordonnance  générale  dont  on  ne  saurait 
trop  vanter  l'originale  et  harmonieuse  beauté. 

L'ordonnance,  en  effet,  présente  un  tel  enchaînement  de 
toutes  les  parties,  qu'il  serait  impossible  de  rien  imaginer 
de  plus  uni,  et  ce  mérite  doit  être  considéré  comme  d'au- 
tant plus  grand  que,  par  un  effort  continu  vers  la  variété, 
non  seulement  chacun  des  douze  livres  a  sa  physionomie 
propre,  formant  un  tout  qui  a  sa  vie  à  part  et  qui  contraste 
avec  les  autres,  mais  chaque  livre,  à  son  tour,  se  divise  en 
quatre  ou  cinq  récits  complets  en  eux-mêmes  et  dont  les 
caractères  différents  sont  habilement  opposés.  Une  soixan- 
taine de  scènes,  dont  la  plénitude  paraît  parfaite  à  qui  les 
considère  séparément,  se  suivent  ainsi  dans  Tordre  le  plus 
naturel  en  formant  douze  actes,  eux  aussi  bien  remplis, 
bien  distincts  et  en  même  temps  si  étroitement  reliés  entre 
eux  que  tous  concordent  harmonieusement  à  la  même 
action  générale.  L'originalité  de  cette  disposition  artis- 
tique n'est  pas  moins  incontestable  que  celle  de  la  concep- 
tion même  du  sujet. 


III 


Mais  cette  originalité,  demande-t-on,  se  retrou ve-t-elle 
également  dans  la  conception  particulière  et  dans  les  détails 
des  cinquante  ou  soixante  morceaux  dont  se  compose  le 
poème  ?  Pour  répondre  à  pareille  question,  il  faut,  je 
pense,  se  rendre  compte  de  l'érudition  profonde  de  Virgile, 
se  rappeler  l'étude  sérieuse  qu'il  avait  faite  de  tous  les 
poèmes  grecs,  homériques,  cycliques,  tragiques,  alexan- 
drins, de  tous  les  poètes  latins  tant  alexandrins  qu'épiques 
et  didactiques,  de  toutes  les  doctrines  philosophiques,  do 
tous  les  travaux  savants  des  Figulus  et  des  Varron  sur  les 


SSih  uvKt  jculu^œ:.  'm.  th.  s. 

«rritc  oxi  n  recoiiitutr^r  dans  r^:;i  â^  as'r»  W  ctudoos, 
J*«  r^^rM octioM.  k»  K»iJT«iir(  ti  Jtsir&^v»  d*s  îenTra  do 
puaté  :  T(jQ»  ATet  TU  djiQ«  les  TolntDfs  pTy:«éJeau  oomlô^n 
J*»  |>1'M  ïTaadï  MTÎTaJaf,  çomm*  CJoèroa,  ai-aj^nt  té- 
m'AiçO':  w  i">Ot,  i_t  dam  W  pr6!iii*Tî  cbapitres  de  ce 
TCf]uib<Hïi.  c*-ai  (juimîiest  d*Au7une.  TbiuaTupoKHi»- 
Uter  qo*  J>x*nii>]«  tn  tmuûi  encore  de  fa»ai  ;  rein;*reiir, 
â  cïiA'jue  ibttUnt.  '^maiHaJl  f«  trosTemuân  ei  sa  oorre»- 
pODdkDce  dt  luaiDle»  ciuiioas  J'anleoiï  «  fi«rjcnljére- 
menî  de  ven  de  17/«uie  ei  de  VOdgfi^.  Aussi  ne  deTez-roos 
jjUT'>u«ê't»DiierqueVirgi]e,eaTr&aTaQi,iicluqoepa$qa*i] 
faîujt  dan»  «on  travail,  au  «ein  du  rasi^  repenoire  de  la 
tf^KOV:  qu'il  at  ait  acquise,  des  materiaox  ponvaDi  servir 
a  La  <yib  s-iru':tJ'>u  et  à  l'omeBieatati&a  de  l'édifice  qu'il 
•rl^vaiT,  ':Q  ait  u^;  fréqDemm>-nt  r-t  sans  scropsle:  soyez 
certain»  qu'il  y  mettait  une  sorte  de  coqnetierie.  Uraquel- 
queroi»  juv^o'j  repn>iuire.  presque  textuellement,  un  Tei» 
';atier  d'un  de  ses  pnidécess^urs  latins,  comme  oelai 
d'Ennius  par  lequel  il  dépeint  dans  le  défilé  des  ombres  le 
irraod  Fabius  Cunctator'  :  mais  ne  croyez  i>as  qu'il  se  l'ap- 
proprie à  la  fa';j>n  d'on  voleur  qui  voudrait  cacber  son 
lurcin,  il  sait  bien  que  toas  les  gens  îosiruits  le  reconnai- 
troLt,  »<;u]etii'/iJt  il  est  convaintru  surtout  qu'ils  lui  sauront 
UTi'  Ah  vA  IjOHJiiiaire  rendu  au  vieux  poéted'?«-<aNa/Metde 
la  ';itatioD  d'un  vr-rs  qui  mêrit'-.  par  l'austérité  de  la  pensée 
l'.'imm':  par  la  vijtuour  de  leipressioD,  d'élre  tiré  de  l'anti- 
que époif-e  pour  être  remis  en  r';lief  dans  la  nourelle.  C«» 
KirU;))  d'"ifipruQt«  d'ailleurs  sont  tout  à  fait  rares  chez  loi. 
l'resfjue  toujours,  dans  les  rapprochements  d'expressions 
et  i\'i  iiiiijirn>-K  détails  que  les  commentateurs  ont  relevés 
■  ntre  son  'cuvre  et  celles  des  autres,  ou  bien  il  s'agit  de 
iir>uv«nîr!t  ioconscieats  tels  qu'il  s'en  produit  souvent  chez 


'I. /fn.  VI,  V.  KK.  a.  Dotrt  ■nBly«<'dr4  Annule*  d'Entiias,  1»  putii. 
Itv,  11.  'b. Il,  'i et  jnrlkulirremenl  \<im.  I.  p. £ie. 
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tout  écrivain  qui  a  beaucoup  lu,  ou  bien,  lorsque  Timi- 
tation  est  volontaire,  tout  en  la  marquant  assez  pour  en 
faire  goûter  l'intention  artistique,  il  y  apporte  quelque 
modification  capable  de  faire  comprendre  qu'il  eût  pu  se 
passer  de  ce  concours  d'autrui,  s'il  y  eût  tenu. 

Et  ce  qui  est  vrai  de  menus  détails  l'est  bien  plus  encore 
des  rapprochements  qui  portent  sur  des  points  plus  impor- 
tants, sur  des  scènes,  sur  des  tableaux  entiers.  Rien  d  erroné 
comme  l'idée  que  vous  seriez  tout  d'abord  amenés  à 
tirer  de  la  longue  énumération  des  morceaux  imités  telle 
que  vous  la  présentent  certains  ouvrages  d'érudition.  A  ne 
considérer  que  cette  apparence,  vous  croiriez,  entre  autres 
choses,  que  la  tempête  du  livre  T'  reproduit  exactement 
celles  qui  sont  décrites  dans  VOdyssée  ;  que  dans  le  livre  11% 
la  destruction  de  Troie  est  entièrement  copiée  sur  les 
Tkéogannis,  poème  (VaWlewTS  perdu, de  Pisandre  le  Rhodien  ; 
que,  dans  le  III*,  les  voyages  d'Énéc  ressemblent  à  ceux 
d'Ulysse  et  à  ceux  de  Jason  dans  YOdyssée  et  les  Argojiaii^ 
tiques  d'Apollonius  ;  que,  dans  lelV',Didon  est  le  portrait  de 
la  Médée  d'Apollonius  et  des  tragiques  grecs;  que,  dans  le 
V«etle  VP,  les  jeux  funèbres  célébrés  en  souvenir  d'An- 
chise  et  la  descente  du  héros  troyen  aux  enfers  sous  la 
conduite  de  la  Sibylle  répètent  les  jeux  célébrés  par 
Achille  après  la  mort  de  Patrocle,  au  XXIIP  chant  de 
VJlicule,  et  l'apparition  des  morts  devant  Ulysse  au  pays 
des  Ciminériens  racontée  par  le  XP  chant  de  VOdyssée  ;  que» 
dans  la  seconde  moitié  du  poème  enfin,  les  combats  des 
Latins  et  des  Troyeus  sont  la  tîdèle  image  de  ceux  de 
VJliade;  le  bouclier  d'Knée, celle  du  bouclier  d'Achille:  et 
le  duel  final  d'Ênée  et  de  Turnus,  celle  aussi  du  combat 
singulier  d'Achille  et  d'Hector.  Vous  ne  verriez  bientôt 
plus  dans  YEnéiile  que  l'assemblage  des  pièces  d'une  mo- 
sa'ïque  et,  en  y  retrouvant  presque  partout  Homère,  vous 
finiriez  par  conclure,  comme  on  a  osé  le  dire,  qu'elle  n'est 
qu'une  des  œuvres  du  poète  grec*.  Mais  si,  par  une  ana- 


(1)  LVrudition  s'était  oxcrcéc  sur  ce  sujet  dès  les  temps  les  plus  proches 
de  la  publication  du  poème  :  des  détracteurs  de  Virgile  tels  qu'un  Pérellius 
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lyse  pareille  à  celle  qui  vient  d'être  faite  des  douze  livres, 
vous  examinez  avec  attention  chacun  des  récits,  vous 
apercevez  combien  ils  diffèrent  de  ceux  auxquels  on  les 
assimile  :  les  situations  ne  sont  plus  les  mêmes  ;  les  carac- 
tères, les  rôles  et  les  discours  des  personnages  non  plus  ; 
les  incidents  et  les  détails  nouveaux  y  abondent  ;  des  idées 
philosophiques  inconnues  au  temps  d'Homère  y  sont  déve- 
loppées ;  le  but  moral,  tant  religieux  que  patriotique, 
auquel  tend  le  poète,  s'y  fait  constamment  sentir  :  en  un 
mot,  tout  y  est  modifié,  fondu,  transformé,  et  si  l'auteur  y 
met  à  profit  sa  mémoire,  il  n'en  fait  pas  moins  preuve 
d'invention  ;  son  imagination,  qui  n'a,  c'est  évident,  ni  la 
spontanéité,  ni  la  richesse  de  celle  d'Homère,  s'est  portée 
volontiers  sur  les  fleurs  du  passé  dont  elle  a  recueilli  les 
sucs,  mais  elle  en  forme  un  produit  qui  lui  est  propre, 
quelque  chose  de  personnel  et  de  vraiment  original.  On  ne 
saurait  mieux  expliquer  cette  originalité  que  par  la  jolie 
comparaison  qu'à  employée  Montaigne  en  parlant  du  tra- 
vail d'invention  d'un  esprit  qui,  formé  de  nombreuses 
lectures,  pense  néanmoins  par  lui-même  :  «  Les  abeilles 
pillotent  deçà  delà  les  fleurs  ;  mais  elles  en  font  aprez  le 
miel, qui  est  tout  leur;  ce  n*estplus  thym.ny  raariolaine  ; 
ainsi  les  pièces  empruntées  d'aultruy,  il  les  transformera 
et  confondra  pour  en  faire  un  ouvrage  tout  sien  *.  }> 

Faustus  et  un  Q.  Octavius  Avitus  avaient  dresse  une  liste  de  ses  préten- 
dus vuls.  .Maci'obe,  avec  un  esprit  moins  malveillant,  consacra  encore 
quelques  chapitres  étendus  de  ses  Saturnales  aux  emprunts  faits  par  le 
poète  à  ses  prédécesseurs.  Chez  les  modernes,  ce  fut  Fulvius  Ursinus  (Ful- 
vio  Orsini),  philologue  honoré  des  bienfaits  du  pape  Grégoire  Xlil,  qui,  dans 
son  Virpilius  collatione scriptoruni  grœcorum  illustratu.^  {\bi\S),  réu- 
nit le  premier  d*une  manière  assez  complète  la  matière  des  ouvrages  qui 
eurent  ensuite  pour  objet  de  recueillir  les  passages  imités  des  auteurs  grecs. 
Celui  de  F.  G.  Kichhoflf,  Études  grecques  sur  Virgile  (l^>:2^)),  devint  chez 
nous  un  des  plus  réputés.  Il  était  logique  d'ailleurs  qu*on  joignit  à  toutes 
ces  citations  grecques  les  citations  latines  qui  semblaient  offrir  un  intérêt  du 
même  genre,  et  la  plupart  des  derniers  éditeurs  n'ont  pas  manqué  de  le 
faire,  soit  dans  leurs  notes  courantes,  soit  dans  des  listes  d'ensemble  pla- 
cées sans  conitucntaircà  la  tin  des  volumes. 
(1)  Essais  y  liv.  I,  ch.  xxv,  1. 
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IV 


Ces  récits  dont  la  beauté  particulière  égale  souvent,  sur- 
passe même  quelquefois  celle  des  récits  homériques,  et 
dont  la  fusion  s'opère  avec  un  bon  goût  incomparable  dans 
rharmonieuse  unité  de  l'ensemble,  reçoivent  encore  de  la 
perfection  continue  du  style,  des  qualités  de  la  langue  et  de 
la  versification  un  charme  que  nul  ne  cherche  à  contes- 
ter. Il  était  impossible  sous  ce  rapport  à  celui  qui  avait 
écrit  les  Géorgiques  de  se  montrer  supérieur  à  lui-même,  et 
très  grande  devenait  même  la  difficulté  de  s'égaler  en  un 
genre  si  difl'érent;  mais  Virgile  y  a  réussi  :  il  est  autre  et 
non  moindre.  Dans  l'épopée  comme  dans  le  poème  didac- 
tique, son  style  s'adapte  merveilleusement  au  genre  qu'il 
traite,  et,  sans  rien  perdre  à  changer  de  ton,  il  y  fait  agir, 
sentir  et  parler  ses  héros  avec  le  même  bonheur  qu'il  a 
dépeint  les  travaux  de  la  campagne  et  les  mœurs  des 
abeilles.  Les  nobles  idées,  les  impressions  diverses  de  ^a 
passion  sont  traduites  par  lui  si  naturellement  que  l'esprit 
du  lecteur  obéit  sans  eflbrt  à  l'impulsion  qu'il  lui  donne. 
Nous  savons  avec  quelle  lenteur,  avec  quelle  sévérité  il 
écrivait  et  revoyait  sans  cesse  tout  ce  qu'il  composait; 
mais  ce  travail  de  correction  répétée  ne  nuit  en  rien  à  la 
rapidité  du  style;  au  contaire,  son  bon  goût,  qui  lui  fait 
supprimer  tout  développement  de  nature  à  rompre  la  pro- 
portion et  l'harmonie  des  parties  et  qui  ainsi  nous  laisse 
parfois  le  soin  de  compléter  nous-mêmes  >  certains  détails 


(1)  II  ne  croit  pas  devoir  nous  dire,  par  exemple,  comment  le  jeune  Iule 
reprend  auprès  de  Didon  sa  place  un  moment  occupée  par  Cupidon.  De 
même  il  ne  nous  prévient  pas  que  Didon  a  une  sœur  et  nous  ne  l'apprenons 
que  par  les  confidences  qu'elle  lui  fait.  Lacunes  provenant  d'inattention  et 
fautives,  disent  quelques  critiques;  non,  mais  lacunes  volontaires  et  qui 
exonèrent  la  narration  d'arrêts  inutiles. 
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allant  de  soi»  donne  plos  dSaisance  à  Tallure  générale,  plos 
de  mouvement  à  l'expression  suivie  de  la  pensée.  Rien  de 
décousu,  rien  de  lâche;  point  de  redondance;  point  de 
transitions  verbeuses.  Kt  malgré  Tincessant  labeur  de 
récrivain,  quelle  facilité,  quelle  grâce!  Combien  l'art 
parait  peu  dans  la  composition  de  ces  phrases  d'une  exac- 
titude et  d'une  élégance  parfaites,  où  tout  est  mesuré, 
noble  sans  emphase,  simple  sans  bassesse,  où  l'ombre  et 
la  lumière  se  distribuent  également,  où  l'unité  de  la  cou* 
leur  ressort  du  mélange  savant  des  nuances! 

La  langue  latine  n'était  point  riche  comme  la  langue 
grecque  en  adjectifs  formant  image,  en  mots  composés 
permettant  d'exprimer  facilement  ce  que  se  représente 
la  fantaisie  poétique;  le  vocabulaire  était  trop  restreint 
pour  qu'on  pût  en  déguiser  complètement  l'indigence; 
et  de  là,  une  gêne  inévitable  qui  se  témoigne  par- 
fois par  quelques  périphrases  banales  comme  €  les  dons 
de  Gérés  >  ou  €  les  travaux  de  Mars  >,  par  la  répétition  de 
quelques  épithètes  vagues  telles  que  farlis,  ingens,  imma-- 
nis  ^  ;  mais  à  la  pauvreté  de  l'idiome  Virgile  remédie  de 
toutes  les  manières.  D'abord,  si  son  génie  n'a  pas  la  vigueur 
nécessaire  pour  jeter  la  langue  entière  dans  un  moule 
nouveau,  il  l'enrichit  du  moins,  avec  un  esprit  d'innova^ 
lion  remarquable,  d'un  grand  nombre  de  mots  et  d'ac- 
ceptions de  mots  *  qui,  inconnus  avant  lui,   lui   survi- 


M)  llertzbcrg  (Einleitung  lur  jEneis^  p.  IX)  a  rcmarqaé  que  dans 
V Enéide  Tadjectif  ingens  est  employé  152  fois  et  l'épithéte  immanis 
i3  fois. 

t)  Ladcwig  {Éd.  de  Virg.  de  1870-1871)  a  dresse  la  liste  de  tous  les 
mots  employés  par  Virgile  et  qu*on  oc  rencontre  avant  lui  dans  aucun  écri- 
vain latin.  En  faisant  abstraction  de  ceux  de  ces  mots  qui  auraient  pu 
exister  auparavant,  mais  dont  Texistcnce  antérieure  nous  serait  inconnue, 
soit  parce  que  les  écrivains  n'auraient  pas  eu  l'occasion  de  les  employer, 
soit  parce  que  les  ouvrages  où  on  en  aurait  fait  usage  ne  nous  seraient  pas 
parvenus,  et  en  ne  tenant  compte  que  de  ceux  qui  semblent  réellement 
appartenir  à  \  irgile,  on  voit  que  son  esprit  d'innovation  s'est  manifesté 
grandement  dans  toutes  ses  œuvres  ;  car  on  rencontre  un  mot  réellement 
nouveau  par  M\  ou  47  vers  dans  les  Bucoliques,  par  tl  ou   !28  vers  dans 
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vront,  surtout  en  poésie,  et  pour  la  plupart  se  popularise- 
ront de  plus  en  plus.  Et  puis,  du  vocabulaire  existant  il 
tire  tout  ce  que  les  termes  peuvent  donner  par  eux-mêmes, 
par  la  place  qu'ils  occupent,  par  des  alliances,  des  cons- 
tructions et  des  formes  syntaxiques  nouvelles  S  par  des 


les  Géorgiquesy  et  par  i3  ou  44  vers  dans  VÉnéide.  On  remarque  en 
outre  que,  sur  ce  point  comme  eu  tout  le  reste,  il  a  fait  preuve  du  meilleur 
goût  :  il  s'est  abstenu  de  former  des  composes  et  des  dérives  bizarres,  tels- 
que  incurciceroicumy  pudoricolor,  trisaecliaenexj  tabiflcabiliSy  inde- 
corabiliter,  famulitas,  etc.,  n'émettant  aucun 'de  ces  vocables  con- 
traires au  génie  de  la  langue,  que  nous  avons  signalés  dans  le  travail 
d'invention  de  plusieurs  des  poètes  ses  prédécesseurs,  et  qui  pour  cette 
raison  ne  purent  prendre  vie  comme  les  siens.  —  M.  E.  Bcnoist  a  donné  ù 
la  Un  de  son  3*  vol.  des  Œuores  de  Virgile  (p.  451  sq.)  la  liste  de  Ladewig 
en  y  ajoutant  la  mention  des  écrivains  qui  ont  employé  après  Virgile  les 
mots  inventés  par  lui.  ' 

(1)  Il  serait  fastidieux  do  relever  ici  toutes  les  particularités  grammati- 
cales qu'on  remarque  dans  la  langue   des  diverses  leuvres  de  Virgile.  Une 
liste  qui  ne  remplit  pas  moins  de  quinze  pages  d'un  texte  très  serré  en  est 
donnée,  sous    130    numéros,    dans  la  petite  édition  classique  de  Bcnoist, 
revue  par  M.  L.  Duvau.  Je  me  contente  d'indiquer,  puisqu'elles  ont  rapport 
plus  particulièrement  à  notre  sujet,  quelques-unes  dos  acceptions  nouvelles 
de  mots  anciens  et  aussi  quelques-unes  des  nouveautés  de  construction  : 
Ex.  Sens  nouveaux  :  l»  dans  les  substantifs  ou  mots  pris  substantivement  : 
ie9,  pour  œs  naoiuniy  proue  d'airain  des   vaisseaux;    breoia^  bas-fonds; 
nirfi,   petits  oiseaux;  nubes,  foule  d'êtres  vivants  ;  origo,  ancêtre;  orsa^ 
entreprises;  sidus^  tempête  ;  â»  dans  les  adjcclils  :  (.7/1/2 ras,  qu'on  ignore; 
satur,  fertile  ;  terreus^  né  de  la  terre  ;   3»  dans  les  verbes  :  aspectare, 
pour  spectare  ad  ;  disjicere^    troubler;  eruere,  détruire  entièrement; 
mocere^  labourer;  obf<equitur,  dans    le  sens  de  sonore /acit;  premere, 
dans  le  sens  de  opprimere ;  rapere,  conduire  rapidement  avec  soi;  relin- 
quere^  dans  le  sens  de  deserere  ;  respondere^  pour  resonare;  re8Ultari\ 
retentir;  se  subjicere  ^croiive  insensiblement;  solariy  h\cc  un  nom  de  chose 
pour  régime  dans  le  sens  de  MÏoucir;spargere^  signifiant  conspergere; 
squale  re  ^  èire  en  frirhc  ;  tegere^pour  protegere. —  C-nstructions  mou- 
VBLLES  :  lo'pour  les  substantifs  des  périphrases  faisant  image  et  ajoutant  à 
l'expression  une  idée  de  puissance,  d'éclat,  etc.  :  faciès  Cad;  formsp  lu- 
poruni;  irnago  Adrasti;  ora  Diaiix;  pectora  sororuni -y  pondéra  bal- 
tei;  terga/erarum  ;  ois  ranum;  lâ^dans  les  adjectifs,  plusieurs  construits, 
pour  la  première  fois  avec  le  génitif  :felix  operunx ;  Jidis.^ima  lui;  im- 
patiens oulne  ris:   indignus  acoruni;  ma^ara^  a'Cî';  d'autres,  comme 
bonus,  expertuSf  J'elix,  peritus,  construits  avec    l'infinitif;  3o  dans  les 
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U'Ut-vct  <.U>ii  KvutioDsqui  ^outcotù  leur  sens  des  nuaDccs, 
Ji'K  i<,U>'9  s|winlt's,  des  images  plus  vives  et  plus  frap- 
(MUU'»:  il  l»it  rt'Dtlre  aussi  à  leurs  sons  toute  l'expression 
b.triiit,>utt>ust<  iloat  ils  soDt  susceptibles.  La  versillcatioa 
Xftitlour»  lui  vioDt  puissamment  en  aide  pour  produire  les 
ivMilUK  >H»'il  veut  obteoir.  Non  piis  qu'il  innove  beau- 
vvuv  OH  |ii\Mioilie'  :  les  règles  en  oot  été  établies  avant  lui 

%<H  IvM  kviii>>rullii  avec  l'inOnitir,  tels  que  abnegare,  ndigere,  impeUere, 
■  t.n:.(m,  l'ftMtd",  tenilere,  (roAere;  des  vtrbcs  neutres  a vsc  r*ci;usal<(  ou 
,t«Nruanl  «lif*.  i-iunnic  erumpcre,  eoaiiere,  innare,  insonore,  ruere, 
(i"*a"V.  *>»  ïMlirs  actifs,  au  cunirairc.  lels  que  JleHere,  oppetere,  sta- 
>H.'>i'V,  vmpluyés  cunime  intransitifs  ;  cl  d'autres  cunstruils,  suil  avec  des 
)«itimm>  nuuvnMiiE  :  acceadere  aliqaem  alh-ui  rei  ,*  exardeacere  in  ali- 
^i»i.(.  htiflnri  aliqutm  inaUqaîd;  irrumpere  thalanw ;  rutoem  ap- 
i->'f!0'V  iifif:  iKill  avec  des  sujets  qu'ils  n'avaiciil  jamais  eus  :  af^urgere 
jt\<K  au  num  lie  cliuse  puur  sujel,  ingraere  avec  un  nom  de  persunao  ; 
J'kulrvM  rncnri'  présentant  de  iiouvelles  alliances  de  mois  :  aperire  annum  ; 
,i,"v  Al"'!'!  ;  cotitititri  fupvemum  hotiorein;  futigare  martein:  ire  per 
.iifiui;  lilniiv'iicula:  rentileere  cura^:  trahereruinum:  etc. ;  J* Enfla, 
Ji>*  ■'xprmsiuns  rurmêes  avec  des  prépositions  :  ab  inttfgro;  ad  prima; 
.rili-  <:eninvt/itum:  de  more:  ex  longo:  in  unaiii:  in  prinia;  per 
'■titlidi  ;  et  quelques  c^pressluns  adverbiales  ;  irternum,  iterumque    ite- 

|l)  Sun»  le  rapport  de  la  quantité  des  syllabes,  plusieurs  singularités 
■viit  il  mnarquer  dans  la  prosodie  de  Virgile.  Il  fuit,  teiitol  brève,  tanlot 
limitue,  lu  première  syllabe  des  mots  ('yr.topn,  Diana,  Eotm.  Orion.  Il 
«llonfte  dans  Italn  la  première  syllabe  de  l'adjeclif  Ilalue.  Il  fait  la  syllabe 
ti  liingue  dans  liqaentia,  liquitur.  tiquuniar,  et  bn've  pariuut  ailleurs 
dunii  les  mois  ayant  le  rai'mc  radical  que  liquidiiH,  X  ri  mi  lai  ion  d'Homère, 
tl  uilonge  la  première  syllabe  dans  Priamide!i  et  la  laisse  bri'vc  dans 
IViiiiiiUH  cl  Priameiua.  Il  alirégii  la  première  syllabe  et  alluuge  la  seconde 
ilniis  Sicinun,  mais  allonge  la  prcniièic  et  abrège  les  deux  suivauies  dans 
SiriiRia»  et  Sictiiii».  Il  fait  la  première  syllabe  de  proprigo  brève  au  no- 
minolir  et  lunjjue  aux  cas  obliques.  Il  allonge  la  ]iremière  syllabe  de  reti- 
•lio,  reliquia^,  sans  écrire  ces  mots  par  deux  l:  et  il  reduuble  ou  contraire 
la  Icltrc  du  radical  dans  repperi,  repputi,  rettuli.  Il  transforme  eo 
cuiiBoanes  les  voyelles  i'  et  u  dans  certains  mois  et  mesure  ainsi  /ibiete, 
nrietat,  Laoînia,  genu'i,  leniiii'.  clc,  comme  s'il  y  avait  ubjele,  arje- 
taC.  Lapjniii,  oenea,  tencia.  tl  réunit  deu\  ucn  une  seule  syllabe  et  dit 
rurrum,  mnnam  pour  cHi'i-Hn/ii,  maHHu/ii.  Il  n'emploie  au  pluriel  de 
detta  et  idem  que  les  lurmes  di,  di»,  idem,  bien  qu'il  n'use  p-js  de  la 
gyuiiése  {prononciation  de  deux  voyelles  distinctes  en  un  seul  temps  prou)- 
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d'une  manière  assez  précise  déjà,  et  il  no  cherche  pas, 
comme  le  fera  Ovide,  à  resserrer  le  cercle  des  licences 
admises  dans  remploi  de  Télision  et  de  la  césure  *  ;  mais 


diquc  sans  en  faire  une  diphihongue)  aussi  fréquemment  que  ses  prédéces- 
seurs, il  réunit  quelquefois  ee,  ei,  eji,  ea,  eo,  oi,  dans  des  mots  comme 
déesse,  Orphei,  baltei,  reice  (pour  rejicej,  deinde,  aurea,  aloearia^ 
aloeOy  Menestheo,  proinde.  II  fait  toujunrs  long o  final,  excepté  danse^o^ 
duo^modOfScio  et  /ieâcco,et,sauf  une  seule  exception,  maintient  cette  quan- 
tité à  rinterjoction  o  devant  un  mot  commençant  par  une  voyelle.  II  ne  lui 
arrive  qu'une  seule  fois  de  ne  pas  allonger  la  dernière  syllabe  d*un  mot 
suivi  d*un  autre  qui  commence  par  une  s  et  une  autre  consonne.  Il  ne  se 
croit  pas  d'ailleurs  obligé  d'allonger  cette  syllabe  lorsque  le  mot  qui  suit 
commence  par  la  lettre  double  g.  Enfin,  il  compte  quelquefois  pour  lon- 
gues, au  temps  fort,  c'est-à-dire  à  la  première  syllabe  du  pied,  la  conjonc- 
tion que,  lorsqu'elle  est  suivie  de  deux  consonnes  ou  d'une  liquide  ou  de 
la  sifllanlc  et  qu'elle  se  trouve  répétée  dans  le  vers;  et  il  agit  do  même  à 
l'égard  de  plusieurs  finales  brèves  par  nature,  notamment  pour  des  noms 
et  adjectifs  en  r  et  en  s  et  des  formes  verbales  en  r  ou  en  t,  lorsqu'il  s'y 
croit  autorisé  par  le  mouvement  du  rythme  combiné  avec  la  césure,  par  la 
ponctuation,  par  le  nombre  des  syllabes  brèves  ou  par  la  rencontre  d'un 
mot  grec. 

En  général,  Virgile  conserve  dans  l'Iiexamétre  latin  la  prépondérance  qu'y 
tenaient  les  syllabes  longues.  Il  y  a  chez  lui,  comme  chez  Lucrèce  et  à  ren- 
contre de  ce  qu'on  remarquera  chez  Ovide,  plus  de  spondées  que  de  dac- 
tyles. Ainsi,  dans  les  Bucoliques,  la  moyenne  des  spondées  pour  les  quatre 
premiers  pieds  est  de  53  pour  100,  dans  les  Géorgiques  et  V Enéide  elle 
s'élève  à  56.  C'est  surtout  lorsque  le  premier  pied  est  spondaîque  que  la 
succession  des  dactyles  est  ensuite  évitée,  parce  que  leur  rapidité  serait  eu 
désaccord  avec  la  lenteur  du  mouvement  annoncé.  Constante  d'ailleurs  est 
l'intention  de  concordance  entre  la  mesure  du  vers  et  la  pensée,  la  répéti- 
tion du  spondée  exprimant  surtout  l'efTort,  la  lenteur,  la  majesté  et  la  tris- 
tesse, et  celle  du  dactyle,  la  facilité,  la  rapidité,  la  grâce  et  la  joie.  Cette 
concordance  est  en  outre  rendue  plus  sensible  par  des  procédés  complémen- 
taires, tels  que  l'allitération  et  la  répétition  de  certains  sons,  qui  produisent 
alors  des  effets  imitatifs. 

(1)  Le  mode  des  élisions,  celui  des  césures  et  certaines  singularités  de  fins 
de  vers  nécessitent  aussi  quelques  remarques. 

Virgile  n'évite  pas  toujours  l'hiatus.  Par  imitation  de  l'hexamètre  grec,  il 
lui  arrive  quelquefois  de  ne  pas  élider  la  voyelle  longue  suivie  d'un  mot 
commençant  par  une  voyelle,  et  il  lui  garde  sa  quantité  au  temps  fort, 
taudis  qu'il  l'abrège  au  temps  faible;  ex.  : 

/En.  IX,  290:  Hancsine  me  spem  ferre  tuï  :  audentior  ibo. 
Ec.  VIII,  108  :  Credimus?  an  qui  amant,  ipsi  sibi  omnia  finguut. 
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il  ne  néglige  aucun  des  moyens  que  procure  Tart  poé- 
tique pour  relever  l'expression  et  ajouter  à  Tharmonie; 
son  vers,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  un  composé  de  gravité 
romaine  et  de  souplesse  grecque,  convient  admirablement 

41  lui  arrive  même,  mais  beaucoup  plus  rarement  (deux  fuis  eu  tout)  de  ne 
.  pas  clider  une  voyelle  br<>ve.  Ex.  : 

/En,  I,  405  :  Et  vera  incessu  patuit  dea.  lllc  ubi  matrem. 

La  césure  ordinaire  est  la  pentbémimére,  celle  qui  coupe  le  vers  aiirès 
deux  pieds  et  demi.  H  use  fréquemment  aussi  de  la  césure  hcplithémimére, 
celle  qui  coupe  le  vers  après  trois  pieds  et  demi,  mais  en  prenant  soin  géné- 
ralement de  la  faire  précéder  d'une  trihémiinére  ou  tout  au  moins  d'une 
légère  suspension  au  milieu  du  second  pied  ou  au  milieu  du  troisième.  Il 
n'emploie  que  rarement  (58  fois  en  tout,  dont  9  fois  dans  les  Bucoliques) 
la  césure  trochaïque,  qui  coupe  le  vers  au  milieu  d'un  dactyle.  Ex.  : 

Ecl,  V,  t  :  Daphnin  ad  astrafercmus;  |  amavit  nosquoque  Daphnis. 
La  coupe  après  la  première  syllabe  du  cinquième  pied,  qui  rappelle  la  césure 
de  Théocrite  et  qu'on  nomme  césure  bucolique,  se  rencontre,  au  contraire, 
assez  souvent,  mais  moins  toutefois  dans  les  Géorgiques  et  VÉnéide  que 
dans  les  Églogues,  où  on  la  trouve  55  fois  sur  830  vers.  Enfin  le  sixième 
pied. lui-même  a  quelquefois  une  césure,  qui  nécessite  un  monosyllabe  pour 
terminaison  du  vers  :  Virgile  eu  tire  savamment  des  efTcts  imitatifs,  qu'il 
veuille  marquer  la  majesté,  dioum  pater  atque  hominum  rex»  ou  la 
petitesse,  exiguus  mus,  ou  la  pesanteur,  procunibit  humi  bos,  etc. 

A  côté  de  celte  singularité  de  fin  de  vers,  il  en  est  d'autres.  Sans  par- 
ler des  vers  spondaïques,  qui  finissent  par  un  dactyle  et  deux  spondées, 
et  qui  sont  beaucoup  plus  fréquents  chez  lui  que  chez  Properce,  Ovide  et 
ses  successeurs,  notons  ceux  qui  se  terminent  par  de  longs  mots  de  quatre 
et  cinq  syllabes,  employés  surtout  en  traduction  de  noms  empruntés  du  grec 
et  dont  on  rencontre  U  exemples  dans  les  Églogues,  mais  qu'on  voit  bien 
moins  dans  ses  grands  poèmes.  Notons  aussi  les  \ovs  qui  se  terminent  par 
une  conjonction  séparée  du  reste  de  la  proposition  ou  par  une  préposition 
séparée  de  son  complément;  et  enfin  les  vers  dits  liypermêtrcs  parce  qu'ils 
ont,  en  apparence,  une  syllabe  de  trop,  laquelle  s'êlide  sur  la  première  syl- 
labe du  vers  suivant  ;  Virgile  s*y  montre  très  hardi  :  il  élide  les  particules 
que  et  oe  ou  des  finales  en  m,  non  seulement  quand  elles  se  lient  sans 
pause  au  vers  qui  suit,  mais  même  quand  elles  en  sont  séparées  par  une 
forte  ponctuation  ;  il  ose  même,  deux  fois  dans  les  GéorgiqueSy  avec  l'éli- 
sion  d'une  finale  en  a,  terminer  le  vers  par  un  mot  dactylique;  ex.  : 
Géorg.y  III,  M[)  :  Et  spumas  niiscent  argenti  vivaque  sulfura 

lda>asque... 
Quant  aux  57  vers  inachevés  do  VÉnéide  que  Virgile,   d'après   Weidner 
{Comment,  sur  VÉn..,  Leipzig,   18H9,  p.  tl  sq.),  aurait  laissés  en  cet  état 
-de  propos  délibéré,  pour  y  chercher  une  singularité  de  métrique,  il  faut  n'y 
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à  la  période  rythmique  dont  il  fait  un  constant  usage  et 
qui,  par  la  cadence  en  même  temps  que  par  les  coupes 
bardies,  mais  naturelles,  les  rejets  variiis,  les  effets  impré- 
vus, donne  à  l'esprit  comme  à  l'oreille  une  pleine  satis- 
faction. 


Mais,  au  milieu  de  tant  de  qualités  de  la  forme  et  du 
fond,  que  nous  trouvons  chez  Virgile  et  qui  devaient  pro- 
duire sur  les  contemporains  une  impression  bien  plus  vive 
encore  que  sur  nous,  il  en  est  une  qui  nous  frappe,  nous 
modernes,  d'une  manière  toute  particulière,  c'est  sa  sen- 
sibilité'. La  mélancolie  d'une  Âme  pure  et  tendre,  la  déli- 

vuir  iiu'uuï  imperfecUon  à  laquelle  le  puèie,  oiilevé  trup  rapidemeal  à  la 
vie,  n'a  pas  eu  le  temps  ào  rcniédier. 

Pour  luutes  ces  remarques,  vuir.  enire  autres  ouvrages  ;  L.  Quiclierat, 
Traité  de  oergijtcation  lutine;  f.  Plessis,  Traité  de  métrique  'jr.  et 
Utt.;  L,  Havet,  Cours  élém,  île  méti:  gr.  et  Int.;  II.  Burnecque,  Précis 
de  proa.  gr.  et  iat.  {ia-ta.  190(1)  ;  U.  Mriller,  De  re  metricn;  B.  Gossrau, 
De  hexamelrv  Verg.,  dans  su»  éd.  de  l'Éa,,  p.  6H  sqi|.  ;  Hrinstrûiu, 
Metri  Vergiliani  recensia,  IMOj;  \.  Walli,  dans  la  prûf.  île  sesikl.  des 
Bue.  (ISaa,  pp.  28-30)  et  dc-s  Georg.  (I8!)H,  pp.  2.>3i);  E,  Hciioist,  préf.  Je 
la  pet.  éd.,  1^  tir..  1901,  pp.  'il-iT. 

(1)  Ou  a  souvent  coin  paré  la  sensibilité  de  Virgile  il  celle  de  Hacine.  Clia- 
leaubrinod,  au  cli.  x  du  Kv,  Il  de  la  seconde  partie  de  son  Génie  du 
t'.hristiaiùsiiie,  donne  des  deux  poètes  un  parallèle  curieun.  Il  met  à  part 
la  tragédie  A'Athalie,  parce  que,  i  dans  ecttc  pièce,  qui  est  l'u^nvre  le  plus 
parbit  du  geuie  inspiré  par  la  religion,  Racine  ne  peut  être  comparé  à 
personne  •;  mais,  en  général,  il  trouve  que  i  Virgile  remue  plus  doucement 
le  cteur.  On  admire  plus,  dit-il,  le  poète  français;  on  aime  plus  le  poi'te 
latin  ;  le  premier  a  des  douleurs  trop  royales;  le  second  parle  davantage  à 
tous  les  rangs  de  la  société.  En  parcourant  les  tableaux  des  vicissitudes 
humaines  tiacés  par  Hacine,  un  croit  errer  dans  les  parcs  al>andonaés  de 
Versailles  :  ils  sunt  vastes  et  tristes;  mais,  à  travers  leur  solitude,  un  dis- 
tingue la  main  régulière  des  arts  et  les  vestiges  des  grandeurs.  Les  tableaux 


560  LIVRE   DEI'XIÈIIE.    Cil.    Vil.   5. 

catcsse  d'un  cœur  généreux,  que  remplît  de  compassion  et 
de  pitii-  la  misère  humaiDe,  Toilàc«  que  D'arait  montré, 
comme  la  sienue,  aucune  œuvre  anténeiirc.  En  lui  toutes 
les  infortuQes  de  l'homme  trouvent  un  douloureux  écho, 
et  sa  sensibilité,  qui  l'iucliuc  sans  cesse  vers  les  faibles  et 
les  malheureux,  qui  lui  fait  désirer  pour  eux  l'eflet  répara- 
teur de  la  Justice  divine,  lui  inspire  par  momeats  un  pres- 
sentiment des  croyances  qui  vont  se  faire  jour  dans  l'hu- 
manité. Si  bien  qu'en  réunissant  avec  une  science  exquise 
tous  les  trésors  intellectuels  du  passé,  en  exprimant  avec 
un  ardent  patriotisme  lessentimentada  présent,  il  semble, 
par  la  douceur  et  la  bonté  de  son  àme,  aller  an-devaot  de 
l'avenir. 

«  Sa  poésie,  dit  M.  Boissier,  parait  avoir  quelquefois  des 
accents  chrétiens;  il  lui  arrive  d'exprimer  des  sentiments 
qui,  sans  être  tout  à  fait  étran;!i'rs  au  paganisme,  lui  sont 
moins  ordinaires,  et  l'on  trouve  dans  son  poème  une  cou- 
leur gt'Uéralc  qui  n'est  pas  tout  A  fait  celle  des  autres 
œuvres  inspirées  par  les  religions  antiques.  Il  parle  avec 
émotion  des  faibles  et  des  humbles;  il  est  plein  de  tendresse 
pour  les  malheureux  et  les  opprimés;  il  compatit  aux  dou- 
leurs humaines.  Son  héros  si  triste,  si  résigné,  si  méfiant 
do  ses  forces,  si  prêt  à  tous  les  sacrifices,  si  obéissant  aux 
volontés  du  ciel,  a  déjà  quelques  traits  d'un  héros  chrétien. 
A  cùté  de  toutes  les  petitesses  des  dieux  du  pagauismequ'il 
n'a  pu  corriger  tout  à  fait,  quoiqu'il  les  ait  fort  atténuées, 
on  est  surpris  de  l'idée  élevée  qu'il  se  fait  parfois  de  ladiri- 
Dite.  Il  la  regarde  comme  la  dernière  ressource  du  malhea- 


ilf.  Virgile,  sans  l'-lre  moias  nublcs,  ne  son!  ras  boruis  à  certaines  pcrspec- 
Uvrs  iIg  la  vie;  Ha  rcpn-MnlcDt  tuutc  la  oaliirc.  - 

La  tnélancuiir  ilc  Virgile  et  la  tristesse  ordinaire  de  son  principal  béros 
ont  eu  crpeudanl  leurs  détracteurs.  Scarroo,  liui  o'a  pas  craint  de  traduire 
en  rers  burlesques  les  srpt  premiers  ohaiils  do  VÊnéîde  (  Virgile  traoegti, 
IGK-ltkVli,  ne  s'est  pas  fait  faute  d'en  rire  :  il  duus  dépeint  quelque  part 

.Kneas  pleurant  cumme  un  veau  ; 
iiiaia  un  sait  que  ces  •iurIcB  de  parodie,  en  s'altaquant  aux  clietB-d'oeuvre,  ne 
li-iir  unt  jamais  tait  aueun  tort. 
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reux  qu'OQ  outrage.  A  ces  esprits  violents  qui  méprisent 
l'humanité  et  qui  n'ont  pas  peur  de  la  force,  il  rappelle 
qu'il  y  a  des  dieux  et  qu'ils  n'oublient  pas  la  vertu  ni  le 
crime.  Il  les  montre  accordant  à  ceux  qui  viennent  de 
faire  une  boone  action  la  meilleure  et  la  plus  pure  des 
récompenses,  la  joie  de  l'àme,  la  satisfaction  du  bien 
accompli  '.  > 

Ce  caractère  presque  chrétien,  presque  moderne,  que 
présente  le  géoie  de  Virgile,  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de 
plus  original  en  lui,  ce  qui  nous  émeut  le  plus  à  la  lecture 
de  ses  œuvres,  et  ce  qui  aussi  nous  explique  le  mieux, 
l'harmonie  de  leurs  heaux  vers  aidant,  l'influence  profonde 
et  durable  qu'elles  out  exercée  sur  l'imagination  des 
hommes.  Nous  comprenons  comment  ce  poète,  qui  avait 
tout  fait  avec  Auguste  pour  rendre  un  nouveau  lustre  au 
culte  des  anciens  dieux  de  Rome,  fut  considéré  néanmoins 
par  les  premiers  adeptes  du  Christianisme  comme  un  pré- 
curseur de  leur  propre  religion.  Le  respect  de  la  divinité  et 
celui  de  la  misère  humaine  étant  les  mêmes  chez  lui  que 
chez  eux,  ils  voulurent  le  compter  parmi  les  leurs  et  s'elTor- 
cèrent  de  le  transformer  en  véritable  croyant.  La  moralité 
et  l 'élévation  de  ses  idées  sur  la  vie  future,  qui  se  rappro- 
chaient de  leur  doctrine  sur  tant  de  points,  no  pouvaient 
provenir,  leur  semblait-il,  que  d'une  inspiration  du  vrai 
Dieu.  lisse  persuadèrent  même  qu'il  était  uudes  prophètes 
de  la  naissance  du  Christ,  et  l'annonce,  dans  la  IV  Églogue, 
sans  indication  précise  du  nom,  d'un  enfant  qui  devait  sau- 
ver le  monde,  leur  semblait  concorder  si  bien  avec  la  venue 
du  Sauveur  qu'ils  crurent  retrouver  jusque  dans  les  détails 
et  le  style  de  ce  petit  poème  les  expressions  symboliques 
de  leur  langue  religieuse.  Leur  conviction  à  cet  égard 
s'accrut  de  siècle  en  siècle.  Ils  attribuèrent  plusieurs  con- 
versions à  la  lecture  de  ses  vers.  Et,  lors  du  concile  de 
Nicée,en325,Coastantin  le  Grand  consacra  solennellement 
l'opinion  qu'on  avait  du  sens  prophétique  de  ses  écrits  en 

(1)  La  Relig.  rom.,  liv.  I,  cli.  iv,  3. 
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tt'hcsitant  pasà  produire  devant  lesPères  de  l'Églisotoate 
la  partie  intéressaDte  de  la  rumeuse  églogue,  de  manière  à 

De  permettre  aucun  doute  sur  la  signitication  niessianitiue 
qu'on  devait  lui  donner  '.  Le  moyen  :ifrf  se  garda  bien  de 
négliger  une  telle  interprétation.  On  l'introduisit  dans  les 
ttérémonies  du  culte.  Comme,  à  cette  éjioque,  il  était  d'usage 
en  certaines  contrées,  telles  que  Rouen,  dans  la  célébration 
de  la  fête  de  Noël  de  représenter  j)ar  des  personnages 
vivants  les  prophètes  qui  avaient  annoncé  la  naissance 
do  Jésus  et  de  faire  répéter  à  chacun  deux  successivement 
les  paroles  de  sa  prédiction,  un  de  eus  personnages  tigura 
Virgile;  lorsqueson  tour  venait,  on  l'^ppelaii  ■-  «Virgile, 
poète  des  gentils,  lui  disait-on,  viens  rendre  témoignage  au 
Christ  !  » 

Valea,  Maro,  geDlilium 
Da  Cliristo  U 


Aussitôt  le  jeune  homme,  richement  vêtu,  qui  simulait  le 
poète,  s'avan<;ait  et  prononçait  quelques  mots  rappelant  le 
septième  vers  de  l'églogue  : 

Jam  nova  progenies  cxta  demiltitur  allô. 

Au  milieu  du  xiii*  siècle,  Dante,  le  poète  théologien, n'bésïta 
point,  vous  le  savez,  ù  se  choisir  Virgile  pour  guide  dans 
les  sphères  de  la  foi  chrétienne.  Et,  au  temps  encore  do  la 


(I)  On  Imuve  dans  les  oeuvres  de  l'histurien  ecclésiastique  Eueébe  aae  tra- 
duclion  grecque du-discoui's  de  Cunstaiitiii  et  l'égloguo  y  flgure  ta  veragrcca; 
mais  l'iTudil  P.  J.  Kos3i);aol,  dans  un  travail  intitulé  Virgile  et  Constantin 
le  Grand  (IHM),  iloul  Saiute-Beuve  rend  compte  dans  ses  Portraits  litté- 
raires {liée.  1)U7),  inunlrc,  en  la  suivant  depuis  le  premier  mot  Jusqu'au 
dernier,  par  quel  procédé  celte  traduction  de  Virgile,  liabilemenl  Inadéle  et 
toute  cakutée,  altère  l«  acns  en  le  tirant  conslamiaent  vers  le  but  proposa 
et  traiiBlurmo  la  poésie  païenne  du  morceau  en  un  poème  cbrétien. 

{i)  Du  Cauge,  III,  '«55,  3°  col.,  éd.  Ilensclicl. 
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•Rèiraissance,  SaHûazai*  *,  dans' le  poème  dévot  qu'il  intitula 
'Deparlu  Virginis,  fit  chanter  la  prophétie  virgilienne  aux 

■bergers  adorateurs  de  Jésus  naissant 
•  A  coté  de  la  légende  chrétienne,  et  dès  les  premiers 
temps,  avait  pris  corps  simultanément  parmi  les  païens 
■une  tradition  religieuse  du  mêipe  genre  prophétique.  Les 
ouvrages  de  Virgile,  auxquels  on  n'avait  pas  tardé  à  prêter 
la  même  vertu  qu'aux  livres  sibyllins,  se  trouvaient  dépo- 
sés dans  un  gi'and  nombre  de  temples  et  Ton  avait  pris 
l'habitude  d'y  venir  les  iaterrroger  dans  les  circon- 
stances difficiles  :  on  les  ouvrait  au  hasard  et  les  vers  sur 
lesquels  on  tombait  servaient  de  réponse  à  la  question 
posée  :  ces  consultations  s'appelaient  sortes  virgilianx. 
Nous  en  trouvons  des  exemples  célèbres  chez  plus  d'un 
historien.  Ainsi  Spartien  nous  raconte  qu'Adrien,  incer- 
tain des  dispositions  de  Trajan  à  son  égard,  eut  recours  à 
ce  mode  de  divination  et  en  reçut  l'avis  de  sa  grandeur 
future  *.  Julius  Capitolinus  rapporte  que  Clodius  Albinujs 
trouva  le  présage  de  ses  succès  dans  les  vers  857  et  858 
du  livre  YldeVEnéidc^.  Lampride  cite  plusieurs  circon- 
stances où  Alexandre  Sévère  obtint  de  la  même  manière 
les  pronostics  de  la  brillante  carrière  qu'il  devait  remr 
plir*.  EtTrebellius  Pollion  nous  dit  que  Claude  II,  dési- 
rant connaître  la  durée  de  son  propre  règne,  la  puissance 
qu'auraient  ses  descendants  et  le  temps  que  vivrait  son 
frère  Quintillus,  qu'il  voulait  associer  à  l'empire,  eut  par 
trois  vers  de  YEnéide  les  réponses  à  ses  trois  questions'*, 
L'emploi  ainsi  fait  des  sortes  virgiliantv  par  les  empereurs 

(1)  Né  en  [VSy  mort  eu  1530,  auteur  de  plusieurs  poèmes  latios  et  ita- 
liens. Saint-Marc  Gir^rdin  a  parlé  favorablement  du  De  partu  Virginis 
dans  son  Hist,  de  la  littér.  franc,  au  XVh  siècle. 

(i)  Il  était  tombe  sur  les  vers  808  sq.  du  liv.  VI  de  VÉnéide.  Voir 
Spart.,  Vie  d'Adrien,  cli.  2. 

(3)  Jul.  Capitol.,  Clod.  Albin.,  th.  5. 

(i)  Lampr.,  Alex.  Sec,  ch.  1  et  li.  Les  vers  de  VKn.  étaient  VI,  848  sq 
et  88::2. 

(5)  Treb.  Pol.,  Claud,,  cli.  10.  Vers  de  VÉn.  I,  !*()6;  I,  i-TJ;  VI,  870. 
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et  le  soia  pris  p^r  leon  biographes  de  Beationiter  les 
coDditioDS  da^?  !«q!:'?lî"?  t*??  faits  srnHawst  a^wr  «m- 
firmé  l'exactiiol^  je  c»^  oracl«,  «»  uxmneQt  aanirflle- 
meat  l'aatohw.  L'usage  s'en  répanditebn  tous  les  peu- 
ples de  l'empire  lodtstiactemenL  11  se  perpétaa  ensaite  à 
trarers  tout  l«  morea  Age.  An  xti<  stècja  enoore.  non  le 
T07011S  en  prïu-;{i]e  chez  1«  penoosage*  dn  f 
Rabelais  '.Et  tl  Jura  biea  plus  longtemps,  n 
lieu  :  car  on  raconte'  qoe  Charles  I",  roi  d'Angleterre,  p^ 
daot  sa  gaerre  contre  les  Parlementaires,  a.Tant  Toa]n,dans 
ooe  Tîsîteà  la  bibliothèqaed'OsfonJ, recourir  à  bdÎT^iaaU'on 
TÎrgilienne.  tomba  sar  an  passage*  qoi  offrait  une  coio- 
cidence  singnlière  avec  sa  situation  et  les  malheors  qall 
derait  sobir  *. 

Antre  chose  encore.  En  même  temps  qne  la  croyance  an 
pouvoir  prophétique  de  Virgile  s'était  accme,  l'imagina- 
tion  populaire  avait  répandu  sur  toute  sa  personne  une 
couleur  mystique.  Déjà  ses  premiers  biographes  enton- 
raient  son  berceau  de  faits  miracalenx  ;  sa  mère,  disaient- 
ils,  avait  réré  donner  lejoorà  un  laurier;  son  entrée  dans 
le  monde  n'avait  été  accompagnée  d'ancon  vagissement: 
et  le  peuplier  planté,  selon  l'osage,  en  souvenir  de  sa  nais- 
sance avait  dépass*'  rapidement  tons  les  autres  d'une  ma- 
nière prodigieuse'.  Son  tombeau  était  devenu  bientôt  on 


M|  ■  Apportn-mui  In  aaTm  de  Virgile,  (t  pu  trois  fws  aircc  ToaglB 
Im  oairuili,  eiplorcroos,  par  1«  tfti  do  nombre  coin  ■ooi  Eonircaa,  le 
sort  fiilgr  dr  notre  nuriagt...  Aassi  par  sortes  ttrgilî*aa  «ni  cU  cogBBCs 
aiKi<onrin«|[  ri  prévura  chi>sn  iosijon  cl  ras  de  gramit  ialportaDCC,  ntre 
Jusqaes  a  ubifuir  l'empire  romain.  ■  Pantagr.,  Ut.  III,  cb.  tO. 

(ij  C(.  Wreo,  Partntalia,  p.  56. 

(3,  Yen  de  VÉru.  IV,  615  sq 

tX)  Cf.  pour  les  Sorteii  ûirQilianx  :  Sch«*n,  Dt  tortikus  poeticû, 
KHotl,  i'ili;  Do  tao^,  Gtosfarium,  ta  mol  Sortes;  Gibbos,  OecIiAC 
aivI/aU,  I  VI,  p.  3:<3i  Vau  iMie,  De  oracalU  etknieorum,  pp.  3S-356; 
do  Resuel,  Mém.  de  FAcad.  des  Ina-r.,  t.  \IX,  pp.  !Î87-310;  Dwadi, 
Amenitîe»  of  liternture,  t.  Il  ;  Lad.  LklasDe,  Curios.  des  tradition»,  HCl; 
Hnury,  De  la  magie  et  tastrologie  au  mogendge. 

l'i)  Donal  ri  Ptaoea*,  lir^ilij  eita. 
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lieu  sacré  qu'on  honorait  de  pèlerinages  fréquents  «.  Et  ce 
ne  fut  plus  seulement  le  don  d'annoncer  Tavenir  qu'on  lui 
reconnut;  comme  on  lui  attribuait  la  connaissance  de 
toutes  les  sciences,  notamment  celle  de  Tastronomie»  et 
que  de  là  à  croire  qu'il  avait  possédé  un  pouvoir  magique 
la  distance  n'était  pas  grande,  des  traditions  en  ce  sens  se 
formèrent  sur  lui  de  pluscnplus  fantaisistes.On  alla  jusqu'à 
voir  dans  le  nom  de  son  aïeul  maternel  Magius  la  preuve 
que  son  intelligence  des  choses  surnaturelles  était  un  héri- 
tage de  famille,  et  dans  sa  volonté  dernière  de  détruire  son 
grand  poème  un  de  ces  désirs  si  familiers  aux  enchanteurs 
d'emporter  avec  eux  leurs  secrets  dans  la  tombe.  11  fut 
ainsi  transformé  par  les  récits  du  moyen  âge  en  un  des 
magiciens  et  des  enchanteurs  les  plus  puissants  du  monde; 
il  finit  même  par  être  réputé  si  supérieur  aux  autres  que» 
lorsque  les  auteurs  de  ces  histoires  merveilleuses  voulurent 
donner  une  haute  idée  des  talismans  dont  ils  célébraient 
la  vertu,  ils  dirent  que  ces  instruments  de  pouvoir  ma- 
gique '  avaient  été  faits  par  lui.  Dans  ces  sortes  de  romans, 
vous  le  savez,  on  ne  s'embarrasse  guère  des  distinctions 
dont  les  historiens  se  préoccupent  :  aussi  Virgile  y  figure- 
t-il  indifféremment  sous  le  fabuleux  empereur  Octavien, 
sous  le  roi  Servi  us,  sous  Titus,  tantôt  à  Rome,  tantôt  à 
Naples^  et  tantôt  aussi  en  Bretagne  sous  le  roi  Artus'.  Sa 
magie  se  distinguo  d'ailleurs  de  celle  des  autres  par  les 

(1)  Voir  Lcmaire,  Virg.  Opéra,  t.  VII,  p.  388.  —  Cf.  IMin.  le  J.,  Epist., 
III,  7. 

(2)  £d  fait  d'instruments  de  niagio  provenant  de  Virgile,  on  en  montrait 
encore  siTicusomcnt  à  Florence  au  commencement  du  xvii*  siècle  :  c'était 
un  miroir  dont  il  s'était  servi,  prctendait-on,  pour  ses  opérations  de  nécro* 
mancic.  (Cf.  NauJé,  Apologie  des  grands  hommes  soupçonnés  de  ma- 
gie^ p.  6:27.)  Le  trésor  de  Saint-Denis  en  possédait  aussi  un  semblable 
qu'on  y  garda  presque  jusqu'au  xviip  siècle,  non  plus  avec  la  même  naï- 
veté, mais  comme  l'objet  curieux  d'une  ancienne  superstition.  (Fougcroiix  de 
Roudaroy  en  a  fait  le  sujet  d'un  mémoire  à  l'Académie  des  Sciences,  en  1787.) 

(3)  In  lies  derniers  et  des  plus  remarquables  recueils  de  ces  inventions 
est,  au  xve  siècle,  celui  qui  porte  pour  litre  Faictz  maroeilleux  de  Vir- 
gille  (imprimé  pour  la  dernière  fois  à  Genève  en  1867,  64  p.  in-24). 
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intentions  tlo  bionreillance  et  de  justice  arec  lesquelles  it 
Texerce  :  c'eilt  été  un  trop  gros  contresens  de  faire  du 
poète  à  l'âme  douce  et  tendre  un  CDchaotcur  d'une  inéchan- 
eetédialwlique'. 

Aujourd'hui  toutes  ces  inventions  naïvos  n'obtiennent 
plusaucuno  créance,  l'opinion  de  Constantin  elle-même  a 
été  détruite  parla  logique  des  érudits' et  nous  ne  cherchons 
plus  dans  tout  celaque  la  preuve  de  l'effet  considérable  pro- 
duit sur  l'esprit  des  peuples  par  l'admiration  d'un  noble  gé- 
nie. Mais  cette  admiration,  quelque  singuliers  qu'en  aient 
été  parfois  les  résultats,  nous  la  comprenons  parce  que  nous 
l'éprouvons  nous-mêmes.  Nos  meilleurs  écrivains,  nos 
plus  illustres  poètes,  les  Michelet,  les  Victor  Hugo'  s'em- 


(1)  Sut  la  Ipgrndodc  Virgile  aa  moyen  ùg',  voir  :  Von  Dabfucck,  Dex 
deulm-heit  Miitelalters  Volkeglauben  uiid  Heroenungen,  pp.  188-196; 
G«ntlie.  cil  li^te  ilf  aa  traduction  îles  Êfflogues,  Virgil  aU  Hauberer  in 
der  VolLs^fiye.  pp.  53-97;  Mémoires  -le  Tféoouj!,  iivr.  17»,  pp.  705- 
7»;  .4  KclliT.  Li  romain  dm  vept  naaei^vP-  303-214;  Si-benhaer, 
De  fabuli't  qwE  média  xtate  de  Publ.  Virg.  Maranif  circuinj'ereban- 
tur,  iai7.  in-4;  P.  Hicbcl,  dont  la  Ihi^c  pour  le  ductorat  (Paris,  \*i»)  Qua- 
oicea  qwtque  mutationea  et  Virgitium  ifuiant  et  ej'ia  earmina  per 
medinm  irtntem  exceperint,  cootietit,  pp.  1.V3H,  un  chapitre  iulitulë  De 
tcriptorihim  medii  moi  qui  qiutdnm  de  iitngu-a  VirQilii  arientia 
retuUrunt:  Édel.  du  Méoit,  dont  les  Mélangea  nrchéologiquen  etlitt., 
ia-%,  185».  ri'nrcrmeat,  pp.  IÎJ-i78,  un  article  nyanl  pour  titre  Oc  VirgiU 
l'enchanteur:  Grâasc,  Beitrige  iitr  Lit.  iind  Srige  des  Mitlelalteri', 
in4,  1850;  <;.  Zappert,  VirgiU  Firtleben.  im  Mitteialter,  Ift.'il:  «sur- 
tout D  Cuiiiparetti.  Virgitio  nel  medio  eoo.  'i  vol.,  lr>  éd.,  Livoume, 
187â;  ^  «il..  FJorcnce,  189*;;  ouvrage  traduit  Ph  anglais  parE.F.  11.  Benocke 
■vec  une  iiuroducttoa  de  Rob.  Ellis,  Londres,  1895. 

(3)  Elle  avait  clé  partage  par  Lactaace  (De  In^t.  dio.,  1.  VU,  Ui  et  par 
nint  .tugiislin  [Oe  Cioit.  llei,  1.  X,  ill;  aussi,  malgré  salut  Jérôme,  qui 
la  repoussait  énergiquement  {Bpiat.  ad  Paul.,  53),  elle  avait  eu  de  tr^ 
nombreux  aileptcs.  On  la  ilérendlt  longtemps.  L'ablw  Vervost  la  eouleoait 
eocore  en  I8ii  dans  une  étude  intitulée  Diaaert.  fur  le  nujet  de  lit 
IV'  E;il.  de  Virij.  liais  des  réfutalloas  comnie  celles  de  Rlondel  (De*  Si- 
bj/Ue»  Pélihre/i,  p.  57),  de  Servais  Galle  {De  fiihyUiit,  cli.  .Wlll,  p.  38:*). 
de  Hus.M(;tioI  touvr.  cité)  ne  laissent  bucuq  doule  et  sont  sans  réplique. 

(3)  Voir  L'inlessus  pp.  3'il,  3li6.  iTill.  —  Victor  Hugo,  à  la  vérité,  dans  son 
William   Sh'iliespeare  il"  parllr,  liv.  I,  eh.  ii)  ne  lui  reconnaît  pas  un 
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presseot  à  l'envi,  comme  ceux  qui  les  ont  précédés,  de 
rendre  pieusement  hommage  à  celui  dont  le  culte  aura 
toajonrs  ses  fidèles.  Leurs  paroles  enthousiastes  ne  s'adres- 
sent pas  seulement  au  prince  des  poêles  latins,  comme  l'appe- 
laient les  Romains;  c'est  au  poète  de  tous  les  temps,  cet 
esprit  universel  qui,  alors  qu'il  condensait,  en  des  vers 
d'une  beauté  intraduisible',  tant  elle  est  incomparable, 
toute  la  poésie  du  passé,  puisait  en  lui-même,  avec  le  sen- 
timent du  présent,  celui  de  l'avenir;  c'est  au  poète  de 
l'humanité,  ce  chantre  immortel  dans  l'âme  de  qui  toute 
âme  solitaire-,  souffrante  ou  inquiète  trouve  à  s'épancher, 
compagnon  des  heures  secrètes  delà  vie,  ami  compatissant 
dont  la  morale,  non  moins  fortifiante  que  douce,  nous  est 
chère,  et  que  nous  ne  saurions  plus  délaisser  dès  que  nous 
l'avons  pratiqué. 


génie  suprême   comme  à  Homère,  mais  il  lo  met  au  rang  des  Irés  grands 
CBprilB  qui,  comme  PIbIod,  Sophocle,  etc.,  ont  honoré  l'humanité. 

(1)  Aucune  lecture  ne  prouve  mieux  que  celle  de  Virgile  l'erreur  de  ceux 
qui  prétendent  que  l'étuJo  du  latin  est  inuljle  pour  comprendre  Ica  cbefe- 
d'œuvre  de  la  liltàrature  intine  ;  1m  traductions  les  mellIcureB  en  n'im- 
porte quelle  langue  n'ont  jamais  pu  rendre  ni  son  style,  ni  l'eiacle  expres- 
sion de  sa  pensée. 


?.. 
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Auguste  avec  Agrippa  ef  Mécène 


CHAPITRE  I.  —  Auguste  etsoD  action  sur  les  lettres. 


t.    Le  siùclc  d'Augili 
irlBBSlquo  lie  la  titlérel 
si  Auguste  mcrilail  do  duniici 
uriginc  ;  Bon  éducation,  à  laiji 
Sc8  maitr»»  (p.  10|. 

rapide  et  au  milieu  desquels  commcnceiit 
dea  écrivains  qui  illiistrèrent  son  temps.  G 
laquelli 


taractirc  géniral  des  écrivains  do  l'ère 

latine.   Débats  sur   la  question  de  savoir 

lier  son  nom  k  son  siéck  (p.  4).  —  11.  Son 

César,  son  graDd-oacle. 

ipliqucot  son  élévation 

grandissent  la  plupart 

re  de  Mode  ne,  pendant 

Triumvirat  avec  An(oin« 


et  Lipide  ;  sa  cruautj  pendant  les  proscriptions,  dunt  il  rédige  redit, 
puis  à  la  bataille  de  Pliilippes  ei  après  la  guerre  de  l'Orouse.  Sldcéna 
ml  pour  lui  l'homme  des  négociations  comme  Agrippa  est  son  liommc 
da  guerre.  Son  mariage  avec  Livie.  Il  commence  à  montrer  quelque 
clémence  lorsqu'il  triomphe  de  Sextus  Pompée  et  qu'il  dépose  Lipide. 
Tiuerrc  contre  Antoine.  Bataille  d'Actium  (p.  H).  —  IV.  Il  mainUcnt 
dictature,  mais  exerce  le  pouvoir 
ns  tout  le  Faisceau  des  mogistra- 
lux  Romains  les  biearaits  de  son 
de  leur  empire.  Ils  lui  décernent 
le  nom  d'Auguste,  qui  l'investit  d'une  sorte  d'autorité  divine,  et,  an 
peu  plus  tard,  le  saluent  Tère  do  la  patrie.  Les  meilleurs  écrivains, 
en  mêlant  leurs  louanges  à  celles  de  leurs  concitoyens,  sont  les  inler- 
prètes  de  l'opinion  publique.  Sncérilé   des  sentiments  patriotiques 


le  lalitrerté  et 
absolu  en  réunissant  entre 
tures  républicaines.  Il  fait 
gouvernement.  Grandeur  et 
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que  Virgile,  Horace  et  Tite-Live  expriment  dans  leurs  ouvrages  (p. 
^).  —  V.  Ces  ouvrages,  écrits  avec  bonne  foi,  n*en  servent  pas  moins 
les  intentions  d'Auguste.  Il  sait  quelle  influence  considérable  la  litté- 
rature exerce  sur  Topinion  publique.  Il  pense  donc  qu'elle  peut  coo- 
pérer utilement  à  Tœuvre  de  restauration  religieuse  qu'il  a  entreprise. 
11  offre  deô  facilités  ftux  travaux  des  hommes  de  lettres  et  leur  prodigue 
•des  encouragements,  soit  par  lui-même,  soit  par  quelques-uns  de  ses 
confidents,  qui  forment  chez  eux  des  cercles  littéraires.  Le  cercle  de 
Jlëcéne  est  le  plus  important  de  tous.  Impulsion  donnée  aux  écrivains. 
<Cbacun,  toutefois,  selon  son  tempérament  et  ses  tendances  propres, 
■se  met  à  ce  travail  avec  plus  ou  moins  d'empressement  et  y  réussit 
différemment.  Longue  hésitation  de  Properce,  qui  flnit  par  s'y  livrer. 
Ovide,  trop    frivole,  y  apporte   moins  d'émotion  et  de  conviction. 
Horace,  dans  ses  odes,  y  prend  part  avec  gravité.  Nul  ne  sert  mieux 
•ce  dessein   d'Auguste  que  Virgile  par  la  composition  de  VÉnéide 
(p.  50).  —  VI.  En  relevant  les  temples  et  le  culte  religieux,   Auguste 
<:ombat  la  corruption  de»  mœurs.  Concours  que  lui   prêtent  aussi, 
dans  cette  partie  de  son   œuvre,  les  orateurs,  les  historiens  et  les 
poètes  du  temps,  tout  particulièrement  Tite  Live,  Virgile  et  Horace 
(p.  69).  —  Vil.    Indépendance  dont  jouissent  les  écrivains  dans  la 
première  période  du  régne  d'Auguste.  Rôle  purement  littéraire  des 
préposés  à  la  direction  des  bibliothèques.    Longanimité  témoignée 
«ou vent  à  l'égard  des  lettrés.  Tribunal  chargé  d'examiner  les  œuvres 
dramatiques;  prise  de   possession    par  Auguste   de  la    juridiction 
•exercée  sur  les  acteurs  et  ceux-ci  lui  en  sont  reconnaissants.  Ce- 
pendant sa  modération  flnit  par  se  démentir.  Causes  diverses  de  ce 
•changement  de  conduite  :  tragiques  événements  qui  lui   causent  une 
douleur  profonde  et  qui  lui  inspirent  des  craintes  pour  le  succès  de 
«es  réformes  et  pour  sa  popularité;  commencement  d'opposition  dans 
les  banquets  et  les  cercles,  dans  les  salles  de  lecture  et  les  écoles 
de  déclamation.  Répression  sévère  exercée  contre  les  discours  et  les 
écrits  de  ceux  qui  sciemment  combattent  son  pouvoir  ou    qui  par 
imprudence  vont  à  l'encontre  de  ses  vues.  Cette  persécution  ternit 
l'éclat  de  la  gloire  littéraire  du  siècle.  L'œuvre  d'Auguste  n'en  est  pas 
moins  considérable  et  justifie  le  témoignage  qu'il  s'est  rendu  à  lui- 
même  et  par  son   testament  et  par  ses  dernières  paroles  dont  il 
iaut  comprendre  le  sens  véritable  (p.  77). 


CHAPITRE  II.  —  Les  deux  principaux  auxiliaires 
d'Auguste,  Agrippa  et  Mécène 98 

1.  Agrippa.  Sun  origine.  Ses  rapports  avec  Oclave  datent  de  leur 
•enfance.  On  le  trouve  avec  lui  à  Apollonie  et  il  l'accompagne  en 
Jtalie  et  à  Rome  après  le  meurtre  de  César.  Son  énergie.  Grands  ser- 
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vices  quMI  rend  à  Octave  dans  tou^s  ses  guerres  et  récompenses  qu'il 
reçoit  de  lui.  Son  ambition  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu*à  l'héritage 
de  l'empereur  et  qu'arrcle  une  mort  prématurée  (p.  99).  —  11.  Tra- 
vaux d'utilité  publique  exécutés  par  lui.  Son  goût  pour  les  arts  plas- 
tiques le  fait  travailler  à  grands  trais  à  l'éducation  artistique  du  peuple 
et  lui  inspire  l'idée  d'une  exposition  universelle  de  tableaux  et  do 
statues.  C'est  néanmoins  sa  gloire  militaire  que  célèbrent  suriout  les 
poètes  (p.  10-i). —  III.  .Mais,  dans  cet  ami  libéral  de  Tarcliitecture, de  la 
statuaire  et  de  la  peinture,  il  y  avait  aussi  un  orateur,  un  historien  et 
un  savant  géographe.  Ses  discours;  ses  lettres;  son  autobiographie; 
son  travail  sur  les  aqueducs,  de  Aquis  ;  ses  écriis  snr  la  géographie 
générale  du  monde,  d'après  lesquels  fut  dressé  Vorbis  pictus,  carte 
générale  de  la  terre  qui  vulgarisa  la  science  géographique  (p.  lOH). — 
IV..MécèNB.Sa  haute  naissance.  Il  se  lie  avec  Octave  à  Apollonie  et  lui 
est  très  utile  dès  les  commencements  de  sa  vie  politique.  C'est  lui  qui 
dés  lors,  Jusqu'à  la  victoire  décisive  d'Actium,  mène  toutes  les  négo- 
ciations. Octave  lui  donne  aussi  une  large  part,  non  seulement  dans  ses 
conseils,  mais  dans  l'administration  de  Rome  et  de  l'Italie.  — 
Le  prudent  conseiller  tend  à  faire  aimer  celui  à  qui  il  s'est  attaché.  Le 
goût  des  lettres  et  un  penchant  naturel  à  protéger  les  lettrés  le  font 
se  charger  de  la  mission  délicate  de  les  séduire  et  de  les  charmer.  Un 
cercle  nombreux  et  brillant  d'écrivains  se  forme  autour  do  lui,  qui 
s'attachent  ardemment  ou  se  rallient  au  nouveau  gouvernement,  et 
qui,  en  même  temps,  font  de  lui-même  un  éloge  dont  il  tirera  aux 
yeux  de  la  postérité  son  plus  grand  titre  de  gloire.  —  Mécène 
est,  en  effet,  plus  connu  comme  protecteur  des  lettres  que  comme 
écrivain.  Son  style  prétentieux  à  l'excès  rendait  mal  sa  pensée,  qui 
«tait  celle  d'une  àmc  grande  et  vigoureuse  ;  opinions  à  ce  sujet  de 
Sénèque  et  de  Quintilien.  Ses  œuvres  littéraires  :  discours  ;  dia- 
logues; un  Banquet  (Symposium)  ;  mémoires  historiques  (Re8 
gestœ  Augusti);  tragédies;  poème  didactique  intitulé  De  cultu 
iiuo  ;  poésies  diverses,  dont  deux  sont  des  témoignages  de  sa  profonde 
affection  pour  Horace  (p.  lU).  —  V.  Cause  de  son  éloignement 
des  affaires  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie.  Jusqu'à  sa  dernière 
heure,  il  reste  lidèle  à  ses  deux  grandes  amitiés,  Auguste  et  Horace 
(p.  135). 

CHAPITRE  III.  —  Auguste  écrivain  et  orateur 138 

1.  Auguste  orateur.  Ce  qui  lui  manquait  pour  être  un  grand 
orateur;  qualités  deson  élocution.  Ses  éloges  funèbres;  ses  harangues 
militaires  ;  ses  discours  au  peuple  ;  ses  discours  au  Sénat  ;  et  le  peu 
de  fragments  qui  nous  ont  été  conservés  de  toutes  ses  œuvres  oratoires 
(p.  138). —  11.  Auguste  écrivain.  Ses  poésies  ;  Poème  intitulé  Sicilia; 
Recueil  d'épigrammes  ;  Tragédie  intitulée  Ajaa^;  Kloge  en   vers  de 
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Drusus  (p.  ibt).  —  111.  Sa  correspondance.  Quelques  particularités  de 
son  style  épistolaire.  Lettres  àGicéron,à  Alticusetà  Antoine.  Plusieurs 
spécimens  de  celles  qu'il  écrivit  àsafcminc,  à  ses  proches,  et  parti- 
culièrement à  Tibère;  question  de  savoir  si  elles  ont  jamais  été 
publiées  en  volumes.  Fragments  de  sa  correspondance  avec  Horace 
ou  avec  Mécène  au  sujet  d*Horace.  Un  seul  fragment  de  ses  lettres 
au  Sénat  (p.  158).  —  IV.  Écrits  législatifs  :  édits,  mandats,  décrets, 
roscrits,  constitutions,  sénatus-consultcs,  plébiscites  et  lois.  Impor- 
tance de  la  lea  Julia  et  Papia,  une  des  œuvres  les  plus  |considé- 
rables  de  tout  le  droit  romain  (p.  170).  —  V.  Ouvrages  divers  ; 
Exhortations  à  la  philosophie,  Hortationes  ad  philosophiam  ; 
Réplique  à  Brutus  au  sujet  de  Caton,  Rescripta  Bruto  de  Catone; 
treize  livres  de  mémoires,  Augusti  libri  XIII  de  oita  «ua.  Intérêt 
qu'auraient  eu  pour  nous  ces  mémoires  :  idée  que  nous  pouvons 
en  avoir  d'après  les  rares  indications  données  incidemment  par 
quelques  écrivains  anciens  (p.  178).—  Yl.  Œuvres  posthumes.  Son  tes- 
tament, Testamentum.  Livre  de  conseils  laissé  à  Tibère,  Mandata 
de  administranda  republica  et  Tiberio  data.  Livres  qull  avait 
conflés  aux  Vestales  et  qui  furent  remis  par  elles  au  Sénat  :  1«  Ins- 
tructions au  sujet  de  ses  funérailles.  Mandata  de  suo  funere; 
!2>>  Statistique  générale  do  l'empire,  Breoiarium  totius  imperii; 
3"  Précis  de  sa  vie  politique.  Index  rerum  a  se  gestarum,  qu'on  a 
appelé  son  testament  politique  et  dont  une  copie  nous  a  été  con- 
servée (monument  d'Ancyre).  Analyse  et  appréciation  de  ce  précieux 
document  (p.  188). 


LIVRE   DEUXIEME 


Virgile 

CHAPITRE  I.  —  Virgile.  Sa  vie  et  la  chronologie  de 
ses  œuvres 205 

1.  Renseignements  biographiques  fournis  par  les  écrivains  anciens. 
Orthographe  de  son  nom.  Date  et  lieu  de  sa  naissance.  Sa  famille 
(p.â05).—  11.  Ses  premières  études.  Son  arrivée  à  Rome.  Maîtres  dont  il 
y  suit  les  leçons.  Relations  qu'il  s'y  crée.  Son  retour  et  son  installa- 
tion au  pays  natal  (p.  309).  ^-  111.  Ses  premières  poésies.  Motifs  qui  le 
portent  à  écrire  ses  Églogues.  Elles  sont  composées  de  l'an  4a  à  l'an 
37  av.  J.-C.  ;  mais  le  recueil  que  nous  avons  les  présentet-il  dans 
l'ordre  chronologique  de  leur  composition  ?  Comment  on  peut  vrai- 
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Mmblablcmenl, d'a]>ré«  Ira  fails  auxquels  elles bc  rapportcnl,  en  Dxcr 

la  BucccsBian.  Bieuveillance  qii[  lui  esl  alors  témoignée,  d'abord 
par  Polllun,  puis,  lors  du  partage  des  lern»  de  Crémone  et  ilc 
Haaloue  ani  vétérans,  par  Yarue,  Cum.  Gallus,  Oviave  et  JléRùne. 
Il  peut  se  montrer  sensible  à  la  (jéiiérusilé  de  ces  dcui  deroiers 
sans  bire  ni  dire  rien  de  contraire  à  ses  sentiments  paliliqucs.  Il 
cbcrehe  pour  quelque  temps  une  paisible  retraite  dans  les  environs 
do  Tarente  et  c'est  là  qu'il  publie  le  recueil  de  toutes  ses  Églogaea 
{p.  âlK)  —  IV.  Composition  des  G[:oiiai<ii.'i*.  Causes  qui  l'y  incitent. 
Années  qu'il  y  consacre.  Genre  de  vie  qu'il  se  plait  à  mener  en  y 
travaillant.  Ses  guùta  et  son  carsclérc.  il  a  dédié  les  Géorgiquea 
à  Mécène,  mais  il  ne  les  publie  qu'après  les  avoir  lues  à  Oelave. 
Question  de  savoir  sll  a  fait  deux  publications  difTérentes  (p.  ââl).  — 
V.  Les  ecDseils  de  tlécénc  et  peut-être  même  d'Octave  l'enliardisseilt 
i  élever  de  plus  en  plus  le  ton  de  sa  poésie  et  à  entreprendre  sa  grande 
épopée,  l'ÉiiitDi.  Comment  il  conçut  le  plan  de  son  poéiue  et  se 
mit  à  l'exécuter  :  ordre  ctirono logique  dans  lequel  en  ont  été  com- 
poses tes  divers  cbants.  Il  meurt  sans  l'avoir  aciievé  et  ordonne, 
par  un  des  articles  de  son  testament,  de  le  détruire.  Auguste  s'oppose 
à  ce  sacrilège;  le  testament  du  poète  n'est  exécuté  qu'en  ce  qui  con- 
cerna sa  fortune  et  sa  sépulture  (p.  J3I)). 


CHAPITRI-:  II.  —  Petits  poternes  qui  ont  été  attribui-s 
à  Virgile 238 

[.  l'Iusirurs  ne  lui  appartiennent  pu^;  mettra  dans  cette  catégorie 
ceux  qui  sont  intitulés  :  De  ciro  bono  et  prudente;  —  De  roai» 
naaceiitibus  et  scnetcentibun  ;  —  De  eat  et  non  monosyllabiti  ; 

—  In  obitum  Uxcenatif  cl  Ile  Mwi.-.enate  iiioribundo  ;  —  .Etna  ; 

—  Dirx  <p.  £18).  —  II.  D'autres,  quoique  fautbenticilé  n'en  sott 
pas  prouvée,  peuvent  être  de  lui,  ont  d'ailleurs  une  valeur  indiscu- 
table et  agurenl,  non  sans  raison, dans  les  éditions  complètes  de  ses 
œuvres.  Le  Ciilex  (p,  351;.  —  III.  La  Ciri»  (p.  iiy'i).  ~  IV.  Le  Mo- 
retum  (p.  *H1).  —  V.  La  Copa  (p.  Stl'J).  —  VI.  Le  recueil  intitulé 
CataU'cta  (p.  ÎTi]. 


CHAPITRE  III.  —  Les  Kglogu<:s 278 

I.  Hotirs  de  l'ordre  suivi  par  nous  dans  l'explication  des  Èijloqiie.* 
ou  Bucoliques.  Analyse  de  l'Églc.'iue  11,  qui  a  pour  titre  Alejcùi.  Kè- 
minisccnces  qu'un  y  trouve  de  plusieurs  Idylles  de  Tliéocritc.  inno- 
vations qu'y  apporte  Virgile.  Opinions  diverses  des  commentateurs 
sur  le  personnage  d'.ticxis.  Comment  le  travail  d'invcnllun  du  poi'te 
nous  l'y  montre  entrant  du  preniiir  coup  dans  sa  vole  (p.  ÏT.l).  — 
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Il  ^loX'M!  Ui;  PaUmon  hniUtioM  d«  TW#mU.  OrigiMfilé  ptas 
yffAHtùK^,  (|u«  daoïi  U  pièce  prée«4«iiU  (^.  97>.  —  111.  fgi^gi  T; 
D^AphaÎM.  %é$m*:  pffjtééi  étf  eoflkpof^iUno  par  U  comîMmimttmm  et  den 
Myllai  i$r«c4|a«t,  av«e  ai»e  lar)|^  part  dlaveslioa  pf  ri»««>lh  IttaiiMi 
^ull  ft'ea  pM  iftUrdU  'de  Toir  «mi«  le  »«•  4e  Dapkali  (p.  9f  ).— 
IV,  ^4(loj|oe  IV  ;  PolUon,  CospOMtkNi  ^si,  mm 
Uair  an  leeore  baeolîqoe,  «e  fait  remarquer  par  «se 
par  réiévaiîi/fi  den  feutimeaU  patriottqaes  et  hwiaHiirft,  PMrtée 
qu'elle  avait;  grave* dUentMoas  qo'Hle  a  aaaeiléfs  (p,  95).  —  V. 
^.gl/igae  VI  ;  Si  Une.  Pièce  JMîée  â  Varna;  persoaaage  tiré  de  dcas 
lé^/tnât^  diiréreoteft  :  eoa^>o•Hiofl  très  ori^aale  nalgré  des  réai- 
nUcence*  «iaii*  les  ilétaiU  fp.  Srjli;,  —  VI.  Églogue  Vil;  Mélibée. 
HHftnr  au  ^nre  pastoral  et  â  rimilatioo  de  Tbéocrite.  Chanta 
ainébées  fie  répondant  par  couplets  de  quatre  vers.  Ce  qui  appar- 
tient en  propre  k  Virgile  dans  ee  morceau  (p.  '103).  —  VII.  Églogue 
VIII;  />/  MagirJenne  ou  Ijamon  et  Alphéêibée.  Chants  amébées 
d'une  omposillon  toute  particulière  avec  remploi  d'un  refrain, 
î^ujet  des  deux  morceaux  distincts  de  cette  pièce  ;  comparaison  avec 
les  idylles  grecques  dont  ils  sont  imités  (p.  3(17;.  —  VIII.  Églogue  i; 
Mélihée  et  Tityre.  Poème  past«iral,  absolument  virgilien,  qui  s'ap- 
pliqua; aux  faits  contemporains  et  â  Tun  des  événements  les  plus 
importantH  de  la  vie  du  poète.  Ce  qu'il  faut  reconnaître  de  Oction 
v\  iïtt  vèrit«'  dans  les  deux  personnages  qu'il  y  met  eu  scène  ; 
reproches  immérités  qu'on  lui  a  adressés  au  sujet  des  sentiments  qu*il 
li^ur  prête  (p.  .'Mi).  —  IX.  lilglogue  l.\;  Mœrûi.  But  et  pensée  de  ce 
fjetU  |>oéme  où  les  deux  bergers  mis  en  scène,  Mœris  et  Lycidas, 
parlent  tout  le  temps  du  poète  Ménalcas,  forcément  éloigné  de  ses 
terres  et  qui  n'est  autre  que  l'auteur.  Habileté  de  composition  (p. 
\\\i')).~  X.  Kglogue  X;  GalluM.  Pièce  écrite,  à  la  demande  de  Gallus, 
sur  l'amour  malheureux  de  ce  poète  pour  Lycoris;  sujet  plus  élé- 
giaqno  que  bucolique,  mais  que  Virgile  fait  rentrer  habilement  dans 
le  cadre  pastoral.  La  partie  principale,  la  plainte  de  Gallus,  est  un 
niorcraii  de  haute  volée  (p.  !tl'.)).  —  XI.  Observations  générales  sur 
II'»  h'f/lof/ueM  (p.  '.iti  . 


(^ilAlM'rUIO  IV.  —  Les  Géorgiques 330 

1.  .NornbrcuHCH  lectures  qui  ont  servi  à  Virgile  pour  la  préparation 
(le  MCM  (téorr/iquert.  hnilotions  fri^qucntos,  umn  qui  ne  nuisent  nulle>- 
nient  ù  hoii  originalité  :  en  empruntant  au\  uns  et  aux  autres  la  poésie 
et  IcH  (liH'uments  du  passé,  il  s'assimile  le  tout  dans  une  œuvre  bien 
perNoiiuello  (p.  {L'M)).—  H.  Simplicité  du  plan  :  deux  parties,  traitant, 
la  première,  du  règnp  végétal,  la  deuxième,  du  règne  animal;  chaque 
partie  composée  de  deux  livres;  et  chacun  des  quatre  livres  rcnfcr- 
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luant  deux  divisions  (p.  3^i3).-rlll.  Analyse  du  Uore  premier: 
lo  travaux  des  champs  considérés  en  eux-mêmes;  â»  examen  du 
calendrier  et  des  signes  qui  doivent  en  régler  l'exécution.  Introduc- 
tion, épisode  et  morceaux  principaux  (p.  3i(>).  —W.Liore  deuxième: 
1«  notions  générales  sur  les  diverses  espèces  d'arbres  et  sur  les  sols 
qui  leur  conviennent;  S»  culture  de  la  vigne  et  aecessui renient  des 
autres  arbres.  Habileté  d'exécution  qui  donne  et  de  Taltrait  et  une 
unité  parfaite  aux  préceptes  les  plus  techniques  et  les  plus  variés  de 
l'arboriculture.  Keauté  particulière  de  certains  morceaux  (p.  .'151).  — 
V.  Liore  troif*ième,  qui,  comme  le  premier,  rommenco  par  une 
introduction  importante.  Les  deux  divisions  sont  :  h  l'élevage  du 
gros  bétail  ;  i*»  celui  des  brebis,  des  chèvres  et  dos  chiens.  Importance 
(le  l'épisode  sur  le  fléau  qui  détruit  les  troupeaux  et  richesse  de  ce 
livre  en  développements  poétiques  (p.  356).  —  VI  Liore  quatrième, 
sur  l'apiculture  :  l«>  mœurs  des  abeilles  et  formation  de  leurs  ruches; 
t^  récolte  de  leur  miel  et  suins  à  prendre,  soit  pour  les  dèrondrc 
contre  leurs  ennemis,  soit  pour  renouveler  leurs  rudios  détruites. 
Les  derniers  préceptes  donnent  matière  au  rappel  de  la  belle  faolo 
d'Aristée;  appréciation  de  ce  grand  épisode  final  (p.  301).  —  Vil.  Ob- 
servations d'ensemble.  Soin  qu'a  pris  Virgile  de  ne  pas  s'astreindre  à 
tout  dire.  Précision  de  son  enseignement.  Agrément  qu'il  y  a  répandu. 
Perfection  du  style  et  goût  exquis  de  la  forme.  Profondeur  de  la 
pensée,  qui  n'est  point  philosophique  à  la  manière  de  Lucrèce,  mais 
qui  est  pieuse.  Charme  que  répand  sur  tout  le  poème  la  sensibilité  du 
poète.  Patriotisme  ardent  qiâ  l'animait.  Vive  admiration  des  contem- 
porains, bien  méritée  (p.  3<>8). 


CHAPITRK  V.  —  Les  six  premiers  livres  de  rÊuêide.    379- 

1.  La  légende  grecque  d'Knée.  Principe  de  cette  légende  dans  Homère; 
caractère  et  mission  du  héros  d'après  Vlliadc  :  mission  sensiblement 
modiliée  par  les  successeurs  d'Homère.  Comment  la  légende  grecque 
s'insinua  chez  les  Romains  en  s*dlliant  aux  traditions  anrirMines  du 
pays  latin,  s'empara  peu  à  peu  des  esprits,  passa  â  l'état  de 
croyance,  fut  rapportée  p;ii^  les  premiers  poètes  épiques  et  adoptée 
par  les  historiens  et  les  érudits.  Motifs  qu'avaient  l'aristocratie  et 
le  peuple  de  Home  pour  Tadmettrc.  Intérêt  puissant  qu'y  trouvait 
Auguste.  Avanta^^c  que  Virgile  vit  à  la  prendre  pour  sujet  d'un  poème 
qui  devait  être  la  gloritication  d'Auguste  et  de  Kumo,  oi  réunir  en 
lui  sj'ul  une  Odyssée  ot  une  Iliado  latines  ip.  3S<)).  —  II.  Livre 
premier  :  Après  une  tempête  suscitée  par  la  colère  de  Junon,  Knée, 
détourné  de  l'Italie,  aborde  sur  les  cotes  de  Lybie  où  règne  l)i(lon,qui 
lui  fait  un  accueil  hospitalier  et,  sVnflammant  d'amour,  lui  denhinde 
le  récit  de  ses  nicilheurs.  Remarques  sur  la  description  de  la  tempête,. 
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imitée  d'Homère;  sur  le  discours  de  Jupiter  à  Vénus,  lequel  est  une 
des  bases  de  l'Énéide  ;  sur  la  situation  du  liéros  devant  les  peintures 
da  temple  de  Cartbagc  ;  sur  le  moyen  employé  par  Vénus  pour  en- 
flammer Didon,  imité  d'Ai^ollonius  de  Rhodes  (p.  39i).  —  111.  Livre 
deugnème  :  première  partie  du  récit  d*Énée,  la  ruine  de  Troie. 
Remarques  sur  Thistoire  du  cbeval  de  bois,  qui  est  loin  d'avoir  été 
inventée  par  Virgile;  sur  la  conduite  d'Énée  lors  du  meurtre  de 
Priam  ;  sinr  son  prétendu  calme  après  la  disparition  de  Créûse.  sou 
épouse  (p.  40:2).  -^  IV.  Livre  tioisiéme:  dernière  partie  du  récit 
d'Éoée  :  son  départ  de  la  Troade  et  ses  pérégrinations  jusqu*à  son 
arrivée  cliez  Didon.  Épisodes  moins  pathétiques  que  dans  le  livre 
précédent  ;'observation8  auxquelles  ils  donnent  lieu.  Intérêt  tout  par- 
(ieulier  que  ce  livre  présente  aux  archéologues  (p.  iii).—  V.  Livre 
quatrième:  l'amour  de  Didon.  La  peinture  des  progrés  de  sa  passion 
est  un  modèle  de  perfection.  L'entretien  de  Junon  et  de  Vénus  sur 
l'union  d'Énéc  et  de  Didon  ne  répond  pas  tout  à  fait  au  ton  de 
l'épopée;  mais  que  de  beautés  dans  les  tableaux  qui  suivent  :  scène 
de  la  chasse  et  de  l'hymen  ;  action  de  la  Renommée  ;  dernière 
entrevue  de  Didon  et  d'Énée  ;  désespoir  et  mort  de  la  reine.  Remarques 
sur  le  développement  du  caractère  du  héros,  sur  l'analyse  que  fait 
Virgile  de  l'àmo  d'une  amante,  sur  le  soin  qu'il  prend  de  rattacher 
à  son  sujet,  qui  est.  Rome,  les  épisodes  les  plus  capables  d'en  dé- 
tourner l'attention  (p.  420.  —  VI.  Livre  cinquième  :  les  Troyena 
abordent  en  Sicile,  où  Énée  sacrifie  aux  mânes  de  son  père  et  célèbre 
des  jeux  en  son  honneur.  Importance  attachée  par  l'auteur  à  cette 
description,  imitation  très  originale  de  celle  des  jeux  célébrés,  dans 
Viliade,  par  Achille  en  l'honneur  de  Patrocle.  Explication  qui  y  est 
donnée  de  la  généalogie  de  certaines  grandes  familles  de  Rome.  La 
Ûù  du  livre  (incendie  d'une  partie  de  la  flotle,  fondation  d'une  ville 
troyenne  en  Sicile,  voyage  d'Knée  vers  Cumes)  montre  également 
combien  le  poète  s'attache  à  marquer  dans  ce  passé  lointain  l'expli- 
cation ou  de  faits  qui  devaient  suivre  ou  de  choses  de  son  temps 
(p.  AiXi).  —  VII,  Livre  sùclème  :  descente  d'Énée  aux  enfers  sous  la 
conduite  de  la  sibylle.  Dans  des  sacrifices,  des  cérémonies  et  des 
incidents  préliminaires,  Virgile  se  livre  encore  au  mémo  travail 
explicatif  que  dans  le  livre  précédent.  Mais,  à  l'entrée  des  enfers, 
pour  lui  comme  pour  le  héros,  Tinstant  est  solennel  :  il  invoque  les 
dieux,  sentant  combien  hautes,  combien  graves  sont  les  questions 
qu'il  aborde.  Analyse  de  ses  peintures,  de  ses  idées  savantes  et 
nobles,  philosophiques  et  patriotiques.  Dans  son  poème  national,  il 
est  de  tous  les  poètes  anciens  celui  qui  a  le  mieux  préparé  les  esprits 
il  la  religion  chrclienne  (p.  4i()). 
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CHAPITRE  VI.  —  Los  six  derniers  livres  do  rÉncidc.    460 

I.  DifTéreiicAS  qui  marquent  los  deux  grandes  divisions  du  poème. 
Analyse  du  livre  septième^  qui  a  pour  objet  de  faire  naître  la  guerre 
entre  Troyens  et  Latins  en  écartant  d'Knée  toute  apparence  d'injustice. 
Reproches  adresftés  à  tort  à  Virgile  sur  la  grossièreté  de  la  fable  des 
tables  mangées, sur  Tempressement  de  Latinus  à  promettre  la  main 
de  sa  lllle,  sur  la  futilité  du  fait  qui  met  les  deux  peuples  aux  prises. 
Beauté  de  l'épisode  d'4lecton  ;  intérêt  archéologique  de  la  description 
de  Parmce  de  Turnus  (p.  461).  —  11.  Livre  ^tuittc^me  :  Énée  va  de- 
mander et    obtient  contre  les  Latins  d'abord   l'alliance    du    vieil 
Évandre,  roi  du  pays  où  s'élèvera  un  jour  la  puissance  de  Rome, 
puis  celle  des  sujets  révoltés  de  Mézence.   11   reçoit  de  Vénus   des 
armes  fabriquées  par   Vulcain.    Importance  du  rappel    des  vieilles 
traditions  nationales  et  comparaison  de  la  description  du    bouclier 
d'Knée  avec  celle  du  bouclier  d'Achille  dans   Vllinde.  (îrandeur   et 
ingéniosité   des   moyens   employés  ici  pur    le    poète   (p.    -iTIi).    — 
III.  Livre  neuoiéme  :  Kn  IVibsence  d'Knée,  sa  flotte    et   son   camp 
sont  attaqués  par  les  Latins.  Kpisodes  des  vaisseaux  transformés  en 
nymphes,  de  la  mort  de   Nisus  et   d'Kuryale,  de  l'exploit  d'Ascagne 
contre  Numanns,  de  la  téméraire  vaillance  de  Turnus  dans  l'intérieur 
même  du  camp.  Certaines  scènes  de  combat  rapprochées  de  VIliade 
(p.  -OUî). —  IV.  Livre  dixième:  Retour  d'Knée,  dont  l'importance  est 
marquée  par  une  assemblée  des  dieux  et  à  partir  duquel  les  cho'^es 
changent  de  face.  DifTérence  de  l'assemblée  des  dieux  chez   Virgile   et 
chez  llomèro.  Kpisode  de  la  mort  de  Pallus  qui  [irépare  et  une  ««cène 
du  livre  suivant  et  l'épisode  Hnal  ilu  poème;  ti|;!un>s  de  l.iiu>ius  et  de 
M(*zence;   sentiments  de    pitié    répandus  pur  Virgili>  uu   milieu    des 
horreurs  du    carnage  (p.   iH7)    —   V.    Livre   omiOine  :  Après  un 
armistice  qui  permet  d'ensevelir  1rs  morts  et  pendant  lequel   la   cité 
deLaurentum  montre  un  trouble  des  esprits  favorable,  en  somme^aux 
Troyens,  les  hostililés  reprennent.  Strutégi(>  des  deux  armées;  mort 
de  rumozone  Camille  et  déroute  de  la  cavalerie  rotule,  qui  explique 
l'arrivée   presque  simultanéo   devant   Laurentum   des   deux   princes 
rivaux.  <Jueslio!is  diverses  que   soulèvent  1rs  épisodes   de  ce  livre 
(p.    r><)7i.    —    VI.   Livre   dutaicnte  :    Duel   de  Turnus    et  d'Knée, 
convenu  d'abord   par  un    traité    sacré,  difl'éré    un    iiuuncnt   par  un 
incident,   cause   d'un    nouvoau   caningc,   mais   qui    enfin   a   lieu   et 
dcinne    le  dénouement  déiinitif  du    poème    par    la    victoire    d'kiice. 
Nouveaux   rappnichemenls    avec    Vlliadt*.     Réponse    au     repn)chc 
dMnsuflisaïKM'  dans  le  dcnoiiemciit  (|).  Til!)). 
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